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DE  LA 

LITTÉRATURE  GRECQUE 


(JHMTl'RE  XV 

PIN  DANE 


Pindarc  naquit  au  printemps  de  l’année  bii  av.  J.  C. 
(01. 04, .))  et  se  trouvait  parconséquent  à la  force  de  l’age 
quand  Xercès  porta  la  guerre  en  Grèce  et  lorsque  se  livrè- 
rent les  batailles  des  Thermopylcs  et  de  Salamine.  Il 
n’avait  encore  accompli  que  la  moitié  de  sa  propre  exis- 
tence, puisque,  d'après  toutes  les  probabilités,  il  attei- 
gnit Tagc  de  quatre-vingts  ans Il  appartient  donc  en 

' Je  renvoie  aux  recherches  sur  la  vie  de  Pindare  qui  se  trouvent 
dans  le  Pindare  deBuckh,  III,  p.  12.  Il  y faut  .ajouter  comme  source 
l'introduction  d'Eustathe  k son  commentaire  pindarique  dans  les 
Eustatkii  ojmtcula  ; ed.L.  Tafel,  1833,  p.  53.  {Eustathii  proœm. 
comm.  Pindar. ; cd.  Schneidewin,  1837.)  (Cf.  aussi  Schneidewin,  de 
Vita  fl  scriptis  Pindari  dans  l'édition  de  Dissen  qu'il  a publiée 
après  la  mort  de  ce  .«avant,  Gotha',  1813,  cl  T.  Mommsen,  Pinda- 
rot.  KicI,  1815.  E.  M.) 

llisT.  urr.  uiiicoii..  Il — 1 * 
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plein  à celle  époque  île  la  vie  du  peuple  grec  que  l'on 
peul  appeler  la  malurilé  de  la  jeunesse  et  le  début  de 
l’âge  viril.  Une  énergie  concentrée  et  enthousiaste,  un 
ardent  esprit  d'entreprise,  qui  ne  furent  point  déjias- 
sés,  s’unissaient  à un  goût  passionné  de  culture  élevée, 
de  vérité  philosophique  et  de  beauté  idéale  qui  promet- 
tait, qui  produisait  déjà  les  plus  beaux  fruits.  Cepen- 
dant, bien  qu’il  fût  le  contemporain  d’Eschyle  et  qu’il 
admirât  l’essor  guerrier  de  « la  brillante  Athènes,  objet 
des  chants  et  ferme  pilier  de  la  Grèce,  » la  civilisation 
particulière  qui  se  développa  à Athènes  après  les  guerres 
inédiques  resta  pour  ainsi  dire  étrangère  à Pindare.  Les 
sources  où  il  avait  puisé  sa  nourriture  intellectuelle, 
appartiennent  à l’âge  ])récédent  et  à la  Grèce  éolo- 
dorienne.  Aussi  le  séparons-nous  de  son  contemporain 
Eschyle  en  plaçant  celui-ci  sur  le  seuil  de  la  nouvelle 
période  littéraire,  tandis  que  nous  mettons  Pindare  au 
terme  de  la  période  antérieure. 

C’est  un  village  du  territoire  de  Thèbes,  la  plus  im- 
porhinte  des  villes  béotiennes,  le  village  de  Cynocé- 
phales qui  donna  le  jour  à Pindare.  Depuis  longtemps 
déjà  la  voix  des  chantres  piériens,  depuis  longtemps 
celle  des  poètes  épiques  de  l'école  d’Hésiode  se  taisaient 
en  Béotie  : toutefois  on  y rencontrait  encore  beaucoup 
de  goût  pour  la  musique  et  pour  la  poésie  qui,  ici 
comme  ailleurs,  avait  suivi  le  courant  de  l’époque  en 
devenant  lyrique  et  chorale.  La  gloire  qu’acquirent  en 
ce  pays,  dans  la  jeunesse  de  Pindare,  deux  femmes, 
Myrtis  et  Corinne,  prouve  combien  on  y cultivait  ces 


Digilized  by  Google 


MNDAKE 


ai  ls.  Tüulcs  lieux  étaient  rivales  en  poésie  de  l’indare  : 
Myrlis  lui  disputa  le  prix  aux  jeux  publics  et,  bien  que 
Corinne  dise  : « Je  ne  puis  a])prouver  que  Myrtis  à la 
voix  mélodieuse,  Myrtis  qui  est  femme,  soit  entrée  en 
lice  avec  Pindare',  » la  gloire  grandissante  du  poète 
semble  avoir  excité  sa  jalousie;  car  elle-même  parait 
l’avoir  souvent  provoqué  dans  les  agones  puisqu'on  dit 
qu'elle  le  vainquit  cinq  fois*.  Pausanias  le  voyageur  vit 
encore  à Tanagra,  ville  natale  de  Corinne,  un  tableau  où 
la  poétesse  était  représentée  se  ceignant  le  Iront  d’un 
bandeau  triomphal,  gagné  dans  un  combat  contre  Pin- 
dare. Il  suppose  qu’elle  dut  cette  victoire,  moins  à la 
supériorité  de  ses  poésies,  qu’à  sa  beauté  éblouissante 
cl  au  dialecte  béotien  dont  elle  se  servit  et  qui  était  plus 
familier  aux  juges  du  combat.  Cependant  Corinne  ne 
fut  pas  seulement  la  rivale,  elle  fut  aussi  la  conseillère 
du  jeune  Pindare.  Elle  l’engagea,  dit-on,  à orner  ses 
poèmes  de  récits  mylbiques;  mais  lorsqu’un  jour  il  lui 
présenta  un  hymne  dont  les  six  premiers  vers  (qui  nous 
sont  conservés)  touchaient  à presque  toute  la  mytho- 
logie tbébaine,  elle  lui  dit  en  souriant  ; « Il  faut  semer 
de  la  main,  et  non  à plein  sac.  » — Nous  possédons 
cependant  trop  peu  de  vers  de  Corinne  pour  porter  un 
jugement  sur  sa  manière  et  sur  son  talent.  Les  frag- 

' Voici  le  passage  dans  le  dialecte  de  Corinne  : 

Mififcpin  Si  *T1  Xi^oupiv  MoOpriJ’  Îmicj», 

Ôti  ^gtv*  çoûa’  {Sol  nivdxpuo  icot'  tpiv. 

.Apollonius,  de  Pronom,  p.  ô24,  B. 

* Elien,  V.  H.  XIII,  25. 
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mciits  conservés  se  ra|i|)ürluiil  |)res(|uc  Ions  à des  sujets 
mythologiques,  notamment  à des  héroïnes  de  la  légende 
béotienne.  Ce  l'ait,  ainsi  que  sa  rivalité  avec  Pindare, 
tendrait  à prouver  qu'elle  doit  être  comptée  parmi  les 
maîtres  de  la  poésie  chorale,  plutôt  que  parmi  les  poètes 
lyriques  de  l’école  lesbienne. 

La  famille  même  de  Pindare  semble  avoir  cultivé  les 
arts  : du  moins  croit-on  pouvoir  conclure  des  biogra- 
phies anciennes  que  le  père  (ou  l’oncle)  du  |)oclc  fut 
joueur  de  flûte.  Cet  instrument,  nous  l'avons  dit  à plu- 
sieurs reprises,  avait  été  importé  d’Asie  Mineure  en 
Grèce*.  Aussi  Pindare  avait-il  près  de  sa  maison  à 
fhèbes  un  petit  sanctuaire  consacré  à la  Mère  des  dieux 
et  à Pan,  c’est-à-dire  aux  divinités  phrygiennes  en  hon- 
neur desquelles  avaient  été  chantés,  disait-on,  les  pre- 
miers hymnes  accompagnés  de  la  flûte*.  Les  Béotiens 
en  particulier  avaient  de  bonne  heure  acclimaté  chez, 
eux  la  flûte  ; le  lac  Copaïs  fournissait  d’excellents  ro- 
seaux, et  le  culte  de  Bacchus,  que  l’on  disait  originaire 
deThèbes,  s'accommodait  fort  bien  de  ce  genre  de  mu- 
sique retentissante  et  très-variée.  Aussi  les  premiers 
grands  virtuoses  sur  la  flûte  sont-ils  Béotiens,  tandis 
qu’à  Athènes  cet  instrument  ne  fut  d’un  usage  général 
«m'après  les  guerres  médiques,  lorsque  le  goût  des  nou- 
veautés en  matière  d’art  s'y  fut  introduit*. 

Pindare  s’éleva  de  bonne  heure  et  dès  sa  première 

' l'yth.  III,  76  (157). 

’ Marm.  Par.  cp.  10. 

^ .tri.slolc,  Pal.  'III  (> 
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jeunesse  au-dessus  de  celle  sphère  du  ménélrjer  el  du 
musicien  de  fête,  au-dessus  même  du  niveau  des  poètes 
qui  n’avaient  qu’une  réputation  purement  locale.  Il  prit 
des  leçons  de  l.asos  d'Hermione,  distingué  comme  poète, 
mais  plus  remarquable  encore  dans  la  théorie  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Kaisant  de  ces  arts  l’aiTaire 
exclusive  de  sa  vie  (on  l’appelait  p.:j;37;s’!c;  comme 
Sappho),  n'étant  que  poète  et  musicien,  Pindare  étendit 
bientôt  le  cercle  de  son  activité  poéti(pie  sur  la  nation 
tout  entière  : il  acceptait  des  commandes  de  poésie 
chorale  des  c<Ués  les  plus  divers.  A peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  composa  un  chant  de  triomphe  pour  un  enfant 
thessalien  de  la  famille  des  Alcuades  * ; bientôt  après, 
nous  le  trouvons  occupé  de  la  même  façon  pour  les  sou- 
verains siciliens,  Hiéroii  de  Syracuse  cl  Théron  d’Agri- 
gente,  pour  le  roi  de  Cyrène,  .Vrcésilaos,  pour  celui  de 
Macédoine,  Amyntas,  enfin  pour  les  villes  libres  de  la 
Grèce.  La  différence  des  races  auxquelles  appartenaient 
ceux  qu’il  célébrait  ne  faisait  rien  à la  chose  ; les  États 
ioniens  aimaient  et  honoraient  aussi  bien  que  les  villes 
éoliennes  .son  art  et  sa  personne  ; les  Athéniens  lui  vo- 
t(‘fcnt  le  titre  de  proxène  (hôte  public)  et  les  habitants 
de  Céos  firent  composer  par  lui  un  chant  de  procession 
(Tpssistov),  bien  qu’ils  possédassent  des  poètes  tels  que 
Simonidc  et  llacchyüde. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  considérer  Pindare 
comme  un  vulgaire  poète  à gages,  toujours  prêt  à chan- 


* Pyth.  X.  ciimposêe  1)1.  09',  5 (509). 
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torrélogc  de  celui  dont  il  mange  le  pain.  Sans  doute  il 
acceptait  de  l’argent  et  des  présents  pour  ses  poèmes, 
se  conformant  en  cela  à l'usage  général  introduit  par 
Simonide  : mais  ses  poèmes  n’en  sont  pas  moins  l'ex* 
pression  de  sa  conviction  intime  et  de  ses  sentiments  les 
plus  personnels.  Ses  couleurs  ne  sont  jamais  trop  char- 
gées quand  il  peint  la  vertu  et  la  fortune  de  ses  héros  ; et  i 
il  n’hésite  point  à laisser  voir  des  ombres,  souvent  pour 
con.soler,  mais  parfois  aussi  pour  avertir  et  pour  exhor- 
ter. Telle  est  sa  position  vis-à-vis  du  puissant  Hiéron,  qui 
joignait  à beaucoup  de  qualités  nobles  et  grandes  une 
rapacité  et  une  ambition  effrénées  que  les  courtisans  et 
les  ilatteurs  savaient  fort  bien  exploiter  pour  le  décider  à 
des  mesures  odieuses.  Pindare  lui  recommande  la  clé- 
mence et  la  bonté;  il  l’exhorte  au  calme  de  l'àme,  au 
contentement,  à une  sérénité  qui  sait  garder  la  me- 
sure . « Sois  seulement  ce  que  tu  sais  être  : sans  doute  ' 
le  singe  est  beau,  bien  beau  dans  le  conte  de  l'enfant  ; 
mais  Radamanthe  jouit  du  bonheur  suprême,  parce  j 
qu’il  a récolté  les  vrais  fruits  de  l'àme  et  qu’il  n’a  pas  ' 
nourri  son  esprit  des  illusions  dont  l’art  des  flatteurs  ^ 
entoure  rhomme.  Les  menées  des  calomniateurs  sont 
un  malheur  presque  inévitable  pour  celui  qu’ils  trom- 
pent aussi  bien  que  pour  celui  qu'ils  calomnient,  car 
ils  ressemblent  dans  leurs  voies  et  détours  aux  renards 
rusés*.  » C’est  du  même  ton  noble,  franc  et  viril  qu’il 
j)arle  au  souverain  de  Cyrène,  Arcésilas  IV,  dont  la  dureté 

' Pylli.  II,  72  (131).  Pindare  rnmposa  ce  chanl  à Thèbes,  mais 
sans  limite  après  avoir  déjü  fait  lu  connaissance  personnelle  d'Hioron. 
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tyrannique  devait  causer  la  ruine  de  sa  dynastie  et  qui 
retenait  alors  un  dos  plus  nobles  Cyrcnéons,  Damophi- 
los,  dans  un  exil  immérité,  a Maintenant  use  de  In  pé- 
nétration d’Œdipe.  Si  quelqu'un  d'une  hache  tran- 
chante coupe  les  hranches  d'un  chêne  superbe  et  inutile 
ainsi  sa  taille  majestueuse,  c’en  est  fait  de  .sa  fleur,  il 
est  vrai  ; mais  il  saura  encore  montrer  sa  vigueur,  soit 
quand  il  est  dévoré  par  le  feu  de  l'hiver,  soit  que,  arra- 
ché à sa  place  natale  dans  la  forêt,  il  remplisse  un  ser- 
vice pénible,  dressé  en  colonne  dans  le  palais  du  sou- 
verain étranger'...  Tu  es  appelé  à être  le  médecin  du 
pays;  Péan  t'honore;  il  est  donc  de  ton  devoir  de 
.soigner  d’une  main  légère  la  blessure  envenimée.  Car 
troubler  une  ville  est  aisé  même  pour  le  faible  ; mais  il 
est  diflicile  d’y  rétablir  l’ordre  à moins  que  soudain  un 
dieu  ne  montre  la  bonne  voie  à ceux  qui  dirigent  l’État. 
La  faveur  et  la  gratitude  t’attendent  ; gagne  sur  toi  d’ap- 
pliquer tout  ton  zèle  à la  riche  Cyrène.  » 

Voilà  le  caractère  noble  cl  digne  de  la  position  de 
Pindare  vis-à-vis  de  ces  princes  ; voilà  comment  il  ob- 
serve le  principe,  tant  de  fois  proclamé  par  lui,  que  la  j 
droiture  et  la  sincérité  ne  sont  jamais  déplacées.  Ce-  ( 
pendant,  les  rapports  de  Pindare  avec  les  grands  de  son 
époque  semblent  s’étre  bornés  exclusivement  à la  poésie 
et  n’avoir  pris  d’autre  forme  ipie  la  forme  poétique. 

' Pyl/i.  IV,  26-1  (469)  et  suiv.  Le  ctiéne  de  cette  énigme  e»l 
l'Etat  de  Cvrène,  les  branches  les  nobles  bannis;  le  feu  d’hiver 
l'insurrection,  le  palais  du  souverain  étranger  un  empire  conqué- 
rant, la  Perse  en  particulier.  E.  M. 
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Nous  ne  le  trouvons  point,  eninine  Siinonide,  dans  le 
eommerce  quotidien  des  rois  et  des  hommes  d’État,  en 
qualité  de  conseiller  et  d’ami  : il  ne  joue  aucun  râle 
dans  la  vie  publique  ou  aux  cours  de  ce  temps.  Même 
dans  les  guerres  inédiques,  son  nom  ne  brille  pas 
comme  celui  de  Simonide  ; il  est  vrai  que  ses  conci- 
toyens, les  Tliébains,  avec  la  moitié  du  peuple  grec, 
tenaient  malheureusement  du  c(>té  des  Perses,  tandis 
que  le  génie  de  la  liberté  et  partant  la  victoire  suivirent 
l'autre  moitié.  Toutefois,  même  dans  ces  circonstances 
si  embarrassantes,  le  caractère  noble  et  élevé  de  la 
muse  pindarique  ne  se  dément  pas.  Elle  n'essaye  pas, 
il  est  vrai,  — ce  qui  ne  pouvait  guère  être  sa  lâche  — 
de  gagner  les  Thébains  à la  cause  de  la  liberté  ; mais 
lorsque,  durant  la  gueire,  la  discorde  intestine  et  des 
luttes  de  parti  menaçaient  de  perdre  complètement  In 
ville,  Pindare  exhorta  ses  concitoyens  à la  concorde  et 
à la  paix  ' ; et,  la  guerre  terminée,  il  exprime  ouver- 
tement dans  des  poèmes  destinés  aux  Éginètes  et  aux 
.Athéniens,  son  admiration  pour  l'héroïsme  des  vain- 
queurs. Dans  un  chant,  composé  peu  de  mois  après  la 
reddition  de  Thèbesà  l'armée  alliée  des  Grecs,  .son  âme 
semble  profondément  émue  par  le  malheur  de  sa  ville 
natale;  il  revient  cependant  avec  plaisir  à la  poésie, 
puis(|ue,  après  tout,  les  Grecs  sont  délivrés  d’un  grand 
péril  et  qu’un  dieu  a détourné  de  leur  tête  le  rocher  de 
Tantale.  Le  poêle  espère  que  la  liberté  réparera  tons  les 

' Polylic,  IV,  Til.  5.  t'raiiiii.  iiif..  12;i.  Ifcickli. 
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inalhonrs  Pl  s’adresse  avec  une  aimable  confiance  à 
Kgine,  parente  de  Thcbes  selon  d’antiques  légendes, 
et  dont  l'intervention  auprès  des  Péloponnésiens  pour- 
rait bien  relever  la  capitale  hnmilicede  la  Béotie 

Voilà  ce  que  nous  s ivons  de  plus  important  des  cir- 
constances extérieures  de  la  vie  de  l’indare  et  de  ses 
relations  avec  ses  contemporains  ; nous  allons  étudier 
le  poète  et  l’observer,  autant  que  possible,  dans  l'atelier 
même  de  son  travail  poétique,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi.  L’unique  genre  qui  nous  puisse  donner 
une  idée  nette  de  tout  l'art  de  Pindare,  sont  les  chants 
lie  triomphe  ou  épinicies.  Il  s'est  distingué  également, 
il  est  vrai,  dans  tous  les  genres  de  poésie  chorale  que 
nous  avons  mentionnés,  il  a composé  des  hymnes  aux 
dieux,  despéanset  des  dithyrambes,  appartenant  à cer- 
tains cultes  déterminés,  des  chants  de  procession  (rp:- 
çéJta),  des  chants  de  vierges  (rxpO£v’!i),  des  airs  de 
danse  et  de  mimique  (ûxsp/Ÿ;|j.xTa),  des  chansons  de 
tahic  (sxéX'.x),  des  chants  funèbres  (6pf,v9:),  des  panégy- 
riques de  princes  enfin  (â77uôp.>.x),  genre  assez  analogue 
nux  épinicies  ; et  l'antiquité,  ainsi  que  le  prouvent  les 
nombreuses  citations  de  passages  isolés,  estimaient  ces 
sortes  de  poèmes  de  Pindare  autant  que  les  hymnes  de 
victoire.  Horace  lui-même,  dans  une  ode  bien  connue, 
insiste,  en  énumérant  les  divers  genres  de  poésies  pinda- 
riques,  d'abord  sur  les  dithyrambes,  ensuite  sur  les 
hymnes  et  en  troisième  lieu  seulement  sur  les  épinicies 

' |tan«  l’hiTpr  ilc  roWrn|iiade  75",  2. 
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ol  Ihrènes.  Ccpencinnl,  on  ne  peut  fjnère  douter  que  ce  no 
8oit  grâce  à des  qualités  évidentes  que  les  épinieies  ont 
été  tant  multipliés  par  les  copistes  des  derniers  temps 
de  l'antiquité  et  qu'ils  ont  échappé  à la  perte  qui  a 
frappé  tout  le  reste  de  la  poésie  lyrique  des  (îrccs.  Quoi 
qu'il  on  soit,  ces  chants  de  triomphe,  par  l'abondance 
des  pensées,  par  l’art  exquis  de  la  composition,  par  la 
variété  du  style,  tantôt  sévère  et  grave,  tantôt  serein  et 
léger,  rappelant  les  uns  des  hymnes  et  des  péans,  les 
autres  des  scolies  et  des  hyporclièmes,  ces  chants  sont 
encore  ce  (|ui  pouvait  le  mieux  nous  dédommager  de  la 
perte  de  tous  les  autres  genres  de  poèmes  lyriques. 

Ileprésentons-nous  aussi  rapidement  que  possible 
les  circonstances  qui  motivaient  un  chant  de  triomphe  et 
en  accompagnaient  la  récitation.  Une  victoire  vient 
d'étre  remportée  dans  un  combat  solennel,  la  plupart 
<hi  temps  dans  un  des  quatre  grands  jeux  renommés  au- 
près de  la  nation  entière',  soit  par  la  rapidité  des  che- 
vaux, soit  par  la  force  et  l'adresse  du  corps  humain,  soit 


< Les  jeux  olympiques,  pythiques,  néméens,  isthmiques.  Tous  les 
épinieies  n'appartiennent  cependant  pas  h ces  jeux  : car  la  11*  Py- 
thique  ti'cst  point  composée  pour  la  fête  do  Python,  mais  se 
rapporte  très-probablement  aux  jeux  d'Iolaiisii  Thèbes.  La  XI  iVém., 
eélèbre  une  xictoire  aux  Pythiques  de  Sicyon  ut  non  à ceux  de  Del- 
phes. La  X'AVm.,  aux  Hécatoinbées  d'Argos  ; la  .VI*  A'ém.,  n'est 
pas  même  un  é|iinicion  ; c'est  un  poème  chanté  ü l'entrée  en  fonc- 
tion d'un  prytane  de  Ténédos.  Les  yéindennes  se  trouvaient  sans 
doute  dans  une  tklition  précédente  après  les  IsÛiniiqut's,  ce  qui 
Liisait  qu'on  pouvait  leur  donner  pour  appendice  des  pièces  d'un 
autre  ordre. 
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enfin  par  l’iiabilclc  musirale'.  Une  vicloire  pareille  qui 
couvrait  d'une  grande  gloire  non-seulement  le  vain- 
(|ueur,  mais  toute  sa  famille,  toute  sa  ville  natale  même, 
exigeait  quelque  grande  solennité.  Cette  fête  pouvait  être 
organisée  par  les  amis  du  vainqueur  immédiatement  et 
sur  le  théâtre  même  de  la  victoire  ; par  exemple  à Olym- 
pie,  quand  le  soir  après  la  ciêturc  des  combats  tout  le 
sanctuaire  éclairé  par  la  pleine  lune  résonnait  de  joyeux 
chants  de  table  à la  manière  des  encomies'  -,  ou  bien  on 
ne  la  célébrait  qu'au  retour  solennel  dans  la  patrie  pour 
la  répéter  ensuite  en  commémoration  pendant  de  lon- 
gues années’.  Pareille  solennité  avait  toujours  un  carac- 
tère religieux  ; souvent  elle  commençait  par  des  proces- 
sions à des  autels,  à des  temples,  soit  au  lieu  même  des 
jeux,  soit  dans  la  patrie.  Ensuite,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  près  du  sanctuaire  ou  dans  la  demeure  du  vain- 
queur, on  se  réuni.ssait  au  banquet  et  la  fête  se  termi- 
nait par  ce  festin  joyeux  et  bruyant  que  les  Grecs 
appelaient  le  xügsç.  Dans  une  de  ces  solennités  sancti- 
fiées par  la  religion,  mais  en  même  temps  gaies  et 
joyeuses,  que  les  Grecs  aimaient  et  pratiquaient  tant, 
le  chœur,  instruit  par  le  poète  ou  par  un  chef  de  chœur 

' Le  seul  de  ce  genre  est  la  XII'  Pylh.,  où  le  poète  chante  la  vic- 
toire d’un  joueur  de  flûte  d'Agrigente,  Midas.  X 

• Ce  sont  les  mots  de  Pindare,  01.  XI,  76  (93J  où  cet  usage  est 
transporte  l'intro<luction  fabuleuse  des  jeux  oinnpiques  par  Héra- 
clès. — Sur  les  lieux  mêmes  des  jeux  sont  chantées  les  01.  IV,  VIII, 
Pyth.  VI,  probablement  aussi  la  VII'. 

’ C'est  dans  une  de  ces  fêtes  de  commémoration  qu'ont  été  exé- 
cuté’esles  01.  XI,  .Mm.  III  et  Ifthni.  II. 


Digitized  by*GoogIc 


1i  PINDAnE 

qui  lercmplarait',  cuirait  pour  réciter  l'hymne  de  vic- 
toire, connue  le  plus  bel  ornement  de  la  fête.  C’était  ou 
à la  pompa  (la  procession  solennelle),  ou  au  comos  (le 
l'estin),  qu'on  récitait  l'épinicion,  qui  n’était  pas  après 
tout  un  hymne  religieux  qu’on  aurait  pu  ratlachcr  au 
sacrilice  même.  Cette  dilTérencc  de  la  récitation  à la 
pompa  ou  au  comos  ne  pouvait  naturellement  pas  être 
sans  influence  sur  la  forme  des  chants.  Les  allusions, 
contenues  dans  plusieurs  épiuicies,  rendent  trés-proha- 
hle  que  tous  les  chants  qui  consistent  en  simples  stro- 
phes sans  épodcs  ’,  se  chantaient  à ces  processions  au 
sanctuaire  ou  à la  demeure  du  vainqueur  ; quoiqu’il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui , malgré  îles  allusions  à 
une  marche,  ont  des  épodes’.  Peut-être  chantait-on  ces 
derniers  pendant  les  stations  du  cortège,  puisqu’une 
épode,  d'après  les  indications  des  anciens,  exigeait  tou- 
jours un  repos  du  chœur.  Cependant,  la  majeure  partie 
des  chants  pindariques  se  compose  de  ceux  qui  se  chan- 
taient au  comos  proprement  dit,  c’est-à-dire  vers  la  lin. 
joyeuse  du  repas.  Aussi  le  titre  que  Pindare  donne  à 

' Tel  que  le  Stjrmphalien  Énée  (01.  VI,  88  [t50])  que  le  poêle 
appelle  un  vrai  messager,  caducée  des  Muses  aux  cheveux  bouclés, 
doux  cratère  des  chants  harmonieux,  parce  qu'il  devait  porter  à 
.Slymphale  le  chant  qu'il  avait  reçu  de  Pindare  en  personne,  et  y 
enseigner  k un  choeur  la  danse,  la  musique  et  le  texte  de  ce 
chant. 

» 01.  XIV;  Pylh.  VI,  .XII;  IVèin.  H,  IV,  IX;  hlhm.  Vil. 

- 01.  VIII,  XIII.  L'expression  To«(fi  xûu.»  jtç»  signifie  sans  doute  : 
a Accueille  ce  chant  de  compagnons  qui  se  sont  réunis  pour  un  sa- 
ri'ifice  et  un  banquet,  » 
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SCS  chants,  preiid-il  |tlus  souvent  son  iioin  du  conios  (|uc 
de  la  victoire*. 

Le  motif  d'un  épinicion,  une  victoire  dans  les  jeux 
sacrés,  et  son  but,  l’illustration  d’une  fête  rattachée  au 
culte  des  dieux,  semblaient  donc  exiger  un  style  digne 
et  sévère.  D’un  autre  côté,  l’allégresse  et  la  joie  bruyante 
du  festin  excluaient  la  gravité  traditionnelle  du  style 
poétique  que  nous  rencontrons,  par  exemple,  dans  les 
nomes  et  les  hymnes  ; elles  permettaient  et  exigeaient 
presque  une  certaine  liberté  et  sérénité  d’esprit,  qui 
observât  et  relevât  avec  joie  et  amour  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  beau  et  de  grand  dans  l’occasion  de  la  fête, 
l'indare  n’atteint  cependant  pas  ce  but  par  une  descri- 
ption détaillée  de  la  victoire,  ce  qui  n’eüt  pu  être  qu’une 
faible  répétition  du  spectacle  que  les  Grecs,  réunis  à 
Delphes  ou  à Olyinpie,  venaient  de  contempler  avec 
ravissement.  Souvent  il  ne  fait,  qu'en  |>eude  mots,  men- 
tion de  la  victoire,  du  lieu  et  des  jeux  où  elle  a été  rem- 
portée*. Et  pourtant  cette  victoire  n'est  nullement  pour 
le  poète  une  affaire  d'un  intérêt  secondaire,  comme  on 
a souvent  prétendu,  une  chose  dont  il  soit  pressé  de 
se  débarrasser  pour  passer  à des  sujets  plus  féconds. 
Non,  la  victoire  reste  bien  le  véritable  centre  de  tout  son 
poème  ; mais  il  ne  la  considère  pas  isolément,  il  la  met 

' Km^otuie;  jixvo;,  jxiXo;.  Les  grammairiens  au  contraire 

distinguaient  des  épinicies  les  encoinies  comme  chants  d'éloge  pro- 
prement dits. 

* Par  contre  on  trouve  souvent  une  énumération  exacte  de  toutes 
les  victoires,  du  vainqueur  actuel  non-seulement,  mais  encore  de 
toute  n rjiiiillc  : évidemment  parce  qu'on  l'avait  commandé  au  jioélc. 
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en  ra|)|)orl  avec  loule  la  vie  du  vaiii(|iieur  iloiil  il  devait 
naturelleincnt  avoir  pris  une  complète  connaissance 
préalable.  Pindare  sait  donner  à la  victoire  une  portée 
plus  grande  dans  la  vie  du  vainqueur,  en  se  faisant  une 
image  idéale,  (pic  la  victoire  ne  fait  que  conlirmer,  de 
la  destinée  et  du  caractère  du  héros.  Et  comme  les 
Grecs,  peu  habitués  à isoler  l’homme,  le  considè- 
rent toujours  comme  membre  de  son  peuple  et  de  sa 
famille,  la  gloire  actuelle  du  vaiiujueur  semble  aussi 
à Pindare  se  rattacher  à la  position  et  au  passé  de  la 
(ribii  et  de  l’Etat  dont  il  est  issu.  Ur,  il  y a deux  points 
de  vue  auxquels  le  poêle  pouvait  se  placer  pour  consi- 
dérer la  vie  du  vaimpieur,  pour  en  déduire,  s’il  est 
permis  de  parler  ainsi,  et  pour  expliquer  par  elle  la 
victoire,  le  point  de  vue  de  la  destinée  ou  celui  du 
mérite  : en  d'autres  termes,  il  pouvait  vanter  ou  la  for- 
tune ou  la  vertu  du  vainqueur'.  Dans  les  victoires  par 
les  chevaux,  le  poète  devait  principalement  insister  sur 
la  fortune  : car  il  fallait  élever  pour  les  combaLs  des 
chevaux  excellents,  chose  excessivement  coûteuse  chez 
les  Grecs,  et  envoyer  un  cocher  très-habile,  puisque 
les  combattants  à ces  jeux  ne  conduisaient  que  très-ra- 
rement eux-mémes  leurs  chevaux  dans  la  carrière  ; une 
grande  fortune  pouvait  donc  seule  permettre  de  faire 
l'un  et  l'autre.  La  vertu  se  montrait  davantage  chez 
ceux  qui  remportaient  le  prix  dans  les  exercices  de 
gymnastique  ; cependant  même  ici  on  pouvait  faire  res- 
sortir, comme  chose  principale,  la  bonne  chance  et  la 

' 0X6»;  — «fJTrl. 
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faveur  des  dieux  ; d'autant  plus  que  c'est  une  pensée  r- 
favorite  de  Pindare  de  voir  dans  la  vertu  vraie  et  vie-  , 
lorieuse  un  don  de  la  nature  et  des  dieux  Il  est  évident, 
toutefois,  que  ni  la  fortune,  ni  la  vertu  du  vainqueur, 
comme  pensées  générales,  comme  abstractions,  ne  pou- 
vaient faire  le  sujet  proprement  dit  d’un  poème;  ce  su- 
jet était  toujours  une  cliose  palpable,  une  image  vivante, 
une  idée  nette.de  l'habileté  ou  de  la  vertu  du  héros  pris 
individuellement.  Celte  couleur  particulière  le  poète  la 
donne  à la  fortune  du  vainqueur,  tanlùl  en  la  repré- 
sentant comme  une  sorte  de  dédommagement,  de  com- 
pensation pour  des  malheurs  essuyés,  tantôt  en  peignant 
les  vicissitudes  de  joie  et  de  douleur  en  général  dans  le 
sort  spécial  du  vainqueur  et  de  sa  famille’.  D’autres  fuis, 
le  thème  d’un  chant  pouvait  être  dans  ce  fait  que  la  gloire 
des  victoires  gymnastiques  alterne  dans  une  famille, 
selon  les  générations,  de  sorte  que  aïeux  et  neveux  seuls, 
et  non  les  pères,  peuvent  acquérir  cette  gloire*.  Mais 
lorsque  la  fortune  parait  tout  à tait  sans  mélange,  .sans 
aucun  alliage  de  r.  alheur  et  de  privation,  le  poète  en- 
noblit la  joie  qu’elle  inspire  par  un  sentiment  moral  et 
par  quelque  leçon  sur  la  manière  dont  on  doit  appré- 
cier, supporter  et  employer  la  fortune.  D’après  les  idées 
des  Grecs,  la  première  pensée  que  doit  inspirer  une 

' To  îi  fui  xpecTiffTCv  iisxv.  01.  IX,  IÜ7  ( 1 51 .)  Cette  ode  nVsit 
qu'un  développement  de  cette  idée  fuiidainentale.  Cf.  le  chap.  pré- 
cédent ad  finem. 

■ 01.  II;  et  pareillement /jtAm.  III. 

s Ném.  VI. 
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tieslinée  élovéc  et  brillante  est  la  crainte  de  la  Némésis 
qui  vient  courber  l’orgueil  humain,  et  l'avertissement 
de  se  contenter  et  de  ne  pas  aspirer  plus  haut'.  C’est 
surtout  à Hiéron,  tant  chanté  par  lui,  que  Pindare 
adresse  ces  exhortations  de  donner  place  dans  son  âme 
, à une  calme  sérénité  après  tous  les  soucis  et  toutes  les 
\ fatigues,  par  lesquels  il  a fondé  et  agrandi  sa  souverai- 
neté ; il  semble  qu’il  veuille  imprimer  par  la  poésie  une 
dis|M)sition  élevée  et  pure  à cette  âme  agitée  par  tant  de 
passions  impures. 

Là  où  la  vertu  du  vainqueur  doit  occuper  le  premier 
plan,  Pindare  ne  la  vante  pas  d’habitude  non  plus  iso- 
lément ; il  y joint  une  autre  vertu,  une  autre  qualité  de 
l’esprit  humain  que  le  vainqueur  unit  à cette  virilité 
prouvée  dans  les  combats,  ou  que  le  poêle  lui  recom- 
mande d’y  unir.  Tantôt  c’est  la  modération,  tantôt  la 
sagesse,  tantôt  l’amour  filial,  tantôt  la  piété  envers  les 
dieux.  Celle-ci  surtout  est  souvent  représentée  comme 
cau.se  principale  de  la  victoire,  parce  que  le  vainqueur  . 
s’est  acquis  par  elle  la  protection  des  dieux  qui  prési- 
dent aux  jeux  gymnastiques,  tels  que  Hermès  ou  les 
Dioscures.  Il  est  certain  que  Pindare  est  convaincu  en 
parlant  ainsi.  Il  croit  avoir  trouvé  les  renseignements 
les  plus  satisfaisants  sur  In  cause  de  la  victoire  quand 
il  a établi  la  divinité  qui  prend  un  intérêt  particulier  à 
la  famille  du  vainqueur  et  en  même  temps  aux  jeux  où 
celui-ci  a gagné  le  prix*.  En  général,  Pindare  paraît  tou- 

' (ÀuiiiiK'  |>.  c.Ül.  M,  77(lüUj  cl^uiv.  je  me  phncipaleuieot 
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jours,  en  vantant  la  vertu  ou  la  fortune  du  vainqueur, 
aussi  honnête  et  sincère  qu'il  le  dit  de  lui-méuie  avec 
un  certain  orgueil.  Il  n’cntlc  jamais  la  voix  pour 
tomber  dans  un  ton  de  panégyrisme  emphatique.  L'ap- 
préhension toute  républicaine  de  la  jalousie  des  conci- 
toyens, ainsi  que  la  crainte  de  la  Némésis  divine  exigent  ' 
partout  de  modérer  les  éloges  et  de  ne  pas  penlre  de  vue 
rinstabilité  de  la  fortune  humaine,  et  les  limites  étroites 
des  forces  humaines. 

Considéré  sous  ces  traits,  le  poète  nous  apparaît  pres- 
que comme  un  sage,  interprétant,  pour  ainsi  dire,  sa 
destinée  au  vainqueur,  lui  montrant  l’ordre  supérieur,  I 
comme  la  source  d'où  découle  ce  moment  actuel,  si  bril-  , 
laut  et  si  heureux.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
qu'eu  parlant  ainsi,  le  poète  se  plaçât  dans  une 
sphère  lointaine  et  supérieure  et  qu’éloigné  de  tout 
rapport  personnel,  il  s’adressât  au  peiqtle  comme  pour- 
rait le  faire  un  prêtre.  Tout  au  contraire,  les  épinicies 
de  Pindare  quoique  récités  par  un  chœur,  sont  bien 
l'expression  de  la  manière  de  voir  individuelle  du 
poète  ',  partout  ils  sont  remplis  d'allusions  à ses  rela- 
tions personnelles  et  à celles  du  vainqueur.  Bien  plus, 
quand  cette  reldlion  personnelle  offre  un  intérêt  parti- 
culier, il  sait  la  placer  au  premier  plan,  la  mettre  en 
plein  jour,  y puiser  la  pensée  principale  du  poème. 

sorïi  dans  ces  p.iges  du  Irailô  do  Dissen  De  ralione,  poetica  ùirmi- 
tinm  IHndaricormn  (Pimlari  rarmina  od.  Lud.  Wssenius,  1850, 
M;d.  I,  p.  M.) 

' Cf.  cliap.  Mv. 

lIlST.  IITT.  CRtCQDE.  H — '- 
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C'est  la  qu’il  faut  clicrcher  l'explication  de  beaucoup  de 
ces  compositions  poétiques  et  souvent  des  plus  difiiciles 
d'entre  elles.  Dans  un  de  scs  poèmes,  Pindare  défend  la 
véracité  de  sa  poésie  contre  des  insinuations  qui  avaient 
été  faites  et  représente  sa  Musc  comme  la  distributrice 
juste  et  impartiale  de  la  gloire,  parmi  les  émules  aux 
jeux  publics  aussi  bien  que  parmi  les  héros  des  temps 
antiques'.  Dans  un  autre  chant’,  il  rappelle  au  vainqueur 
(|ue  c'est  lui,  le  poêle,  qui  lui  a prédit  la  victoire  dans 
les  jeux  publics,  qui  l’a  poussé  à se  mettre  sur  les  rangs 
et  il  l’approuve  d’avoir  employé  sa  richesse  à ce  noble 
' but  ’.  Dans  un  troisième  poème,  il  s'excuse  d'avoir  dif- 
féré la  composition  d’un  chant  qu’il  avait  promis  dès  le 
premier  jour  au  vainqueur,  qui  l'avait  emporté  dans  le 
pugilat  entre  adolescents,  et  de  ne  le  lui  envoyer  que 
lorsque  celui  qu'il  vantait,  était  déjà  homme  mûr;  puis, 
comme  pour  s'encourager  lui-incmc  à remplir  ses  pro- 
messes, il  démontre  l'antiquité  sacrée  de  ces  hymnes  de 
victoire  qui  se  rattachaient  au  premier  établissement 
des  jeux  olympiques'. 

Quelle  que  soit  l’idée  fondamentale  d'un  épinicion  de 
l'indarc,  il  ne  faut  point  s’attendre  à la  trouver  dé- 
montrée dans  une  sorte  de  traité  philosophique  cl  dé- 

'àVm.  Vit.  '■ 

’ iVem.  I. 

* J’t  rapporte  la  pensée  {y.  27  [40])  ! • L' esprit  se  montre  dans 
es  conseils  de  ceux  auxquels  la  nature  a donné  de  prévoir  l avenir,  » 
et  le  récit  de  la  prédiction  de  Tircsias,  lora  de  rélranglenicnt  des 

* seiqienls  par  Héraclès. 

* 01.  XI. 
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veloppée  en  toutes  ses  parties.  Sans  cloute  on  rencontre 
bien  aussi  chez  lui  cetle  sagesse  guoinique  qui  découvre, 
dans  l'agitation  variée  et  souvent  confuse  des  hommes, 
des  règles  fixes,  des  principes  dirigeants.  Cette  sagesse 
joue  un  rôle  remarquable  chez  les  Grecs,  surtout  depuis 
l’époque  des'  sept  sages  et  forme,  dés  avant  Pindare, 
un  élément  important  de  l’élégie  et  de  la  poésie  lyrique 
chorale.  Ces  sentences  paraissent  chez  Pindare  tantôt 
sous  la  forme  très-générale  de  proverbes , tantôt  sous 
celle  d'exhortations  directes  à l’adresse  du  vainqueur. 
Souvent  aussi  le  poète,  quand  il  tient  particulièrement  à 
recommander  au  vainqueur  un  principe  de  morale  ou 
de  prudence,  donne  à ce  princi|)c  ou  à celte  maxime  la 
forme  d’une  résolution  qui  lui  est  personnelle.  « Je 
ii'aimc  pas  à tenir  caché  dans  l'intérieur  de  la  maison 
de  grandes  richesses,  mais  je  veux  par  ma  fortune  me 
])rocurcr  une  vie  agréable  et  m’attirer  une  bonne  répu- 
tation par  de  riches  présents  aux  amis  '.  » 

Cependant  le  second  élément  de  la  poésie  de  Pin- 
dare, celui  des  récits  mythiques,  est,  dans  la  plupart 
des  poèmes  du  moins,  bien  plus  développée  que 
l'élément  sentencieux.  L'interprétation  moderne  a 
parfaitement  prouvé  que  ces  récits  ne  sont  point 
des  digressions , destinées  à ajouter  au  poème  un 
ornement  tout  extérieur.  Parfois,  il  est  vrai,  on  dirait 
que  le  poète  lui-méme  prend  à U'tche  de  nous  tromper, 
quand,  après  une  narration  légendaire  prolongée,  il 
se  rappelle  lui-niémc  à 1a  bonne  voie,  comme  si  son  en- 
' Sent.  I,  ôl  (t.’)). 
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llioiijiiiisrnc  l'cn  avait  trop  ilclournê,  ou  lors([u  il  rdic 
unn  histoire  tic  ce  genre  à (|uel(|iie  locution  prover- 
biale. C'est  ainsi  rpi’il  rallachc  par  exemple  à l'expres- 
sion syinboliipie  ; « Ni  par  terre,  ni  par  mer  tu  ne 
saurais  trouver  le  chemin  des  Hyperhoréens,  » le  récit  du 
voyage  de  Persée  chez  ce  peuple  fabuleux  Cependant, 
en  y regardant  de  jilus  près,  on  trouve,  même  dans  ces 
cas,  que  le  mythe  fait  partie  du  sujet  ; et  on  y recon- 
naît cette  habitude,  particulière  aux  poètes  et  prosateurs 
grecs,  de  cacher  leurs  intentions  et  de  prétendre,  avec 
une  sorte  d'ironie  d'artiste,  s'abandonner  au  hasard, 
tandis  qu’ils  agissent  avec  une  parfaite  conscience  de 
leur  plan.  Ainsi  Platon  lui-même  feint  souvent  de  sup- 
|iüser  (pie  le  dialogue  a pris  une  fausse  route,  quand 
le  plan  de  la  discussion  rendait  cependant  indispen- 
sable une  préparation  du  genre  do  son  apjiarcnte 
digression.  Kn  d'antres  endroits,  Pindare  rappelle 
lui-même  qu’il  faut  de  l’intelligence  et  de  la  ré- 
flexion pour  découvrir  le  sens  caché  de  ces  épisodes 
mvthiques.  C’est  ainsi  qu’après  une  peinture  des  îles 
bienheureuses  et  des  héros  qui  y sont  parvenus,  il  con- 
tinue : « J'ai  dans  mon  canpiois  sous  le  bras  bien  des 
traits  rapides  dont  les  intelligents  perçoivent  le  son  ; 
mais  tous  ils  ont  besoin  d’interprètes’.  » Après  l’his- 
toire d’Ixion  qu’il  raconte  dans  un  poème  adressé  à 
Hiéron,  il  ajoute  tout  à coup:  « Mais  il  faut  que  je  me 
garde  de  tomber  dans  la  violence  mordante  des  calom- 


'l’tjlli.  X.  2!)  (10). 
s y/. Il,  üi  (t dû). 
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niateurs.  Car  j’ai  vu,  bion  qu'éloigné  dans  le  temps, 
l’atrabilaire  Archilocpie  qui  ne  se  plaisait  que  dans  une 
colère  injurieuse,  vivre  presque  toujours  dans  le  besoin 
et  dans  le  chagrin  » On  ne  comprendrait  absolument 
pas  comment  le  poète  est  amené  à exprimer  cette  in- 
quiétude en  cet  endroit,  si  l'on  ne  se  rappelait  les 
avertissements  que  l'histoire  d’hion  renferme  pour  l'a- 
vare Iliéron. 

Le  rapport  de  ces  récits  mythiques  avec  le  vrai  tliènie 
du  poème  peut  être  double,  extérieur  ou  intérieur,  histo- 
rique ou  idéal.  Dans  le  premier  cas,  il  est  fourni  par  les 
héros  qui  sont  à la  tête  de  la  famille  ou  de  l'État  aux(|uels 
appartiennent,  soit  le  vainqueur,  suit  les  fondateurs  des 
jeux,  dans  lesquels  il  a remporté  le  prix.  Il  n'y  a pas 
une  des  nombreuses  odes  de  Pindare,  composées  pour 
des  combattants  d'Égine,  où  il  ne  vante  la  famille  liéroï- 
qift;  des  Éacides.  « C’est  pour  moi,  dit-il,  une  loi  irré- 
vocable, de  verser  de  la  gloire  sur  vous,  ù Éacides, 
toutes  les  fois  que  je  m’adresse  à cette  île*.  » Dans  le 
second  cas,  le  poète  raconte  des  événements  de  l'àge 
héroïque  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  les  circon- 
stances de  la  vie  ou  les  efforts  du  vaimpicur,  ou  bien  qui 
renlermcnt  des  leçons  et  des  avertissements  dont  le 
vainqueur  a besoin.  Quelquefois  aussi  il  fait  ressortir 
Jeux  personnages  du  mythe,  dont  l’un  est,  pour  ainsi 
«lire,  le  portrait  du  vainqueur  dans  scs  nobles  as- 
pirations, l’autre  dans  ses  efforts  bl.imables,  de  sorte 
' Pylh.  Il,.'ii(t00).  E.  M. 

* hlhw.  V,  1!)  (57) 
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qn  il  lui  présente  l’iin  cnnime  un  éloge  destiné  à l'en 
courager  l’autre  comme  une  sorte  d'exlmrtalion'. 

La  plupart  du  temps,  Pindare  réussit  à fondre  ce 
double  rapport.  Les  héros  de  la  famille  paraissent  à .«es 
yeux,  tenir  également  an  vainqueur  par  l'hérédité  et  par 
le  génie  et  le  caractère.  Leur  force,  leur  habileté  ex- 
traordinaires se  perpétuent  encore  chez  les  descendants  : 
la  même  complication  particulière  de  destinées  accom- 
pagne toute  la  race  jusqu’au  temps  présent*,  et  les 
égarements  même  des  héros  antiques  reparaissent  dans 
les  petits-fds'.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l’époque  de 
Pindare,  les  (irecs,  par  une  foi  réelle  et  vivante,  considé- 
raient encore  le  monde  héroïque  comme  étroitement  lié 
au  temps  où  ils  vivaient.  C'est  dans  l’antiquité  que  l’on 
cherchait  la  cause  des  événements  historiques  : on  justi- 
fiait des  conquêtes,  des  établissements  dans  les  pays 
des  ljarh.ires  par  des  entreprises  analogues  des  héros  ; 
la  guerre  médique  ne  semblait  qu’un  acte  de  ce  mémo 
grand  drame,  dont  l’expédition  des  Argonautes  et  la 
guerre  de  Troie  avaient  été  les  premières  parties.  On  se 
représentait  en  meme  temps  le  passé  des  mythes,  tel 
qu’il  était  consacré  par  la  foi,  comme  de  beaucoup  plus 
sublime,  comme  éclairé  par  une  splendeur,  dont  on  était 
content  de  reconnaître  un  faible  rcllct  dans  le  temps 
pré.sent.  C’est  sur  cette  manière  de  voir  qu’est  fondée  la 

Olijmp.  I.  Pélops  cl  Tanl.ilo. 

* Cotiiinc  le  sort  des  nnliqiies  Cadméens  dans  Tliêron,  01.  II. 

1 ' Ginimc  les  .aclions  précipitées  ( >u.î:/.axi*t)  des  liéros  rhodi  ns 
' pro[M)s  de  biopéiio,  01.  Vit. 
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partie  historique  et  politique  de  la  tragédie,  surtout 
dans  Eschyle:  tout  le  plan  de  l'œuvre  historique 
d’Hérodote  y a sa  base  ; mais  elle  paraît  avec  le  plus 
d'évidence  dans  les  mythes  abondants  que  Pindare  fait 
servir  au  plan  et  au  but  de  la  poésie  lyrique.  Il  va  de 
soi  que  cette  façon  lyrique  de  traiter  les  mythes  est 
complètement  différente  de  celle  que  l'on  rencontre 
dans  la  poésie  épique.  Tandis  que  dans  cette  dernière 
le  récit  intéresse  par  lui-même  et  qu’il  est  développé 
avec  le  meme  amour  dans  toutes  ses  parties,  il  sert, 
dans  la  poésie  lyrique,  une  pensée  déterminée,  qui  est 
même  expressément  prononcée  au  milieu  ou  à la  fin  : 
et  le  poète  ne  fait  ressortir  vivement  et  fortement  que 
les  traits  qui  contribuent  à développer  cette  pensée. 
Ainsi  même  la  narration  mythique  la  plus  prolongée  do 
Pindare,  la  description  en  vingt-quatre  strophes  de  l’ex- 
pédition des  Argonautes,  dans  le  poème  pythique  qu’il 
adresse  au  roi  de  Cyrène,  Arcésilaos,  est  très-éloignéc 
du  développement  pondéré  de  l’épopée.  Toute  sa  com- 
position est  calculée  n mettre  en  relief  l’origine  argo- 
nautique  de  la  famille  royale  de  Cyrène  : et  si  elle 
s’arrête  plus  longuement  aux  rapports  de  Jason  et  de 
Pélias,  du  noble  exilé  et  du  tyran  jaloux,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  renferment  de  sévères  avertissements 
pour  Arcésilaos  dans  ses  rapports,  déjà  indiqués,  avec 
Damophile. 

Déjà  ce  mélange  do  sentences  profondes  et  de  lé- 
gendes significatives  s’oppose  à ce  que  l’on  suive  partout 
et  facilement  le  poète  : que  dire  de  la  composition  des 
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poëincs?  (le  ces  plans,  pareils  à des  lal>yrintlies,  oii  le 
lecteur,  croyant  à tout  moment  avoir  trouvé  le  lil  qui 
lui  donnera  l'intelli^'ence  de  l'œuvre,  voit  à tout  moment 
l’issue  lermée  devant  lui?  Pindare,  quand  il  commence 
son  poëme,  est  tout  rempli  de  l'idée  sublime  qu'il  s’est 
/ faite  de  la  glorieuse  destinée  du  vainqueur,  il  se  sent 
pour  ainsi  dire  assiégé  par  l’affluence  et  la  multitude 
des  images  et  des  pensées  qui  en  découlent.  Il  n’essaye 
pas  d’exprimer  directement  son  idée  principale,  ce  qui 
d’ailleurs  serait  peu  poétique,  il  déroule  au  contraire  les 
unes  après  les  autres  et  séparément,  mais  sans  jamais 
I perdre  de  vue  l’ensemble,  les  differentes  séries  de  pen- 
sées qui  en  naissent.  Aussi,  après  avoir  poursuivi  pen- 
dant quelque  temps  un  ordre  de  pensées,  en  leur  don- 
nant soit  la  forme  sententieuse,  soit  celle  de  la  légende, 
il  s’arrête  soudain,  bien  qu’il  ne  soit  pas  arrivé  encore  au 
point  où  l’application  de  l’idée  au  vainqueur  serait  suffi- 
samment évidente  pour  le  lecteur  ; il  prend  un  autre  (il 
qu’il  laissera  peut-être  tomber  également  peu  d’instants 
après  pour  en  commencer  un  troisième  : et,  d'habitude, 
ce  n’est  qu’à  la  fin  qu’il  rassemble  tous  ces  (ils  divers  et 
^ qu'il  en  tresse  comme  un  ensemble  dans  lequel  l'idée 
/ principale  du  poëme  entier  ressort  avec  plus  de  clarté. 
1 En  enlaçant  avec  tant  de  science  les  divers  ordres  de 
sa  pensée,  Pindare  empêche  (|ue  scs  poèmes  ne  se  divi- 
sent en  parties  isolées,  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  qui  se  suffiraient  à elles-mêmes,  il  parvient  en  mémo 
temps  à tenir  constamment  lenduela  curiosité  du  lecteur, 
qui  ne  s’apen;oit  qu’à  la  Hn  du  bnf  où  visaient  tons  ces 
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ordres  d idées.  Ainsi  dans  le  poëme  sur  la  victoire  py- 
tlii(|ue,  remportée  par  Hiéron  en  sa  qualité  d’Etnéen,  de 
citoyen  de  la  ville  d’Etna,  qu’il  avait  fondée,  l’idée  totale 
et  fondamentale  est  celle  de  la  tranquillité  et  de  la  séré- 
nité à laquelle  Hiéron  peut  s’abandonner  désormais,  après 
tant  d’actions  glorieuses,  et  à laquelle  la  musique  sur- 
tout et  la  poésie  doivent  disposer  son  âme  Pindare, 
plein  de  cette  idée,  commence  aussitôt  par  une  pein- 
ture de  la  vie  bienheureuse  des  dieux  de  l’Olympe  que 
lu  musique  réjouit,  calme  et  remplit  de  béatitude,  tan- 
dis qu’elle  augmente  les  tourments  de  l'ennemi  des 
dieux,  de  Typhon,  qui  gît  enchaîné  sous  TEtna.  De  là  le 
poète  passe  par  une  transition  rapide  à la  nouvelle  cité 
qui  porte  le  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
elle  est  située  : il  vante  les  heureux  auspices  sous  les- 
quels elle  a été  fondée,  et  célèbre  Hiéron  pour  les 
grands  exploits  guerriers  qu’il  a accomplis,  et  à cause 
de  la  sage  constitution  qu'il  a donnée  à la  nouvelle  ville, 
à laquelle  le  poète  souhaite  la  paix  intérieure  et  exté- 
rieure. En  suivant  le  poëme  jiis<|ue-lii,  on  ne  comprend 
pas  encore  quel  rapport  il  peut  y avoir  entre  cet  éloge 
de  la  musique  et  ces  souvenirs  des  hauts  faits  d’Hiéron 
et  de  sa  politique.  Mais  alors  Pindare  s’adresse  au  vain- 
queur avec  de  .sages  sentences  dont  le  but  principal 
est  de  l'inviter  à se  dégager  de  toutes  passions  me.s- 
quiues,  de  jouir  du  beau  et  d'avoir. soin  que  les  chan- 
teurs transmettent  de  lui  à la  postérité  une  bonne  re- 
nommée. 

' Pylh.  1, 
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Les  principes  de  l'art  de  Piiidare  que  nous  venons  de 
développer  et  qui  peuvent  se  démontrer  dans  tous  ses 
épitiicies  sont  cependant  très-compatibles  avec  la  va- 
riété, réellement  extraordinaire,  dans  la  composition  et 
l’expression  que  nous  avons  déjà  indi((uée  comme  un 
des  avantages  principaux  du  genre.  Chaque  épinicion  de 
Pindare,  en  elfet,  a son  ton  particulier  qui  repose  sur 
le  mouvement  de  la  pensée  et,  ce  qui  en  résulte,  sur  le 
choix  de  l’expression.  Les  différences  principales  sont 
intimement  liées  au  choix  des  rhythmes  qui,  de  leur 
coté,  sont  motivés  par  le  mode.  Sous  ce  rapport,  les 
épinicies  de  Pindare  se  divisent  en  doriens,  éoliens, 
lydiens,  trois  catégories  qui  se  distinguent  très-faci- 
lement, quoique  chacune  d’elles  admette  des  variétés 
infinies.  Car  au  point  do  vue  métrique  également,  chaque 
poème  de  Pindare  est  une  création  particulière  et  indi- 
viduelle, et  on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  fussent  com- 
posés absolument  d’après  le  même  plan.  Dans  les  odes 
doricnnes  nous  trouvons  les  mêmes  formes  métriques 
qui  régnaient  déjà  dans  la  poésie  chorale  de  Siésichore, 
c’est-à-dire  des  suites  de  dactyles  et  des  dipodies  tro- 
chaïques'  qui  se  ra|>proclicnt  le  plus  de  la  majesté  de 
l’hexamètre.  Aussi  la  marche  de  ces  odes  est-elle  géné- 


' On  poul  voir  ilans  Irs  érri\ains  anciens  qui  ont  Ir.iilé  Hc  la  niu- 
s.qiic  comment  on  ramenait  ces  di|K>ilirs  Irnchaiqiies  arec  les  lignes 
daclyliques  à un  rli) tlimc  ou  lact.  Un  y apprend  que  la  dipodic  tro- 
cliaïqiie  en  tant  que  pied  rh;thini(|ue  avait  pour  arsis  le  premier 
trochée,  pour  thésis  le  second,  si  liieii  qu'en  mesurant  les  syllabes 
d'une  façon  plus  brève,  elle  pouvait  cire  assimilée  au  dactyle. 
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râlement  calme,  pleine  de  dignité  : les  narrations  my- 
thiques y sont  plus  amplement  développées,  les  pensées 
se  rattaclient  tout  entières  au  sujet  et  sont  libres  de  toute 
passion  personnelle.  En  général  elles  expriment  des 
idées  qui  élèvent  et  calment,  l'expression  se  renferme 
dans  les  limites  du  langage  épique,  allié  à un  dorisme 
modéré,  et  prend  ainsi  une  couleur  aussi  brillante  que 
majestueuse. 

Les  odes  éoliennes  se  rattachent  par  leur  rhythme  à 
la  poésie  des  Lesbiens,  dans  laquelle  dominaient  des  me- 
sures plus  légères,  dactyliques,  trochaïques  et  logaédi- 
(jues.  Seulement  ces  rhythmes , développés  et  adaptés 
à la  poésie  chorale,  acquièrent  une  variété  bien  plus 
grande,  et  souvent  aussi  beaucoup  plus  de  volubilité  et 
(le  vivacité.  L’esprit  du  poète  lui-mcme  affecte  également 
des  allures  plus  vives  : les  pensées  vont  et  viennent 
avec  plus  de  rapidité;  le  poète  s’avertit  lui-même  de 
ne  pas  poursuivre  plus  loin  des  narrations  déjà  commen- 
cées et  qu’il  considère  comme  profanes  ou  présomp- 
tueuses' : en  général,  il  y donne  une  place  bien  plus 
grande  à ses  sentiments  personnels.  Même  dans  celles 
des  sentences  qui  s’adressent  au  vainqueur,  règne  un  ton 
presque  enjoué  qui  ne  dédaigne  pas  même  des  tours  plai- 
sants’. Le  poète  y mêle  ses  propres  rapports  avec  le  vain- 
queur et  avec  ses  rivaux  artistiques,  vante  sa  propre 
manière, dispute  ajec  les  autres,  les  réfute’.  Maisprécisé- 

' 01.  I.  52  (82),  IX,  35. 

* 01.  IV,  21!  (40);  Pylh.  II,  72  (131). 

* 01.  11.  06(1,55);  IX,  107  (151);  Pÿlà.  Il,  78(14.5). 
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ment  parce  qu'il  y a tant  de  mouvement  dans  ces  poèmes 
éoliens,  ils  se  ressemblent  beaucoup  moins  entre  eux 
que  les  poèmes  doriens.  La  première  olympique,  par 
exemple,  avec  ses  images  sereines  et  brillantes,  a un 
ton  tout  difiërent  de  celui  de  la  seconde,  où  s'exhale 
une  noble  mélancolie,  ou  de  la  neuvième,  où  retentit 
partout  une  conliancc  et  une  assurance  Gères  et 
joyeuses.  La  langue  est  également  plus  hardie  dans 
cette  catégorie  d'épinicies,  plus  difficile  dans  les  liai- 
sons de  syntaxe,  distinguée  aussi  par  des  formes  dia- 
lectiques plus  rares. 

Dans  les  odes  lydiennes  enfin,  qui  sont  les  moins 
nombreuses,  la  mesure  est  presque  toujours  trochaïqiic; 
un  ton  poétique  excessivement  doux  et  suave  répond  a 
la  douceur  et  à la  suavité  de  leur  caractère.  C’est  en  ce 
genre  que  Pindare  a aimé  à composer  les  chants  des- 
tinés à être  chantés  dans  les  processions,  au  sanctuaire, 
ou  devant  des  autels,  et  ils  contiennent  en  général 
d'humbles  prières  à la  divinité  de  continuer  ses  faveurs 
et  ses  bénédictions. 


CHAPITRE  XVI 

LA  POÉSIE  THÉOLOGigUE. 

Nous  avons  suivi  le  dévoloppeincnt  de  la  poésie 
grecque  depuis  Homère  jusqu’à  Pindare;  nous  en  avons 
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observe  les  transformations  successives  depuis  la  nais- 
sance presque  spontanée  du  chant  épique  jusqu’à  la 
composition  savante  cl  achevée  du  lyrisme  choral.  Nous 
devons  nous  estimer  heureux  de  posséder  dans  dns 
œuvres  complètes  les  deux  points  extrêmes  de  celle 
suite  de  développements,  Homère  et  l’indare.  Quant  aux 
degrés  inteniiédiaircs,  il  est  plus  facile  de  s'en  faire  une 
idée  d’après  des  fragments  isolés  et  des  jugements 
d’autres  écrivains.  Entre  Homère  et  l’indare  s’étend 
une  grande  période  dans  l'histoire  du  génie  grec  : il 
semble  que  le  premier  de  ces  poètes  appartienne  à tout 
un  autre  âge  que  le  second.  S’il  fallait  indiquer  en  peu 
de  mots  le  point  capital,  nous  dirions  que  l’on  trouve 
dans  Homère  celle  jeunesse  de  l'esprit  humain  qui  vit 
encore  entièrement  dans  l’intuition  et  dans  l’imagina- 
tion, dont  la  jouissance  principale  consiste  à se  repré- 
senter d’une  manière  vivante  des  ligures,  des  actions, 
des  événements,  sans  se  soucier  beaucoup  des  causes  et 
des  effets  ; cette  jeunesse  qui  porte  bien  en  elle,  au  fond 
intime  du  cœur,  une  mesure  des  actions,  des  règles 
morales  du  jugement,  mais  qui  ne  s’en  rend  guère 
compte,  parce  que  les  regards,  dirigés  presque  exclu- 
sivement sur  le  dehors,  ne  cherchent  pas  encore  à pé  - 
nétrer la  vie  intérieure.  Dans  Pindare  l’esprit  grec  ap- 
paraît inliniment  plus  mûr  et  plus  grave.  Quel  que  soit 
l’amour  avec  lequel  il  embrasse  la  belle  et  brillante  ap- 
parence des  choses,  quelque  sublimes  que  soient  les 
ligures  de  héros  aiitiipics  et  d'athlètes  contemporains 
(ju'il  dessine,  sa  tendance  principale  est  cependant  de 
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trouver  dans  son  fur  intérieur  la  mesure  d'après  la- 
quelle il  jugera  toutes  les  choses;  en  d’autres  termes, 
il  cherche  les  lois  de  l’ordre  moral  et  quand  il  a parfai- 
tement et  neticmeiil  conscience  de  ces  lois,  il  les  appli- 
que même  rétrospectivement  à la  critique  sévère  de  ces 
belles  figures  pleines  de  vie  que  l'imagination  de  l'àgo 
précédent  avait  créées.  La  poésie  de  Pindare  a trop  de 
vérité  intime,  elle  est  trop  la  pleine  expression  du  sen- 
timent personnel,  pour  qu  elle  essaye  de  cacher  cette 
contradiction  avec  la  poésie  ancienne,  comme  le  lit  plus 
tard  la  poésie  savante.  11  croit  que  la  renommée  d’L- 
lysse,  grâce  au  mélodieux  Homère,  est  devenue  plus 
grande  que  scs  malheurs  réels,  parce  qu’il  y a queh|uc 
chose  de  vénérable  dans  les  mensonges  et  l’invention 
ailée  d’Homère'.  Souvent  il  rejette  les  récits  des  poètes 
d’autrefois,  parce  qu'ils  ne  s’accordent  pas  avec  les  idées 
plus  pures  qu’il  se  fait  lui-méinc  de  la  toute-puissance 
des  dieux  et  de  leur  sainteté  morale*.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  peinture  du  sort  des  trépassés  qu’il  s'éloigne 
d’Homère,  ün  sait  que,  d’après  le  récit  de  l'Odyssée, 
ceux-ci  menaient  tous  ensemble,  sans  en  excepter  les 
plus  illustres  des  héros,  une  vie  vaine  comme  celle  des 
songes,  dans  les  enfers,  dans  cet  A'idès  où,  semblables  à 
des  spectres,  ils  continuent  leur  activité  terrestre  sans 
en  avoir  ni  l'intolligence  ni  la  volonté.  l’iiidare,  tout  au 
contraire,  dans  le  sublime  poème  de  consolation  qu’il 


' AVm.  VII.  20  (20). 

V.  ^,.c.0l.  t,  Î.2  (82);  IX,  38  (ôi). 
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adresse  à Tliéron‘,  exprime  la  conviction  intime  que  tous 
les  crimes,  commis  dans  ce  monde,  trouvent  un  juge  sé- 
vère dans  les  enfers,  et  qu'une  vie  bienheureuse,  sous  un 
soleil  éternel,  sans  souci  de  l'existence,  échoit  en  par- 
tage aux  bons.  « Mais  ceux  qui  ont  réussi  dans  une  vie 
trois  fois  répétée  sur  terre  et  dans  les  enfers,  à tenir 
leur  àme  parfaitement  pure  de  tout  mal,  ceux-là  suivent 
la  route  de  Zeus  vers  le  palais  de  Kronos,  où  les  iles  des 
bienheureux  sont  rafraichics  par  les  soufllcs  de  l'Océan, 
et  où  brillent  des  fleurs  d'or*.  » On  voit  qu'ici  les  iles 
des  bienheureux  apparaissent  comme  la  récompense  de 
la  vertu  la  plus  pure,  tandis  «[ue,  chez  Homère,  il  n’y  a 
que  quelques  favoris  des  dieux,  tels  que  Méiiélas,  parce 
qu'il  a une  iille  de  Zeus  pour  épouse,  qui  arrivent  aux 
champs  élyséens  près  de  l'Océan.  C'est  dans  les  chants 
de  deuil  ou  thrènes  que  Pindarc  a développé  d'une  ma- 
nière plus  explicite  encore  ses  idées  sur  l'immortalité, 
sur  la  vie  sereine  des  bienheureux  à la  lumière  d'un 
soleil  éternel,  dans  des  bois  parfumés,  entre  des  jeux, 
des  fêtes  et  des  sacrilices,  sur  les  tourments  enlin  dos 
réprouvés  dans  la  vie  éternelle.  Le  poète  y explique 
particulièrement  cette  vie  alternative  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers,  par  laquelle  des  esprits  nobles  s'élèvent 
de  plus  en  plus  haut,  a Ceux,  dit-il’,  que  Proserpine 

' 01.  II.  (lOà)  cl  suiv. 

* C'est -ï-dire  le  chemin  que  suit  Zeus  lui-même  quand  il  va  voir 
son  |>èi'c  Kronos,  autrefois  détrôné  par  lui,  mais  réconcilié  mainte- 
nant et  souverain  des  âmes  bienheureuses,  pour  le  consulter  sur  les 
destinées  du  monde. 

’ Titrât.  Fragm.,  -i;  Buckli. 
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délivre  de  l'antique  péché,  elle  en  renvoie  les  ùnics  après 
neuf  années  an  soleil  terrestre.  Ü eux  naissent  des  rois 
illustres  et  des  hoinines  puissants  par  la  force  et  jirands 
par  la  sagesse,  qui,  parmi  les  hommes  de  la  postérité, 
sont  nommés  des  héros  sacrés*.  » 

On  voit  bien  qu'entre  Homère  et  Pindare,  il  s'est 
opéré  une  métamorphose  dans  les  idées  qui  n’a  pu  se 
produire  suhitement,  et  qui  est  le  résultat  de  l’action  de 
iiumbreux  sages  et  de  poètes  inspirés.  Toute  poésie 
religieuse  des  Grecs,  qui  s'occupe  de  la  mort  et  de  la 
vie  future,  remonte  aux  divinités  qui  habitaient  les 
sombres  profondeurs  du  sein  de  la  terre,  et  que  l’on 
croyait  presipic  étrangères  à la  vie  sociale  et  politique 
de  l’humanité  sur  cette  terre.  Ces  divinités  forment  un 
groupe  à part,  séjiaré  de  celui  des  dieux  olympiens  ; 
on  les  conqirend  sous  le  nom  de  dieux  ddhoniquen*. 
C est  au  culte  de  ces  divinités  seules  que  se  rattachaient 
les  mystères  des  Grecs.  C’est  dans  la  croyance  à ces 
dieux  que  I cspérance  de  l’immortalité  trouva  le  pre- 
mier |)oint  d'appui  d’où  elle  pût  s’élever  avec  une  har- 
diesse croissante,  comme  nous  le  voyons  par  les  traits 
primitifs  du  mythe  de  Perséphone,  fille  de  Démètcr. 
Tous  les  ans,  en  automne,  Persc]>hone  est  arrachée  du 

' Pour  bien  comprendre  il  faut  se  rnp|ieler  que  d'après  l'antique 
droit  d'expiation  on  observait  souvent  un  espace  de  huit  ans  pendant 
lesquels  l'assBS>iii  devait  vivre  fugitif  ou  serf,  avant  qu'il  pùt  être 
delivre  du  la  inali'diction. 

V.  tli.  H sur  colle  disliiiclion,  point  capital  pour  toute  la  iiij- 
tliulogic  si  conipliquce  îles  Grecs. 


Digitized  by  Google 


LA  rOÉSlE  TUÉOLOGIQUE.  33 

monde  de  la  lumière  pour  être  conduite  dans  le  sombre 
empire  du  souverain  invisible  du  monde  des  ombres 
(’Aiît;;);  mais  embellie  et  rajeunie,  elle  retourne  sur 
terre  tous  les  printemps  dans  les  bras  de  sa  mère.  C’est 
ainsi  que  se  représentaient  les  Grecs  anciens  le  dépéris- 
sement et  l’elTlorescence  de  la  vie  végétative  dans  le 
changement  des  saisons.  Mais  le  sort  de  la  nature  était 
aussi  à leims  yeux  le  sort  des  hommes  : autrement  Per- 
séphone  n’eût  jamais  été  que  la  semence  végétale,  con- 
iiée  à la  terre,  et  no(i  la  souveraine  de  tous  les  trépas- 
sés. Or,  si  la  divinité  de  la  nature  morte  était  en  même 
temps  la  souveraine  des  trépassés,  il  semblait  nature 
d’en  conclure,  et  on  dut  en  conclure  de  bonne  heure, 
rpie  le  retour  de  Perséphone  à la  lumière  signifiait  aussi 
pour  l’homme  un  renouvellement  de  vie,  une  palingé- 
nésie.  Voilà  |)ourquoi  les  mystères  de  Démèter,  qui  se 
célébraient  surtout  à Eleusis,  et  qui,  de  bonne  heure, 
acquirent  une  grande  renommée  parmi  tous  les  Grecs, 
olfraient,  plus  que  tous  les  autres,  des  espérances  con- 
solantes et  bienfaitrices  au  sujet  de  la  mort  et  de  l’état 
futur.  «'Heureux,  dit  Pindare,  en  parlant  de  ces  mys- 
tères, heureux  celui  qui  les  a vus  et  qui  descend  ensuite 
dans  la  terre.  Il  connaît  la  fin  de  la  vie  et  il  connaît 
le  commencement  donné  par  Dieu*.  » Tous  les  es- 
prits les  plus  distingués  de  l’antiquité  qui  mentionnent 
les  fêtes  d’Eleusis  partagent  ces  sentiments  de  Pindare. 

Cependant  les  mystères  d’Eleusis,  pas  plus  que  d’au- 

• Thren.  Fragm.,  8;  Bockli. 

1I|^T.  UTT.  Il  — 3 


Digilized  by  Googlc 


54  I.A  POÉSIE  TIIÈOLOGIQUE. 

1res  insülulions  fixes  de  ce  genre,  n'out  exercé  d'in- 
llucnce  sur  la  liltéralurc  de  la  nation,  parce  que  les 
hymnes  qu’on  y chantait  et  les  prières  qu'on  y récitait 
n’étaient  point  destinés  à un  public  autre  que  celui  qui 
était  présent,  et  ne  s’appliquaient  qu’à  un  moment  dé- 
terminé dans  la  fête  que  l’on  doit  se  figurer  d’une  or- 
donnance imposante  et  artistique.  Toutefois,  une  autre 
compagnie  qui  servait,  il  est  vrai,  un  culte  mystérieux, 
mais  qui  n'était  pas  attachée  à un  établissement  |>articu- 
lier  de  ce  culte,  a exprimé  sa  tendance  d’esprit  en  de- 
hors du  cercle  des  initiés,  et  l’a  déposée  dans  des  mo- 
monuments  littéraires.  Cette  association  fut  celle  des 
Orphiques^  nom  par  lequel  on  entendait  des  sociétés 
d'hommes  ipiise  consacraient  au  culte  de  Bacchus,  sous 
l’invocation  de  l’antique  chanteur  des  mystères,  Or- 
phée, et  qui  cherchaient  dans  cette  rclTgion  la  satisfac- 
tion d’un  besoin  intime  de  consolation  et  d’édification. 
Le  Dionysos  auquel  se  rattachaient  ces  usages  orphiques 
et  bachiques'  était  ce  dieu  chthonique,  ce  Dionysos 
Zagreus,  étroitement  lié  à Démèter  et  Cora,  qui  ne  re- 
présentait |ias  seulement  la  suprême  volupté  et  la  joie 
extrême,  mais  encore  cette  mélancolie  et  cette  émotion 
profondes  que  cause  la  misère  de  la  vie  humaine. 

Les  légendes  et  les  poésies  orphiques  se  rapportaient 
pour  la  plupart  à ce  Dionysos,  qu'en  sa  ({ualité  de  dieu 
souterrain  on  identifiait  aveclladès,  — doctrine  que  le 
philosophe  lléraclitc  donne  comme  l’opinion  d’une  secte 


' T»  Üp4l»i  KX  IIlTOiI.  Il,  81 . 
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particulière',  — et  sur  lequel  les  Orphiques  fondaient 
leurs  espérances  dans  la  purification  et  la  héalilication 
finales  des  âmes.  Mais  leur  manière  de  célébrer  ce  culte 
était  fort  différente  du  service  ordinaire  de  Ilacclius  dans 
le  peuple.  La  vie  bachique  des  Ürpliiques  (^zx/s^iv)  ne 
consistait  pas  en  joie  immodérée  et  folle  démence,  mais 
dans  une  tendance  ascétique  à la  pureté  immaculée  de 
la  vie  extérieure*.  Après  avoir  pris  part  une  fois  au  re- 
pas mystique,  composé  de  la  viande  crue  de  la  victime, 
le  taureau  de  Dionysos  que  l’on  déchirait  (ùixsoxykx), 
les  Orphiques  ne  prenaient  plus  aucune  nourriture  ani- 
male. Ils  portaient  des  vêtements  de  toile  blanclie, 
comme  des  prêtres  orientaux  ou  égyptiens,  dont  d'ail- 
leurs bien  des  détails  du  rituel  extérieur  du  service  or- 
phique pourraient  bien  avoir  été  empruntés,  ainsi  que 
le  remarque  Hérodote. 

Il  est  difficile  de  dire  quand  l’association  orphique  so 
forma  en  Grèce,  et  quand  on  commença  à composer  des 
hymnes  et  d'autres  chants  religieux  dans  le  sens  indi- 
(jué.  L’origine  de  ces  opinions  sur  la  mort,  plus  élevées 
cl  plus  consolantes  que  celles  d’Homère,  remonte  jusqu'à 
la  poésie  hésiodique.  Au  moins  dans  les  Œuvres  et  les 
Jours,  tous  les  héros  sont-ils  déjà  rassemblés  par  Zcus 
dans  les  îles  bienheureuses  de  l’Océan.  Et  même,  d’après 
un  vers  que  les  critiques,  il  est  vrai,  n'ont  pas  reconnu 

• Dans  Clém.  Alex.  Prolr,  p.  50.  Poil.  (Fragm.  70,  dans Schleicr- 
machiT.) 

’ V.  sur  ce  point  cl  sur  plusieurs  aulrcs  (oucbcs  dans  le  Icxlc,  Lr 
bcck,  Aytaophawus,  2ii. 
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|toiir  authentique,  Kronos  avait  déjà  eu  le  gouverne- 
ment (le  ces  Mes'.  Il  y a là  une  grande  transformation 
d’opinions.  On  ne  souffrait  plus  d imaginer  des  êtres  di- 
vins, comme  les  Olympiens  et  les  Titans,  en  lutte  éter- 
nelle, inconciliable,  les  uns  jouissant  seuls,  dans  un 
froid  égoïsme,  de  la  béatitude,  les  autres  abandonnés  à 
toutes  les  horreurs  du  Tartarc  : une  disposition  plus 
clémente  de  Tàmc  exigeait  un  empire  de  paix  après  la 
guerre  des  dynasties  divines.  De  là  cette  croyance  que 
Pindare  professe  également,  et  d’après  laquelle  Zeus 
aurait  délie  les  cliaincs  des  Titans',  tandis  que  son  père 
Kronos,  le  dieu  de  l’àge  d'or,  réconcilié  avec  son  fils, 
continue  de  gouverner  dans  les  îles  de  TOccan,  les 
aïeux  bienheureux.  Dans  des  poésies  orphiques,  Zeus 
appelle  ù son  secours  Kronos,  délivré  des  chaînes,  pour 
achever  la  création  du  monde  et  pour  lui  donner  toute 
sa  bonté  et  toute  son  utilité.  On  retrouve  une  tendance 
analogue  vers  des  notions  plus  élevées  et  plus  tranquil- 
lisantes dans  d’autres  poètes  épiques,  postérieurs  à 
Homère.  Eugammon,  l’auteur  de  la  Télé(jonie',  em- 
prunta, dit-on,  au  chanteur  des  mystères.  Musée,  la 
partie  de  son  poème  qui  traitait  de  la  Thesprotie,  pays 
où  Horissait  particulièrement  le  culte  des  dieux  de  la 
mort.  Dans  V Alcméonide^  qui  célèbre  Alcméon,  le  lils 


' D'aprî'S  le  vers  IG'J  : tt,X!û  àit’  àSxvarciv  reiotv  Kjwo;  ipiSzai- 
/tùii  (v.  sur  cctlc  leçon  rédition  du  tiuttling)  qui  ne  se  trouve  p.vs 
dans  tous  les  manuscrils. 

* Zrj;  iV'jas  TiTiv*;. 

* V.  (lins  haut.  Ch  vi. 
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d'Ampliiaraü:«,-8e  trouvait  une  invocation  de  Zagreus, 
comme  du  plus  grand  de  tous  les  dieux*.  Le  poète  en- 
tendait par  là  le  dieu  des  enfers,  mais  pris  dans  un 
sens  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l’IIadès  ordinaire. 
Un  autre  poème  de  cette  époque,  la  Mittyade,  conte- 
nait une  description  détaillée  des  Enfers  : et  on  peut  se 
faire  une  idée  de  l’esprit  dans  lequel  elle  était  conçue, 
d’après  le  fait  que,  entre  autres  poètes,  un  Orphique  du 
nom  de  Cercops,  et  Orphée  lui-même  sont  cités  comme 
auteurs  de  cette  partie  du  poème  qui  a le  nom  parti- 
culier de  la  Descente  aux  Enfers'. 

Lorsque  parurent  en  Grèce  les  premiers  philosophes, 
il  devait  déjà  avoir  existe  une  poésie  qui,  sous  des 
formes  mythiques,  avait  répandu  d’autres  notions  que 
celles  d'Homère,  sur  l’origine  du  monde  et  la  destinée 
des  âmes.  L'aspiration  à la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines  se  dégage  lentement  chez  les  Grecs 
et  péniblement  de  l’enveloppe  dont  l’entourent  l'en- 
thousiasme sacerdotal  et  le  délire  religieux.  Pendant 
longtemps  elle  ne  tend  qu’à  spiritualiser  et  à mieux  ap- 
profondir la  mythologie  traditionnelle,  avant  de  s’enga- 
ger dans  les  voies  de  la  spéculation  philosophique  pro- 
prement dite.  C'est  ainsi  qu'à  l’époque  des  sept  sages 
nous  rencontrons  plusieurs  de  ces  hommes  qui,  incités 
principalement  par  des  idées  et  des  rites  du  culte  d’A- 

• noTni»  rü,  Zotffü  Tl  #ii»K  itavum'pTaTi  îrivrav.  Elyniol.  Cm- 
diamm,  au  mot  Zi^più;. 

’ à t;  KiSvj  KXTxSaai;.  (Dos  opinions  opposôus  ont  otô  soutenues 
par  Welcker,  1.  c.  p.  A25.  E.  N.) 
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pollon,  réussissont  par  une  vie  do  sainteté  immaculée  et 
par  des  crises  extatiques,  é répandre  autour  de  leurs 
personnes  un  éclat  presque  miraculeux  qui  nous  em- 
pêche encore  aujourd’hui  de  pénétrer  jusqu’au  fond  de 
leur  nature.  Tel  est  le  Crétois  Kpiménide,  contemporain 
plus  âgé  de  Solon,  appelé  à Athènes  en  qualité  de  prêtre 
expiateur  pour  délivrer  la  ville  de  la  malédiction  que 
faisait  peser  sur  elle  le  crime  de  Cylou  (vers  ol.  46”,  2). 

Personnage  complexe,  moitié  thaumaturge,  moitié  phi- 
losophe, il  se  fait  nourrir  par  les  nymphes,  et  son  âme 
quitte  le  corps  aussi  souvent  et  pendant  aussi  longtemps 
qu'il  lui  plaît.  A côté  de  ce  caractère  sacré  et  merveil- 
leux cependant,  il  y a déjà  là,  s’il  faut  en  croire  Platon, 
et  d’autres  anciens,  un  esprit  dont  la  méditation  et  la 
réilcxion  enthousiastes,  il  est  vrai,  et  divinatoires  es- 
sayent de  pénétrer  les  mystères  divins'. 

Plus  étrange  encore  que  lui,  un  autre  prêtre  expiateur, 
Aharis,  s’entoure,  une  génération  après  Kpiménide,  de 
cérémonies  de  purifications  et  dédiants  sacrés,  et, pour 
mieux  autoriser  sa  mission,  se  donne  pour  Hyperboréen. 
Pour  prouver  qu’il  était  réellement  issu  de  ce  peuple 
qu’Apollon  aimait  plus  que  tout  autre  et  au  milieu  du- 
quel il  apparaissait  visible,  il  portait  avec  lui  une  flèche 
que  le  dieu  lui  avait  donnée  dans  le  pays  des  Hyper- 

' Il  est  diffleite  de  contester  que  les  poCmes  II  lui  attribués,  tels 
qu'oraclcs,  chants  expiatoires,  la  naissance  des  Curùlcs  et  des  Co- 
nbantes,  lui  appartiennent  réellement.  Damasdus,  de  Princip., 
p.  383,  lui  attribue,  d'après  Eudème,  une  cosmogonie  où  l'couf  du 
monde  joue,  comme  chez  les  Orphiques,  un  rôle  important. 
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borcens*.  Aristée  de  Proconnèse,  sur  la  Proponlidc, 
suit  la  marche  opposée  ; inspiré  par  Apollon,  il  part 
pour  le  septentrion  lointain  à la  recherche  du  peuple 
favori  du  dieu.  C'estee  voyage  miraculeux  qu'il  racontait 
dans  V Arimaspea,  qu’Ilérodote  et  meme  des  Grecs 
postérieurs  à Hérodote,  curent  encore  sous  les  yeux. 
Ce  poème  parait  avoir  été  un  assemblage  de  notes  ethno- 
graphiques et  de  vagues  notions  sur  les  peuples  du 
Nord  d’une  part,  d’idées  et  de  rêveries  de  l'autre  qui 
se  rattachaient  au  culte  d’Apollon.  Le  poêle  était  cepen- 
dant assez  modeste  pour  ne  prétendre  avoir  pénétré  que 
jusqu’aux  Issédoniens,  au  nord  des  Scythes,  et  pour  don- 
ner comme  de  simples  bruits  qu’il  a recueillis,  les  cpiites 
fabuleux  des  Arimaspes  à l’œil  unique,  des  grigris  qui 
gardent  l'or  des  montagnes,  enrin  des  llyperborécns 
bienheureux  au  delà  des  monts  du  septentrion . Cet  Aristée 
est  également  un  personnage  tout  'à.  fait  légendaire; 
sous  forme  de  corbeau,  il  accompagné  Apollon  à la  fon- 
dation de  Métapontc  et  reparaît  dans  cctte,yille  de  la 
Grande-Grèce  plusieurs  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  à 
l’époque  de  son  existence  réelle,  vers  le  temps  de 
PyÜiagorc.  Phérécyde,  lui  aussi,  de  l’îlc  de  Syros,  un 
des  chefs  de  l'école  ionienne,  se  rattache  jusqu'à  un 

* C'ettlà  In  forma  ancienne  de  la  légende,  dans  Hérodote,  IV, 
ôG,  l'orateur  Lycurgue  et  autres.  D'après  le  récit  postérieur  qui 
appartient  ^ Héraclide  de  Pont,  Abaris  fut  porté  lui-méroo  & 
travers  les  airs  et  autour  de  la  terre  par  la  flèche  miracu- 
leuse. — D'Abaris  aussi  on  avait  des  chants  expiatoires,  des  ora- 
cles, même  une  prétendue  épopée  : l'arrivée  d'Apollon  chez  les 
Hyperboréens. 
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certain  point  à ces  sages  au  caractère  sacerdotal  et  en- 
thousiaste, en  revêtant  encore  d’une  forme  toute  my- 
thique ses  idées  et  ses  divinations  sur  la  nature  des 
choses  et  leurs  causes  intimes.  Nous  avons  de  lui  des 
fragments  d’une  Théogonie  qui  ont  un  caractère  étrange 
et  offrent  beaucoup  plus  d’analogie  avec  les  poésies 
orphiques  qu’avec  Hésiode*.  Il  est  évident  qu’à  celte 
époque,  l’esprit  de  la  poésie  théologique  s’était  déjà 
complètement  transformé  et  que  les  idées  orphiques 
avaient  déjà  cours. 

Il  e$t*  impossible  cependant  de  prouver  l’eiistence 
d'aucune  œuvre  littéraire  de  ces  Orphiques  avant  Phé- 
récy^le,  ^ans  doute  par  la  raison  que  les  hymnes  et  les 
chan^Teligieux  qu'ils  composaient  n’étaient  destinés 
qu’à  ces  confréries  de  mystères  et  formaient  un  en- 
semble avec  les  cérémonies  qu’elles  observaient.  Une 
littérature  orphiji^  étendue  ne  naît  que  vers  le  temps 
des  guerres  méfle^es,  après  que  les  restes  de  l’ordre 
pythagorkg^  defra  iGrande-Grècc  se  furent  rattachés  aux 
associations  orphiques.  La  philosophie  de  Pylhagorc  par 
elle-même,  n’avait  rien  de  commun  avec  le  caractère 
des  mystères  orphiques  : l’éducation,  la  vie,  toute  la 
culture  à laquelle  aspirait  l’ordre  des  Pythagoriciens  dans 

• Sturî,‘<ie  Plierecyde,  p.  40,  sqq.  Le  mélange  d'élrcs divins  (6io- 
xpaots),  le  dieu  0|ihionée,  l'unilé  du  Zeus  et  d'Eros  et  plusieurs  au- 
tres idées  de  la  Théogonie  do  Phérécjde  se  trouvent  aussi  dans  des 
poésies  orphiques.  lai  Cosmogonie  d'Acusilaos  (Damascius,  p.  315, 
d'après  Eudème)  se  rapproche  aussi  des  Orphiques,  quand  elle 
cite  Ether,  Éros  et  Métis  comme  enfants  d'Érèbe  et  de  Nyx  (la 
mut).  Cf.  plus  bas. 
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i’italie  méridionale,  ne  rcsscmblaiciil  pas  davantage  à la 
vie  et  aux  mœurs  des  Orphiques.  Tandis  que  chez 
ceux-ci  le  culte  de  Dionysos  était  le  centre  de  leurs 
rêveries  religieuses  et  le  point  de  départ  de  toutes  leurs 
spéculations  sur  la  destinée  de  l'univers  et  de  l'homme, 
on  ne  rencontre  aucune  trace  d’une  pareille  autorité  du 
culte  de  Bacclius  dans  les  villes  de  l'alliance  pythagori- 
cienne. C'est  au  contraire  Apollon  et  les  Muses  qui  sont 
les  divinités  favorites  de  ces  sages,  ce  qui  s’accorde  par- 
faitement d’ailleurs  avec  l’ordonnance  de  leur  vie  et 
avec  leur  activité  politique.  Cette  fusion  n’a  évidemment 
eu  lieu  que  lorsque,  après  la  destruction  de  Syharis, 
l'alliance  pythagoricienne  dans  la  Grande-Grèce  fut  sur- 
prise par  le  parti  populaire  hostile,  dispersée  et  persé- 
cutée avec  une  fureur  sauvage  (vers  ol.  69“',  f.  504 
av.  J.  C.).  Dans  ces  circonstances,  il  semble  fort  naturel 
«pie  bien  des  Pythagoriciens,  avec  leur  penchant  pro- 
noncé pour  les  sociétés  fermées,  aient  cherché  un  point 
d’appui  dans  ces  conventicles  des  Orphiques,  consacrés 
par  la  religion.  .A  celte  époque  appartiennent  plusieurs 
hommes  qu’on  appelle  Pythagoriciens  et  qui  étaient 
connus  comme  auteurs  de  poèmes  orphiques.  Tel  fut  ce 
Cercops  à qui  l’on  attribuait  le  grand  poème  des  Tra- 
ditions sacrées  (Tepo'i  X^yî:),  toute  une  théologie  orphi- 
que en  vingt-quatre  rhapsodies  qui  est  sans  doute 
'œuvre  de  plusieurs,  parmi  lesquels  on  cite  un  certain 
Diognète.  Brontinos,  également  Pythagoricien,  est  cité 
comme  auteur  d'un  poème  orphique  sur  la  miure  (fj- 
ety.i),  et  de  le  Manteau  et  le  Filet  (-ir.Xo;  za't  St- 
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XTusv),  images  par  lesquelles  les  Orphiques  symbolisaient 
la  création.  Arignote  qu’on  donne  pour  une  élève  et 
même  pour  une  fille  de  Pythagore,  aurait  composé  un 
poëme  intitulé  les  Bachiques  D’autres  poètes 

orphiques  sont  Persinos  de  Milet,  Timoclès  de  Syracuse, 
Zopyros  d'Héraclée  ou  de  Tarente.  Nous  connaissons 
davantage  Onomacritc,  qui  n’était  cependant  point  inti- 
mement lié  avec  les  Pythagoriciens,  puisque  dès  avant 
la  destruction  de  leur  alliance,  il  vivait  en  grande  consi- 
dération auprès  de  Pisistratc  et  de  ses  fils.  C’est  lui  qui 
recueille  pour  ces  bibliophiles  les  oracles  de  Musée,  et 
en  ce  travail,  le  poète  Lasos  l’avait,  d’après  Hérodote, 
surpris  en  flagrant  délit  de  falsification.  H composait 
des  chants  pour  des  cérémonies  bachiques,  et  y intro- 
duisit les  Titans  dans  le  cycle  mythique  de  Dionysos, 
en  leur  attribuant  le  meurtre  du  jeuno  dieu'.  On  voit 
combien  cette  mythologie  orphique  s'éloignait  de  la 
The-ogonie  d'Hésiode.  Au  temps  de  Platon,  on  possédait) 
grâce  à ces  poètes,  une  collection  nombreuse  de  chants 
sous  le  nom  d’Orphée  et  de  Musée,  que  l'on  récitait  à 
la  manière  des  rhapsodes  dans  les  jeux  publics,  absolu- 
ment comme  les  épopées  d'Homère  et  d’Hésiode*.  A 
cette  éjioque  les  Orphéotélestcs,  sorte  de  mystagogues 
marrons  et  mauvaise  superfétation  des  Orphiques,  mon- 
traient aussi  toute  une  collection  de  livres  d’Orphée  cl 
de  Musée  sur  lesquels  ils  fondaient  leurs  prophéties 


* Tel  est  le  sens  du  passage  important  de  PauStinias,  VIII,  75,  5. 

• Platon,  Ion.,  p.  556.  B. 
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quand  ils  venaient  frapper  à la  porte  des  riches  en  pro- 
mettant de  leur  procurer,  au  moyen  de  sacriiices  et  de 
chants  expiatoires,  absolution  de  tous  les  péchés,  même 
de  ceux  des  aïeux 

Quant  au  contenu  de  cette  poésie  orphique,  il  est 
difGcile  de  toujours  bien  séparer  les  notices  que  nous  en 
possédons  d’avec  les  inventions  orphiques  postérieures 
des  temps  de  décadence  du  paganisme.  D’un  autre  côté, 
une  explication  détaillée  nous  obligerait  à entrer  dans 
le  détail  de  la  mythologie  ancienne  et  de  l’histoire  reli- 
gieuse; nous  ne  ferons  donc  ressortir  que  quelques 
points  principaux,  qui  trahissent  l'esprit  et  le  plan  de 
ces  compositions  en  général.  Nous  les  puisons  pour  la 
plupart  dans  la  cosmogonie  orphique  que  les  écrivains 
postérieurs  qualifient  de  l'ordinaire]  {f;  ouinjOir;;)  (car  il 
y en  avait  au.ssi  d’autres  plus  étranges  encore  et  plus 
bizarres)  et  qui  formait  probablement  une  partie  du 
grand  ouvrage  des  Trudiliom  sacrées. 

Dès  le  début  se  trahit  le  désir  de  renchérir  sur  la 
Théogonie  d'Hésiode  et  de  s’élever  à des  idées  encore 
plus  générales,  plus  encyclopédiques  que  le  chaos  hé- 
.«iodique.  La  théogonie  orphique  mettait  Chronos,  le 
temps,  à la  tête  du  tout  et  lui  attribuait  une  essence  et 
une  force  créatrices.  Chronos  engendre  de  lui-même 
Chaos,  et  du  chaos  il  forme,  au  milieu  de  l’éther,  le  bril- 
lant œuf  du  monde.  Cet  œuf  du  monde  est  une  idée  que 
les  Orphiques  ont  de  commun  avec  beaucoup  de  systè- 

' Haton.  üepubl.,  II.  36i. 
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mes  orientaux  et  dont  on  rencontre  dos  allusions  mémo 
dans  les  anciens  mythes  grecs,  dans  celui  des  Dioscures 
par  exemple;  mais  ce  ne  sont  que  les  Orphiques  qui  ont 
développé  celte  idée  et  lui  ont  donné  son  importance. 
Dans  cet  œuf  toute  la  vie  de  l’univers  se  trouve  encore 
mystérieusement  enfermée;  c’est  de  là  qu’elle  se  déve- 
loppe, comme  la  vie  d'un  oiseau,  du  centre  invisible 
d’un  néant  apparent.  Cet  œuf  où  se  trouve  l’abondance 
matérielle  du  chaos,  est  fécondé  par  les  vents,  l’éther 
mû  ; c'est  alors  qu’en  sort  Éros  aux  ailes  d’or*.  L’idée 
de  cet  Éros,  comme  être  cosmogonique,  a été  bien  plus 
développée  par  les  Orphiques  que  par  Hésiode.  Ils  l’ap- 
pelaient aussi  Métis,  l’esprit  du  monde  : le  nom  de 
Phanès  ne  lui  fut  donné  que  parmi  les  Orphiques  posté- 
rieurs. Ils  considéraient  cet  Éros-Phanès  comme  un  être 
panthéistique  dans  lequel  le  monde  entier  se  serait 
encore  trouvé  réuni  dans  une  unité  organique,  comme 
les  membres  d’un  corps;  le  ciel  sa  tète,  la  terre  son  pied,  le 
soleil  et  la  lune  ses  yeux,  le  lever  et  le  coucher  ses  cornes. 
Un  poète  orphique  dit  à Phanès  avec  autant  de  beauté 
que  de  profondeur  : « Tes  larmes  sont  la  malheureuse 
rare  des  hommes  ; par  ton  sourire  tu  as  fait  germer  la 
race  sacrée  des  dieux.  » De  cet  Kros  naît  toute  une  gé- 
néalogie de  dieux,  analogue  à celle  d’Hésiode  ; car,  avec 

* Ce  Irait  nous  le  retrouvons  aussi  dans  la  paredlc  de  la  cosmo- 
gonie oridiKine  chez  Aiislo|diane,  Oiseaux,  G94.  qui  explique 
aussi  le  vers  orphiipic  du  Seliol.  d'Apollonius  de  Rhode  lit,  26  . 

Aùt*p  Ésmtx  Xfo/v;  ^non  Koovo;)  xat  miiOaaTï  is*vt'  (nominatif) 

Î7JXV0JW. 
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«a  fille,  la  nuit,  il  engendre  le  ciel  et  la  terre  qui 
produisent  à leur  tour  les  Titans  parmi  lesquels  Kronos 
et  Rhea  deviennent  les  parents  de  Zens.  Zeus  était  pour 
les  Orphiques  également  le  nom  de  la  divinité  qui  gour 
verne  le  monde  dans  le  temps,  qui  embrasse  le  tout  par 
son  activité  infinie  et  toujours  vigoureuse.  D’après  cela 
Zeus  devait  avoir  pris  la  place  d’Éros-Phanès  et  s'étre 
identilié  avec  cet  être.  C’est  là  ce  qui  donna  lien  à la 
fiction  de  Phanès  dévoré  par  Zeus,  liction  qui  est  évi- 
demnumt  imitée  du  récit  liésiodique  où  Zeus  dévore  la 
déesse  de  la  sagesse,  Métis.  Seulement  Hésiode  ne  veut 
dire  par  là  qu'une  chose  : c'est  que  Zeus  sait  désormais 
tout  ce  qui  porte  le  salut  ou  la  perte,  tandis  que  les 
Orphiques  reportaient  ainsi  sur  Zeus  leur  idée  d'une 
âme  du  monde.  Aussi  se  plaisaient-ils  à dire  dans  des 
descriptions  détaillées  comment  Zeus  était  maintenant  le 
premier  et  le  dernier,  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin,  homme  et  femme  et  tout  en  générai.  Toutefois, 
l'univers  n'est  pas  toujours  envisagé  ainsi  par  rapport 
à Zeus  et  à Éros  ; les  Orphiques  racontaient  aussi  com- 
ment Zeus  réunit  dans  une  belle  construction,  et  pour 
en  former  un  seul  tout,  les  forces  qui  se  condiattaient, 
c’est-à-dire  qu'il  rétablit  par  la  raison  et  la  sagesse  cette 
unité  qui  était  dans  Phanès  et  qui  s'était  détruite  par 
la  lutte  et  l'inimitié . 

On  remarque  ici  que  l’horizon  hellénique  accueille 
l'idée,  parfaitement  étrangère  aux  anciens  poètes  grecs, 
d'une  création  de  l’univers.  Tandis  que  les  Grecs  du 
temps  d'Homère  et  d’Hésiode  considéraient  le  monde 
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comme-une *plante  qui,  animée  par  un  intime  instinct 
de  vie,  croit  et  se  développe  depuis  ses  racines  profondes 
et  insondables  jusqu'à  une  forme  de  plus  en  plus.dcli- 
çalc  et  belle,  les  Orphiques  voyaient  déjà  dans  la  divi- 
nité un  ouvrier  qui,  avec  une  matière  donnée,  entre- 
]>rend  et  exécute  d’apres  un  plan  régulier  la  construction 
du  monde,  ils  aimaient  à se  servir,  pour  rendre  leur 
pensée  plus  facile  à saisir,  de  l’image  d’un  cratère  où 
les  divers  éléments  se  fussent  trouvés  mêlés  dans  la  me- 
sure voulue,  ou  d’un  péplos,  d'un  vêtement  où  les  fds 
les  plus  variés  se  fussent  réunis  pour  former  un  beau 
tissu.  Aussi  renconlre-t-on  les  noms  de  cratères  et  de 
péplos  comme  titres  de  {>oëmes  entiers  de  ce  genre. 

Une  autre  différence  non  moins  importante  est  celle 
entre  les  idées  orpliiques  sur  la  destinée  du  monde  et 
celles  des  Grecs  anciens.  Les  poètes  de  la  secte  nouvelle 
ne  s’arrêtaient  point  à l’état  actuel  du  monde,  encore 
moins  se  contentaient-ils  de  la  mélancolique  théorie 
d’ilésiode  sur  les  âges  qui  se  succèdent  en  empirant 
toujours;  ils  attendaient  eux,  à la  fin  des  choses,  un 
apaisement  de  toutes  luttes  et  querelles,  une  paix  bien- 
heureuse, un  état  de  béatitude  absolue  et  de  ravisse- 
ment des  âmes.  Leurs  espérances  pleines  de  confiance 
se  rattachaient  tout  entières  à Dionysos,  dont  le  culte 
était  d’ailleurs  le  point  de  départ  de  tous  les  sentiments 
religieux  qui  leur  étaient  particuliers.  Dionysos-Zagreus, 
d’après  eux,  était  fils  de  Zeiis  qui,  soUs  la  forme  d'un 
dragon,  l’avait  engendré  avec  sa  propre  lille,  Cora-l’cr- 
séplione,  avant  qu  elle  fût  entraînée  dans  le  royaume 
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des  ombres.  Le  jeune  dieu  passe  par  de  grands  périls  et 
par  toutes  les  terreurs  de  la  mort,  trait  de  tout  temps 
essentiel  de  la  fable  de  Dionysos,  telle  surtout  qu’on  la 
racontait  dans  le  pays  de  Delphes,  mais  que  les  Orphi- 
ques les  premiers,  Onomacritc  en  particulier,  trans- 
formèrent en  cette  légende  bizarre  que  nous  ont 
transmise  les  écrivains  postérieurs.  Zeus,  raconte  cette 
légende,  Zeus  destine  Dionysos  à la  royauté  et  le 
place  sur  le  trône  du  ciel  en  lui  donnant  pour  protec- 
teurs .Apollon  et  les  Curetés.  Mais  les  Titans,  excités 
par  Héra  jalouse,  le  surprennent  en  s'enduisant  de  plô- 
Ire  pour  se  rendre  méconnaissables,  — usage  habituel 
des  fêtes  bachiques  — tandis  que  Dionysos,  occupé  de 
toutes  sortes  de  jouets,  surtout  d'un  miroir  brillant,  ne 
s'aperçoit  point  de  leur  approche.  Après  de  longs  et  ter- 
ribles combats,  les  Titans  remportent,  tuent  Dionysos,  et 
le  déchirent  en  sept  morceaux,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
nicmes  au  nombre  de  sept'.  Pallas  cependant  réussit  à 
sauver  le  cœur  palpitant'  que  Zeus  avale  dans  une  bois- 
son pour  porter  ainsi  de  nouveau  en  lui  et  pour  engen- 
drer une  seconde  fois  Dionysos,  car  le  cœur  était  consi- 
déré par  les  anciens  comme  le  véritable  siège  de  la  vie 
et  de  l'esprit.  En  même  temps  Zeus  venge  l'assassinat 
de  son  fils  en  terrassant  et  brûlant  de  ses  foudres  les 
Titans  ; de  leurs  cendres,  d’après  cette  légende  orphique 
au  moins,  naissent  les  hommes  daus  lesquels  il  y a éga- 

' Les  Orj)iii(pjcs  njoulaient  aux  Titans  et  Tilaiiidcs  dTIésiude  Phor- 
c\s  et  Üione. 

* KjxdtT.v  — fable  ét\inolugii|ue. 
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Icineiil  du  Dionysos,  mais  du  Dionysos  déchiré  criminel- 
lement. C’est  ce  dieu,  déchiré  et  créé  une  seconde  fois, 
qui  est  destiné  à succéder  dans  le  gouvernement  à Zeus 
et  à rétablir  l'égc  d’or.  Mais  Dionysos  était  en  même 
temps  pour  les  Orphiques  le  dieu  dont  on  espérait  la 
délivrance  des  âmes  ; car,  d’après  une  de  leurs  idées,  à 
laquelle  Platon  fait  souvent  allusion,  les  âmes  humaines 
étaient,  pour  leur  punition,  jetées  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison.  Les  smdTrances  de  l’ânie  dans  cette 
captivité,  les  phases  et  les  degrés  par  les<]ueis  elle  ar- 
rive à un  étal  supérieur,  son  épuration  et  sa  translignra- 
tion  successives  étaient  peintes  avec  détail  dans  ces  poè- 
mes et  Dionysos  avec  Cora  (Liber  etttn  Uhera)  y étaient 
représentés  comme  les  divinités  auxquelles  incombe  la 
conduite  et  la  purification  des  âmes. 

Voilà  donc,  dès  la  poésie  de  ces  cinq  premiers  siècles 
de  la  littérature  grecque,  à la  place  de  cette  joie  pleine  de 
sérénité  qu'inspirait  la  vie  sensuelle,  un  sentiment  pro- 
fond de  la  misère  de  l'existence  humaine  et  un  désir 
enthousiaste  d’un  étal  plus  heureux,  non  pas,  il  est 
vrai,  au  point  de  faire  de  cette  sorte  de  philosophie  mé- 
lancolique la  disposition  dominante  du  peuple  grec;  de 
façon  cependant  à prendre  profondément  racine  dans 
certaines  âmes  et  à se  rattacher  à une  opinion  générale 
plus  sévère  et  plus  spiritualiste  de  la  vie. 

Pourjugercelteopinion  générale,  tournons  nos  regards 
sur  le  commencement  et  les  premiers  pas  que  les  Grecs 
avaient  faits  dans  la  communication  prosanpic  de  leurs 
pensées  pendant  les  derniers  siècles  de  cette  époque. 
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CHAPITRE  XVII 

ÉCRITS  PHILOSOPHIQUES. 


Comme  le  sujet  de  cet  ouvrage  n’est  pas  une  histoire 
de  la  pliilosopliie,  mais  de  la  littérature  et  de  la  cul- 
ture intellectuelle  des  Grecs,  nous  n'avons  pas  à ré- 
pondre, relativement  aux  philo-sophes  grecs  des  pre- 
miers temps,  aux  questions  qu’essayerait  de  résoudre 
un  ouvrage  de  ce  genre.  La  philosophie  est  un 
royaume  à part  de  l’esprit  humain,  fondé  sur  des  be- 
soins de  notre  raison  qui  ne  s’éveillent  pas  en  tous  et 
ne  se  monti  ent  qu’à  de  certains  moments  du  dévelop- 
pement d’une  civilisation.  Elle  se  compose  de  pensées  et 
d’idées  qui  cherchent  à se  combattre  et  à se  réfuter  les 
unes  les  autres,  et,  si  parfois  un  artiste  philosophe 
réussit  à les  mettre  dans  un  équilibre  apparent,  la  ba- 
lance ne  tarde  pas  à rebondir  n un  moment  donné,  et  tout 
l’édifice  s'écroule  pour  être  reconstruit  par  un  autre  avec 
les  mêmes  pierres,  mais  d’apres  un  plan  tout  différent. 
Four  bien  pénétrer  les  idées  sur  la  nature  des  choses, 
telles  qu’elles  se  dégagent  des  fragments  des  philosophes 
anciens  et  des  renseignements  que  nous  possédons 
sur  eux,  pour  bien  saisir  l'originalité  de  chacun  des 
grands  penseurs,  ainsi  que  la  position  qu’il  occupe  dans 
l’histoire  de  la  pensée  philosophique,  il  faut  apporter 
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à la  fois  un  inlérêt  tout  particulier  pour  ce  monde  de  la 
jwnséc,  et  un  esprit  liien  indépendant  <le  tout  parti  pris 
et  de  tout  système.  Ouand  même  on  serait  en  droit 
de  supposer  cet  intérêt  cliez  le  lecteur,  ces  considéra- 
tions n’entreraient  point  dans  le  cadre  de  ce  travail, 
qui  envisage  le  peuple  grec  dans  son  ensemble,  et  n’in- 
siste que  sur  ce  qui  a directement  enrielii  la  vie  intel- 
lectuelle de  ce  peuple.  Or  la  pliilosopliie,  dans  ses 
débuts,  et  longtemps  après  encore,  est  aussi  éloignée 
de  la  culture  générale  du  peuple,  que  la  poésie  y est 
étroitement  liée.  La  poésie,  en  effet,  en  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  centre,  illustre  et  tran.sligure  la  vie  na- 
tionale, la  sphère  des  pensées  dans  laquelle  la  nation 
a grandi,  la  religion,  le  mythe,  le  mouvement  poli- 
tique, les  mœurs  sanctionnées  par  les  siècles,  toute 
l’ordonnance  de  la  vie  en  un  mot;  elle  est  la  fleur 
de  l’existence  historique  et  positive  de  la  nation.  La 
philosophie,  tout  au  contraire,  commence  par  arra- 
cher l’esprit  aux  opinions  et  aux  habitudes  dont  il  s'est 
nourri  jusque-là,  aux  idées  sur  les  dieux  et  l'univers, 
aux  principes  de  la  morale  et  des  constitutions  en  vi- 
gueur. L’esprit  individuel  s’y  place  autant  que  possible 
sur  ses  propres  pieds,  et  prétend  à une  autonomie  qui 
souvent  va  jusqu’à  une  opposition  ouverte  contre  les 
institutions  réelles,  à un  dédain  superbe  pour  tout  ce 
qui  est  sagesse  et  art  traditionnels.  Aussi  renonce-t-elle 
dès  ses  débuts  à l’ornement  du  vers,  c’est-à-dire  à la 
forme  du  discours,  (jui  jusque-là  a servi  à toute  dispo- 
sition exaltée  de  l’esprit  voulant  se  communiquer  à 
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autrui  : la  première  elle  apparaît  dans  la  parole  nue 
et  libre  de  la  vie  ordinaire.  Elle  ne  l'aurait  cerlaine- 
inenl  pas  osé,  si  scs  œuvres  avaient  été  destinées  à être 
récitées  devant  une  foule  assemblée  aux  fêtes  et  aux 
jeux.  Il  aurait  fallu  beaucoup  de  hardiesse  pour  y in- 
terrompre le  fleuve  rhythmique  des  hexamètres  har- 
monieux pai'  un  discours  simple  tel  qu’on  pouvait  l’en- 
tendre dans  le  commerce  social  de  tous  les  jours.  Mais 
les  écrits  les  plus  anciens  des  philosophes  grecs  n’étaient 
qu'une  brève  consignation  de  leurs  principales  pensées 
destinées  à être  communiquées  au  petit  nombre.  Rien 
n’empêchait  ici  d’employer  la  forme  du  discours  ordi- 
naire, depuis  longtemps  en  usage  (mur  consigner  par  écrit 
les  lois, les  alliances,  etc*.  En  général,  la proseet  l'écriture 
sont  si  étroitement  liées  l'une  à l autre,que  la  poésie,  on 
peut  bien  le  dire,  ne  serait  pas  si  longtemps  restée  seule 
ù détenir  la  vie  élevée  de  la  nation,  si  l’écriture  avait 
été  répandue  plus  tôt  parmi  les  Grecs.  Sans  doute  la 
philosophie,  elle  aussi,  à mesure  qu’elle  se  développe, 
s’empare  de  la  poésie  pour  frapper  plus  vivement  les 
esprits  j et  si  l'on  prenait  les  divisions  à la  rigueur,  il 
aurait  fallu  faire  suivre  le  chapitre  sur  la  poésie  théolo- 
gniue  d'un  chapitre  sur  la  poésie  philosophique.  Mais, 
comme  nous  observons  dans  cet  ouvrage  l'ordre  chro- 
nologique et  le  développement  naturel  et  intime  des 
divers  phénomènes  intellectuels,  cette  poésie  philoso- 
phiipic  ne  peut  trouver  su  place  qu'à  côté  de  la  prose  cl 
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comme  une  déviation  inlcnlionnclle,  en  vue  de  certains 

Imls  déterminés,  de  la  forme  lial)iluelle. 

Toutefois,  quels  que  soient,  depuis  les  premiers 
jours,  les  efforts  des  philosophes  pour  s’isoler  et  péné- 
trer d'une  manière  tout  à fait  indépendante  le  fond  et 
l’essence  des  choses,  chacun  se  montre  cependant  jus- 
que dans  ces  recherches,  avec  son  caractère  propre, 
c'est-à-dire  tel  que  l’a  fait  depuis  son  enfance  l’inlluencc 
continue  de  son  entourage.  Aussi  les  premiers  philo- 
sophes SC  divisent-ils  en  groupes  selon  les  races  cl  les 
contrées  auxquelles  ils  appartiennent;  bien  qu’on  ne 
puisse  pas  encore  appliquer  à ce  temps  l’idée  d’école, 
c’est-à-dire  de  transmission  régulière  d’une  doctrine 
par  une  succession  continue  de  maîtres  et  de  disciples. 

L’impulsion  première  et  la  plus  forte  part  des  Io- 
niens, celle  des  races  grecques  qui  no  montrait  pas  seu- 
lement le  plus  de  goût  pour  les  nouveautés  et  les  con- 
naissances variées  dans  la  vie  ordinaire,  mais  qui 
apportait  aussi  le  plus  de  curiosité  scienlilique  dans 
l'étude  de  la  nature  et  de  runivers.  Aussi  les  recherches 
de  CCS  sages  Ioniens  se  dirigèrent-elles,  dès  le  com- 
mencement, sur  le  monde  extérieur  et  sur  la  nature,  ce 
qui  leur  valut  chex  les  anciens  le  nom  de  physiciens 
ou  physiologues.  Avec  l’avidacc,  propre  à l’esprit  inexpé- 
rimenté et  ignorant  des  diflicultés  du  sujet,  ils  posent 
dès  l'abord  les  questions  les  plus  hautes  et  cherchent 
à découvrir  la  cause  dernière,  le  principe  d'étre  des 
choses,  quand  ils  n’ont  encore  à leur  service  d’autre 
expérience  que  celle  de  riiommc  du  commun,  et  quand 
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ils  ne  se  sont  |»as  encore  débrouillés  avec  les  éléments 
rudimentaires  des  matliématiques.  Si  nous  sourions  de 
la  téméraire  promptitude  avec  laquelle  l’esprit  de  ces 
Ioniens  passa  sur  tous  les  degrés  intermédiaires  pour 
s'essayer  dès  ses  débuts  aux  problèmes  derniers,  on  ne 
peut  pas  cependant  ne  pas  admirer  la  profondeur  de 
vues  avec  laquelle  certains  d’entre  eux  devinèrent  la 
cohérence  intime  de  phénomènes  que  les  progrès  des 
sciences  naturelles  ont  seuls  pu  mettre  à même  de  com- 
prendre d’une  manière  scientifique.  Avec  cette  tendance 
des  spéculations  ioniennes,  il  va  de  soi  qu’ils  ne  pré- 
tendaient pas  s’affranchir  de  l’expéricucc  et  procéder 
a priori  : ils  essayèrent  plutôt  de  résumer,  de  concen- 
trer toute  expérience  et  toute  observation  dansqiiebpies 
grands  résultats  sur  la  nature  des  choses.  Aussi  l'atten- 
tion, une  certaine  finesse  d’observation  n’a-t-elle  en  aucun 
temps  fait  défaut  aux  Grecs  pour  tout  ce  qui  se  passait 
sous  leurs  yeux;  mais  cette  nation  si  intelligente  n’a 
jamais  dépassé  un  certain  point,  meme  à l’époque  où 
elle  avait  déjà  rassemblé  un  grand  trésor  d’expériences  : 
jamais  elle  n’est  allée  au  delà  de  l’observation  du  phé- 
nomène donné,  jamais  elle  n’a,  comme  la  science  mo- 
derne, tenté  de  faire  naître  des  phénomènes,  de  procé- 
der à des  expériences  par  lesquelles  le  savant  met  la 
nature  en  demeure  de  lui  répondre  sur  les  jwints  au  su- 
jet desquels  il  attend  des  renseignements. 

Avant  de  passer  aux  différents  sages  de  l’école  io- 
nienne, pour  employer  ce  mot  d’école  dans  son  accep- 
tion la  [)lus  vaste,  on  ne  peut  passer  sous  silence  le  nom 
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d'un  homme  qui  est  très-important,  parce  qu'il  forme, 
pour  ainsi  dire,  un  membre  intermédiaire  entre  les 
physiologues  ioniens  et  les  enthousiastes  sacerdotaux, 
tels  qu’Kpiménidect  Abaris.  Phérécydc,  originaire  derile 
de  Syros,  une  des  Cyclades,  est  d’ailleurs  le  premier  Grec 
dont  nous  possédions  encore  quelques  phrases  de  prose, 
et  certainement  un  des  premiers  qui  confiassent  leur  sa- 
gesse, peu  éloquente  encore,  à des  peaux  de  moutons  (ît- 
ç9tpj’.),  à la  manière  des  Ioniens,  qui  n'avaient  pas  encore 
reçu  le  papyrus  d’Égypte*.  Mais  cette  prose  n’est  prose 
qu’en  ce  qu’elle  a secoué  les  entraves  des  vers  qu’elle 
ne  se  soucie  pas  d’ohserver  dans  la  contemplation  en- 
thousiaste de  la  nature  des  choses,  nullement  parce 
qu’elle  manifesterait  ses  pensées  d’une  façon  ration- 
nelle et  simple.  Au  début  de  son  livre  on  lisait  : « Zeus 
et  le  temps  (chronos)  et  la  terre  primitive  (chlhouios) 
étaient  de  toute  éternité  ; mais  la  terre  primitive  s’appelle 
Terre  (Ghè),  depuis  que  Zens  lui  a donné  l'honneur.  » 
Plus  loin  il  décrivait  comment  Zeus  se  métamorphosa 
en  dieu  d’amour  (Eros)  lorsqu’il  voulut  mettre  une  belle 
ordonnance  dans  ce  monde,  composé  de  la  matière 
primitive,  créée  par  Chronos  etChthonios.  « Zeus  forme, 
c’est  ainsi  qu’il  continue,  un  grand  et  beau  vêtement, 
sur  lequel  il  peint  la  Terre  et  Ogénos  (Océan)  et  les 
maisons  d'Ogénos,  et  il  étend  le  vêtement  sur  un  chêne 

< Hérodote  V,  IiS.  L’expression  a sans  doute 

donné  lien  à la  fable  d'après  laquelle  on  avait  enlevé  sa  propre  peau 
à Pliérécyde  [tour  le  punir  de  l'alliéisine  dont  on  areiisait  tous  ces 
vieux  philosoidies. 
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ailé'.  » Sans  prétendre  interpréter  ces  images,  on  peut 
établir  comme  probable  que  Phérérydo,  par  ses  idées  et 
par  son  style,  eut  une  grande  aflinité  avec  les  théolo- 
giens orphiques,  et  qu’il  y a plutôt  lieu  de  le  placer 
parmi  ceux-ci  que  paitni  les  physiologues  ioniens. 

Phérécyde  appartient  à l'époque  des  sept  sages,  dont 
l’un.  Thaïes  de  .Milet,  est  en  même  temps  le  premier  de 
la  série  des  philosophes  ioniens.  Les  sept  sages  ne  sont 
point,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer, 
des  penseurs  solitaires  auxquels  leurs  spéculations,  in- 
comprises du  vulgaire,  eussent  valu  la  réputation  de  sa- 
gesse ; leur  gloire,  répandue  dans  toute  la  Grèce,  repose 
uuiquement  sur  leur  activité  d'hommes  d’État,  de 
conseillers  du  peuple  dans  les  affaires  publiques,  d hom- 
mes pratiques,  en  un  mot.  Cela  s’applique  aussi  à 
Thaïes,  dont  plus  d’une  anecdote  constate  le  coup  d’œil 
libre  et  pénétrant  dans  les  affaires  de  l'État  et  dans  les 
questions  économiques.  Ija  plus  importante  c'est  Héro- 
dote qui  la  raconte.  Au  moment  où,  après  la  chute  de 
Crésus,  la  grande  puissance  perse  sous  Cyrus  menaçait 
les  Ioniens,  Thalès,  déjà  très-âgé,  leur  aurait  conseillé 
d'établir  une  capitale  ionienne  au  milieu  de  leur  côte,  à 
Téos,  par  exemple,  où  l’on  délibérerait  sur  toutes  les 

' Pour  la  suite  v.  Slurz,  Commentatto  de  Pherecyde  ulroque, 
dans  les  Pherecydi  fragmenta,  ed  ait.  182.'».  (Cf.,  parmi  les  écri- 
vains plus  modernes,  Preller.  Die  Théogonie  des  Piicrekydes  von 
Syros  [Dhein.  .Vus.,  18iG,  ."77.  E.  N.).  L’authenticité  de  ces  fiag- 
menls  est  surtout  garantie  par  les  forme.s  très-rares  de  xieil 
ionien  qn'en  citent  les  savants  grnmmaii'ieii.s  Apollonius  et  Hé- 
odien. 
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alTairesdela  race  et  vis-à-vis  de  laquelle  toules  les  autres 
villes  ioniennes  auraient  la  position  des  dèmes  de  l’At- 
liquc.  Plus  jeune  Tlialès  prédit,  disait-on,  aux  Ioniens, 
l'éclipse  totale  du  soleil,  qui  termina  (en  CIO  ou  eu  005) 
la  bataille  des  Mèdes  sous  Cyaxaro,  et  des  Lydiens  sous 
Ilalyattès'.  On  ne  peut  guère  douter  que  Thaïes  ne  se 
servît  dans  cette  circonstance  de  formules  astrono- 
miques qu’il  avait  reçues  par  la  voie  de  l’Asie  Mi- 
neure, des  Chaldécns,  les  véritables  pères  de  l’astro- 
nomie des  Grecs  aussi  bien  que  des  autres  nations  : car 
ses  propres  connaissances  théoriques  dans  les  mathé- 
matiques ne  peuvent  pas  encore  s’étre  élevées  jusqu’à 
la  proposition  de  Pythagore.  On  dit  qu’il  enseigna  lo 
premier  des  thèses  du  genre  de  celles  de  l’égalité  des 
angles  à la  base  d’une  triangle  isocèle.  Le  c6té  principal 
de  l’activité  de  Thaïes  fut  évidemment  pratique.  Là  où 
sa  propre  théorie  n’atteignait  pas,  il  se  servait  des  con- 
naissances de  peuples  plus  avancés  dans  les  sciences  na- 
turelles. C’est  lui  qui  engagea  scs  compatriotes  à ne  plus 
se  diriger  dans  leur  navigation  d'après  la  grande  ourse 
qui  décrit  un  cercle  assez  grand  autour  du  pôle,  mais 
à suivre  l’exemple  des  Phéniciens  (dont  descendait 
même,  d’après  Hérodote,  la  famille  de  Thalès),  en  fixant 
les  regards  sur  l’astre  polaire  de  la  petite  ourse,  qu’on 
appelait  aussi  la  Phénicienne*. 

' Si  Thalès  (d'après  Eusèbe)  était  né  ol.  35*,  2 (G59),  il  avait 
alors  2!)  ou  36  ans. 

* Scholics  d'.tratus,  Phstnom.  59.  C’est  sur  des  traditions  de  ce 
genre  que  reposait  évidemment  la  vayrixTi  MrpsXofix  que  l'anli- 
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Thalès  ne  fut  ni  poêle,  ni  meme  écrivain.  On  ne 
put  pas,  dans  l'anliiiuité,  citer  avec  certitude  le  moin- 
dre polit  ouvrage  de  lui.  Les  renseignemciiLs  que 
nous  avons  sur  ses  thèses  philosophiques  ne  reposent 
donc  que  sur  le  souvenir  des  contemporains  et  des 
successeurs  immédiats,  et  ce  serait  un  vain  espoir 
que  de  s’imaginer  pouvoir  construire  un  système  de  la 
nature  dans  le  sens  de  Thalès.  Ce  que  l'on  peut  conclure 
cependant  des  meilleures  de  ces  traditions,  c’est  que  cet 
homme  de  génie,  loin  d'admettre  dans  la  nature  une 
matière  inanimée,  ne  voyait  partout  que  la  force  du 
mouvement.  « Tout,  disait-il,  dans  le  langage  qui  lui 
était  propre,  tout  est  plein  de  dieux',  » et  il  en  citait 
comme  preuve  l’aimant  et  l’ambre,  conducteurs  des 
forces  magnétiques  et  électriques.  On  sait  aussi  qu’il 
faisait  de  l’eau  le  principe  ou  la  matière  primitive  et 
motrice’,  probablement  parce  que  l’élément  liquide 
paraît  tantôt  en  forme  solide,  tantôt  en  forme  atmo- 
sphérique et  que  ce  fait  lui  révélait  de  la  façon  la  plus 
claire,  comment,  dans  la  nature,  un  être  peut  être  iden- 
tique à lui-méme  dans  les  formes  les  plus  diverses.  Si 
peu  que  ce  soit,  cela  suffit  pour  reconnaître  en  Thalès 

quitô  faisait  remonter  5 Tlialès,  mais  que  des  renseignements  plus 
authentiques  attribuent  b un  écrivain  plus  récent,  Phocos  de 
Samos. 

' Dans  le  passage  d'Aristote,  de  Atiiiil.,  I,  5,  ta,  il  n’y  a que  les 
mots  irâvTx  ii3.jiaii  Stiv  l'vxt  qui  soient  de  Thalès;  les  mots  iv  Si» 
TT,v  ijrjxùv  (uui-4611  sont  l'explication  cl  l'interprt'dation  d’Aristote. 

* Âfx.’i.  xirta.  L’expression  d'if/.ii  n’a  clé  employée  que  par 
Anaximandre. 
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uii  esprit  ipii  brise  les  préjugés  vulgaires  que  produisent 
dans  l'homme  les  impressions  des  sens,  pour  cher- 
cher la  cause  des  formes  extérieures  dans  les  forces 
motrices  qui  se  trouvent,  non  à la  surface  des  phéno- 
mènes, mais  dans  l’essence  intime  des  choses. 

Anaxiinandre , également  Milésien,  suit  de  près 
Thalès.  On  peut  admettre  comme  assez  certain  que  son 
petit  écrit»  sur  la  Nature»  (r:îl  çOjîu;), c’est  ainsi  qne 
sont  intitulés  presque  tous  les  livres  des  physiologues 
ioniens,  fut  composé  dans  l’ol.  58',  2 (5i7),  lorsque 
Anaxiinandre  avait  soixante-quatre  ans*.  C’est  par  cet 
écrit  que  commence  la  littérature  philosophique  des 
Grecs,  puisqu’on  ne  peut  guère  y comprendre  les  ré- 
vélations mystérieuses  de  Phérécyde.  Le  style  en  était 
probablement  encore  d’une  concision  presque  obscure  et 
d’un  genre  plutôt  poétique  que  prosaïque,  puisque  le 
discours  simple  de  la  raison  analytique  n’avait  encore  eu 
que  peu  d’occasion  et  de  temps  pour  se  former  ; les 
quelques  fragments  conservés  sont  du  moins  écrits  dans 
ce  style.  Il  est  probable  que  les  expositions  astrono- 
miques et  géographiques  qu’on  attribue  à Anaximan- 
dre,  formaient  des  chapitres  de  cet  écrit.  Anaxiinandre 
était  en  possession  d'un  (jnomon  ou  cadre  solaire, 

' On  ne  roniprendr.iil  pas  roinincnt  Apollodorc  pût  savoir 
q'j'Anaximandre  av.iil  snixanto-qnatre  ans  en  ol.  58*,  2 (Diogène 
Laercc,  II,  2:,  ni  cominenl  Pline  (Uisl.  Nat.  II.  8)  pût  meltre  en 
ol..^8*  la  dccoiiïorle  do  l'inclinaison  de  l'écliptique,  si  Anaxiinandre  ne 
mentionnait  pas  lui-méine  celte  anni’o  dans  son  ouvrage.  Qui  donc 
à celte  é[ioqne  aurait  pu  noter  de  telles  découvertes? 
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— Ifi  tenait  sans  doute  de  Baliylone*,  — au  moyen 
duquel  il  faisait  à Sparte,  qui  continuait  encore  à être 
le  centre  de  la  civilisation  hellénique,  des  observations 
qui  déterminaient  les  solstices  et  les  équinoxes  et  qui 
lui  permettaient  de  calculer  l’inclinaison  de  l’écliptique*. 
Il  fut  aussi,  s’il  faut  en  croire  Eratosthène,  le  premier 
qui  essaya  de  tracer  une  sorte  de  carte  {géographique 
où  ce  qui  importait  le  plus  à notre  physicien  était,  non 
les  divers  pays  et  peuples,  mais  la  division  mathéma- 
tique de  la  terre  en  général.  D'après  Aristote,  Anaximan- 
dre  supposait  des  mondes  innombrables  qu’il  appelait 
aussi  des  dieux  ; car  il  se  figurait  ces  mondes  comme 
des  êtres  doués  d’une  force  do  mouvement  spontanée; 
et  il  soutenait  que  puisque  les  uns  naissaient,  tandis 
que  les  autres  périssaient,  le  mouvement  devait  durer 
éternellement.  Les  mondes,  d'après  lui,  étaient  nés, 
par  le  développement,  de  l’ètre  primitif  infini  ou  plutôt 
indéterminé  qu'il  nommait  l'âxeipsv  et  dont  il  écartait 
toutes  les  qualités  particulières  comme  autant  de  limi- 
Lations,  pour  arriver  de  la  sorte  à l’idée  d'un  être  pri- 
mitif qui  embrassait  tout,  dont  tout  était  sorti  et  où  tout 
rentrait.  « Là,  d’où  ce  qui  est  tire  son  origine,  dit-il 
dans  un  fragment  qui  nous  a été  conservé,  il  doit  aussi 
avoir  sa  fin,  selon  la  justice.  Car  une  chose  est  tou- 

• Hérodote,  11,  t09.  Sur  le  gnomon  d'Aiiaximandre  v.  Diogène 
Laerce,  II,  1 et  autres. 

* L'obliquité  de  rédi))tique,  e.  à d.  l'érarl  du  cours  du  soleil  de 
l’étiuateur,  ne  pouvait  dans  son  ensemble  écbapper  h quiconque 
voulait  y faire  attention  ; mais  .Anaxiniandre  trouva  moven,  grdee 
nu  'inomnn,  de  la  délei miner  juMpi'à  un  certain  point. 
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jours  frapprc  et  punie  par  une  autre  pour  son  injustice 
(grâce  à lacpiclle  elle  a pris  la  place  d’une  autre),  d'après 
l'ordre  du  temps'.  » 

Anaximènc,  lui  aussi  de  Milet,  se  rattache,  s’il  faut 
en  croire  la  tradition  commune  de  l'anliquité,  par  le 
temps  et  par  son  éducation  à Anaximandre,  ce  qui  le  place 
peu  de  tcm|>s  avant  les  guerres  médiques’.  Avec  lui  la 
philosophie  ionienne  commence  à s’approcher  du  lan- 
gage du  raisonnement  ; car  son  ouvrage  était  écrit 
dans  le  dialecte  simple  et  vulgaire  des  Ioniens.  Aitaxi- 
raène,  en  revenant  à la  recherche  d'une  matière  déter- 
minée, connue  par  l’expérience,  par  laquelle  il  pût  expli- 
quer et  développtT  la  nature  variée  des  choses,  trouva 
que  l air  répondait  le  mieux  à cette  exigence  et  il  fut  on 
ne  peut  plus  ingénieux  à prouver  par  des  faits  com- 
ment les  corps  les  plus  divers  se  formaient  de  l'air  par 
la  condensation  et  l’évaporation.  Cependant  ce  principe 
matériel  n’était  jamais  aux  yeux  des  Ioniens  purement 
matériel  : ils  le  douaient  toujours  de  la  force  du  mouve- 
ment spontané  et  le  considéraient  en  même  temps 
comme  un  être  spirituel  et  divin,  a Comme  l’âme  au 
dedans  de  nous,  dit-il,  dans  un  fragment  conservé", 
l'ânic  qui  n’est  qu’air,  nous  tient  ensemble,  c’est  ainsi 
que  le  souffle  et  l'air  tiennent  le  monde  entier.  » 

' V.  SImplirius  sur  la  Phys.  d’Aristole,  f.  fi. 

* Les  indications  plus  sprciales  sur  sa  vie  sont  tellement  confuses 
qu'on  ne  peut  guère  les  déchiffrer. Voir  Clinton,  dans  le  Philological 
.Wicso/m,  n*l,  p.  9t. 

StoliL'O,  Erlog.,  p.  29fi. 
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lin  personnage  bien  plus  important,  non-sculemcnt 
pour  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  encore  jjour  la 
civilisation  grecque  en  général  et  surtout  pour  la  prose,  est 
Héraclite  d’Ephèse.  L'époque  où  il  fleurit  vers  la  09' ol. 
(505),  est  assez  sûrement  établie.  Son  ouvrage  intitulé  : 
de  la  Nature  — il  est  vrai  que  ces  titres  n’ont  été  ajoutés 
que  plus  tard  pour  désigner  les  livres  — il  le  consacra, 
dit-on,  à la  déesse  patronne  d’Éphese,  la  grande  Artémis, 
comme  s'il  ne  pouvait  trouver  que  là  une  place  digne 
de  lui,  et  que  le  public  ne  méritât  pas  à ses  yeux  de  le 
posséder.  La  tradition  unanime  de  l’antiquité  peint  lléra- 
clite  comme  un  homme  fier  et  réservé  qui  n’aimait  pas 
à donner  et  à recevoir  des  idées  dans  le  commerce 
avec  les  autres  hommes.  Les  profondes  pensées  sur 
la  nature  des  choses  qui  s’étaient  révélées  à Jui  dans 
la  méditation  solitaire,  il  les  plaçait  au-dessus  de 
toute  instruction  qu'il  pût  recevoir  d’autrui.  « Beau- 
coup apprendre,  disait-il,  ne  rend  pas  l’intelligence 
forte  : autrement  cela  aurait  donné  de  la  sagesse  a 
Hésiode,  àPythagore,  à Xénophane  et  à llécatée  ‘.  » Aussi 
son  style  semble-t-il  plutôt  le  laborieux  eni'anteinent  de 
fortes  pensées  dont  il  se  rend  compte  .à  lui-méme  que 
celte  communication  complaisante  que  les  Ioniens  af- 
fectionnaient. Ce  n'est  de  la  prose,  que  parce  que 
toute  entrave  de  la  parole  lui  répugne,  mais  celte  prose 

• Dans  Diogène  Lacrcc,  IX,  1 : noX-ju.»6!»i  vie*  ci  SiSimu  (mieux 
que  çùii  chcl  autres).  fteleJo*  5*  ■' x»l  n-jOa-j-ipr,*,  «î4i;  ti 
E««ç»vt»  TI  x»i  fcxxTaïe*  ; p.iss.ige  li-ès- luiiiorbnt  pour  les  com- 
iiiencemcnls  de  l'ciudilion  clicx  lus  Grecs. 
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esl  plus  hardie  daus  l’usage  de  la  langue,  plus  soutenue 
et  plus  inspirée  que  beaucoup  de  poésies.  La  pensée 
qu’il  faut  considérer  comme  le  pivot  de  toutes  ses  spé- 
culations sur  la  nature  est  celle-ci  : « Tout  esl  dans  un 
mouvement  perpétuel  ; rien  n’est  a la  vérité;  tout  ne 
fait  que  devenir  ut  périr.  » « Nous  entrons,  dit-il,  dans 
un  langage  symbolique,  dans  les  mêmes  rivières,  et 
nous  n’y  entrons  pas  (parce  que  dans  le  moment  meme 
elles  deviennent  autres),  nous  sommes  et  nous  ne 
sommes  pas  (parce  qu’aucun  point  dans  notre  existence 
ne  se  laisse  saisir  et  retenir  comme  un  être  permanent'.)» 
Ainsi  tonte  existence  apparente  dans  le  monde  ne  lui 
semblait  rien  de  particulier,  mais  comme  une  forme  autre 
d’une  chose  autre.  « Le  feu,  dit-il,  vit  la  mort  de  la 
terre,  et  l'air  vit  la  mort  du  feu,  l’eau  vil  la  mort  de 
l’air,  et  la  terre  celle  de  l’eau*,  » voulant  exprimer 
ainsi  d'une  façon  spirituelle  et  expressive  que  les  choses 
particulières  sortent  d’un  être  plus  général  comme  des 
formes  diverses  (|ui  s’anéantissent  réciproquement.  De 
même  il  disait  des  hommes  et  des  dieux  : « Nous 

' nsTajistt  Tot;  «&TCÎ:  tjiëaivc|xi'v  ti  xxt  cix  iiyto  ri 

x«  cùx  ii(uv.  Hôracl.,  Atlcg.  Uom.,  c.  xxiv,  p.  81.  L'imago  de  la 
rivière  dans  l.-iqucllc  oii  ne  peut  mouler  deux  fois,  paree  ((u'cllc  de- 
vient toujours  autre.  Iléraclide  .s'en  servait  dans  plusieurs  pas.sages 
de  son  livre  |iour  représenter  toute  exisicnee  comme  un  courant, 
une  rivière  continue. 

- 'L%  57Ûp  TM  OotvaTcv,  x*l  «T,f  5f,  TÔv  nopo;  6âv«T6v,  îîwp  Çâ 
tov  âlpo;  9âv«Tcv,  TM  OJart;.  Maxim.  Tjr.,  Oiss.  XXV,  p.  2G0. 
l.'eipressiun  : une  chose  est  la  mort  de  l'aulre,  esl  très-fré(|uente 
dans  les  fragmeiils  il'lléi'aclite;  il  se  cumplait  gi'm' râlement  dons 
des  formes  piU  nombreuses  cl  fixes. 


Digitized  by  Google 


ÉCRITS  PIIILOSOPIMOL’ES.  03 

vivons  la  mort  de  ceux-là;  leur  vie  est  notre  mort*,  » 
si  bien  que  l’on  pourrait  appeler,  pour  suivre  sa  pensée, 
les  hommes  des  dieux  morts,  les  dieux  des  hommes 
réveillés  à la  vie. 

En  cherchant  ainsi  dans  la  nature  apparente  lo  prin- 
cipe de  ce  mouvement  continuel,  le  feu  lui  parut  la 
forme  la  plus  pure  de  cette  force  vitale,  quoiqu'il  son- 
fçeàt  probablement,  non  au  feu  particidicr,  perceptible 
par  les  sens,  mais  à une  force  ardente  plus  haute  et 
plus  générale  ; car  le  premier,  nous  venons  de  le  voir, 
il  le  considérait  comme  entrant  lui-méme  dans  la  circu- 
lation des  éléments,  vivant  et  mourant.  Mais  voici  ce 
qu’il  disait  du  feu  primitif:  « Ce  n'est  pas  plus  un  dieu 
qu’un  homme  qui  a fait  l’ordre  éternel  de  toutes  choses  ; 
il  fut  toujours,  il  est,  et  il  sera  le  feu  éternellement 
vivant  qui,  d’après  une  alternation  prédéterminée  s'al- 
lume et  s’éteint  » .Mais  ce  mouvement  continuel  n'était 
rien  moins  aux  yeux  d’IIéraclite  qu’un  courant  et  un 
flottant  sans  but  et  sans  mesure,  une  fluctuation  sou- 
mise à aucune  loi  supérieure,  dominée  par  des  conjonc- 
tures accidentelles  ; dans  la  force  vitale  qui  crée  tout, 
il  voyait  en  même  temps  un  ordre  souverain.  Un  destin 
suprême,  appelé  sî;x*p;A£vi(i,  dirigeait  la  voie  en  haut  et 
en  bas  ; car  c’est  ainsi  qu'il  qualifiait  la  naissance  et  la 


• riv  txfi«tnv  9ii*ny,  Tihr.xojuv  Si  tin  ixcivuv  Philu, 

Àlley.  leg.,  p.  GO.  lIcnnT.,  Allfg.  Hom.,  c.  xiiv. 

Xcio|ju.v  “i't  àîrxvTwv  cÛTi  ti;  tyrt  tziitotip 

àti  xxî  eativ  xat  forxt  xtttvaivcv  {aitsa  moi 

«rC(vrjuir/&v  [AïTpa.  Cicill.  Vicx.,  Stroill.^  p. 
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mort  des  choses.  « Le  soleil,  disait-il,  ne  dépassera  pas 
sa  voie;  le  Hi-il,  les  Érinnyes,  aides  de  Dicé  (la  jus- 
tice), le  retrouveraient'.  » Au  milieu  du  mouvement, 
il  reconnaissait  une  loi  éternelle  (]ui  est  maintenue  par 
les  puissances  souveraines.  Kn  cela,  les  successeurs  du 
philosophe  ne  paraissent  pas  avoir  suivi  le  sage  exemple 
de  leur  maître  ; car  ces  Héraclitiens  exagérés  que  Platon 
appelle  en  plaisantant  les  coulants  (pésvrsî*),  ne  se 
plaisaient  qu’à  démontrer  en  toutes  choses  le  change- 
ment continuel  et  le  mouvement  intérieur. 

Quant  à la  religion  populaire,  lléraclite  la  dédaigna 
comme  prestpie  tous  les  philosophes.  Leur  caractère 
spéculatif  consistait  précisément  à chercher  dans  leur 
propre  expérience  individuelle  les  points  de  vue  qui 
leur  permissent  de  s’émanciper  de  tout  ce  qui  est 
tradition  positive  et  qui  comprend  la  superstition 
et  les  préjugés  aussi  bien  que  les  vérités  et  les  prin- 
cipes les  plus  élevés.  Aussi  Héraclite  se  dégage-t-il 
avec  toute  la  hardiesse  du  libre  penseur  de  tout  le  culte 
de  la  religion  grecque.  « Ils  implorent  des  images, 
disait-il  de  scs  compatriotes , comme  si  quelqu'un 
voulait  lier  convereation  avec  les  maisons'.  » Malgré 
cela,  dans  la  grande  question  du  corps  et  de  Tàme, 
lléraclite  est  encore  absolument  sur  le  même  terrain 


' flXis;  eux  OsipCriairai  (M'fa’  <i  Si  un,  Éptvùi;  un  Auir,;  inixeu- 
fet  ittapno'.uoiv.  Plularc|ue,  de  Exil-,  c.  M,  p.  Ii04. 

* Tkexl.,  181,  a.  E.  M. 

* Kii  c7xX|xaoi  Tjurùin  «ï  "!»  îiuei; /.tox'* 

■•eù'.iTo,  (laiisCktn.  Alex.,  Coliorl.,  p.  55. 
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(|ue  la  religion  populaire  el  que  l’opinion  généralement 
admise  par  les  Grecs.  Car  ce  qui  forme  un  point  i>rin- 
cipal  dans  ces  opinions  populaires,  c’est  que  les  êtres 
primitifs  du  monde  y sont  considérés  autant  comme 
puissances  spirituelles  que  comme  objets  matériels  ; et 
cheit  Uéraclitc  la  matière  primitive  du  monde  est  bien 
aussi  envisagée  comme  la  source  de  toute  vie  intellec- 
tuelle. 

Par  contre,  une  des  révolutions  les  plus  importantes 
qu’ait  enregistrées  l’histoire  de  l’esprit  humain,  se  pro- 
duit bientôt  après  lléraclite,  dans  Anavagore.  Avec  lui 
l’esprit  philosophique  se  détache  complètement  du  ter- 
rain de  ces  idées  |iopulaires  pour  entrer  dans  une  voie 
que  la  raison  spéculative  et  même  la  croyance  religieuse 
avait,  il  est  vrai,  prise  depuis  longteriq)s  en  Orient  et 
dans  laquelle  se  meuvent  surtout  les  idées  mosaïques  sur 
la  divinité  et  sur  l’univers;  mais  cliei  les  Grecs,  cette 
manière  de  voir  qui  nous  est  devenue  si  naturelle  et  si 
familière,  grâce  à la  religion  chrétienne,  ne  se  produisit 
pas  avant  Anaxagorc  et  alors  sous  forme  philosophique, 
comme  résultat  de  la  médiUition  spéculative.  De  même 
que  dès  le  premier  jour,  elle  se  mit  dans  une  opposition 
bien  plus  tranchée  contre  la  religion  légendaire  du 
peuple  que  ne  le  faisaient  toutes  les  doctrines  philoso- 
phiques antérieures,  elle  mina  aussi  plus  que  toutes  les 
autres,  en  se  développant  et  en  se  répandant  rapide- 
ment, le  sol  sur  lequel  reposait  tout  le  culte  des  an- 
ciens dieux  et  prépara  ainsi  le  triomphe  du  christia- 
nisme. 

UisT.  L1TT.  CRrcQrs.  U — 5 
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Anaxagorc  est  séparé  d’Anaximène  par  une  certaine 
distance,  bien  qu’on  l’en  appelle  le  disciple.  Sa  maturité 
tomba  dans  un  temps  où  les  idées  des  Pythagoriciens  et 
des  Ëléens  meme  s’étaient  déjà  répandues  en  Grèce  à 
côté  de  celles  des  physiologues  ioniens  et  avaient  eu  le 
temps  d’agir  sur  les  esprits  réfléchis.  Comme  il  est 
cependant  impossible  d’embrasser  du  même  regard  les 
progrès  contemporains  des  diverses  écoles  ou  séries  de 
philosophes,  les  unsà  côté  des  autres,  et  comme  Anaxagore 
reste  toujours  Adèle  à ses  prédécesseurs  ioniens  dans  la 
tendance  de  ses  recherches  aussi  bien  que  par  sa  manière 
de  se  communiquer,  nous  suivrons  jusqu’au  bout  cette 
suite  des  Ioniens  avant  de  passer  aux  Ëléens  et  aux  Pytha- 
goricieus.  Les  circonstances  de  la  vie  d' Anaxagorc  nous 
sont  connues  par  des  renseignements  chronologiques 
assez  concordants.  Il  naquit  à Clazomène  en  Ionie, 
ol.  70"'*  1 (ÔOO),  et  vint  à Athènes  ol.  SI™',  1 (456) 

Il  y vécut  vingt-cinq  ans  (on  dit  trente  pour  avoir  un 
nombre  rond),  jusque  vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  époque  à laquelle  une  faction  de 
l’Ëtat  athénien  qui  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
ébranler  l’autorité  et  la  popularité  de  Périclès,  essaya, 
avant  de  diriger  des  attaques  directes  contre  le  grand 
homme  d'Étatlui-méme,  des’en  prendre  à tous  ses  amis 
et  familiers  et  de  les  impliquer  dans  des  procès.  Parmi 

' Sous  l'nrchontc  Caillas  qui  n été  confondu  grec  le  Caillas  ou  Cah 
liade  de  Toi.  75*,  1 , quand,  parmi  Ic.s  terreurs  de  la  guerre  médique, 
ce  n'était  guère  le  moment  pour  le  Clazom‘'nieu  d'y  commencer 
ses  études  pliilosopliiqucs. 
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eux  un  comptait  aussi  .\naxagore,  alors  déjà  fort  âgé. 
La  liberté  de  scs  recherches  sur  la  nature  donnait  un 
droit  plus  qu’apparent  de  l’accuser  d’avoir  nié  les  dieux 
que  le  peuple  vénérait.  Quoiqu’un  ne  puisse  guère 
nettement  déterminer,  dans  la  confusion  des  témoi- 
gnages les  plus  variés,  comment  les  choses  se  passèrent 
dans  ce  procès,  il  est  cependant  certain  qu’il  quitta 
.Vthènes  par  suite  de  ces  incriminations,  dans  la  deuxieme 
année  de  la  87“'  ol.  (451).  Il  mourut  trois  ans  après, 
âgé  de  soixante-douze  ans,  à Lampsaque,  ol.  88“',  1 
(428). 

L’ouvrage  d’Aiiaxagore «ur/n  tiaturequ’il  composa  dans 
un  âge  avancé,  par  conséquent  à Athènes',  était  écrit  en 
dialecte  ionien  et  en  simple  prose  selon  le  précédent  d’A- 
iiaximcnc.  Les  fragments,  dont  quelques-uns  sont  assez 
étundus*,  ont  de  petites  phrases,  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  particules  conjonctives  (et,  mais,  car), 
sans  être  embrassées  dans  de  grandes  périodes.  Il  y 
avait  cependant  dans  le  raisonnement  d'.\naxagore  une 
liaison  plus  étroite  des  parties  et  une  subordination 
des  preuves  et  des  développements  à certains  résultats 
capitaux  de  la  discussion.  Seulement  il  aimait  à placer 
ces  résultats  principaux  en  tête  et  à faire  suivre  l’argu- 
mentation, au  lieu  de  diriger  l'esprit  parla  voie  opposée 

' Apres,  les  commencements d'EmpédocIc.  (Aristote,  ifetap/t.,  1,  5, 
DÛ  les  ipf*  désignent  toute  l'aetivité  philosophique.) 

* Le  plus  long  est  celui  de  Simplicius  à Aristote.  Phyi.,  p.  ô-jO. 
Anaxagorx  (ragmenta  illust.  ab  Eduardo  Schaubach.  Lips.,  1827. 
Fragm.  8. 
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de  i'induclion  vers  les  llicscs  principales'.  Les  considé- 
rations d’Anaxagore  coinmençaient  par  sa  doctrine  des 
plus  petites  parties  des  choses  qu’il  posait,  contrairement 
à ses  prédécesseurs,  comme  déterminées  et  données  une 
fois  pour  toutes.  Car  il  excluait  — à l'opposé  des  idées 
qui  avaient  régné  jusque-là  — complètement  l'idik;  de 
devenir  de  son  explication  de  la  nature.  « Le  devenir, 
dit-il,  et  le  périr,  les  Hellènes  ont  tort  de  les  supposer  ; 
car  aucune  chose  ne  devient  ni  ne  périt  : elle  ne  fait  que 
se  réunir  par  le  mélange  de  choses  déjà  existantes  et  ne 
.se  décompose  que  par  la  séparation  de  ces  choses.  Ils 
feraient  donc  mieux  d'appeler  le  devenir  une  réunion, 
le  périr  une  décomposition  ’.  » On  s’explique  aisément 
que  cette  conviction  dut  amener  Anaxagore  à la  con- 
ception de  matières  premières  diverses,  impérissables 
et  immortelles  par  elles-mêmes  et  se  mêlant  et  se  fondant 
de  différentes  manières  dans  les  corps.  Mais  comme  le 
défaut  absolu  de  procédés  chimiques  ne  lui  permettait 
pas  de  découvrir  la  composition  des  corps  qui  se  pro- 
duisaient dans  la  nature,  il  supposa  pour  tout  corps 

' Aussi  le  passage  que  nous  allons  citer  sur  le  devenir  no  sc  trou- 
vait pas  en  tote  : et  le  mouvement  suivait,  d'après  Siinplicius, 
les  propositions  dogmatiques  sur  les  Itomcoméries,  le  »ci;,  etc. 
Anax.vgore  commençait  presque  comme  un  poète  théogonique  : 
« Toutes  les  choses  étaient  ensemble,  infinies  en  nombre  et  en  pe- 
titesse. » 

* Siinplicius  !i  la  l’Itys.,  f.  ôlt).  Fragm.  22,  Scliaubach.  (Cf.,  sur 
l'ordre,  1‘anzerbicter, de  Fragm.  Anajcagor.  ordine,  p.  9,2l,Mei- 
mngx,  1850,  et  Schorn,  Anax.  Claz.  et  ApoUoniatæ  Diog.  fragm. 
disp,  et  ill.  Bonnx,  1 829. 
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d'une  qualité  particulière,  pour  les  os,  la  chair,  le  bois, 
la  pierre,  des  petites  parties  correspondantes,  les  fa- 
meuses/lom^om^rtes  d’Anaxagore'.  Il  supposait  cepen- 
dant, et  il  le  fallait  bien  pour  expliquer  comment  une 
chose  naissait  de  l'autre,  que  dans  chaque  chose  était 
contenu  quelque  chose  de  toutes  les  autres  et  que  la 
forme  particulière  des  divers  corps  dépendait  de  l’élé- 
ment prédominant. 

Anaxagore  fut  donc  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui 
considérât  les  corps  comme  une  matière  inanimée,  dé- 
pourvue de  mouvement  spontané,  et  incapable  de  se 
transformer  par  elle-même  : il  est  naturel  que  le  pre- 
mier aussi  il  ait  éprouvé  le  besoin  de  chercher  en 
dehors  du  monde  corporel,  un  principe  de  vie  et 
de  mouvement.  Ce  principe  pour  lui  était  l'esprit 
(Nsâ;)  qu’il  appelait  « la  plus  fine  et  la  plus  pure 
de  toutes  choses,  qui  a l'intelligence  totale  de  toutes 
choses  et  la  force  la  plus  grande’.  » Cet  esprit  n’obéit 
point  à la  loi  générale  dos  homéomériesqui  est  de  se  mêler 
à tout;  il  est  bien  aussi  dans  les  êtres  animés,  mais 
sans  être  uni  aux  atomes  matériels,  comme  ceux-ci 
le  sont  entre  eux.  C'est  lui  qui,  au  commencement  du 
monde,  donne  aux  atomes  matériels,  gisant  pêle-mêle 

' ÔjiiücpLipuai.  Si  l'on  mel  â la  place  de  ces  petites  parties  de 
pierres  les  atomes  des  métaux  et  inctalloîdes.  on  trouvera  que  la 
science  de  nos  jours  suit  encore  la  voie  ouverte  par  Anaxagore. 

* CoTi  '[kf  XinTOTaTO»  t«  ndvToiv  yfT.ukrm  x*i  ic»6*p«iT*TM  xxi 
înfi  wxvTi;  rà«»v  re^ii  xxi  i«xiii  p.s'jiarov.  Simpl.  I.  c. 
Fragm.  8,  Schanbacli. 
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dans  le  désordre,  l'impulsion  ^ike  à laquelle  ils  pren- 
nent les  formes  de  choses  et  d’êtres  particuliers.  Cette 
impulsion,  Anaxagore  se  la  figurait  comme  un  élan  cir- 
culaire (Trîp7(üpT;3!;)  qui,  partant  du  communique 
aux  choses  un  mouvement  de  rotation  tel  que  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et,  d'après  l’idée  d'Anaxagore,  l’air 
même  et  l’éther  continuent  à le  suivre  La  force  de  ce 
mouvement  circulaire,  d’après  lui,  maintient  dans  leurs 
voies  tous  ces  astres  qui  sont  des  masses  lourdes  et  de 
la  nature  des  pierres.  On  sait  que  rien  ne  fut  plus  re- 
proché à Anaxagore  et  représenté  comme  une  preuve 
plus  évidente  de  son  athéisme  que  d’avoir  considéré 
comme  un  bloc  de  fer  ardent  le  soleil.  Hélios,  le  dieu 
sublime  qui,  avec  une  douce  sollicitude,  éclaire  les  im- 
mortels et  les  mortels*.  Combien  ces  idées  ne  devaient- 
elles  pas  paraître  choquantes  à un  âge  qui  était  habi- 
tué à se  représenter  la  nature  comme  pénétrée  de  mille 
forces  vitales  et  divines  auxquelles  il  ne  resterait  plus 
désormais  que  la  susceptibilité  d’êfre  mises  en  mouve- 
ment! Et  pourtant  avec  quelle  rapidité  cette  nouvelle 

' Les  iHiules  mathématiques  d'Anaxagore  paraissent  aussi  s'èlre 
rapportées  principalement  au  cercle.  11  médita  (avec  des  éludes 
préparatoires  imparfaites,  il  faut  le  dire)  sur  la  quadrature  du  cercle, 
et,  d'après  Vitruve,  il  aurait  fait  des  recherches  sur  la  perspective 
de  la  scène  et  du  théâtre,  qui  reposaient  égalemcTit  sur  l'étude  du 
cercle.  (Voy.  Schaubarh,  A)ia.ragorx  fragmenta,  p.  58-60.  K.  H.) 

* Màîpc;  iiimy.;.  Le  grand  aérolithe  qui  toinha  du  ciel,  ol.  78*, 
1,  près  d'Ægos  i’àtamos  sur  rilellesponi,  eut  une  grande  influence 
sur  celte  idée  de  la  qualité  des  astres.  Anaxagore  et  Diogène  d'Apol- 
lonie  parlaient  de  ce  phénomène.  Btickh,  Corp.  inscripl.  grxc-, 
t.  II,  p.  520. 
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manière  de  voir  ne  se  propagca-l-elle  pas,  combien  fu- 
rent impuissantes  toutes  les  résistances  que  lui  oppo- 
sèrent la  religion,  la  poésie,  les  institutions  politiques 
elles-mêmes  qui  essayaient  de  protéger  ce  que  l’antiquité 
avait  transmis  I Cent  ans  plus  tard  déjà,  Anaxagore, 
avec  sa  doctrine  du  Nsü^,  parut  à Aristote  a un  homme 
à jeun  à côté  de  rêveurs’.  » On  ne  méconnût  cependant 
pas  ce  qu'il  y avait  encore  d'insuffisant  et  de  défectueux 
dans  l'application  et  le  développement  de  cette  théorie. 
En  effet,  Anaxagore  se  proposait  dans  ses  spéculations 
d’expliquer  la  qualité  des  choses,  et  il  tâchait,  ainsi  que 
le  font  tous  les  naturalistes,  de  remonter  jusqu’aux  der- 
niers anneaux  de  la  chaîne  de  causalité  naturelle  où  il 
pût  atteindre;  en  d’autres  termes,  il  épuisait  toute  la 
série  des  causes  et  des  effets  physiques,  avant  d’avoir 
recours  à l’explication  par  l’impulsion  spirituelle  : il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  cherché  à expliquer 
autant  de  phénomènes  que  possible  par  son  mouvement 
de  rotation,  et  aussi  peu  que  possible  par  le  Nsj;,  au- 
quel il  n’en  appelait  en  réalité  que  dans  les  extrêmes  où 
il  n’y  avait  plus  d’autre  issue,  tout  comme  les  tragiques 
ne  se  servaient  du  Detts  ex  machina  que  quand  ils  ne 
pouvaient  convenablement  dénouer  le  nœud  de  l’action. 
Or  il  est  évident  que  si  l’esprit  est  posé  comme  le  principe 
de  la  vie  dans  la  nature,  il  doit  être  plus  qu’un  simple 
bouche-trou. 


* Aristote.  Met.  A.  5 p.  ÜAI.  éd.  Berol.  oîos  vbsu*  iitirn  wap’ 

lùtü  rpîTip'-v, 
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Quoique  Diogène  d’Apollonie  (en  Crète)  ne  puisse  guère 
se  comparer,  comme  esprit  spéculatif,  à son  grand  con- 
temporain Anaxagore,  il  est  cependant  trop  important 
comme  écrivain  sur  la  nature  pour  que  nous  puis- 
sions le  passer  complètement  sous  silence.  Il  n’est 
ni  maître  ni  disciple  d’Anaxagore,  il  n’en  est  que 
le  contemporain  ; cl  se  rattache  par  la  direction  de 
scs  études  immédiatement  à Anaximène  dont  il  parait 
avoir  plutôt  développé  les  pensées  principales  qu’il 
n’a  établi  de  principes  nouveaux.  Il  commençait  son 
ouvrage,  écrit  en  dialecte  ionien,  par  l'exposition  de 
cet  excellent  principe  : « Au  début  de  tout  discours, 
il  me  paraît  nécessaire  d’établir  un  principe  d’une 
façon  incontestable  et  d'en  poursuivre  l'interprétation 
d'une  manière  simple  et  grave  '.  » Comme  base, il  po- 
sait ensuite  la  pensée  que  professaient  tous  les  physiciens 
antérieurs  à Anaxagore,  à savoir  que  toutes  les  choses 
étaient  des  altérations  d'une  matière  primitive,  et  il  le 
prouvait  parce  que  autrement  l'une  ne  pourrait  naître 
de  l’autre  ou  en  tirer  sa  nourriture.  Celte  matière  pre- 
mière, considérée  tout  à fait  à la  manière  ancienne, 
comme  vie  et  esprit,  était  pour  Diogène  comme  pour 
Anaximène,  l’air;  et  pour  soutenir  cette  thèse  il  n’en 
appelait  pas  seulement  à de  nombreux  phénomènes  de 
la  nature,  mais  encore  à l’esprit  humain  qui  était. 


çioërTT.T-ov  TTiv  Si  J ju.riVT.li,»  ' às/Æï  KOI  ijiuvt'v.  Diogènr 

LaCrcp,  VI,  81  ; IX,  57.  Diogène  Apol!.  Fragm.  éd.  Fi'.  Panterbieler, 
Lips.,  1850.  Fragm.  1. 
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d'après  la  philosophie  populaire  des  anciens,  un  souffle 
(spiriltis)  autrement  dit  de  l'air  Diogène  entrait 

en  beaucoup  de  détails  dans  ses  explications  des  phéno- 
mènes physiques;  il  étudiait  surtout  l'organisme  humain 
et  y faisait  preuve  de  connaissances,  fort  respectables 
pour  son  temps,  et  d'un  esprit  de  critique  et  de  discus- 
sion qui  traite,  avec  plus  de  vivacité  qu’Anaxagore  lui- 
méme,  toutes  les  causes  diverses,  les  conditions  et  les 
doutes  qui  se  présentent.  La  langue  de  Diogène  se  dis- 
tingue non  moins  avantageusement  par  l'effort  visible  de 
réunir  en  propositions  (tériodiques  des  développements 
de  pensées  assez  étendus  : il  faut  dire  que  cet  effort 
n’est  guère  couronné  de  succès  et  qu'il  est  fort  difficile 
d’embrasser  d’un  coup  d'œil  ces  groupes  d'idées'. 

Diogène  vint  également  à Athènes  où  il  essuya,  dit-on, 
des  dangers  pareils  à ceux  d'Anaxagore , et  un  troisième 
physiologue  ionien  de  cette  époque,  Archelaüs  de  Milet 
qui  philosophait  à la  façon  d'Anaxagore,  est  surtout  im- 
portant, parce  que  lui  aussi  établit  sa  résidence  durable 
à Athènes.  Ce  n’était  évidemment  pas  une  attraction  mo- 
rale qui  amenait  ces  hommes  à Athènes  puisqu'il  régnait 
alors,  parmi  les  Athéniens,  plus  d’antipathies  que 
d'enthousiasme  pour  ces  études  qu'on  parodiait  sous  le 
nom  de  météorosophie,  et  que  l'on  persécutait  même; 
c'était  la  puissance  extérieure  qu'Athènes  s’était  acquise 
à la  tète  des  alliés  contre  la  Perse;  c'était  le  joug  qui 


* Surtout  dans  le  fragin.  che*  Siinplicius  sur  Aristote,  Phyx  , p.  32. 
B.  Fragm.  3 dans  Panxerbieter. 
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posait  sur  l'Asie  Mineure  qui  conduisirent  ces  hommes  de 
Cla/.omène  et  de  Milct  à la  libre  et  florissante  Athènes. 
Si  donc  en  Ionie  le  mouvement  intellectuel  s'alanguit  et 
sV'leint,  tandis  que  les  derniers  fruits  on  sont  portés 
aux  Athéniens,  nourriture  que  leur  esprit  répudie  d’a- 
bord comme  mets  étranger  et  inaexoutume,  mais  dont 
il  finit  par  s'emparer  pour  se  l’assimiler  à sa  façon  et 
pour  en  créer  des  productions  toutes  nouvelles,  c’estévi- 
dcmnientà  ces  circonstances  politiques  qu'il  faut  en  at- 
tribuer la  cause  première. 

Mais  avant  que  les  destinées  d’Athènes  fussent  mûres 
pour  ce  travail  d’assimilation,  l’esprit  de  réflexion  et 
de  spéculation  sur  ces  mêmes  sujets  s’était  éveillé  en 
d'autres  contrées  de  la  Grèce  en  suivant  des  voies  com- 
plètement originales,  et  les  sages  d’Athènes  de  l'époque 
suivante  trouvèrent  déjà,  en  abordant  ces  questions, 
tout  un  ensemble  d’expériences  sur  les  résultats  aux- 
quels l'esprit  humain  arrive  par  les  routes  les  plus  di- 
verses du  raisonnement. 

Les  Kléens  avaient  pris  une  de  ces  voies  toutes  nou- 
velles par  où  ils  se  séparaient  complètement,  tout  Io- 
niens qu'ils  étaient  d'origine,  de  leurs  compatriotes  des 
côtes  asiatiques.  Eléa,  appelée  |dus  tard  Véléa  par  les 
bouches  romaines,  était  une  colonie  des  Phocéens  d’Io- 
nie, qui  l'avaient  fondée  lorscpie,  par  un  noble  amour 
de  la  liberté,  ils  avaient  abandonné  aux  Perses  leur  pa- 
trie de  l'Asie  Mineure,  et  qu’ils  eurent  quitté  leurs  pre- 
miers établissements  dans  l'île  de  Corse  à cause  de  l'i- 
nimitié des  Etrusques  et  des  Carthaginois  (ol.  fil',  r»"iO). 
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Il  est  probable  que  Xenophane,  natif  de  Coloplion,  fut 
lui-même  un  de  ces  colons  : il  composa  du  moins  un 
poème  épiipie  de  deux  mille  vers  sur  cet  établissement, 
comme  il  avait  chante  auparavant  la  fondation  de  Colo- 
phon.  Il  a été  question  déjà  de  ses  poèmes  élégiaqiies*. 
La  poésie  fut  certainement  la  passion  principale  de  sa 
jeunesse,  et  la  philosophie  n'en  prit  la  place  (ju’après 
son  établissement  à KIce,  puis(]u’il  paraît  tout  a fait 
indépendant,  dans  sa  manière  de  penser,  de  l'influence 
de  ses  compatriotes  ioniens,  et  que  sa  philosophie,  à son 
tour,  ne  trouva  nul  écho  chez  les  Ioniens  et  ne  prit 
racine  qu’à  Kléo.  Toutes  les  indications  chronologiques 
sur  Xénophane  s’accordent  à placer  le  temps  de  son  en- 
seignement philosophique  à Élée  entre  les  (».y  et  70'  ol. 

Mais  jusque  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  Xéno- 
phane conserve  la  forme  poétique.  Son  livre  sur  la  na- 
ture était  composé  dans  le  langage  et  la  mesure  épi- 
ques, et  il  le  récita  lui-même  à la  façon  des  rhapsodes 
aux  fêtes  publiques’.  Cette  déviation  de  la  coutume  des 
philosophes  ioniens  parmi  lesquels  .Anaximandre  et 
Anaximène  ne  pouvaient  pas  être  inconnus  au  sage  de 

* Ch.  X.  I.c  Tcrs  de  Xénnpliane  : « Ilr.Xixc;  fiO'  é Nf.Sc; 
«çôuTo  » {Alh.  Il,  p.  54,  c.)  SC  rapporte  le  plus  naturellement  5 
l'arriïée  de  rarinée  de  Cvrus  en  Ionie. 

* Siirtont  le  fait  qn'il  mentionne  PUlia^'ore,  et  qu'Hêraclitc  et 
Épicharme  parlent  de  lui.  X''nnpliane  ne  vécut  évidemment  ï Zanclc 
(IHog.  Laércc  IX,  18)  qu’apivs  que  cette  ville  fui  devenue  ionienne, 
depuis  ol.  70”,  4.  (497).  Il  .aurait  vécu  sous  lliéron(ol.  7.V,  3.  478) 
d’après  Clinton,  F.  //.  ad  nnn.  477. 

* .XÙTo;  "à  iæjTW.  Diogène  l..aérce  IX,  18. 
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Coloplion,  ne  pont  s’expliquer  siiflisamment  par  l’habi- 
tiule  (le  la  forme  poc-tique  que  Xenophane  aurait  contrac- 
tée en  traitant  d’autres  sujets.  Un  motif  plus  important 
doit  l’avoir  décidé  à présenter  ses  pensées  sur  la  nature 
des  choses,  d'une  fa<;on  plus  solennelle  et  plus  préten- 
tieuse que  ses  devanciers.  C’était  évidemment  l’enthou- 
siasme, l’exaltation  do  l’esprit,  qualités  essentielles  à 
l’idée  fondamentale  de  la  philosophie  éléenne,  qui  furent 
la  source  de  cette  forme  brillante  et  poétique. 

Xénophane  se  place  dès  l’abord  à un  point  de  vue 
différent  de  celui  des  physiciens  d’Ionie;  car  il  part 
d’un  principe  idéal,  tandis  que  ceu.\-ci  ne  s’appli- 
quaient qu’aux  données  de  l’expc-rience.  Xénophane  par- 
tait en  effet  de  l’idée  de  la  divinité,  et  démontrait  la 
nécessité  de  la  considérer  comme  un  être  éternel,  sans 
devenir'.  La  ftrandc  idée  d’un  dieu  éternel,  toujours  é{j;al 
à lui-méme,  infini,  qui  est  tout  esprit  et  intelligence*, 
était  représentée  dans  son  poème  comme  le  seul  vrai 
savoir  de  l’esprit  humain,  n De  quelque  côté  que  je  di- 
rigeasse ma  pensée,  dit-il,  clic  retournait  toujours  à ce 
qui  est  un  et  égal  : tout  ce  qui  est,  de  quelque  façon  que 
je  pusse  le  peser,  donnait  une  nature  identique*.  » 
Comment  il  y rattachait  les  connaissances  empiriques, 

* V.  surtout  .\ristote  (ou  Throphraslo)  ; de  Xenophane,  Zenone 
el  Gorgia. 

’ C’est  Ui  ce  (ju'imlique  ce  vers  : OjU;  ôpi,  tu).o;  St  vcii,  oùXc; 
il  t'  «Muii.  V.  Xenophanis  Colophonù  carminum  reliquise.  cd. 
S.  Korsten,  Brus.,  1850.  Fragtn.  2.  p.  .55. 

* C'est  ainsi  que  Timon  dans  les  Silles  fait  parler  Xénophane, 
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nous  ne  le  savons  qu'imparfaitcnieut;  aussi  la  doctrine 
de  l’un  et  tout  n'était-ellc  pas  encore  arrivée  chez  lui 
à celle  fermeté  d’airain,  à celle  nclteté  de  conception 
que  nous  rencontrons  chez  scs  successeurs.  Cependant 
il  est  certain  que  toute  expérience  ainsi  que  toute  tradi- 
tion lui  semblaient  de  simples  opinions  cl  un  savoir  pu- 
rement apparent.  Il  n'hésitait  pas  à représenter  ouver- 
tement comme  des  préjugés  les  idées  authropoinurphi- 
ques  des  Grecs  sur  les  dieux.  « Si  les  bœufs  et  les  lions, 
disait-il,  avaient  des  mains  pour  peindre  et  pour  exécu- 
ter des  ouvrages  comme  les  hommes,  ils  peindraient 
aussi  les  formes  et  les  corps  des  dieux,  tels  qu'ils  sont 
eux-mémes,  les  chevaux  à l’image  des  chevaux,  les 
bœufs  comme  des  bœufs'.  » llomcrc  cl  Hésiode,  les 
poêles  qui  avaient  surtout  développé  et  fixé  ces  idées  an- 
thropomorphiques, semblaient  à Xénophane  des  corrup- 
teurs de  la  vraie  religion  : ils  ne  se  contentent  pas  de 
prêter  aux  dieux  des  capacités  et  des  vertus  humaines, 
« tout  ce  qui  est  chez  les  hommes  une  honte  et  un  re- 
proche, le  vol,  l’adultère,  la  tromperie  inuluelle,  llo- 

d'après  Sextus  Einpir.  Hÿpot.  1,  224  (cd.  Bekkcr,  Berol.,  1842, 
p.  51  Ë.  M.),  p.  118  Karstco  : 

Ônxn  làf  ipÀv  iipûaai|xi 
Ei<  h T«ÙT0  Tl  iti*  âiiXuiTO,  «xi  Si  î*  (oi?)  oiii 
Iltirm  dmXxojinn  jiiav  li;  tpûa»  tSTxt’  iucixv. 

La  première  image  e>t  prise  d'un  voyage,  la  seconde  d'une  ka- 
lanro.  , 

CIcm.  Alex.  Slrom.,  V,  p.  601.  Fragm.  VI,  p.  41  ; Karsten. 
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mère  cl  Hésiode  l’ont  attribué  aux  dieux  » Voici 
désormais  la  guerre  franciicment  déclarée  entre  les 
poêles  et  les  philosophes,  elle  n’aura  pas  cessé  encore 
au  temps  de  Platon  d’agiter  les  esprits. 

A Xenophane  se.  rattache  Parménide  d’Élée,  dont  nous 
savons  par  Platon  qu’il  naquit  vers  ol.  (i6',  2,  et  qu’il 
séjourna  quelque  temps  à Athènes,  dans  sa  vieillesse,  à 
l’âge  de  süi.\anle-ciiu|  ans’.  Il  est  donc  très-possible 
qu'il  ait  encore  hanté  Xénophane  dans  sa  jeunesse, 
quoique  Aristote  ne  donne  pas  comme  une  tradition  au- 
thentique le  fait  qu’il  en  ait  été  l’élève.  En  tous  les  cas, 
on  trouve  chez  Parménide  l’es|)i  il  de  Xénophane,  bien 
qu’à  un  autre  degré  de  dévelop|)ement.  L’mi  et  tout  dont 
l'idée  paraissait  à Xénophane  un  port  sauveur,  un  asile 
assuré  de  l’esprit,  ne,  trouvant  |dus  d'autre  issue  dans 
les  voies  tortueuses  de  la  pensée,  Parménide  le  dé*- 
montre  par  les  idées  memes,  au  moyen  d'arides  argu- 
ments. C’est  chez  lui  qu’on  rencontre  pour  la  première 
fois  la  dialectique  dans  tout  son  épanouissement.  La 
dialectique  essaye  de  trouver  la  vérité  dans  les  idées  de 

' Scit.  Empir.,  .Ifii'.  Mutliem.,  IX,  t'Jô  {Bekkcr,  p.  451  E.  M.); 
Fragm.  Vil,  p.  45.  Karslcii. 

’ Parrncnidc  vint,  h l'âge  de  soixante-cinq  ans,  avec  Zenon,  âge 
(le  quarante  ans,  aux  grandes  l’anatl!(3nécs  (v.  surtout  Platon,  Par- 
inénide,  p.  t‘i7);  Socrate  (né  ol.  77*,  5 ou  4)  était  alors  «çoipx 
vie;,  assi’7.  âgé  cc(Pi‘ndant  pour  prendre  part  h des  entretiens  philo- 
sophiques, |iar  conséquent  an  moins  de  vingt  ans.  Cette  entrevue,  â 
moins  que  Platon  ne  l'ait  inventée  pour  le  besoin  du  but  philoso- 
phique (|u'il  poursuivait,  ne  peut  donc  guère  être  placée  avant  ol. 
82",  5,  d'où  résulte  le  reste. 
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l’esprit  humain,  tout  comme  le  mathématicien  le  trésor 
inépuisable  de  ses  connaissances  au  (lévcloppcnient 
des  idées  de  nombres  et  de  ligures.  Mallieureuscmcnt, 
l’esprit  humain  n’oublic  que  trop  souvent,  en  cher- 
chant à acquérir  une  connaissance  de  la  réalité  an 
moyen  des  idées,  que  tontes  les  idées  ne  sont  que  des 
formes  créées  par  l’esprit  lui-même  pour  classer  d’après 
elles  et  pour  désigner  par  elles  les  choses  réelles,  et 
que  par  conséquent  toute  combinaison  d’idées,  en 
tant  qu’idées  pures,  ne  saurait  être  a|)pliquée  à la  réa- 
lité que  par  voie  d’hypothèse'.  Or  toute  la  philosophie 
de  Parméniile  repose  sur  l'idée  de  l’Être,  laquelle,  prise 
dans  toute  sa  rigueur,  exclut  le  devenir  et  le  |>érir  ; cai', 
ainsi  qu’il  le  dit  lui-mème  dans  des  vers  maginliqnes  *; 
« Comment  ce  qui  est  |)onrrait-il  vouloir  être,  commeiit 
pourrait-il  devenir'.'  s’il  devenait,  il  ne  serait  pas;  et  il 


' C'ost  là,  on  le  sait,  le  principe  de  la  thêoi  ie  critiipie  de  Kant, 
ülfi  ied  Muller  ajoute  en  note  une  courte  explication  que  nous  repro- 
duisons sans  la  développer  pour  ne  pas  nous  écartor  du  Icri-ain  lillé- 
raire.  (K.  11.)  De  mèmiM)ue  le  malhénnlicion  n’allrilnie  pas  les  qua- 
lités d'un  carré  à quelque  être  réel,  deniénie  qu'il  prétend  simpleinenl 
que  tout  ce  qui  est  c.arré  doit  avoir  telles  et  telles  qualités  ; le  philo- 
sophe de  son  côté,  en  tirant  ses  conséquences  de  l'idée  de  l'étre, 
ne  peut  prétendre  qu'à  une  chose  ; c'est  que  si  l'être  dans  le  sens 
qu’il  lui  applique,  a de  la  réalité,  les  conséquences  aussi  doivent 
être  vraies;  par  exemple  ce  qui  est,  ne  devient  pas;  mais,  s'il  y a 
quelque  chose  dans  le  monde  qui  soit  dans  ce  sens,  c'est  là  une 
question  (|u'il  est  absolument  impossible  de  décider  par  la  simple 
idée  de  l'être  (jui  est  dans  l'esprit  humain. 

*Dans  Simplicius  à .\rist.(  l'hys.,  f.  51G,  v.  80,  ff.,  dans  Bran- 
disi  Comm.  Eleatiex. 
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ne  serait  pas  davantage,  s'il  allait  seulement  être.  Ainsi 
tuut  devenu  est  anéanti,  et  le  périr  est  inadmissible.  » 
Si  ici,  comme  en  d'autres  endroits,  le  vêtement  de  me- 
sures et  d’eipressions  épiques  dont  se  couvrent  ces 
idées  tout  à fait  abstraites,  nous  semble  étrange,  la 
forme  et  le  contenu  sont  cependant  toujours,  chez 
Pariuéuide,  dans  une  complète  harmonie.  La  doctrine 
de  y Être  qui  est  un  et  tout,  cette  doctrine  qu'il  déve- 
loppa jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes,  à laquelle  il 
sacriCait  avec  une  rigueur  sublime  toute  expérience  des 
sens,  toute  croyance  aux  choses  apparentes,  elle  lui  ap- 
paraissait comme  une  haute  et  sainte  révélation,  comme 
une  consécration  suprême  de  l'esprit.  Tout  son  poëinc  do 
la  A’flli/rc  était  écrit  en  ce  sens,  et  quoique  l'expression 
soit  métaphorique,  c'est  cependant  le  fond  de  sa  convic- 
tion intime  qu’il  nous  donne  quand  il  dit  de  lui-méinc 
que  les  chevaux  qui  mènent  l'homme  aussi  loin  qu'at- 
teignent les  pensées,  l’avaient  conduit  sous  la  direction 
des  vierges  du  soleil  aux  portes  do  la  nuit  et  du  jour. 
Là,  Dicé,  l’éternéllc  justice,  qui  possédait  les  clefs  de 
cette  porte,  l'avait  pris  par  la  main,  lui  avait  adressé 
des  paroles  bienveillantes  et  lui  avait  annoncé  qu’il  lui 
était  réservé  de  tout  apprendre,  l’esprit  intrépide  de  la 
vérité  persuasive,  et  les  opinions  des  hommes  aux- 
quelles il  ne  fallait  point  ajouter  une  vraie  conliancc'. 
Aussi  son  poème  contenait-il,  en  effet,  d après  la  divi- 

' Sext.  Kinp.,  Adu.  math.  Vil,  111  (Bckkcr,  p.  2I3K.  M.); 
Comm.  Elcal.,  v.  1 cl  sui*. 


Digitized  by  Google 


81 


ÉCniTS  PIIILOSOPIIIQUES. 
siüii  indiquée  dans  ccs  vers,  d’abord  la  doctrine  de 
l'Élre  ])ur,  puis  une  diseussiou  sur  la  nature  phénomé- 
nale et  sa  variété  que  la  Dicé  révélatrice  annuiif;ait  en 
ces  termes  : « Ici  je  termine  le  discours  certain  et  la 
méditation  snr  la  vérité  : désormais  lu  vas  entendre  les 
opinions  humaines,  et  tu  écouteras  l’ornement  Ironi- 
|>eur  de  mes  paroles.  » Évidemment  Parménidc  met- 
tait ici  quelque  ironie  à rapetisser  ses  propres  efforts; 
car,  quoiqu'il  se  relâchât  un  peu  dans  cette  seconde  par- 
tie de  la  rigueur  de  ses  idées  principales,  on  découvre 
cependant  dans  les  fragments  conservés  son  intention 
de  rapprocher,  autant  que  possible,  l'opinio»,  qui  ne  re- 
pose que  sur  les  impressions  des  sens,  du  savoir  vrai  qui  a 
sa  source  dans  la  raison. 

Après  cet  astre  principal  du  panthéisme  philosophi- 
que, ses  successeurs,  dont  la  jeunesse  au  moins  tombe 
encore  dans  i'é|H)que  dont  nous  traitons  ici,  paraissent 
des  étoiles  de  moindre  grandeur.  Nous  nous  contentons, 
par  conséquent,  de  ne  relever,  dans  Mélisse  et  Xénon, 
que  ce  qu'il  y a d’original  dans  leur  tendance.  I.e 
premier,  Samicn  de  naissance,  le  meme  qui,  général 
de  sa  ville  natale,  résista  si  opiniâtrément  au.\  Athé- 
niens dans  la  guerre  d'oi.  85°,  1 (4i0),  et  qui  fit  même 
essuyer  une  défaite  à la  flotte  athénienne  en  l’absence 
de  Périclcs,  se  rattaclie  étroitement  à Parménidc  : il 
n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  Parménide  traduit  en  prose 
ionienne;  c’est  dire  que  le  raisonnement  dialectique,  en- 
veloppé dans  des  formes  poétiques  chez  le  maître,  np- 
aarait  chez  le  disciple  avec  plus  de  clarté  encore  et  de 
Hbt.  uir.  cntcgcE.  Il  — 0 


82 


Er.r.ITS  l'illEOSOI’IIIQUES. 


franchise'.  I/aiilrc,  ami  et  élève  de  Parménide,  Zéiiou 
d’Klée,  développa  également  dans  un  écrit  en  prose  la 
doctrine  de  Parménide,  en  prenant  pour  but  principal 
de  justifier  la  séparation  de  la  réflexion  philosoplii(|ue 
de  la  pensée  vulgaire  (îî;a).  ^1  le  faisait  en  démontrant 
les  absurdités  cpii  résultaient  des  idées  de  variété,  de 
mouvement,  de  devenir  qui  étaient  en  contradiction 
avec  la  doctrine  de  r»ii  et  tout.  Cependant  ces  so- 
phismes, quehpie 'sérieux  qu'ils  soient  à scs  yeux,  mon- 
trent bien  avec  quelle  facilité  l’esprit  se  prend  dans  ses 
propres  piéj^es,  s’il  considère  comme  des  choses  réelles 
les  idées  qui  servent  à les  désigner  dans  leurs  rapports 
empiriques'.  Kn  elTet,  rien  n’eùt  empêché  que  ces 
Éléens  dirigeassent  la  même  sagacité  contre  les  idées 

' Pour  (Innncr  un  exemple  ilc  sa  manière,  nous  traduisons  iri 
un  fraginenl  di>  Mélisse,  riiez  Simplirius,  Ad  Phys.,  f.  2‘i.  U.  : • Si  * 
rien  n'élait,  i|ue  pourrail-oii  en  dire  comme  li'im  éUmt?  .Mais  si 
•luclque  chose  esl,  c’rsl  nu  un  devenant  ou  un  elcrncllenienl  élanl. 
Kst-ce  un  devenant,  il  devient  un  d‘un  étant  ou  d'un  non-élant. 

Or,  il  n'est  pas  possible  que  quelipie  chose  devienne  d'un  nou- 
étant,  puisque  rien  d’etant  ne  devient  d'un  non-étant,  combien 
moins  encore  l'elant  absolu  (vô  iis).  De  même  l'élant  ne 

peut  devenir  do  t'étant,  car  alors  il  serait,  il  ne  deviendrait  pas. 

.tins!  donc,  rétant  n'est  pas  un  devenant;  donc  il  est  un  étant  éter- 
nel. » 

’ ,\insi  lorsque  Zénoii,  pour  prouver  qu'il  n'y  a pas  d'espace  (il 
essayait  do  s'en  défaire  |Kiur  démontrer  que  to  mouvement  n'élait 
qu'une  illusion),  raisonnait  ainsi  : Si  l'espace  est  quelque  chose, 
il  doit  être  qiie!i|uc  part.  Il  doit  donc  y avoir  un  autre  espace,  dans 
lequel  se  trouve  l'espace.  — Il  ne  songeait  pas  que  l'idée  d'espace 
n'a  été  inventée  que  [lonr  n-pondre  à la  question  où,  et  non  è la 
question  quoi? 
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de  l’Étre  et  de  l’unité,  pour  en  prouver  également  l'ab- 
siirdilé. 

Avant  de  passer  des  Éiéens  à ceux  des  philosophes  ilali- 
(|ues  que  l'on  a riiahitudc  de  désigner  plus  spécialement 
par  ce  nom,  on  rencontre  un  Sicilien  dont  la  personne  et 
les  doctrines  présentent  un  tel  caractère  d’originalité  que 
l’on  ne  saurait  le  classer  dans  aucune  des  sectes  philoso- 
plii(pics,  bien  qu'il  ait  subi  l’iniluence  des  Ioniens  aussi 
bien  que  celle  des  Éiéens  et  des  Pythagoriciens*.  Empé- 
docle  d’Agrigcntc  n'appartient  nullement  à une  époque 
aussi  reculée  (ju’on  serait  tenté  de  le  supposer,  d'apres  les 
portraits  qu'on  nous  fait  de  sa  personne,  et  d’après  la 
renommée  de  scs  actions,  qui  le  placeraient  presque  sur 
la  même  ligne  qu'Épiuiénide  cl  Abaris.  On  sait,  en  ef- 
fet, que  cet  Empédocle,  lils  de  Mélou’,  vécut  vers  la 
8i*  ol.  (i44),  et  qu’il  prit  part,  à celle  époque,  à la 
fondation  deTluirii,  cnlroprise  en  commun  par  presque 
toutes  les  tribus  helléniques,  avec  un  enthousiasme  gé- 
néral et  de  gi’andes  espérances,  sur  l’emplacement  mémo 
de  Syharis  détruite.  Aristote  le  considérait  comme  con 
temporain  d’Anaxagorc,  mais  il  croyait  que  ses  écriLs 
avaient  paru  avant  ceux  <lu  sage  de  Clazotnènc.  Empé- 
doclc  jouissait  de  lu  plus  haute  considération  parmi  scs 
compatriotes  d'Agrigcntc  et,  à ce  qu’il  paraît,  dans  les 

' l'iainn,  duiiB  le  possage  lm|'orlaiil  {Soph.,f.  24'2),  réunil  les  U- 
Zuu/.al  Müs»  à ta  pliilosopliie,  en  rappurlant  les  Ztxûai 
il  Knipédoclc 

* il  } avait  un  Empédui  le  anlcrieur,  |iùi'e  de  Meton,  vainqueur 
olympique  dans  la  courte  des  clicrauv.  71*  o.. 
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auliTs  Ktals  doriens  île  Sicile,  il  cliiuifçea  la  constitution 
de  sa  ville  natale  en  abolissant  l'autorité  oligarcliique 
des  Mille,  avec  rassmlimcnt  unanime  et  à la  satisfac- 
tion coniiilèle  du  peuple,  qui  alla,  dit-on,  jusqu’à  lui 
offrir  la  dignité  royale.  Mais  e’élaient  surtout  do  gran- 
dioses améliorations  dans  la  situation  lopograpliique  et 
dans  les  conditions  [ibysiiiucs  de  contrées  entières  qui 
constituèrent  sa  gloire.  A Sélinonte,  il  détruisit  les 
émanations  pestilentielles  des  marais,  en  faisant  passer 
deux  petites  rivières  à travers  les  bas-fonds  marécageux 
et  en  donnant  ainsi  un  écoulement  aux  eaux  stagnantes, 
et  de  belles  médailles  de  Sélinonte  éternisent  encore  ce 
mérite  du  sage*.  Ailleurs,  il  barre  par  de  grands  Ira 
vaux  des  vallées  ou  d'étroits  ravins  qui  laissent  passage 
à des  vents  |iernicieux,  et  s’acquiert  ainsi  le  nom 
de  « détonrneur  des  vents  » (xw/,jîav£p.i;) On  com- 
prend qu'il  n’ait  pas  toujours  refoulé  ou  caché  l’or- 
gucilleuse  conscience  de  son  génie  extraordinaire  et 
d'une  supériorité  peu  commune  sur  la  courte  vue  du 
vulgaire;  et  on  ne  peut  guère  s'étonner  qu’il  ait  passé 
aux  yeux  de  ses  compatriotes  de  t^icilc  pour  un  être  su- 
périeur i[ui  dominait  la  nature  par  des  forces  niiracu- 
lenses  et  qui  voyait  l'avenir.  Parmi  les  Ioniens,  il  est  vrai, 
dans  ce  peuple  aux  regards  ouverts  et  à l'esprit  hardi, 
qui  s'efloi\-ait  de  démêler  |)artout  les  causes  naturelles 

' V.  sur  CCS  nirdailli's  les  Aiinali  dell'  Imlüulo  di  ronisp.  ar- 
rluologica,  IS4.’»,  p.  ‘iOà. 

* Kinpedocles  Ayngentinus,  de  vita  el  philonophia  ejus  ex- 
posuit,  canniiium  reluptim  coUegil  Sluri,  Lipsiæ,  1805,  1,  p.  40. 
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des  phénomènes,  des  croyances  de  ce  "enre  auraient 
eu  de  la  peine  à se  répandre;  niais  les  üorieus  de  Sicile 
élaienteucorehien  plus  habitués  à rattacher  tout  ce  cpi'ils 
venaient  d’éprouver  ou  d’observer  à l'antiipic  loi  de  leurs 
pères,  et  à le  juger  d'après  l’analogie  de  la  tradition 
religieuse. 

L’écrit  d’Kinpédocle  sur  la  nature  portait  également 
dans  le  ton  de  son  langage  épique,  et  dans  toute  sa 
tendance  le  cachet  d'un  profond  enthousiasme.  Dès 
i’exorde  le  philosophe  déclarait  ipie  c’était  une  fatalité 
nécessaire,  un  antique  arrêt  des  dieux,  ipiand  un  de 
ces  êtres  divins  à la  vie  prolongée  avait,  dans  l’abcrra- 
lion  de  ses  sens,  souillé  son  corps  en  versant  du  sang, 
il  devait  errer  loin  des  immortels  pendant  trente  mille 
saisons.  C’est  ainsi  que  lui-même,  le  poi  te,  était  un 
fugitif  et  un  banni  du  ciel,  parce  que,  conliant  dans 
la  Discorde  furieuse,  il  avait  commis  un  meurtre'.  Or, 
comme  le  meurtrier  fugitif  avait,  depuis  rauliquité  hé- 
roïque de  la  Grèce,  besoin  d’une  expiation  et  d’une 
piirilication,  de  même  un  dieu  expulsé  et  huuni  dans 
un  corps  humain,  devait  être  purilié  et  expié  pour  pou- 
voir retourner  à son  origine  pure  cl  sublime.  C’est  sans 
doute  celle  purilicalion  que  devaient  accomplir  les 
hautes  contemplations  du  poëmc  qui  s’appelait,  à cause 
de  cela  même,  — soit  dans  son  ensemble,  soit  dans 
une  partie,  — « chants  de  purilicalion  » (y.ïOaptAsî). 

• Fragm.  dans  Plularqiir,  de  Exilio,  c.  xvii  (p.  G07),  ilaiis 
Slurz,  V.  7)  et  suiv. 
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D'aprèR  les  idées  de  la  métempsycose,  Empédocle 
croyait  déjà  avoir  été,  depuis  son  expulsion  du  ciel, 
buisson,  poisson  et  oiseau,  garçon  et  jeune  fille  : main* 
tenant  les  puissances  « qui  conduisent  les  âmes  » l’a- 
vaient amené  dans  cette  sombre  caverne  de  la  terre*  : 
d'ici  le  retour  à la  dignité  divine  lui  était  ouvert  comme 
aux  voyants,  aux  chanteurs  et  aux  autres  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  La  grande  doctrine  de  l'omour,  qui 
forme  le  monde,  était  probablement  révélée  au  poète 
par  la  muse  qu'il  invoquait,  comme  le  secret  dont  la 
contemplation  l’affranchirait  de  toutes  les  influences  de 
la  discorde  peiTiiciciise,  et  qui  pourrait  le  puritier  de 
toutes  les  taches  qu’elle  avait  laissées  sur  son  âme’. 

La  doctrine  d'Empédoclc  sur  la  nature  a plus  d'un 
rapport  avec  celle  des  Éléens,  aussi  dit-on  que  Zéiion 

' C’est  ainsi  qu'il  faut  évitlemiticnl  unir  les  v.  .5fi2  et  9 dans  Slurr, 
pris  dans  Diogène  l.aerec,  VIII.  77,  et  dans  Porphyre,  de  Antro 
ttymph.,c.  VIII.  {Cf.  Quxsl.  Empcdocl.  spec.,  Il,  scr.  Hullachius. 
Berlin,  1805,  p.  15  et  siiir.  E.  H.) 

• C’est  ce  que  prouve  le  passage  chez  Siiiiplicins  à la  Phys.,  f.  54 
(v.  52  et  suiv.  chez  Sturz)  : 

Kii  çiXiTT,:  it  Toîori,  ïm  ux)ti;Tî  ti. 

Tir»  où  uni’  ôjxpxoïv  ros  rifrr.-w;,  etc. 

De  même  la  musc  dit  au  poète  : 

lù  cuv,  (ni  biè’  iXiaoên;, 

niùoixc  cù  jsXiiiv  y pSiTiÎT.  |*TTi;  ifueti, 

V.  .531  dans  Sext.  Einp.,  Adv.  malhemat.,  VII,  1 22,  et  suiv.  (Bekker, 
p.  217  E.  M.).  L’invocation  k la  muse  se  trouve  chez  Sext.  Einpir., 
^dti.  viathemat.,  VII,  124.  v.  341  et  suiv.  (Bekker,  1.  c.  Ci. 
Th.  Bergk,  De  Empedoctis  proœmio,  Berlin,  1859,  et  Hollenberg. 
Empedodea.  Berlin,  18.55.  E.  M.) 
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commenla  son  poüine,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'il  le 
ramena  aux  principes  plus  rigoureux  de  l'école  éléenne. 
La  philosophie  d'Anaxagorc  cependant,  qui,  à son  tour, 
n’aurait  pu  naître,  si  dès  lors  la  théorie  des  Klécns  de 
l’Être  permanent  n’avait  été  opposée  à celle  d’Héraclitc 
du  fleine  des  choses,  n’était  pas  non  plus  complète- 
ment étrangère  à la  doctrine  d’EinpédocIc.  Lui  aussi 
niait  qu’il  y eût  une  naissance  et  une  mort,  et  ne  voyait 
en  ce  que  l'on  appelle  ainsi  que  l'union  et  ia  séparation. 
Comme  les  Ëléens,  il  supposait  un  Être  permanent  et 
impérissable;  mais  cet  être  était  à ses  yeux,  dès  son 
origine,  un  être  quadruple,  car  il  considérait  les  quatre 
cléments  comme  des  êtres  particuliers  et  fondamentaux. 
En  langage  mythologique,  il  les  appelait  : le  feu,  Zeus, 
qui  pénètre  tout;  l’air.  Itéra,  qui  donne  la  vie;  la  terre, 
le  sombre  séjour  des  esprits  bannis,  .\ïdonée  ; et  l’eau 
par  un  nom  de  sa  propre  invention,  Aestis.  Sur  ces 
quatre  êtres  fondamentaux  régnent  deux  principes 
moteurs,  l’un  positif,  l’autre  négatif,  l’amour  qui  unit 
et  crée,  et  la  discorde,  qui  désunit  et  détruit.  Par  l’ac- 
tion de  la  discorde,  le  monde  est  arraché  à son  état 
primitif,  où  toutes  les  choses  formaient,  tranquillement 
concentrées,  un  globe,  « le  divin  sphèros;  » et  une 
suite  de  dévelop|)cmeiits  commence  qui  linissent  par 
former  peu  à peu  le  monde  actuel.  Empédocle  décrivait 
et  expliquait  d’une  façon  ingénieuse  la  belle  construc- 
tion de  l’univers,  et  il  entrait  très-avant  dans  l’étude 
(les  qualités  de  la  surface  terrestre  et  de  ses  produits. 
On  comprend  que  les  quatre  êtres  fondamentaux  avec 
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leurs  essences  diverses  et  les  deux  puissances  motrices 
ne  le  laissaient  pas  manquer  de  causes  pour  expliquer 
ses  théories.  Son  génie  le  conduisit  ici  à des  traces  que 
la  science  n’a  retrouvées  que  de  notre  temps,  et  dont 
elle  a fait  des  voies  frayées.  C'est  ainsi  qu’il  enseignait 
que  les  montagnes  et  les  rochers  avaient  été  poussés  et 
élevés  par  un  feu  souterrain',  sorte  de  divination  de  la 
théorie  de  l’élévation  qui  règne  aujourd’hui  parmi  les 
géologues,  et  il  décrivait  les  formations  grossières  et 
gigantesques  des  premiers  animaux,  de  façon  presque  à 
faire  croire  qu'il  a connu  les  restes  fossiles  du  règne 
animal  antédiluvien  ’. 

En  ahordant  le  groupe  de  philosophes  qu’on  appelait 
en  Grèce  les  Italiques*,  nous  entrons  dans  les  régions 
les  plus  obscures  de  ce  terrain,  où  il  ne  peut  guère  en- 
core être  ^question  d’écrivains  et  de  livres  déterminés. 
l.a  personnalité  de  Pythagore  n’est  cependant  pas  telle- 
ment obscure  qu’il  y ait  lieu  de  supposer  un  Pythagore 
autéhistoriqiic  qui  aurait  fondé  une  sorte  de  religion 
pythagoricienne,  cl  la  conslitutinti  primitive  des  villes 
italiennes,  et  qu’on  aurait  déjà  célébré  dans  d’antiques 
légendes  comme  le  mailic  de  Nmua  et  l’auteur  d'une 
antique  civilisation  et  sagesse  de  l'Italie*.  Les  premiers 

' Plutarque,  <le  Primo  frig.,  cap.  xix  (p.  O.-»")). 

• V.  surtout  .\elicn,  Hisl.  .In.,  XVI,  ‘J9  (Slun,  v.  211  et  siiiv.). 

‘On  les  appel, iil  ainsi  en  employant  le  mol  d'Il.ilia  dans  son 
sons  resireint  qui  ne  comprenait  que  les  Brutlii  et  les  C.ilaliies 
aulrenient  on  ne  pourcul  st'parer  les  Éléens  de  l'école  italique. 

C'est  là  la  manière  de  voir  de  Mebulir.  Hom.  Gescli.  I,p.  tCo, 
244.  2*  édilion. 
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Grecs  qui  lassent  mention  de  Pylhagore,  Iléraclilo  et 
Xenophane,  ne  parlent  point  de  lui  comme  d'un  per- 
sonnage fahuleux  : lléraclite,  surtout,  en  parle  comme 
d’un  rival  dont  la  manitire  de  rechercher  la  vérité  n’était 
pas  différente  de  la  sienne;  aussi  la  tradition  commune 
mérile-l-elle  une  créance  complète,  quand  elle  dit  que 
Pythngore,  lils  de  Mnésarque,  ne  fut  pas  indigène  du 
pays  où  il  acquit  une  autorité  si  merveilleuse,  et  qu’il 
émigra  de  Pile  ionienne  de  Samos,  sa  patrie,  quand 
elle  fut  tombée  sous  le  gouvernement  tyrannique  de 
Polycrate,  pour  se  rendre  en  Italie,  fait  que  l’on  place, 
avec  beaucoup  de  raison,  dans  l’ol.  C‘2',  4 (529)  C’était 
une  conséquence  du  caractère  différent  et  de  la  destinée 
particulière  des  tribus  grecques,  que  la  philosophie  qui 
se  propose  de  rendre  l’esprit  indépendant  et  de  l’é- 
manciper des  préjugés  et  des  traditions,  rci;iîl  son 
impulsion  dans  toutes  les  directions  par  des  hommes 
ioniens.  On  peut  même  dire  que  c'était  une  idée  io- 
nienne que  de  se  créer  une  sagesse  pour  son  propre 
compte.  Aux  yeux  du  Dorieii,  les  traditions  des  aïeux, 
la  religion  et  la  coutume  héréditaire  avaient  plus  do 
valeur  que  les  inventions  de  sa  propre  imagination. 

Ce  Pythagore  ionien,  avant  d’arriver  en  Italie,  ne  fut' 
probablement  pas  bien  différent  d’hommes  tels  queTha- 
lès  et  Anaximandre  : esprit  investigateur  qui  ouvrait 

' Le  sens  général  du  passage  (CIcero,  de  Repitbl.,  11,  15)  prouve 
que  les  clironologisles  anciens  désignèrent  ol.  fi2',  4,  eoiiimc  l’an- 
née de  l'arrivée  île  Pjthagore  en  llalie.  On  donne  pour  première 
année  du  gouvernement  de  Poljcratc  ol.  C2‘,  1 . Cf.  cliap.  Jiii'. 
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ses  regards  à l’expérience.  Il  aura  sans  doute  uni  aux 
éludes  de  matliéinatiques  qui  firent  leurs  premiers  pas 
paniii  les  Ioniens,  la  science  de  la  nature,  et  des  con- 
naissances variées  qu'il  cherchait  à augmenter  encore 
par  des  voyages'.  Iléraclite  le  compte  parmi  les  poly- 
raalhes  ; quelque  part  il  dit  même  de  lui  : « l’ythagore, 
fils  de  .Mnésarque,  s'est  appliqué,  plus  que  tous  les  au- 
tres humains,  à l’investigation  et  à l’informalion.  Il  s’est 
fait  une  sagesse,  une  polymalhie  et  une  fausse  habi- 
leté*. » Mais  ce  sage  Ionien  se  mêla,  en  arrivant  à Cro- 
lone,  à une  population  composée  d’éléments  doriens  et 
achéens  ; son  parti  s’étendit  de  plus  en  plus  dans  les 
villes  doriennes  voisines,  et  il  serait  difficile  de  dire  le- 
quel des  deux  agit  le  plus  sur  l'autre,  de  l’esprit  d_ 
philosophe  étranger,  ou  du  caractère  des  citoyens  de 
Crolone  et  des  villes  voisines  qui  reçurent  son  enseigne- 
ment. Ce  tpii  est  évident,  c’est  que  des  spéculations  sur 
la  nature  des  choses,  émanées  de  la  curiosité  scientifique 
pure  cl  désintéressée,  n’y  pouvaient  gtière  trouver  un 
terrain  propice.  C’est  ce  qui  exiiliqnc  pourquoi  toutes 
les  tendances  de  Pythagore  et  de  scs  disciples  s’appli 
quaient  do  préférence  à la  vie  pratique,  pourquoi  ils  se 

* Il  ne  f:iii(lr.iit  copenil.inl  pas  citer  comme  témoin  de  rc  quo  Py- 
Ihagore  aiir.iil  recueilli  toute  sa  sapes.se  en  tipyjite,  le  liiniris  d'Iso- 
erate  (g  ttS),  car  ce  Busiris  ii'esl  (|ii‘un  tour  de  forre  oratoire  et  so- 
pliistique,  qui  ne  prétend  nullement  à la  vérité  historique. 

* lluôx*p5pr<;  lîTcvirv  t.wt.oiv  a.0:<gT:tû'*  axXtarx  r*v- 

Twv...  irruriaaiTC  îcix'aTiy^'vîr.'».  l)iogèno 

Laerce,  VIII,  0.  l'jr'.fi*  dans  l'usape  ionien  e.sl  une  invostipation  qui 
consiste  ii  qne.stionner. 
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proposèrent  surtout  de  donner  à la  vie  liuniaine,  et  à la 
vie  politique  en  particulier,  une  forme  (|iii  répondît  à 
une  idée  élevée  de  l'ordre  universel.  Ce  n'est  point  une 
fable,  que  les  villes  de  l'Ilalie  méridionale,  Crotone, 
Caulonic,  Mélaponte  et  autres,  aient  eu  pendant  quel- 
que temps  une  existence  puissante  et  heureuse,  sous  la 
direction  de  sociétés  pythagoriciennes,  bien  gouver- 
nées à l’intérieur  d’après  des  principes  aristocratiques, 
fortes  en  face  de  l'étranger,  itlême  lorsqu’après  la  des- 
truction de  Syharis  par  les  Crotoniales  (ol.  07',  ü,  510), 
des  querelles  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  au  sujet  de 
la  distribution  des  terres,  curent  amené  une  violente 
persécution  des  Pytliagoricicns,  il  y eut  encore  des  an- 
nées pendant  lesquelles  des  Pythagoriciens  dirigèrent  de 
nouveau  les  villes  italiennes.  C’est  ainsi  qu’Arebytas,  le 
contemporain  de  Socrate  et  de  Platon,  administra  avec 
beaucoup  de  gloire  les  affaires  de  Tareutc 

Quand  on  se  demande  en  quoi  consista  l'activité 
personnelle  de  Pytbagore,  il  faul  évidemment  la  cber- 
eber  dans  des  leçons  publiques,  souvent  dans  de  sim- 
ples sentences  de  forme  concise  et  symbolique  qu’il 


' ApriiS  Arctr.las  il  paraît  y avoir  eu  une  seconde  expulsion  des 
Pïtliaporiciens  d'Italie.  C’est  alors  tpielcsis,  le  Pytliagorieien,  semble 
Atre  venu  eu  réfiisiê  à Tlu'dies,  où  il  ilevinl  le  maître  d'Cpaminon- 
(las.  la'S  plaisanteries  sur  les  Pythajioriciens  et  les  naSi-jopiJ'.vTi; 
avec  leurs  manières  originales  et  leurs  coutumes  singulières  appar- 
tiennent toutes  à la  comédie  moyenne  on  à la  nouvelle,  c'est-à-dire 
aux  temps  poslériciirs  h la  tOO'ol.  Auparavant  il  n'y  avait  pas  en 
Grèce  de  pliilosoplie.s  de  cetic  sorte.  Meineke,  Qusesliones  sce- 
tlirx,\,2l. 
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conimuniqii.'lit  au  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  confi- 
dents, dans  l'oif'anisation  cniin  et  la  direction  de  ces 
sociétés  et  de  l'ordre  iiarticnlier  qui  y réj^iiait.  Il  n’y  a 
point,  en  elTet,  d’indication  certaine  d’aucun  écrit  de 
Pytliagore;  il  n’exisie  pas  un  seul  fragment  de  quelque 
couleur  aiitlienticpie.  Ce  (pie  l'on  cite  comme  œuvre  de 
ce  sage,  la  sainte  révélation,  par  exemple  (Up'î;  /.ivs;)» 
appartient,  pour  la  plupart,  à la  caté-goriedes  productions 
fabriquées  par  ces  Orphiques  pythagorisants,  dont  on  a 
caractérisé  plus  haut  (chap.  xvi)  le  rapport  avec  les 
vrais  Pythagoriciens. 

L’idée  fondamentale  de  la  philosophie  pythagoricienne, 
à savoir  (pie  la  force  et  ressence  de  tous  les  êtres  repose 
sur  un  raïqiort  de  nombre  qui  y est  contenu,  que  le 
monde  consiste  par  l’harmonie,  par  la  concordance  de 
ces  divers  éléments,  que  — les  pythagoriciens  le  di- 
saient nettement,  — les  nombres  étaient  le  principe  de 
tout  rétro,  cette  idée  a sans  doute  été  émise  par  le 
maître  lui-meme,  et  l'écoh'  la  professa  avec  unanimité. 
Mais  le  dévcloppimient  exact  et  scienlilique  de  cette  idée 
en  écrits  du  dialecte  dorien,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  fragments  conservés  de  Philolaos  fol.  90",  420), 
n'appartient  qu'à  ces  temps  postérieurs.  Cette  idée,  qui 
ne  place  pas,  en  suivant  les  errements  des  anciens  Io- 
niens, l’essence  des  choses  dans  une  matière  primitive 
et  motrice,  ni,  comme  les  derniers  Ioniens,  dans  une 
rencontre  de  l'esprit  et  de  la  matière;  qui  la  plaçait,  ai. 
contraire,  dans  la  forme,  laquelle  repose  sur  des  pro- 
portions régulières,  et  qui  se  (igurait  celle  régularité 
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elle-même  comme  un  principe  créateur,  cette  iilée 
lut  principalement  nourrie  par  le;;  études  matliéiua- 
tiques  ([ue  Pytliagore  transporta  en  Italie,  et  qui,  on  le 
sait,  l'ortcinent  encouragées  eu  ce  pays,  y devinrent, 
pour  la  première  fois,  un  élément  essentiel  de  l’éduca- 
tion. Kllc  rencontra  un  aliment  non  moins  important 
dans  l’exercice  de  la  musique  doublement  favorable  aux 
idées  pythagoriciennes,  et  sous  le  rapport  tbéoriqiie, 
— raction  des  proportions  numérales  ne  ressort  nulle 
j)art  avec  autant  d'évidence  que  dans  la  puissance  des 
sons,  — et  sous  le  rapport  pratique,  puisque  le  chant, 
accompagné  de  la  cithare,  tel  (pie  les  Pythagoriciens 
l'aimaient,  semblait  produire  le  plus  directement  cet 
ordre  et  ce  calme  de  l’àine,  cette  harmonie  morale  que 
les  Pythagoriciens  considéraient  comme  le  but  suprême 
Je  PéducalioH  humaine. 


CHAPITRE  XYlll 

HISTORIOGRAPHIE 

Il  est  curieux  qu’un  peuple  puisse  être,  comme  le 
peu|)lc  grec,  si  intelligent,  si  cultivé  et  éprouver  pour- 
tant si  tard  le  besoin  de  noter  exactement  scs  enlrcjirises 
I et  ses  destinées  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

L'Orient  avait  ses  chroniques  et  scs  annales  depuis  un 
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temps  immémorial.  On  voit,  par  les  restes  de  l’ouvrage 
de  Manétho,  qui  est  fondé  sur  des  travaux  antérieurs, 
jusqu’à  quelle  époque  reculée  peut  remonter  une  his- 
toire nullement  fabuleuse,  mais  chronologique  et  posi- 
tive de  l'Égypte*.  Les  monuments  eux-mémes,  par  des 
sculptures  que  commentaient  des  inscriptions,  fournis- 
saient une  histoire  authentique,  confirmée  par  noms 
et  chiffres,  des  prêtres  et  des  rois,  et  nous  avons 
l'espoir  de  pouvoir  un  jour  la  déchiffrer  tout  cqtière. 
I/empire  de  Babylone  a également  une  histoire  antique 
de  scs  souverains  (|uc  Bérosc  communi(|ua  aux  savants 
grecs’,  comme  Alauétho  leur  fit  part  de  la  sienne.  Le 
roi  Assuénis  dans  le  livre  d'Estber,  fait  inscrire  dans  sa 
chronique’  les  bienfaiteurs  du  trône  et  s’en  fait  lire  des 
passages  dans  ses  nuits  d’insomnie  : nul  doute  que  de- 
puis de  longs  siècles  on  faisait  ainsi  à la  cour  d'Ecba- 
tane  et  de  Babylone.  Ici  encore,  l’art  plastique  a le 
caractère  annaliste  qu’on  trouve  en  Kgypte  : il  éternise 
des  expéditions  d’armées,  des  alliances  avec  des  em- 
pires amis,  le  tribut  des  provinces,  et  les  dernièi-cs 
découvertes  permettent  d’espérer  qu’on  verra  sortir 
des  contrées  les  plus  diverses  de  l’antique  royaume 
d’Assyrie  un  nombre  de  plus  eu  plus  grand  de  ces 

' Manétho.  grand-iirélrc  à Ili'liopolis  en  Égypte,  écrivit  sous 
P olémée  Pliiladelphe  (284  A.  C.)  trois  livres  intitulés  Ægy- 
ptiaca,  (Voy.  Ch.  Millier,  llist.  Greec.  frngm.,  l.  Il,  p.  511. ^K.  11.) 

• throse  de  Clnldéc  écrivit  sous  .\ntioche  Théos  (2C2  A.  C.)  un 
ouvrage  intitulé  Bahijlonalca  oü  Chaldaïca.  (Voy.  Ch.  Millier,  loc. 
cit.,  p.  4!I5.  K.  11.) 

* Bz«0.uù  c'csl  là  que  puisa  Ctésias.  tliodorc  II,  52. 
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sculptures.  L’agglomération  d'énormes  populations 
dans  d’immenses  villes,  la  conslitntion  despotique, 
la  grande  inlluence  des  événements  de  cour  sur  le 
bonheur  et  le  malheur  de  tant  de  sujets  (ixaient  les 
regards  de  millions  d'hommes  sur  un  seul  point  cl  don- 
naient un  intérêt  très-étendu  à des  notices  sur  la  viédcs 
souverains.  Mémo  sans  ces  motifs,  qui  sont  dans  la  na- 
ture de  la  constitution  monarchique,  l'union  des  tiihus 
d’isracl  autour  d’un  seul  sanctuaire  et  sous  une  seule 
loi  dont  un  nombreux  clergé  était  le  gardien  vigilant, 
avait  eu  pour  résultat  de  faire  noter  cl  conserver  les  an- 
tiques et  vénérables  traditions  du  peuple  de  Dieu. 

Quelle  différence,  à cet  égard,  avec  le  peuple  grec! 
Ici  une  vie  insouciante,  remplie  de  fantaisies  juvéniles, 
SC  continue  jusque  vers  les  époques  où  ce  peuple  joue 
lui-même  le  rôle  le  plus  important  dans  riiistoirc  uni- 
verselle et  SC  mesure  dans  de  grandes  guerres  avec  ce.s 
nations  depuis  longtemps  mûres  de  l’Orient.  L’illustra- 
tion d’un  passé  que  l’imagination  avait  orné  de  tous  ses 
enchantements,  ne  permettait  guère  aux  souvenirs  des 
exploits  et  des  événements  d’un  temps  moins  reculé  de 
SC  fixer.  La  constitution  républicaine,  elle  aussi,  et  la 
division  de  la  nation  en  d innombrables  petits  Ktats, 
empêchaient  l’intérêt  de  se  concentrer  sur  certains  évé- 
nements principaux.  L’attention  qu’on  prêtait  aux  des- 
tinées de  la  patrie  se  renfermait  dans  un  cercle  trop 
étroit,  et  changeait  d’objet  avec  chaque  génération. 
Pas  un  fait,  pas  un  événement  avant  le  conflit  de  la 
Grèce  avec  l’empire  perse,  ne  semblait  pouvoir  se  inc- 
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surcr  avec  ccs  grand!;  événenieiils  du  temps  myllii(|ue^ 
aiix(|iicls  des  licros  de  toutes  les  coiilrécs  de  la  Grère 
avaient  pris  part  selon  la  légende  : aucune  ne  produisait 
sur  les^anditenrs  une  impression  aussi  bien  accueillie, 
la;  fi rec  exigeait  d'une  communication  |)ublique,  dosti- 
nc^’M’éducation  ou  à ramusement  de  tous,  (|u’cllc 
procurii)  à l'esprit  une  joie  pure  et  nolile,  et  les  tradi- 
. tiofis  historiques  étaient,  grâce  aux  animosités  entre  les 
républiques  grecques,  de  nature  à blesser  les  uns,  si 
elles  nattaient  les  autres.  Bref,  le  génie  de  la  Grèce  a 
voulu  que  l'esprit  de  la  nation  ne  se  dégageât  que  fort 
tard  de  la  mvtbologie  poétique  et  ne  trouvât  que  fort 
tard  dans  la  situation  et  les  événements  contemporains 
un  objet  digne  de  sa  réflexion  cl  de  son  imagination. 
Cela  nous  a privé  de  bien  des  feuilles  dans  riiisloircdes 
siècles  antérieurs  à la  guerre  des  Perses,  mais  la  civili- 
sation grecque  n’a  pu  devenir  que  i>ar  là  ce  tpi'elle  est 
devenue.  La  poésie  grec«]ue,  en  restant  affranchie  de  la 
réalité  immédiate,  a gagné  celle  vérité  intime,  celte 
valeur  universelle  cl  lunnaine  qui  ont  fait  qu’Aristote 
la  préfère  à l’Iiisloirc'.  L'art  grec,  en  ne  descendant  que 
fort  peu  de  son  monde  poétique  dans  la  réalité  pré- 
sente, s'est  approprié  une  noblesse  et  une  élévation  de 
fonnes  qu'il  n’aurait  jamais  atteintes  sans  cela;  toute 
la  culture  intellectuelle  des  Grecs,  en  nu  mot,  n’anrail 
jias  pris  celle  direction  libérale  vers  ce  (|ui  est  noble  et 

' Arislolc,  l'ocHquc,  !•.  « l.a|itn  sii:  est  jiUis  phijosoiiliiqiic  et  plus 
riche  en  pcusi'cs  iiue  1 histoire.  Car  la  poésie  cvprimc  plutôt  ce  «pu 
a une  valeur  gétiérale,  riiisloirece  qui  touche  l'iiidividu.  » 
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beau  (y.aAîv  y-xytOiv)  si  la  l)ase  eii  avait  été  diiïéiente. 

L’écriture  peut  bien  avoir  été  connue  parmi  les  Grecs 
(|uelqucs  siècles  avant  Cadinos  du  Milet'  ; mais  elle  ne 
fut  jamais  employée,  à cette  é|)oqiie,  à consigner  avec 
détail  des  faits  historiques.  Les  listes  des  vainqueurs 
d’Olympie,  et  celles,  complétées  parla  mértioire,  des  rois 
de  Sparte  et  des  prytanes  de  Corinthe,  qui  semblaient 
aux  érudits  alexandrins  assez,  anthentiqncs  |>our  fonder 
sur  elles  l’édilicc  de  rancienne  chronologie  grecque; 
plusieurs  vieux  traités  et  des  alliances  <pie  l’on  voulait 
mieux  assurer  en  les  consignant  par  écrit,  des  délimita- 
tions de  frontières,  etc.,  voilà  ce  tjui  forme  les  premiers 
’ rudiments  d’une  histoire  positive’.  Tout  cela  était  bien 
loin  encore  d’une  notation  détaillée  d’événements  con- 
temporains. liien  plus,  lorsqu’a|)rès  l’épocpie  des  sej)t 
sages,  on  commence  peu  à peu,  parmi  les  Ioniens  et  les 
autres  Grecs,  à noter  en  prose  les  événements,  l’Iiistoirc 
naissante  ne  s’applique  nullement  à ce  qui  semblerait 
devoir  l’occuper  le  plus  naturellement.  On  dirait,  au 
contraire,  (|u‘elle  décrit  d’abord  de  vastes  circuits  à 
travers  des  temps  et  des  peuples  lointains,  avant  (ju’elic 
SC  tourne  peu  à peu  en  lignes  spirales  de  plus  en  plus 
resserrées,  vers  l’objet  le  [dus  proche,  l'histoire  du 
peuple  grec  dans  les  dernières  années,  tant  on  était 
convaincu  qn’on  avait  suflisannnent  fait  pour  ces  sujets 
(|Uaiul  on  les  avait  discutés  de  vive  voix  dans  la  vie| 

' V.  cliap.  IV. 

* V.  M.  Eggcr,  Mémoires  de  littérature  aiictenne.  l'ji  is,  Durand 

«6  p.  2ü'Jà  .ÎI5.  K.  II. 
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ordinaire,  el  qu’on  les  avait  transmis  de  hunclie  à mix 
qui  pouvaient  trouver  intérêt  à les  connaître. 

Les  Ioniens  qui,  dans  toute  cette  période,  se  présen- 
tent comme  les  hardis  novateurs,  les  voyageurs  intré- 
pides dans  le  domaine  de  l'esprit,  ouvrent  ici  encore  la 
marche;  ils  sont  aussi  les  premiers  qui,  rassasiés  de  la 
nourriture  enfantine  de  la  mythologie,  jettent  de  tous  cô- 
tés leurs  yeux  intelligents  et  mohiles,  et  cherchent  par- 
tout des  sujets  nouveaux  pour  la  réflexion  et  pour  la 
parole.  Le  goiH  de  l'expansion  la  plus  variée,  du  récit 
continuel  était  bien  inné  dans  ce  peuple  ionien.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  important,  le  premier  Ionien  qu'un  cite 
comme  historien,  est  Milésien.  Milet,  la  patrie  des  pre- 
miers philosophes  et  des  premiers  historiens,  la  ville 
universelle,  riche  et  florissante  par  .son  industrie  et  son 
commerce,  fut  évidemment  le  véritahie  foyer  de  ce 
mouvement  intellectuel:  les  agitations  politiques  du  li- 
béralisme ionien  elles  aussi  parlaient  d’ici,  el  la  pure 
langue  ionienne  de  Milet  fut  le  premier  dialecte  de  la 
Grèce,  cultivé  par  la  prose.  Si  les  Milésiens  n'avaient  bu 
trop  profondément,  en  compagnie  de  leurs  voisins  de 
l'Asie  Mineure,  à la  coupe  de  la  jouissance  douce  et 
voluptueuse,  s'ils  avaient  su  conserver,  au  milieu  de  lu 
civilisation  el  du  mouvement  qui  affluaient  de  toutes 
parts,  la  sévérité  morale  et  la  virilité  de  l’antique  Ilcl- 
lade,  Milet  serait  devenue  ce  que  fut  Athènes,  la  mai. 
tresse  des  peuples. 

Cadmos  de  Milet  est  cité  comme  le  premier  histo- 
rien, et  à côté  de  l’hérécyde  de  Syros,  comme  le  premier 
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piosalcvir.  Sa  vie  ne  peut  être  placée  que  peu  avant  la 
ÜU'  ol.  foiO)'.  Il  avait  écrit  une  histoire  delà  fondation 
de  Milot  (IvTin;  M’.aïjtsj),  qui  s’étendait  en  même  temps 
sur  rionie  entière.  Cette  histoire  se  mouvait  donc  dans 
cette  cs|)èce  de  clair-obscur  dont  quelques  traditions 
isolées  d'im  caractère  historique  s’étaient  seules  conser- 
vées, toujours  étroitement  entrelacées  d’idées  mythi- 
ques. L’ouvrage  authentique  de  Cadinos  semble  s’élre 
perdu  de  bonne  heure  : le  livre  qui  portait  son  nom  et 
([ui  existait  au  temps  de  Denys  (sous  Auguste)  était  con- 
sidéré comme  supposé*. 

Le  plus  proche  de  Cadmos  par  le  temps  fut  Acusilaos 
d’Argos.  Quoique  Doricn  d’origine,  il  se  rattache  par  le 
dialecte  aux* Ioniens,  qui  avaient  fondé  le  genre,  ce  qui 
est  la  règle  générale  dans  l’histoire  de  la  littérature 
grecque.  Acusilaos  était  tout  entier  occupé  du  passé  lé- 
gendaire : son  but  n’était  autre  (jue  de  résumer  dans  un 
récit  succinct  et  analytique  tous  les  événements  depuis 
le  chaos  jusqu’à  la  guerre  de  Troie.  On  disait  de  lui, 
d'une  façon  très-caractéristique,  qu’il  avait  traduit  Hé- 
siode eu  prose’,  bien  qu’il  racontât  aussi  beaucoup  de 


' V.  C.linton,  f'osA  HelL,  vol.  11,  p.  586  etsuiv. 

’ Vuy.  üur  lui  et  tous  les  historiens  suivants  la  dissertation  On 
certain  early  Greek  hUtorians  menlioned  l>y  Dionysitu  of  Halte. 
Dans  le  Musetnn  critic.,  1,  p.  80.  216.  Il,  p.  00.  (Vov.  surtout  le 
notices  publiées  par  .MM.  Tliéoil.  et  Ch.  Muller  dans  l'excellent  re- 
cueil des  Fragnien/u  Hixloricorum  G rxrorii ni,  Varis,  Uidot,  1811- 
1851.  l vol.  gr,  in-8”.  K.  II.) 

’ Clem.  Ale.\.  Stromal.,  VI,  p.  629,  A. 
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mythes  différents  dans  le  ton  des  Orpliiqucs  d’alors'. 
Quant  à l’histoire  positive,  il  n’y  semble  avoir  touché 
nulle  part. 

D’un  caractère  tout  autre  est  rionicn  llécatéc  de  Mi- 
Ict,  dont  on  sait  (pi’il  était  déjà  un  homme  très-consi- 
déré au  moment  où  les  Ioniens  se  disposèrent  à entre- 
prendre la  révolte  contre  le  jong  perse  sous  Darius 
(ol.  09'’,  2,  502).  Il  s’éleva  alors  dans  le  conseil  d’A- 
ristagoras,  et  dissuada  de  l’entreprise  en  énumérant  les 
nations  soumises  au  roi  des  Perses,  et  toutes  les  res- 
sources de  guerre  dont  il  disposait.  Si  néanmoins  ils 
voulaient  se  soulever,  il  conseillait  de  chercher  avant  tout 
à se  maintenir  sur  mer  au  moyen  d’une  grande  flotte 
et  à employer  à ce  but  les  trésors  sacrés  du  temple  des 
Branchides*.  On  reconnaît  là  l’homme  expérimenté,  (pii 
examine  froidement  la  situation  réelle  des  choses. 

llécatéc  n’avait  plus  cet  intérêt  dominant  pour  les 
origines  fabuleuses  de  son  peuple,  moins  encore  cette 
foi  enfantine  et  naïve  que  manifeste  Acusilaos  l’Argicn. 
K Voici,  disait-il  dans  un  fragment  conservé’,  ce  que 
raconte  llécatéc  de  Milct  : j’écris  ce  ((iii  me  paraît 
être  la  vérité,  car  les  discours  des  Grecs  sont  variés  et 
ridicules,  ou  du  moins  ils  me  semblent  tels.  » Aussi 

' Ch.  XVI,  noie.  Les  fragments  d'Aeusilaos  sc  trouvent  dans  le 
Phérécyde  de  Sturi. 

• llérodole  V,  5(î,  l'appelle  fexaraii;  ô Xc'jciT'.ti;.  Moins  siires 
sont  l'époque  de  la  naissance  d'ilécatee  (ol.  57*,  4)  cl  celle  de  sa  mort 
(ol.  75*,  i). 

* V.  Démétfius,  de  Eloc.  § 12.  Ilistoriconim  yrsec.  aiiliq.  (ray- 
menla  coU.  Fr.  Crcuier,  p.  15. 
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avnit-il  déjà  des  velléités  de  cette  passion  de  l’interpréta- 
tion rationaliste  qui  essaye  de  transformer  les  créations 
merveilleuses  de  la  fable  en  événements  tout  naturels  ; 
c'est  ainsi  qu’il  expliquait  Cerbère  comme  un  serpent 
(|ui  aurait  hanté  le  promontoire  de  Ténaros.  Cependant 
son  attention  se  portait  de  préférence  sur  le  présent  et  les 
qualités  des  pays  et  des  empires  avec  lesquels  la  Grèce 
cemmençait  alors  à se  trouver  en  contact  immédiat. 
Comme  Hérodote,  il  avait  fait  de  grands  voyages  et  re.  • 
cueilli,  sur  l’Cgypte  en  particulier,  de  nombreuses 
notices.  Hérodote  essaye  souvent  de  le  redresser,  en 
reconnaissant  cependant  par  cela  même  en  lui  .son  pré- 
décesseur le  plus  important'.  Hécatée  réunit  les  résul- 
tats de  ses  lecherclies  historiques  et  ethnographiques, 
dans  un  ouvrage  intitulé  : « le  Tour  du  monde  » (Hepis- 
Bsî  ff;;).  H enteridait  par  là  une  description  des  côtes  de 
la  Mediterranée  et  de  l’Asie  méridionale  jusque  vers 
rinde.  Le  point  de  départ  était  la  Grèce,  d’où  l’auteur  se 
dirigeait,  dans  le  premier  livre,  l'Europe,  vers  l’ouest, 
dans  le  second,  VAs'ie,  vers  l’est’.  Hécatée  compléta 
aussi  et  corrigea  la  première  carte  de  la  terre  dessinée  par 

* Fragm.  hüt.  gr.,  ed.  C.  et  Th.  Müllcri.  Paris,  1841,  l.  I, 
p.2t-2.î.E.  M. 

• 55)  fragments  en  sont  réunis  dans  les  Fragmenta  llecataei 
Mileaii  de  R.  H.  Klausen.  Berolini,  185t.  Parfois  l'écrit  parait  avoir 
éprouvé  un  travail  postérieur  de  complémonl  ce  qui  arriva  h presque 
tous  res  ouvrages  d'usage  pratique.  Ainsi  lléralée  mentionne 
[FrOfim.  27)  Capoue.  nom  qui,  d'après  Tite  Livc  (IV,  37)  ne  fut 
donné  à rancienue  YuUurmnn  qu'en  352,  de  la  fondation  de  Rome 
(420  av.  J.  G.). 
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Anaximandre'  ; et  ce  fut  sans  doute  cette  carte  qu’Aris- 
tagoras  de  Milet  porta  à Sparte  avant  la  révolte  des 
Ioniens,  et  sur  laquelle  il  montra  au  roi  de  Lacédcnioiie 
les  pays,  les  fleuves  et  les  villes  principales  de  l'Orient, 
Outre  cet  ouvrage,  on  en  attribue  à Ilécatée  un  autre 
qu’on  appelle  tantôt  histoire,  tantôt  généalogie,  et  dont 
on  cite  quatre  livres.  Ici  Ilécatée  s’occupait  des  tradi- 
tions nationales  des  Grecs,  et  ajoutait,  malgré  tout  son 
, mépris  rationaliste  pour  les  vieux  contes,  une  grande 
importance  aux  arbres  généalogiques  des  familles  qui 
remontaient  au  temps  mythique  : il  s’en  fabriqua  même 
un  à lui-même,  où  son  aïeul  au  seizième  degré  était  un 
dieu*.  A un  fil  de  ce  genre  on  pouvait  commodément 
rattacher  toutes  sortes  de  choses  des  différentes  époques 
de  l’histoire,  et  Ilécatée  racontait  certainement  dans  cet 
ouvrage  bien  des  événements  des  temps  historiques’, 
sans  cependant  écrire  une  histoire  suivie  de  ces  périodes. 
La  langue  d'Hécatée  était  un  dialecte  ionien  pur,  sou 
style  d'une  grande  simplicité,  parfois  cependant  agréa- 
blement animé  par  la  façon  gaie  et  naïve  dont  il  fai.sait 
ressortir  les  choses  racontées*. 

Phérécyde  n’a  de  commun  avec  Ilécatée  que  ces  tra- 
vaux généalogiques  et  mythologiques  ; il  ne  s’est  pas  oc- 

' Cela  ne  faitps  do  doute,  selon  Agalliémère,  I,  1. 

* Uérodole  II,  143. 

' Comme  celui  cité  par  Hérodote  VI,  1 57. 

* Comme  dans  le  fragment  dans  Longiii,  ic.  Tije.u:,  set.  27.  Uislor. 
antiq.  fragm.,  coll.  Creuier,  p.  54.  (T.  I,  p.  28,  coll.  Muller. 
K.  H.) 
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cupé  comme  lui  de  géographie  et  d'ethnographie.  Natif 
de  Léros,  petite  île  près  de  Milct,  il  alla  à Athènes,  ce 
qui  fait  (|u'on  l’appelle  tantôt  Lérien,  tantôt  Athénien. 
Sa  maturité  coïncide  à peu  près  avec  les  guerres  médi- 
qucs.  Scs  écrits  embrassaient  une  grande  masse  de  tra- 
ditions rahuleuses;  il  traitait  d'une  fa(;on  particulière- 
ment étendue,  et  dans  un  ouvrage  séparé,  les  premiers 
temps  d'Athènes.  Il  constituait  la  source  principale 
pour  les  mythographes  plus  récents,  et  ses  nom- 
breux Iragnicnts  peuvent  seuls,  encore  aujourd’hui, 
former  la  hase  de  beaucoup  de  recherches  mythologi- 
ques'. I.e  lil  des  généalogies  le  conduisit  également 
depuis  Philée,  lils  d Ajax,  par  exemple,  jusqu'à  Mil- 
tiade,  le  fondateur  de  la  souveraineté  de  la  Chersonèse, 
et  il  trouvait  ainsi  l’occasion  de  parler  de  l’expédi- 
tion de  Darius  contre  les  Scythes,  sur  laquelle  nous 
|)ossédons  de  lui  un  fragment  de  grande  valeur. 

Cliaron  de  Lampsaque,  colonie  de  Milet,  appartient 
également  à cette  génération  ’ quoiqu'il  mentionnât  déjà 
des  événements  (|ui  tombent  dans  les  premières  années 


' Pherecydit  fragmenta  e variis  scri/iloribus  coU.  Fr.  Guill. 
SUirz,  cd.  allen  Li|».,  1824.  Pne  ipicstisn  fort  douteuse  cl  très- 
difficile  ti  élucider  est  de  savoir  si  les  dix  livres  que  citent  les  an- 
ciens. ont  été  puliliés  par  l'héré-cyde  lui-iiiéme  dans  celte  suite,  nu  si 
des  sav.ints  plus  récents  n'ont  pas  plutôt  .ajouté  les  uns  aux  autres 
dans  celle  succession  divers  petits  écrits  séparés. 

■*  henjs  d'ilalic.  {de  Thuc.  jud.,  5,  p.  818.)  Reiske  compte  Charon 
ainsi  qu'Acusibos,  llécaléc  et  autres  parmi  les  anciens,  llellanicns 
au  contnire,  Xanihns  cl  aiilres  parmi  les  prédéces.senrs  iniméilials 
de  Tlincïdide. 
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(lu  règne  (l’Arlaxereès  (01.  78',  4 (4(5 i)'.  Charon  con- 
tinua les  investigations  d’Ilécatée  sur  l’ethnographie  de 
l'Orient,  il  écrivit,  ainsi  que  cela  était  la  coutume  chez 
ces  vieux  historiens,  des  livres  séparés  sur  la  Perse,  la 
Libye,  l’Kthiopie,  etc.  ; en  y rattachant  l’histoire  de  son 
temps,  car  il  fut  dans  la  narration  de  la  guerre  mé- 
dique  le  prédécesseur  d’Hérodote  qui  cependant  ne  le 
nomme  jamais.  On  voit  par  les  fragments  conservés 
(|u’il  est  à Hérodote  ce  ()u'est  un  chroniqueur  aride  à 
un  historien  sous  les  mains  duquel  tout  prend  de 
la  vie  et  du  caractère*.  Oharou  avait  (‘crit,  dans  un 
ouvrage  particulier,  la  chronique  de  sa  ville  natale*, 
ainsi  que  le  firent  beaucoup  d’anciens  historiens  qu’on 
appelait  pour  cette  raison  des  horographes;  et  parmi 
lesquels  étaient  probablement  la  plupart  de  ces  vieux 
auteurs  oubliés  qu’éuumère  Denys  d’ilalicariiassc  *. 

Hellanicos  de  Mitylène  est  déjà  presque  comtempo- 
raiu  d’Hérodote.  Nous  savons  qu’il  avait  soixante-cinq 
ans  et  qu’il  écrivait  encore,  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse*.  Hellanicos  se  distingue  déjà  essentielle 

* Pluliirque,  Themitt.,  '11. 

’ Voy.  les  fragments  de  Charon,  dans  Crenzer,  1.  c.  p.  89  cl  suiv. 
(Cf.  C.'el  Th.  MüMer,  1.  c.  XVI  h XX.  K.  M.5 

* lIjM  réjiondant  au  latin  annalca,  et  qu'il  no  faut  pas  confondre 
avec  îjtt,  indication  de  frontières.  V.  Schweighauscrsur/l//i<'nrie,  XI, 
475  B.;  Xll,  520,  D. 

* Eugéon  de  Sainos  (cf.  plus  haut  ch.  xt),  Deïoehos  de  Proconnèse, 
Eudème  de  l’aros,  Di'inoclès  de  Phigalie,  .tincli'sagoras  de  Chalcé- 
doine  (ou  Athènes). 

Par  la  sa(aule  Painphila  dans  Aiilu-Gelle.  (V.  /(.  XV,  2.î. 
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ment,  comme  mythograplie  et  historien,  des  vieux  chro- 
niqueurs du  genre  d’Acusilaos  et  de  Phérécyde;  il  est 
déjà  bien  plus  savant  et  il  ne  se  propose  pas  seulement 
de  noter  et  do  communiquer  les  faits,  mais  encore  do 
les  ordonner  et  de  les  redresser.  Outre  une  quantité 
d’ouvrages  sur  divers  cycles  légendaires  et  mythes  lo- 
caux, il  avait  écrit  « les  prêtresses  d'Iléra  d’Argos,  » 
où  il  énumérait  jusqu’au  temps  les  plus  reculés,  d'après 
toutes  sortes  de  traditions  obscures  évidemment,  mais 
aussi  d’après  des  renseignements  authentiques,  toutes 
les  femmes  qui  remplirent  ce  sacerdoce  et  où  il  met- 
tait en  ordre  chronologique  toutes  sortes  d’événements 
importants  de  l’âge  héroïque.  Il  n’est  pas  probable 
qu'IIellanicos  fût  le  premier  qui  entreprit  de  faire  une 
liste  de  ce  genre  et  de  l'accompagner  de  dates;  les  prê- 
tres et  les  serviteurs  du  temple  d’Argos  ont  sans  doute, 
longtemps  avant  lui,  rempli  de  longues  heures  de  loisir 
à composer  habilement  de  ces  registres  et  à les  confir- 
mer par  des  monuments  prétendus  antiques'.  Les  Car- 
nconiques  d'IIellanicos  seraient  plus  importants  pour 
nous.  C'était  une  des  premières  tentatives  d'histoire 
littéraire,  car  on  y énumérait  les  vainqueui's  aux  con- 

' On  trouve  des  exemples  de  ces  catalogues  de  prêtres  que  l'on 
forgeait  sur  les  lieux  mêmes,  non  certainement  sans  cpieli|ues  pieuses 
fraudes;  tel  est  l'arbre  géuéalogu|uc  des  Untades,  jieint  dans  le 
temple  de  Minerve  Poliade  (Pausanias  I,  3G,  0.  Plutaïque  ,\,  Orat. 
FïtSS,  7)  et  remontant  très-probablement  jusqu'à  l'antique  héros  bu- 
tés; tel  encore  le  Steinma  des  prêtres  de  Poséidon  à llaliearnassc 
qui  commence  par  un  lils  de  Poséidon  lui-même.  Corp.  imer.  gr.. 
Il”  -2655. 
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cours  de  musique  et  de  poésie  aux  fêtes  carnéennes  de 
Sparte  (à  partir  de  la  ‘26' ol.  (676)’.  Les  écrits  d’Jlella- 
nicos  contenaient  des  inatérianx  immenses,  puisqu’il 
traiüiit  aussi,  dans  des  livres  spéciaux,  de  la  Phénicie,  de 
In  Perse,  de  l Éf^yptc,  et  (|u'il  décrivit,  dans  nu  ouvrage 
particulier,  un  voyage  au  célèbre  oracle  de  Zcus  Ammon 
dans  le  désert  de  Libye  : il  est  vrai  qu’on  doutait  de 
rautbenticilé  de  ce  livre.  11  descendait  très-bas  jusque 
dans  l'bistoire  de  son  temps,  et  racontait  encore  les 
événements  entre  la  guerre  médique  et  celle  du  Pélo- 
ponnèse, brièvement  toutefois  et  sans  observer  rigoureu- 
sement l’ordre  cbronologiqne  ; c’est  an  moins  ce  que 
lui  reproche  Thucydide. 

Parmi  les  contemporains  d’ilcllanicos,  il  faut  compter, 
d’après  Denys,  un  Lydien  hellénisé,  Xantbos,  fils  de  Can- 
daule  de  Sarde.  Son  ouvrage  sur  sa  patrie,  écrit  en 
dialecte  ionien,  offre  encore  dans  ses  pauvres  restes 
l emprcinte  d’une  haute  valeur  ; de  très-belles  observa- 
tions sur  la  qualité  du  sol  en  Asie  Mineure  qui  d'aisait 
supposer  et  des  mouvements  volcaniques,  et  de  grandes 
extensions  de  la  mer.  Strabon  et  Denys  y puisent 
des  renseignements  exacts  sur  la  différence  des  races 
chez  les  Lydiens  *.  Ce  que  ces  historiens  en  communi- 
quent porte  le  cachet  non  méconnaissable  de  l’anthen- 
ticité,  quoique  plus  tard  on  abusât  aussi  du  nom  de 
Xantbos  pour  des  ouvrages  supposés.  Les  Mayiqiies  sur- 

* Cf.  ch.  XII. 

* Les  fragments  dans  Creuzer,  1.  c.  p.  IS.vetsuiv.  (C.  et  Th,  Mul- 
ler, 1.  c.  50-tt.  K.  H.) 
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tout  qui  portaient  son  nom  et  qui  traitaient  de  la  reli- 
fjion  et  du  culte  de  Zoroaslre,  étaient  hien  certainement 
de  fabrique  postérieure. 

Une  obscurité  plus  grande  encore  plane  sur  les  écrits 
de  Dcnys  de  Milet,  puis([ue  le  vieil  écrivain  de  ce  nom 
a déjà  été  confondu  par  les  littérateurs,  anciens  avec  un 
auteur  beaucoup  plus  récent  de  travaux  mythologiques. 
Il  est  certain  que  leDenys  que  suit  Diodore  de  Sicile  dans 
sou  récit  de  l’àge  héroïque  des  Grecs,  appartient  déjà 
aux  temps  de  l'érudition  systématique  ; il  transforme 
toute  la  mythologie  héroïque  en  roman  historique,  où 
de  grands  souverains,  généraux,  sages  et  bienfaiteurs 
du  genre  humain  prennent  la  place  des  héros  antiques*. 
Quant  aux  ouvrages  qui  paraissent  revenir  au  vieux 
Denys,  les  Histoires  perses  et  les  Événements  après  Üariiis 
— sans  doute  une  suite  des  premières,  — nous  n’en 
connaissons  ni  le  contenu,  ni  la  valeur. 

On  a coutume  de  comprendre  ces  historiens  grecs, 
antérieurs  à Hérodote,  sous  le  nom  de  logographes, 
parce  que  Thucydide  se  .sert  de  celte  expression  en  par- 
lant de  ses  prédécesseurs.  Cette  expression  n’avait 
cependant  pas  chez  les  Athéniens  un  sens  aussi  déter- 
miné, |iuisqu'on  entend  par  lo(ios  ni  plus  ni  moins  que 
toute  comitîunication  en  prose.  Aussi  les  Athéniens  ap- 
polaienl-ils  du  même  nom  les  écrivains  de  discours, 
c’est-à-dire  les  gens  qui  composaient  pour  autrui  des 

11  n'est  pas  parfaiteinent  établi  encore  si  ce  Denys  est  le  même 
que  le  Denys  de  Samos  que  cite  Àlhcnée  et  qui  écrivit  sur  le  cycle, 
ou  SI  c est  Denvs  Scvtolirachion  de  Mitylène. 
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discours  ù pronoiiccr  devant  les  tribunaux.  Nous  ac- 
ceptons cependant  volontiers  ce  terme  qui  permet 
de  comprendre  sons  une  seule  dénomination  tous 
ces  annalistes  grecs  ; car  ils  ont  réellement  en  beau- 
coup de  choses  un  caractère  commun.  Tous  sont 
animés  du  désir  sincère  de  communiquer  à leurs  con- 
temporains, pour  leur  instruction  et  leur  |)laisir,  ce 
(pi’ils  ont  recueilli  et  obtenu  de  renseignements,  sans 
cependant  avoir  la  prétention  de  produire,  par  une  or- 
doimance  savante  et  un  style  séduisant,  une  impression 
profonde  et  analogue  à celle  qu’avaient  seules  produites 
jusque-là  les  leuvres  de  la  poésie.  Le  premier  Grec  dans 
lequel  germa  l’idée  que,  pour  obtenir  cet  effet,  il  n'était 
point  besoin  de  sujets  inventés,  que  le  récit  d'événe- 
ments vrais  pouvait  agir  puissamment  et  profondément 
sur  les  âmes,  l’ilomère  de  l'bistoire,  ftit  Hérodote. 


CHAPITRE  XIX 

HÉRODOTt. 

Hérodote,  fds  de  Lyxès,  na(|uit  d’ajtrès  un  renseigne- 
ment aiilbenlique',  eulie  la  première  et  la  seconde 
guerre  niédique,  ol.  7 i",  1 (48i).  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  la  colonie  dorienne  d'ilali- 

• t‘aiii|iliila  dans  .\ulii-GiTic.  .V.  A.  XV,  23. 
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carnassc,  ce  (|iii  l'im|)li(|iia  dans  les  troubles  civils  de  la 
ville,  llalicarnasse  était  alors  f^ouveriiée  par  la  dynastie 
d’Artémise,  riiéroïne  coiiraf;euso  f|ui,  dans  la  bataille  de 
Salainine,  combattit  si  vaillanmicnt  pour  les  Perses  (]ue 
Xer.xès  la  déclara  le  seul  homme  entre  tant  de  remmes. 
Le  petit-lils  d'Artémisc,  Lyfîdamis,  fils  de  Pisindélis, 
était  hostile  à la  famille  d'Hérodote;  il  tua  Panyasis, 
oncle  maternel  d'Hérodote,  selon  toutes  les  probabilités, 
et  un  de  ceux  qui  renouvelèrent  la  poésie  épique  ; et  il 
força  Hérodote  lui-méme  à fuir  à Pélran;^cr,  Ces  événe- 
ments durent  avoir  eu  lieu  vers  la  82*  ol.  (452). 

Hérodote  se  rendit  à Pile  ionienne  de  Saiiios  où  sa 
famille  avait  sans  doute  des  alliés*.  Samos  doit  être 
considérée  comme  la  seconde  patrie  d’Hérodote.  Beau- 
coup de  passages/le  son  ouvrage  le  montrent  très-fami- 
lier avec  les  détails  les  plus  minutieux  de  Pile  et  de  scs 
habitants,  et  lorsque  l'occasion  s'en  présente  il  semble 
prendre  plaisir  à relever  avec  une  prédilection  mar(|uéc 
le  rôle  (|ue  joua  Samos  dans  des  événements  d'une  im- 
portance générale.  C’est  là  sans  doute  (|u’Hérodote  a 
sucé  cet  esprit  ionien  <|ui  respire  dans  toutes  les  pages 
de  sa  grande  oruvre  historique.  C'est  de  Samos  aussi 
(ju’il  entreprit  la  délivrance  de  sa  patrie  du  joug  de  L\g- 
damis  : il  y réussit;  mais  les  querelles  du  parti  popu- 
laire cl  du  parti  aristocratique  entravèrent  rcxéculion 
de  ses  projets  bien  intentionnés.  Il  quitta  de  nouveau  .'a 
ville  natale. 

' Panyasis  aussi  ust  a|)|ielé  Samien. 
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Ilcroilole  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  Italie, 
à Tliiirii,  ce  grand  élablisseinenl  des  Grecs  réunis  au- 
finel  tant  d’iioinnies  distingués  avaient  conlié  leur  for- 
tune. Il  n’est  ce|)endant  point  nécessaire  de  supposer  qu’il 
prit  [tari  à la  première  fondation  de  Tlinrii  : la  colonie  re. 
(.nlévideniment  plusieurs  accroissements  successifs.  11  est 
certain  qu’il  ii’y  alla  qu’api  ès  l'explosion  de  la  guerre  du 
l’clo])oniièse,  puisqu’au  début  de  celte  lutte  il  séjournait 
encore  à .Athènes.  Pour  désigner  une  offrande  qui  se  trou- 
vait dans  l’acropided' Athènes,  il  indique  la  position  qu’elle 
occupe  par  raiiport  aux  Propylées'  : or,  les  Propylées  ne 
furent  achevées  (|ue  dans  la  première  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  D'ailleurs  riiistoricn  est  visiblement 
prévenu  par  les  idées  qui  régnaient  parmi  les  hommes 
d’Klat  athéniens  de  l’école  de  Périclèssur  la  situation  et 
les  rapports  réciproques  des  Ktals  grecs  ; lui  aussi 
trouve  (|u  .Athènes  n’avait  point  mérité  par  ces  grandes 
actions  dans  la  guerre  médique  d'étre,  après  coup,  tant 
enviée  et  insultée  |iar  tous  les  Grecs  qui  l’accahlaient 
de  reproches  précisément  vers  les  premières  années  de 
la  gueri’e  du  Péloponnèse’. 

Hérodote  s’établit  tranquillenumt  à Tliurii  et  y passa 
les.  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  loisir  qui  était 
tout  entier  consacré  à son  ouvrage.  Aussi  les  anciens 
l’appellcnt-ils  souvent,  par  allusion  à rachèvcnient  de 
son  livre,  le  Thurien. 

' I lérodolü  V , 77. 

Cf.  Ili'i (idole  \'ll,  tôt),  iivei'  Tlimvdide  II,  S. 
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Dans  ce  court  aperçu  de  la  vie  d'Hérodote,  il  n’a  point 
été  question  des  voyages  qui  se  rattachent  si  étroitement 
à ses  travaux  scientifiques.  Hérodote  n’est  point  venu 
par  hasard  dans  tel  ou  tel  pays,  à l'occasion  d’alTaircs 
commerciales  ou  de  missions  politiques  : il  a entrepris 
ces  voyages,  si  lointains  et  si  importants  pour  son  épo- 
rpie,  par  pur  amour  de  la  science.  H visita  l’Egypte 
jusqu’à  Éléphantine,  la  Libye  jusqu’aux  environs  de 
Cyrène  au  moins,  la  Phénicie,  Bahylone,  |)eut-ctre 
aussi  la  Perse,  les  États  grecs  sur  le  Hos|)hore  cimnié- 
rien  et  le  pays  voisin  des  Scythes,  ainsi  que  la  Colchide, 
sans  compter  qu’il  séjourna  dans  plusieurs  villes  de  la 
(Iréce  elle-même  et  de  l'Italie  méridionale,  et  qu'il  vit 
surtout  les  sanctuaires,  meme  celui  de  Dodone,  si  éloigné 
du  centre  de  la  Grèce.  Sa  qualité  de  sujet  du  grand  roi, 
on  SC  souvient  qu’il  était  d'Halicarnassc,  l’aida  beau- 
coup dans  ces  voyages  ; un  Athénien  ou  un  (îrec  quel- 
conque d’un  des  États  ouvertement  en  guerre  avec  la 
Perse,  aurait  été  traité  en  ennemi  et  réduit  en  escla- 
vage. On  lient  donc  supposer  qu’Hérodote  entreprit  scs 
voyages,  ceux  d’Égypte  au  moins  et  de  l’Asie  Mineure, 
dans  sa  jeunesse  et  en  partant  d’Halicarnasse. 

Hérodote  ne  lit  évidemment  pas  ces  recherches  sans 
l’intention  d’en  communiquer  les  résultats  à ses  com- 
patriotes; mais  il  est  fort  douteux  (pi’il  ait  eu  dès  lors 
en  vue  le  plan  de  rattacher  sa  connaissance  de  l’Orient 
cl  de  la  Grèce  à l’iiistoirc  des  guei  res  médii|ues  cl  il’cn 
former  un  seul  grand  ouvrage.  Quand  on  réfléchit  coin- 
hien  un  plan  savant  de  ce  genre  était  lesté  étranger 
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jusqiio-là  à la  liltératurc  historique  des  Grecs,  ou  se 
convaincra  aisément,  qu’il  ne  put  guère  se  développer 
et  mûrir  que  successivement  dans  l’esprit  d’Hérodote  et 
qu’il  ne  songea  pas  dans  sa  jeunesse  à un  genre  d'ou- 
vrage différent  de  ceux  qu’Hécatée,  Charon  et  d'autres 
de  ses  prédécesseurs  et  contemporains  avaient  com- 
posés. Mènnî  plus  tard,  au  moment  où  il  achevait  son 
grand  ouvrage,  il  nourrissait  encore  l’idée  d’écrire  un 
livre  spécial  sur  l’Assyrie  (’AîTjpte’.  ).£yci)  et  il  parait 
réellement  en  avoir  existé  un  au  temps  d’Aristote'.  En 
effet,  Hérodote  aurait  aussi  bien  pu  composer  de  ce 
qu’il  raconte  sur  l’Egypte,  la  Perse  et  la  Scythie,  des 
Æijyptiaca,  Persica,  Sctjthica,  et  il  l’aurait  fait  infailli- 
hlement,  s’il  s’était  contenté  de  poursuivre  les  voies 
des  logographes  anciens. 

On  raconte  qii'llérodote  lut  scs  travaux  historiques  à 
diverses  fêtes.  Le  fait  n'est  nullement  suspect  en  lui- 
méme  ; car  les  anciens  de  cette  époque,  lorsqu'ils  tra- 
vaillaient un  ouvrage  avec  soin  et  qu’ils  lui  donnaient 
une  forme  attrayante,  comptaient  toujours  bien  plus 
sur  le  déhit  oral  (]ue  sur  la  lecture  solitaire.  Thucydide 
représente  souvent  les  historiens  antérieurs  dont  il 
désapprouvela  manière,  comme  des  gens  ([ui  briguaient 
l'approbation  fugitive  de  la  foule  qui  les  écoutait*.  Les 

' Arislolc,  llisl.  aniin.,  VIII,  xx,  2,  nicnlluiine  le  rccil  du  .siéye 
du  .Viiiivo  par  llérodule  (car  bien  que  les  iiiamiscrils  semblent  mieux 
SC  prcler  au  nom  d'Hésiode,  celui  d'Hérodote  est  cependant  le  plus 
probable).  C'est  évidemment  le  siège  qu'il  promet  (I,  lOti)  de  ra- 
conter dans  l'ouvrage  S|K'cial  sur  l'Assyrie.  Cf.  I,  184. 

* Tliucyd.,  1,  21. 
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chronographcs  anciens  ont  encore  conservé  la  date  exacte 
d’une  lecture  publique  qui  eut  lieu  aux  grandes  Pana- 
thénées à Athènes  dansl’ol.  8Ô‘"',3  (446),  lorsqu’Héro- 
dote  était  âgé  de  trente-huit  ans;  et  l’on  trouvait  dans  les 
recueils  des  plébiscites  athéniens  un  décret  proposé  par 
Anytos  ’Avùtsj),  qui  assignait  à Hérodote  une 

récompense  de  dix  talents  sur  la  caisse  de  l’Ktat'.  La 
lecture  d’Olympie  est  moins  authentique,  et  ce  qui  est 
plus  suspect  encore,  c’est  l’anecdote  d’après  laquelle 
Thucydide  enfant  y aurait  assisté,  et,  ne  pouvant  con- 
tenir l’ardeur  de  sa  curiosité  et  l’émotion  profonde  de  son 
âme,  aurait  pleuré  à chaudes  larmes.  Abstraction  faite  des 
nombreuses  invraisemblances  de  ce  récit,  on  a,  dans  l’an- 
tiquité, inventé  trop  d’anecdotes  destinées  à rattacher  les 
uns  aux  autres  des  hommes  célèbres  de  la  même  branche 
pour  que  l’on  puisse  ajouter  foi  à une  historiette  de  ce 
genre,  si  elle  n’a  pour  elle  des  garants  d’un  grand  poids. 

Ce  qu’llérodote  communiqua  dans  des  lectures  de  la 
nature  de  celle  des  Panathénées,  doit  s’étre  bonié  à 
quelques  parties  isolées  qu’il  pouvait  déjà  avoir  achevées 
I alors,  l’histoire  par  exemple  et  la  description  détaillée 
de  l’Égypte,  ou  les  relations  sur  la  Perse.  La  véri- 
table composition  de  son  grand  ouvrage  historique,  et 
son  achèvement  ne  purent  avoir  lieu  que  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Les  livres  d’Hérodote,  les  quatre 
j dcniiers  surtout,  sont  tellement  remplis  d’allusions  aux 
événements  des  premiers  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 

* l'lubri|uc,  de  Halign.  llerod.,  2ü. 

lIlST.  LITT.  CnEC'JUE  II  S 
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poiinèsc  qu'on  est  forcé  de  supposer  qu'il  travailla  dans 
CCS  années  plus  assidùinent  que  jamais  à la  rédaction 
de  renscinble  de  son  ouvrage.  Il  est  plus  que  douteux 
cependant  qu'il  ait  vu  encore  la  seconde  moitié  de  cette 
guerre  et  qu’il  ait  continué  son  travail  pendant  cette 
époque’;  mais  il  fut,  dans  tour  les  cas,  occupé  de  son 
ouvrage  jusqu’à  sa  mort,  puisqu’il  est  évidemment  ina- 
chevé. Car  quelle  raison  aurait-il  eut?  pour  ne  conduire 
la  guerre  des  Grecs  et  des  Perses  que  jus(]u’à  la  con- 
quête de  Sestos,  sans  dire  un  mut  de  la  continuation  de 
cette  lutte?  D’ailleurs  l'historien  promet  quelque  part* 
de  donner  dans  la  suite  les  détails  plus  circonstan- 
ciés d’un  événement,  sans  qu’on  en  trouve  trace  dans 
son  ouvrage. 

Tout  le  plan  de  l’ouvrage  d’Hérodote  est  fondé  sur 
une  idée  qu’on  ne  peut  guère  appeler  rigoureusement 

' Telle!»  sont  l'expulsion  des  Kginèles,  la  surprise  de  l’Iatée,  la 
guerre  d'Archidamos  et  autres.  Les  passages  qui  ne  peuvent  avoir 
été  écrits  qu'alors  sont  ; 111, 160,  IV,  99,  VI,  91,  98,  VU,  170,  253. 
IX,  7.3. 

* Le  passage  (1\,  75)  où  il  dit  (pie  les  Lacédémoniens,  dans  leurs 
dévastations  de  l'Attique,  avaient  toujours  épargné  Décélie,  et  s’en 
étaient  tenus  éloignés  (AtiuXtvi;  ditix«a6»i)  ne  s'accorde  |<as  avec 
l'occupation  de  Décélie  par  Agis,  ol.  91*,  5 (415).  Dans  d'autres  pas- 
sages aussi  (VI,  98  et  VII,  170)  il  y a des  preuves  qu'ils  sont  (•crits 
av.int  cette  époque.  Par  contre,  on  ne  peut  contester  (|ue  le  passage 
1,  1.50,  ne  SC  rapporte  ii  la  révolte  des  Mèdes,  ol.  95",  1 (408)  (Xé- 
noplion,  Hellen.,  I,  2;  19);  mais  il  rt'ste  toujours  singulier  (|u’llé- 
rodote  appelle  Darios  Nolhos  simplement  Darios  sans  distinction 
aucune.  Cf.  Ch.  lli'lir.  dans  k'S  Jalirbücher  deJalm,  1819,  >oI.  LVI 
I.  I.p.  1 à 11 

’ llerodote  VU,  213. 
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vraie,  mais  qui  était  fui  t répandue  alors  et  (|ue  dévelop- 
pèrent niéine,  à leur  manière,  les  savants  perses  et  phé- 
niciens, nullement  ignorants  de  la  mylliologie  grecque. 
C’est  l’hypothèse  d’une  antique  hostilité  entre  les  Hel- 
lènes et  les  peuples  de  l’.\sie.  Les  savants  orientaux 
considéraient  les  rapts  d'Io,  de  Médée,  d’Hélène  et  les 
guerres  auxquelles  ils  donnèrent  lieu,  comme  les  divers 
actes  de  celte  grande  lutte  ; et  on  disputait,  comme  dans 
un  procès  pour  voies  de  fait,  quelle  partie  avait  la  pre- 
mière usé  de  violence  envers  l'autre.  Hérodote  passe  ce- 
|)endant  fort  rapidement  sur  CCS  vieux  récits,  et  s’occupe 
aussitôt  de  l’homme  dont  il  sait  lui-même  avec  certitude 
qu’il  a le  premier  injustement  traité  les  Hellènes.  Cet 
homme  est  Crésos,  roi  de  Lydie  ; et  dès  lors  on  trouve  un 
récit  circonstancié  des  entreprises  et  des  vicissitudes  de 
Crésos,  où  sont  intercalés,  sous  forme  d’épisodes,  non- 
seulement  l’histoire  antérieure  des  rois  lydiens  et  leurs 
combats  avec  les  Grecs,  mais  encore  des  points  impor- 
tants de  l’histoire  des  Étals  helléniques,  surtout  de 
Sparte  et  d’Athènes.  L’auteur  atteint  ainsi  le  but  qu’il 
s’est  proposé  : tout  en  racontant  comment  |>our  la  pre- 
mière fois  des  Grecs  libres  furent  sounÿs  à une  puis- 
sance asiatique,  il  fait  connaître  les  débuts  et  l’ac- 
croissement des  Ktats  d’où  viendra  un  jour  la  déli- 
vrance du  joug.  Cependant,  la  surprise  de  Sardes  par 
Cyros  lait  succéder  la  puissance  perse  à celle  des  Ly- 
diens et  le  récit  s’applique  dès  lors  à donner  une  idée 
de  la  naissance  de  renq)irc  perse  au  sein  du  royaume 
médique,  et  de  sou  agrandissement  par  la  réduction 
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(Ifis  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  des  Babyloniens.  A 
chaque  contact  des  Perses  avec  d’autres  nations,  on  rend 
un  compte  plus  ou  moins  détaillé  de  leur  nationalité  et 
de  leur  histoire  ; car  l’Iiistorien,  il  l’avoue  lui-méme‘, 
tend  avec  intention  à élargir  par  des  épisodes  son  plan 
fondamental.  Son  but  est  évidemment  de  joindre  à 
l’histoire  de  la  lutte  entre  l'Occident  et  l'Orient,  un 
tableau  animé  des  masses  de  peuples  qui  sc  trouvent  en 
face  l’une  de  l’autre.  C’est  ainsi  qn’il  rattache  à la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Cambyse  (L.  II)  une  de.scription 
du  pays,  du  peuple  et  de  son  histoire,  dont  l'étendue  a 
sa  raison  d'être  dans  la  prédilection  particulière  qu'Hé- 
rodote  professe  pour  la  civflisation  anti(|ue,  mais  accom- 
plie en  son  genre,  de  l’Égypte.  F.a  suite  de  l'histoire 
de  Cambyse  (L.  III),  du  faux  Smerdis  et  de  Darios  est 
déroulée  avec  le  meme  détail  et  avec  un  intérêt  tout 
particulier  pour  les  vicissitudes  de  la  puissance  sa- 
mienne,  fondée  par  Polycrate;  car  c'est  par  là  que 
la  domination  perse  avait  commencé  à s’étendre  sur 
les  îles  situées  entre  l’Asie  et  l’Europe.  En  mémo 
temps  les  institutions  que  Darios  organisa  à son  avè- 
nement au  tr^e,  fournissent  l'occasion  de  donner  un 
aperçu  d’ensemble  de  l’empire  des  Perses  avec  toutes 
scs  provinces  et  ses  riches  revenus.  Par  l’expédition  de 
Darios  contre  les  Scythes  (L.  IV),  qii’llérodote  envisage 

• Hérodote,  IV,  50.  C'e.st  ainsi  qu'il  ne  parle,  au  quatrième  livre, 
des  Libyen.',  que  parce  qu'il  lui  send)le  que  rei|iédition  du  .vatrapc 
Arvandc  contre  Baroi  était  dirigée  au  fond  contre  tous  les  peuples  de 
la  Libye.  Voyci  IV,  lü7. 
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comme  une  vengeance  des  invasions  antérieures  des 
Sejihes  en  Asie,  la  puissance  perse  commence  à s’é- 
tendre en  Europe.  Hérodote  nous  oriente  d’abord  par- 
faitement dans  le  nord  de  l’Europe  où  ses  connaissances 
géographiques  étaient  évidemment  beaucoup  plus  éten- 
dues que  celles  d’iiécatée,  et  raconte  ensuite  la  grande 
expédition  de  l’armée  perse  qui,  si  elle  ne  mit  point  en 
danger  la  liberté  des  Scythes,  ouvrit  cependant  aux 
Perses  le  chemin  de  l’Europe.  En  même  temps,  l’em- 
pire perse,  qui  étend  un  de  ses  bras  vers  le  nord,  étend 
l’autre  sur  l’Égypte  et  contre  la  Cyrénaïque,  une  année 
perse  ayant  été  appelée  par  la  reine  Pberétimé  contre 
les  Barcéens,  ce  qui  donne  occasion  à Hérodote  d’opposer 
aux  mœurs  des  peuples  du  nord  de  l’Europe  un  pendant 
curieux  dans  l’Iiistoire  de  Grèce  et  les  mœurs  de  la  Libye. 

Pendant  que  l’armée  perse,  qui  était  restée  en  Eu- 
rope depuis  l’expédition  contre  les  Scythes,  soumet 
(L.V.)  au  joug  du  grand  roi  une  partie  des  Tbraces 
et  le  petit  royaume  de  Macédoine,  des  motifs  qui 
tiennent  à la  guerre  des  Scythes,  préparent  en  Ionie 
la  grande  révolte  qui  va  hâter  le  moment  de  la  lutte  dé- 
cisive entre  la  Perse  et  la  Grèce.  Le  tyran  niilésien  Aris- 
tagoras  cherche  à cet  effet  des  secours  à Sparte  et  à 
Athènes,  ce  qui  donne  à l’hislorien  l’occasion  de.  conti- 
nuer riiistoire  de  ces  Etats  et  des  autres  républiques 
grecques  au  point  où  il  l avait  laissée  au  |)remier  livre, 
et  de  peindre  surtout  le  rapide  essor  d’.\thèncs  après 
qu’elle  a secoué  le  joug  des  Pisistratides.  Cette  soif 
d'activité  et  de  mouvement  qui  anime  la  jeune  répu- 
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bliquc  se  rcviMe  aussitôt  par  la  participation  à la  révolte 
ionienne  qui,  inalheureusenient  entreprise  avec  léf,'è- 
reté  et  étourderie,  conduite  sans  énergie  suffisante,  se 
termine  par  la  plus  complète  des  défaites  (L.  VI).  Héro- 
dote rapporte  ensuite  les  rencontres  hostiles  de  plus  en 
plus  fréijueutes  entre  la  Perse  et  la  Grèce  et  les  motifs 
toujours  plqs  multipliés  d’une  lutte,  parmi  lesquels  la 
fuite  du  roi  Spartiate  Démaratc  à la  cour  de  Darios  est 
un  des  plus  importants.  C’est  à ce  fait  qu’Hérodole  rat- 
tache l'exposition  exacte  et  détaillée  des  rapports  et  des 
querelles  entre  les  Etats  grecs,  dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  les  g;uerres  médiques. 

L’expédition  contre  Erctic  et  Athènes  est  le  premier 
coup  que  la  puissance  perse  dirige  sur  la  Grèce  d’Europe  ; 
la  hataille  de  Marathon,  le  premier  et  éclatant  signe  que 
cette  puissance  de  l’Asie  entière,  qui  a tout  envahi  et  que 
rien  n’a  pu  arrêter  jusque-là  dans  son  débordement,  trou- 
vera ici  sa  limite.  Dès  lors  (L.  VH),  le  courant  du  récit  est 
conduit  dans  un  lit  déterminé  et  poursuit  jusqu’à  la  fin  la 
marche  que  prescrivent  le  cours  naturel  des  événements  ; 
armements  et  préparatifs  de  guerre,  mouvements  de  l’ar- 
inée,  expédition  enfin  contre  la  Grèce.  Toutefois,  meme 
alors,  la  narration  d’Hérodote  ne  cesse  de  se  mouvoir 
avec  une  certaine  lenteur  hésitante  qui  ne  fait  qu’en 
soutenir  l’intérêt.  On  a amplement  le  temps  et  l’oc- 
casion, à propos  de  la  marche  et  de  la  revue  de  l’ar- 
mée perse,  de  se  faire  un  tableau  clair  et  complet  des 
immenses  forces  réiiuies,  et  de  se  former,  .à  propos  des 
négociations  entre  les  Étals  grecs,  une  idée  non  moins 
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lucide  des  troubles  intérieurs  et  dos  bictions  qui  déchi- 
rent ces  républiques  ; considérations  qui  ne  font  paraître 
que  plus  difîne  d’étonnement  le  résultat  définitif  de  la 
lutte.  Suivent,  après  les  comiiats  indécis  des  Therinopyles 
et  d’Artéinision  (L.  VIII),  la  bataille  décisive  de  Sala- 
mine,  peinte  avec  la  plus  grande  vivacité,  et  (L.  IX)  le 
combat  de  Platée,  raconté  avec  la  incmc  clarté  dans  tous 
les  événements  qui  l’ont  précédé  et  motivé,  et  jusque 
dans  toutes  les  circonstances  qui  l’accompagnent;  la 
bataille  simultanée  enfin  de  Mycale  et  les  autres  faits  par 
lesquels  les  Grecs  mettent  leur  victoire  à profit.  Quoique 
inachevé,  l’ouvrage  se  termine  cependant  par  une  pen- 
sée qui  ne  paraît  point  se  trouver  par  hasard  à la  fin 
du  livre  : a Ce  n’est  pas  toujours,  dit  le  grand  Cyros, 
le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  riche  qui  produit  les 
liommes  les  plus  valeureux.  » 

Hérodote  conserve  donc  le  fil  du  récit  entre  les  mains 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  sait  unir  le 
progrès  continu  de  la  narration  à une  exposition  très- 
développéc  et  qui  s’étend  sur  presque  tous  les  peuples, 
alors  connus,  de  l’Europe.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
par  ce  courant  ininterrompu,  par  ce  fleuve  de  la  parole, 
que  l'histoire  d’Hérodote  ressemble  à l’épopée  : cette 
similitude  est  aussi  en  ce  que  l’ensemble  est  contenu 
et  dominé  par  certaines  idées  que  l’historien  expose  en 
les  faisant  ressortir  avec  une  évidence  toujours  gran- 
dissante, et  qui  sont  pour  beaucoup  dans  la  satisfaction 
que  l’on  éprouve  à la  lecture  du  livre.  C’est  surtout  l’idée 
d’un  destin  juste,  d’un  ordre  universel  qui  a assignée 
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i liaque  être  sa  voie  délcnninée  et  ses  limites  fixes  et  qui 
punit,  par  la  mort  et  la  ruine,  non-seulement  le  crime 
et  le  sacrilège,  mais  encore  une  trop  gratule  étendue 
de  puissance  et  de  richesse  et  la  conscience  trop  orgueil- 
leuse qu’elle  éveille.  La  divinité  a posé  à riiomine  une 
mesure  modeste,  et  ne  souffre  pas  qu'il  la  dépasse  et 
s’exalte  ; c'est  en  cela  que  consiste  l’envie  des  dieux  (<f6é- 
V5Ç  TÛv  Oeüv)  dont  Hérodote  parle  si  souvent,  et  que 
d’autres  Grecs  aimaient  mieux  appeler  la  Némésis  di- 
vine. Hérodote  fait  partout  ressortir  dans  l’Iiistoire  l'ac- 
tion de  cette  puissance  divine,  de  ce  démon,  comme  il 
l'appelle  quelque  part  ; il  aime  à montrer  la  i]ivinitc 
vengeant  souvent  sur  les  derniers  des  petits-fils  les 
crimes  des  aïeux  ; l'outrecuidance  et  la  légèreté  aveu- 
glant l'âme  au  point  de  la  pousser,  comme  avec  inten- 
tion, dans  une  ruine  imminente.  Les  oracles  eux-mémes, 
ces  voix  qui  avertissent  le  crime  et  la  présomption,  de- 
viennent, par  leur  équivoque,  des  prestiges  séduisants, 
lorsque  la  passion  et  la  témérité  s’arrogent  le  droit  de 
les  interpréter. 

Ces  leçons  ne  sont  pas  toutes  dans  le  récit:  Hérod-'le 
y mêle  des  discours,  beaucoup  moins  à caractériser  les 
personnages  qui  parlent,  leurs  penchants,  leurs  relations, 
leurs  manières  d’être,  qu’à  développer  des  idées  gé- 
nérales, surtout  celle  de  l’envie  des  dieux  et  des  périls  de 
l’orgueil.  En  effet,  ces  discours  sont  plutôt  l’élément 
lyrique  que  l’élément  dramatique  de  l’histoire  d'Héro- 
dote, et,  comparés  aux  parties  d’une  tragédie  grecque, 
ils  répondent,  non  au  dialogue,  mais  aux  chants  du 
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chœur.  Mais  c’esl  surtout  en  sc  modérant  lui-même,  en 
contenant  tons  les  inonveinents  ci'iin  orgueil  national  bien 
naturel,  qu’Hérodole  manit'este  d’une  fa(,on  touchante 
son  respect  de  la  Némésis.  Quoique  les  souverains 
de  rOrient,  par  leur  outrecuidance,  attirent  sur  eux- 
méincs  la  ruine  (|ui  les  frappe  et  laissent  la  victoire 
aux  Grecs,  l'historien  peint  cependant  l’antique  Orient 
et  sa  civilisation  précoce  comme  fort  dignes,  à tout 
prendre,  de  vénération  et  d’admiration  ; il  aime  à re- 
lever dans  les  rois  ennemis  de  la  Perse  des  traits  de 
grandeur  morale,  il  montre  à ses  com|)atriutes  com- 
ment la  plupart  du  temps  c’étaient  une  volonté  divine 
et  des  avantages  extérieurs  plutôt  que  l’intelligence  et 
le  courage  qui  les  avaient  sauvés;  en  un  mot,  il  ne  se 
pose  nullement  comme  le  panégyriste  des  exploits  des 
Grecs.  Il  affecte  si  peu  ce  rôle,  qu’à  l’époque  où,  grâce 
aux  historiens  rhéteurs,  on  avait  pris  l’habitude  de  ra- 
conter ces  événements  avec  un  luxe  de  paroles  bien  plus 
grand,  on  put  reprocher  au  siiiq)le  et  véridique  Héro- 
dote , si  modeste  dans  son  patriotisme , d’avoir  été 
animé  par  un  esprit  de  dénigrement  et  d’avoir  voulu 
avec  intention  rapetisser  les  proportions  de  ces  événe- 
ments'. 

Hérodote  voit  donc  dans  tous  les  événements  humains 
l’action  du  dæmoinum,  et  il  considère  comme  la  tâche 
principale  <le  l'historien,  de  démontrer  cette  action  ; 
voilà  ce  (|ui  le  |)lace  à un  point  de  vue  si  différent  de  celui 

' Plutarque,  lU  Mal.  Hcrod. 
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occupé  par  rhislorien  qui  ne  voit  les  choses  que  dans 
leurs  rapports  humains.  Hérodote  est,  en  réalité,’ tout 
autant  théologien  et  poêle  qu'hislorien.  C’est  aussi  dans 
cet  esprit  que  sont  traitées  les  diverses  parties  de  l’ou- 
vrage. Rendre  simplement  ce  que  lui  a appris  l’expérience 
des  sphères  ordinaires  de  la  vie,  ce  n’est  point  là  son  af- 
faire. Ses  regards  sont  dirigés  sur  ce  qui  est  extraordi- 
naire, inaccoutumé,  merveilleux.  .4  cet  égard,  tout  l’ou- 
vrage d’Hérodote  a une  seule  couleur  : la  de.scription  des 
édilices  et  ouvrages  étonnants  de  l’Orient,  des  mœurs 
variées,  souvent  étranges  des  peuples,  des  phénomènes 
naturels  et  singuliers,  parfois  difliciles  à approfondir, 
des  produits  rares  et  d’une  forme  bizarre  qu’on  rencontre 
dans  les  contrées  éloignées,  tout  cela  cadre  parfaitement 
avec  les  grands  événements  qu’il  raconte,  les  entreprises 
gigantesques  des  souverains,  les  retours  inattendus  de  la 
fortune,  les  vicissitudes  miraculeuses.  C’était  un  tableau 
rempli  de  choses  étranges  et  dignes  d’étonnement,  qu’Hé- 
rodote  déroulait  devant  ses  compatriotes,  aussi  épris 
d’amusements  que  curieux  de  savoir.  Qu’llérodote,  dans 
ces  récits  où  il  ne  décrit  pas  ce  qu’il  a vu  et  observé  lui- 
même,  ait  été  exposé  à bien  des  impostures  de  la  part 
des  prêtres,  interprètes  et  guides,  qu’il  ait  été  égaré 
parfois  par  la  vanterie  et  l’amour  du  merveilleux,  innés 
à la  plupart  des  Orientaux,  (pii  voudrait  le  nier?  Mais 
n’est-il  pas  tout  aussi  certain  que  .sans  cette  naïve  curio- 
sité pour  tout  ce  qu’il  peut  apprendre  d’intéressant,  sans 
ce  respect  pour  le  monde  oriental  et  ses  merveilles, 
respect  qu’aucun  préjugé  de  Grec  ne  vient  troubler, 
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Hérodote  ne  nous  aurait  pas  donné  un  grand  nombre  de 
renseignements  très-précieux  dans  lesquels,  malgré  leur 
écorce  fabuleuse,  la  science  moderne  a découvert  un 
noyau  d'excellente  vérité?  Combien  de  fois  des  voyageurs 
modernes,  des  naturalistes,  des  etbiiograplies  n’ont-ils 
pas  eu  occasion  d’admirer  la  vérité  et  l'exactitude  d’ob- 
servations et  de  renseignements  qui  se  trouvent  dans 
les  récits,  bizarres  en  apparence  et  étranges,  d’Héro- 
dote! et  qu’il  est  heureux  qu'il  ait  suivi  le  principe 
qu'il  professe  à propos  de  l’expédition  maritime  qui, 
sous  le  règne  de  Néchao,  doubla  l’Afritpie  ! Le  fait 
semblait  incroyable,  puisque  les  navigateurs  préten- 
daient avoir  eu  le  soleil  à leur  droite  : « Il  faut  que  je 
rapporte  ce  qui  m’a  été  dit;  mais  je  n’ai  pas  besoin  de 
tout  croire,  et  ceci  soit  dit  pour  tout  mon  récit.  » 

Hérodote  doit  s’être  complètement  acclimaté  en 
Orient,  tant  il  saisit  avec  exactitude  la  manière  d'être 
des  peuples  du  Levant.  11  fut  d'ailleurs  sans  contredit 
celui  de  tous  les  Grecs  dont  les  tendances  d’esprit  et 
le  style  s’approchent  le  plus  de  l'Orient,  au  point  que 
souvent  ses  pensées  et  ses  expressions  rappellent 
singulièrement  les  écrits  de  l’Ancien ‘Testament.  Sans 
doute  il  prête  parfois  aux  princes  de  l’Orient  des  pensées 
qui  n’ont  pu  naître  que  sur  le  sol  grec,  comme  lors- 
qu'il fait  délibérer  les  sept  grands-seigneurs  perses  sur 
les  avantages  de  la  monarchie,  de  l’aristocratie  et  de  la 
démocratie';  mais  en  général  il  saisit  et  rend  avec  une 

' Hérodote,  III,  80.  I.'aulcur  sc  défend  après  coup  (VI,  t.â)  lui- 
niéme  contre  le  reproche  de  placer  dans  la  bouche  d'un  Perse 
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vérité  frappante  la  façon  de  penser  et  d’agir  des  souve- 
rains orientaux,  de  Xcrcès,  par  exemple,  et  sait  vous 
transporter  au  milieu  meme  des  serviteurs  d’un  despote 
perse.  C’est  plutôt  dans  le  jugement  qu’il  porte  sur  les 
affaires  des  Ktats  grecs  que  l’on  pourrait  constater  une 
certaine  absence  de  cette  intelligence  politique  qui  s’était 
déjà  éveillie  parmi  les  contemporains  athéniens  d'Héro- 
dote. Même  dans  les  événements  qui  résultent  de  la 
situation  et  des  intérêts  des  Ktats,  il  aj)puie  de  préfé- 
rence sur  les  inclinatious  et  les  passions  des  individus; 
quelquefois  même  il  va  jusqu’à  prêter  à des  hommes 
d’État  grecs,  aux  deux  Clisthènes,  entre  autres,  à celui 
de  Sicyone  et  à celui  d'Athènes,  quand  ils  établissent 
de  nouvelles  divisions  de  population,  des  motifs  tout 
antres  que  ceux  que  suggère  la  nature  même  des  choses. 
Il  raconte  des  anecdotes  et  des  contes  du  genre  de  ceux 
par  lesquels  l'homme  du  peuple  s'expliquait  et  s'explique 
encore  aujourd’hui  ces  sortes  de  mesures  dont  de  vrais 
politiques,  tels  que  Thucydide  et  Aristote,  découvrent 
d’une  main  sûre  la  cause  secrète. 

Qui  oserait,  après  ces  observations  sur  les  recherches 
et  l'art  historique' d’Hérodote,  peindre  l’impression  »pic 
produit  la  lecture  de  l'ensemble  de  son  œuvre?  et  quel 
est  le  lecteur  qui  en  ait  besoin?  On  dirait  qu’on  entend 
parler  un  homme  qui  a vu  et  appris  dans  sa  vie  une 
foule  des  choses  les  plus  curieuses,  qui  ne  connaît  de 

l'i'loge  (le  la  (lêmorratie  qne  les  Perses  igiioraienl.  Ce  passage, 
conlient  une  |iieuvc  (|iie  le  livre  lit  avait  ('té  connu,  en  parlin  du 
moins,  avant  qu'Ilérodole  n'eilt  achevé  l'enstunlde  de  son  ouvrage. 
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plu»  grand  plaisir  que  de  se  rappeler  et  de  communi- 
quer à autrui  tout  ce  qu'il  a appris,  qui  éprouve  une 
satisl'action  intime,  un  bonheur  indicible  à se  représen- 
ter avec  netteté  et  clarté  les  moindres  détails  de  ses 
souvenirs.  Il  a des  auditeurs  curieux,  infatigables,  qui 
ne  le  pressent  pas  d’en  finir,  et  il  peut  achever  tranquil- 
lement et  à son  aise  chacune  des  histoires  qui  entrent 
dans  son  récit,  comme  si,  à elle  seule,  elle  offrait 
un  intérêt  bien  suflisant.  Il  sait  qu’il  tient  en  réserve 
des  contes  bien  plus  attrayants,  bien  plus  émouvants 
encore,  mais  il  ne  se  bêle  pas  d’y  arriver,  car  il  at- 
ache  une  importance  égaie  à tout  ce  qu’il  a vu  et  a|i- 
pris.  C’est  ainsi  i^ue  se  poursuit  le  cours  de  sa  parole 
ionienne  avec  une  gracieuse  placidité,  rattachant,  comme 
il  est  naturel  lorsqu’il  s’agit  d’énoncer  simplement  ce 
que  l’on  a appris,  une  phrase  à l’autre  par  des  liai- 
sons lâches  et  imparfaites,  et  avec  force  locutions  qui 
préparent,  annoncent,  résument  et  répètent  les  idées. 
On  reconnaît  le  besoin  qu’éprouve  le  discours  verbal 
d’avoir  toutes  sortes  de  secours  pour  ne  pas  perdre  le  lii 
et  pour  empêcher  l’auditeur  de  le  perdre.  I.e  langage 
d’Hérodote  se  rapproche  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
plus  que  tout  autre,  du  récit  parlé  : il  est  celui  de  tous 
les  genres  de  prose  qui  est  le  moins  littéraire.  Des  sys- 
tèmes de  périodes  d’uiie  certaine  étendue  ne  se  trouvent 
généralement  que  dans  les  discours  des  personnages, 
quand  on  compare  les  arguments  pour  et  contre,  qu’on 
établit  des  conditions,  et  qu’on  en  déduit  les  consé- 
quences; mais  il  faut  avouer  que  là  où  il  essaye  d’ex- 
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pliquer  par  les  moyens  de  la  syntaxe  ces  sortes  de  rap- 
|)orts  logiques,  Hérodote  se  montre  encore  fort  inhabile 
et  ne  sait,  malgré  tous  ses  efforts,  produire  un  aperçu 
facile  de  rcnsemble  de  sa  pensée.  Far  contre,  on  peut 
considérer  le  style  d'ilcrodote  comme  la  perfection  du 
discours  parlé  (Xé;iî  EÎps;xévr,)  seul  cultivé  aussi  par 
ses  prédécesseurs  les  logographes '.  Qu’à  tout  cela  on 
ajoute  le  ton  du  dialecte  ionien  qu'Uérodote,  bien  que 
üorien  de  naissance,  emprunta  cependant  à ses  pré- 
décesseurs dans  Fart  de  l'Iiisloire’,  avec  ses  terminai- 
sons allongées,  scs  voyelles  accumulées,  ses  formes 
adoucies,  et  on  n'hésitera  pas  à reconnaître  dans  le 
livre  d'Hérodote  une  œuvre  accomplie  et  harmonieuse, 
aussi  parfaite  en  son  genre  que  peut  l’étrc  une  œuvre 
sortie  de  la  main  de  l'homme. 


CHAPITRE  XX 


ATHÈNES 

La  littérature  grecque,  telle  que  nous  l’avons  étudiée 
jusqu'ici,  avait  été  la  propriété  commune  des  diverses 
tribus  du  peuple  helléni<|uc.  Selon  ses  goùLs  et  ses  dis- 

* Di'ini-lrius,  de  Elocutionc.  13. 

* D’après  llermogèiio  (p.  513)  cepcmlanl,  le  dialecte  d’HécaIce 
sc(d  est  paiTaitcment  pur,  celui  d'ilcrodote  serait  déjà  mêlé  d’ex- 
ressions  peu  ioniennes. 
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l>osilioiiâ  naturelles,  chacune  avait  cultive  et  développé 
avec  plus  ou  moins  Je  passion  tel  ou  tel  genre,  en  y 
laissant  comme  rempreinto  de  son  propre  caractère. 
C’est  de  la  sorte  que  partirent  tantôt  de  .Milet  en  Ionie, 
ou  de  l’ile  éolienne  de  Lesbos,  tantôt  des  colonies  de  la 
grande  Grèce  et  de  la  Sicile  ou  des  métropoles  grecques, 
de  puissantes  impulsions  qui  créèrent  de  nouvelles 
formes  de  poésie  et  d’éloquence  et  dirigèrent  l' imagina- 
tion et  l'invention  poétique  vers  des  voies  nouvelles. 
Mais  tout  ce  qui  se  faisait  ainsi  de  beau  et  de  parfait  en 
son  genre,  depuis  l’époque  de  la  poésie  homérique,  ne 
restait  pas  la  propriété  exclusive  de  la  tribu  qui  l’avait 
produit,  comme  cela  arriva  par  exemple  pour  les  chants 
populaires  des  peuples  anciens  et  modernes,  écrits  dans 
un  certain  dialecte  et  qui  ne  sont  restés  familiers  qu’à 
la  race  qui  pariait  cedialecte.  Chez  les  Grecs  il  se  forma 
de  bonne  heure  une  lUtéralure  nationale  en  ce  sens 
que  tout  ce  qui  fut  créé  de  beau,  en  quelque  dialecte 
que  ce  fût,  tous  les  Grecs  en  jouissaient  avec  une  vive 
curiosité  et  une  joie  sans  envie.  Les  doux  chants  de 
Sappho,  la  Lesbienne,  firent,  malgré  leur  langage  éo- 
lien, une  profonde  impression  sur  le  cœur  de  Solon 
i'Athénien,  déjà  vieux  (ch.  xm)  ; les  recherches  philo- 
sopliiques  des  penseurs  d’tlée  en  Œnotrie  parvinrent 
bientôt  aux  oreilles  et  éveillèrent  l’attention  d’Anaxa- 
gore,  qui  vivait  à Milet  et  à .Vthènes  (ch.  xvn);  et  il 
est  permis  d’en  conclure  que  les  écrits  remarquables 
se  répandaient  alors  assez  rajiidemenldans  la  Grèce  en- 
tière. Aussi  les  poètes  et  les  sages  rechcrchaicut-ils,  des 
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celle  épofjue,  cerlaines  villes  que  l’on  considùrail 
comme  îles  sorles  de  Ihéâtres  où  ils  pussenl  faire  eon- 
nailre  à la  nation  enlière  leur  art  ou  leur  science.  C’é- 
tait surloul  Sparte  qui,  jusqu’aux  guerres  médiques, 
passait  pour  dispenser  la  gloire  la  plus  assurée,  car  les 
Lacédémoniens,  bien  (jue  peu  productifs  eux-mèmes, 
étaient  appréciés  comme  juges  très-intelligents  et  très- 
jndicieux  en  matière  d'art  et  de  philosophie*  : aussi 
raconte-t-on  des  principaux  poètes,  musiciens  et  sages 
de  ce  temps,  qu’ils  passèrent  une  partie  de  leur  vie  en 
celle  ville*. 

Cependant  la  littérature  et  la  civilisation  grecques 
durent  prendre  une  forme  toute  différente  dès  qu’une 
des  villes  acquit,  par  sa  puissance  politique  et  la  fa- 
veur des  circonstances,  par  sa  supériorité  intellectuelle 
et  morale  surtout,  le  rang  de  capitale  de  l’art  et  de  la 
civilisation  nationale.  Aussitôt  que  cette  ville  réussit, 
non-seulement  à faire  accepter  et  apprécier  par  tous  les 
Grecs  sa  propre  littérature,  si  variée  et  si  riche,  mais 
encore  à imposer  son  jugement  et  son  goût  à la  nation 
enlière,  elle  décidait,  bien  avant  les  canons  des  critiques 
alexandrins,  ce  qui  devait  être  généralement  reconnu 
et  transmis  à la  postérité  comme  littérature  classi(|ue 
des  Grecs.  Telle  fut  Athènes,  et  il  n’y  eut  pas  d’époque 


* .\ristolc,  l'olitiqiie,  VIll,  .*>.  Oi  Aitmvt;...  t.it  J|a«ç 

S'jï»v7ai  xptvui  m;  ç»aî,  Ta  y jr.OTà  xaî  Ta  [xti  xfT.OTa  tmv 

utXuY. 

*On  noiiiiuc  surtout  .An.hiloquc,  Tur|iaiidrc,  Tlialélas,  Tliéognis, 
l‘liùrùc>(iu,  Anaiiuiandru. 
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plus  importante  dans  l’histoire  (le  la  civilisation  grecque 
que  celle  où  cette  ville  s’éleva  à cette  supériorité  sur  les 
autres  États  de  la  Grèce.  La  nature  et  le  caractère  du 
peuple  athénien  le  rendaient  éminemment  propre  à 
celte  tâche. 

Les  Athéniens  étaient  Ioniens,  et,  lorsque  leurs  frères 
se  séparèrent  d’eux  pour  fonder  les  douze  villes  sur  la 
cttle  de  l’Asie  Mineure*,  les  fondements  de  la  civilisation 
ionienne  étaient  déjà  jetés  ; leur  dialecte  s’était  séparé 
des  dialectes  dorien  et  éolien  par  des  traits  nets  et  ca- 
ractéristiques; le  culte  des  dieux,  particulièrement  se- 
rein et  riant  chez  eux,  s’était  déjà  concentré  en  fêtes 
nationales  déterminées’;  les  germes  mêmes  d’où  devait 
naître  la  liberté  républicaine  existaient  déjà  avant  cette 
séparation.  La  fécondité  extraordinaire  et  la  mobilité  du 
génie  ionien  se  montrent  dans  les  étonnantes  produc- 
tions des  Ioniens  d’.Asie  et  des  îles  pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  les  guerres  médi(jues;  qu’on 
songe  seulement  à la  poésie  ïambique  et  élégiaque, 
aux  commencements  de  la  philosophie  et  de  l’histoire, 
sans  compter  la  poésie  épique,  qui  appartient  à une  pé- 
riode bien  antérieure  et  complètement  différente.  Tout 
ce  que  les  Ioniens  restés  dans  la  patrie  de  l’Attique  pro- 

' M.  Curtius  (Cricc/i.  Cc.<c/i.,  Bd.  1,  cliap.  i et  ii)suuticiil  (|ue  ce 
furent  les  des  et  les  c()tes  de  l'Asie  Mineure  qui  colonisèrent  le  con- 
lineiil  grec.  K.  II. 

“ C'c.sl  pourquoi  les Tliargéli(>s  elles  l’yanepsies  d'Apollon,  les  An- 
tliesléries  et  les  lainées  de  Uucclius.  les  Apalurics,  les  Èleusinics 
et  l.■eallcnup  d'autres  fêles  cl  coulunies  religieuses  sont  ronnnuncs 
aux  Athéniens  et  Ioniens. 
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(luisircnt  |)eii(lant  toute  cette  époque  parait  pauvre  et 
maigre,  conq)aré  à la  végétation  exubérante  de  la  lit- 
térature (jui  s’épanouissait  en  Asie;  et  les  progrès  ulté- 
rieurs seuls  devaient  montrer  que  le  développement  du 
génie  athénien  était  de  beaucoup  le  plus  solide  et  le 
plus  sérieux  dos  deux.  La  civilisation  des  Ioniens  d’Asie 
semble  une  plante  enlevée  au  sol  natal  et  transplantée 
dans  une  terre  plus  féconde  et  sous  un  ciel  plus  chaud  : 
sa  végétation  de  serre  chaude  se  dépense  dans  une 
grande  abondance  de  feuilles  et  de  fleurs,  tandis  que  sa 
sœur,  restée  dans  la  terre  maternelle,  d’une  sève  plus 
vigoureuse  et  d’un  système  plus  solide,  produit  aussi 
•à  la  fin  des  fruits  plus  savoureux  et  plus  nourrissants. 
Le  sol  lui-même  et  le  ciel  des  deux  pays  répondent  à 
cette  image.  L’Ionie,  d’après  Hérodote,  jouissait,  entre 
toutes  les  contrées  des  Grecs,  du  climat  le  plus  doux  et 
le  plus  clément,  et,  bien  que  cet  historien  n’accorde  pas 
le  premier  prix  au  sol  de  l'Ionie,  les  vallées  de  cette 
contrée,  celle  du  Méandre  en  particulier,  étaient  d’une 
fécondité  extraordinaire,  grâce  à l’abondance  de  la 
terre  végétale  que  les  rivières  apportent  et  qui  se  com- 
pose de  nond)reux  éléments  volcaniques.  Générale- 
ment, au  contraire,  les  anciens  attribuent  à l’Attique  un 
sol  rocailleux,  très-légèrement  couvert  d'humus*  et  qui, 
sans  être  stérile,  exigeait  plus  de  travail  et  de  soin  que 
celui  des  autres  parties  de  la  Grèce.  Aussi  Thuevdide 
fait-il  la  judicieuse  observation  (|uc  les  tribus  guer- 
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I rières  de  l'anti(|uitc  ne  s'eii  disputaieal  pas  autant  la 
possession  que  celle  des  plaines  plus  favorisées  d’.\r{;os, 
de  Thèbes  et  de  Thessalie,  et  que  ce  fui  là  ce  (jui  per- 
mit  à la  vie  civile  et  à l’industrie  de  l Atlique  de  se  dé- 
velop|)cr  avec  plus  de  calme  et  moins  d'interruption. 
Cependant  l'Attique  n'clait  pas  non  plus  dépourvue  des 
charmes  de  la  nature,  elle  avait  ses  « verts  vallons 
Imisés  » que  chante  Sophocle  dans  le  suhlime  ch<eur  de 
Colone,  « ces  vallons  où  le  mélodieux  rossignol  soupire  sa 
plainte  harmonieuse,  sous  l’onihcage  du  sombre  lierre  et 
de  la  plante  sacrée  et  féconde  de  Bacchus,  qu’épargnent 
l’ardeur  de  l’été  et  les  tempêtes  de  l’hiver;  » elle  ne 
manquait  pas  « de  cette  céleste  rosée  qui  garde  cl  ra- 
fraîchit les  grappes  fleuries  du  narcisse  et  le  crocus 
brillant  comme  l'or*.  » .Mais  c’est  surtout  l'air  pur, 
tem|)éré  et  assaini  par  des  brises  légères,  qui  est  pour 
lui  une  douce  prérogative  du  climat  de  l'Attique;  et 
Euripide  aussi  le  peint  comme  un  éther  intellectuel  qui 
prête  à toutes  les  productions  de  l’esprit  attique  cette 
grâce  particulière  dont  elles  sont  imprégnées  comme 
d’un  parfum  délicat,  a O vous,  descendants  d’Erechthée, 
c'est  ainsi  que  le  poète  s’adresse  à ses  compatriotes, 
heureux  dès  l'antiquité,  enfants  chéris  des  dieux  bien- 
heureux, vous  cueillez  dans  votre  patrie  sacrée  et  ja- 
mais conquise  la  sagesse  glorieuse  comme  un  fruit  de 
votre  sol,  et  vous  marchez  constamment  avec  une  douce 
satisfaction  dans  l'élhcr  rayonnant  de  votre  ciel,  dans 

' Sophocir,  UEilipe  à Colone,  v.  070,  68t. 
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le(|ucl  les  neuf  Muscs  sacrées  de  l’iéric,  autrefois, 
dit-on,  nourrirent  niarmonie  aux  boucles  d'or,  leur 
enfant  commun.  On  dit  aussi  que  Cypris  la  déesse  a 
puisé  des  vagues  dans  le  Céphise  aux  belles  ondes,  et 
qu’elle  les  a répandues  sur  le  pays  sous  forme  de  xé- 
phyrs  doux  et  frais,  et  que  toujours  la  séduisante  déesse, 
en  se  couronnant  les  cheveux  de  rose;  parfumées,  en- 
voie les  Amours  pour  se  joindre  à la  sagesse  vénérable 
et  pour  soutenir  les  ouvrages  de  toute  vertu'.  » 

A cette  nature  du  pays  se  joignait  la  situation  poli- 
tique, grâce  à cette  concordance  intime  que  nous  remar- 
quons si  souvent,  en  l’admirant,  dans  l’histoire  des 
peuples.  Les  Ioniens,  plus  vigoureux  et  |>lus  aguerris, 
eurent  tout  d’abord  facilement  raison  des  indigènes 
de  races  lydienne,  carienne  ou  autre,  et,  après  s'étre 
emparés  de  toute  la  côte,  entrèrent  avec  eux  dans  des 
rapports  paisibles  (|ui  leur  valurent,  par  les  relations 
de  la  Lydie  avec  Babylone  et  Ninive,  toutes  sortes  d’arts 
utiles  et  de  jouissances  asiatiques.  Lorsque  la  monarchie 
lydienne  sous  les  Merinnades  grandit  et  s’étendit,  ils 
étaient  déjà  tellement  elTéminés  et  dégénérés  que,  man- 
qiiantd’ailleursd'unité  politique,  ils  devinrent  facilement 
la  proie  du  royaume  voisin,  pour  tomber  ensuite,  avec  les 
autres  sujets  de  Crésos,  sous  la  domination  des  Perses. 
Les  habitants  de  l'Attique,  au  contraire,  dernier  reste 
de  la  race  ionienne  qui,  autrefois,  avait  occupé  des  con- 


* Euripide,  Midée,  82i.  Celle  lr.i(luclion  servira  en  incinc  temps 
d'interprétation  de  eu  passage  profond  et  rempli  do  pensées. 
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trées  si  étendues  de  la  mère  patrie,  resserrés  et  souven  t 
inquiétés  par  les  peuplades  les  plus  viriles  de  la  Grèce, 
par  les  Éoliens  de  Béotie  et  par  les  Doriens,  ne  pou- 
vaient déposer  l’épée  et  furent  forcés  par  les  circon- 
stances elles-mêmes  à conserver,  à côté  de  la  libre 
mobilité  du  caractère  ionien,  une  énergie  et  une  ré- 
solution qui  les  rendirent  capables  des  plus  grandes 
choses.  Mais  ils  n’atteignirent  pas  de  sitôt  à cette 
orgueilleuse  assurance  que  professaient  les  Spartiates, 
pos.ses.seurs  de  la  moitié  du  Péloponnèse  et  maîtres 
incontestés  dans  le  métier  des  armes;  toujours  obli- 
gés à jeter  autour  d’eux  des  regards  inquiets,  les 
Athéniens  ne  pouvaient  pas  ne  pas  chercher  des  oc- 
casions d’agrandir  leur  puissance  : c’est  là  qu'il  faut 
voir  la  cause  première  des  rôles  si  différents  que 
jouèrent  plus  tard  Sparte  et  Athènes  dans  les  grands 
événements  historiques.  D’ailleurs  l'activité  morale  des 
Athéniens  était  tournée  vers  le  développement  légal  de 
la  vie  politique,  qui  progressait  sans  cesse  vers  la  li- 
berté populaire,  et  ce  n’est  qu'à  Athènes,  ce  n’est  point 
en  Ionie  (ju’nn  Solon  put  grandir  et  devenir,  par  la 
confiance  de  ses  compatriotes,  l’ordonnateur  de  l'État. 
Solon  sut  accorder  les  droits  héréditaires  de  l’aristocra- 
tie avec  le  droit  que  peut  réclamer  un  peuple  majeur  de 
participer  à la  gestion  de  ses  affaires;  il  sut  unir  la  sé- 
vérité morale  et  l’ordre  avec  une  liberté  qui  donne  à 
chacun  l’espace  nécessaire  pour  développer  ses  forces 
et  ses  moyens.  Peu  de  noms  d’hommes  d’État  brillent 
d’un  éclat  aussi  pur  que  celui  de  Solon  : son  humanité  et 
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son  cœur  chaleureux  cl  énergique  se  trahissent  à chaque 
page  des  fragments  de  ses  élégies  et  ïambes  dont  nous 
avons  parlé  (ch.  x). 

A ces  tentatives  d’organisation  succède,  pendant  un 
demi-siècle,  à peii  d’interruptions  près  (de  560  à 510 
A.  C.),  la  domination  de  la  famille  de  Pisistrale.  Le 
gouvernement,  pendant  ce  temps,  fut  manié  avec  autant 
d’intelligence  et  de  bienveillance  que  le  permettait  la 
considération,  toujours  prédominante  chei  les  tyrans,  de 
leur  dynastie  qu’il  fallait  consolider.  Pisistrale  était,  en 
effet,  un  souverain  politique  et  circonspect  qui  étendit  ses 
possessions  au  delà  de  l’Atticpie  et  sut  notamment  s’éta- 
blir dès  lors  dans  le  pays  des  mines  d’or  diiStrymon,  ce 
grand  objet  de  sollicitude  chez,  les  Athéniensdu  cinquième 
siècle'.  A l’intérieur,  il  fit  beaucoup  pour  relever  l’agri- 
culture et  l’industrie,  et  on  rapporte  particulièrement 
qu’il  favorisade  toutes  manières  les  plantations  d’oliviers, 
si  appropriées  au  sol  et  au  climat.  On  ne  rencontre  pas 
moins  chez  les  Pisistratides,  comme  chez  tous  les  tyrans, 
le  goût  des  grandes  entreprises  artistiques.  Le  temple 
(le  Jupiter  Olympien  qu'ils  élevèrent,  bien  qu’il  ne  fût 
qu’à  moitié  achevé,  resta  le  plus  grand  édifice  d’,\- 
thènes  et  l’étonnement  des  siiîcles  suivants.  Ils  ai- 
maient également  à s’entourer  de  tout  l’éclat  que  la 
|)oésie  et  les  autres  arts  musiques  pouvaient  prêter  à leur 
maison,  et  on  ne  saurait  leur  contester  le  mérite  d’a- 
voir répandu  parmi  les  Athéniens  le  goût  de  la  poésie, 
et  acclimaté  chez  eux  ce  que  la  Grèce  avait  produit 

' II('roilol(>,  1,  (il. 
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(le  plus  accompli  jusque-là.  L’usage  île  faire  réciter 
dans  leur  ensemble  l’Iliade  et  l’Odyssée  aux  fêles  des 
Panathénées  ne  peut  leur  cire  allribué  avec  certitude  ‘ ; 
mais  il  est  sûr  que  le  fils  de  Pisistrate,  le  bienveillant 
et  délicat  llipparque,  attira  à Athènes  les  lyriques 
les  plus  distingués  de  l’époque,  tels  qu’Anacréon,  Si- 
inonide,  Lasos,  à coté  desijuels  les  hommes  qui  recueil- 
laient et  cultivaient  la  poésie  des  mystères  jouissaient 
d’une  grande  considération.  L’un  d’eux,  Onomacrite, 
suivit  même  les  Pisistratides,  après  leur  expulsion,  à la 
cour  du  grand  roi  de  Perse*.  Cependant,  malgré  toutes 
ces  institutions  et  ces  faveurs,  Hérodote  n’est  certaine- 
ment pas  dans  .son  tort,  en  prétendant  qu’Athènes  n’a 
pris  qu’après  la  délivrance  de  ce  joug  l’essor  vigoureux 
(|ue  la  participation  de  tout  citoyen  à la  chose  publique 
peut  seule  produire*.  Hérodote,  il  est  vrai,  ne  parle 
ici  que  des  entreprises  guerrières  d’Athènes  ; toutefois 
cet  essor  se  manifeste  aussi  dans  la  sphère  de  l’activité 
intellectuelle.  En  général  l’histoire  des  Athéniens  nous 
présente  ce  rare  phénomène  de  la  plus  belle  efflores- 
cence de  la  poésie  et  de  Part,  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes tempêtes  politiques  et  des  plus  grands  efforts 
pour  le  salut  ou  l'agrandissement  de  l’État.  Pendant  le 
long  règne  des  Pisistratides  au  contraire  et  dans  l’af- 
fluence des  poètes  étrangers,  Athènes  ne  produisit  aucune 

' V.  sur  cc  (loint  Li  note  de  notre  Appendir.o  sur  les  poëmes  ho- 
mériques. K.  H. 

* Ch.  V,  xni,  \iv,  xTi. 

* Hérodote,  V,  78. 
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(inivrc  orifîiiiale  Je  qiielijiie  imiiorLince,  bien  que  ce  fût 
le  teinp.s  où  iinquil  le  drame  tragi<|ue;  car  les  origines 
de  la  comédie  dans  les  fêtes  champêtres  de  Bacchus  ap- 
partiennent à l’époque  antérieure  à PisLstrate.  Tout  au 
contraire,  dans  les  trente  années  qui  séparèrent  l’ex- 
pulsion d'ilippias  de  la  bataille  de  Salamine  (ol.  G7‘,  3 à 
75*,  1;  510  à 480  A.  C.)  Athènes  vit  sur  la  scène  les 
poèmes  touchants  de  Phrynichos  et  les  drames  sublimes 
d’Eschyle  ; l'éloquence  politique  s’éveilla  avec  Thé- 
mistocle  ; les  recherches  historiques  furent  inaugurées 
par  Phérécyde,  et  tout  semblait  promettre  les  grandes 
et  sublimes  destinées  d’Athènes.  C’est  pendant  cette 
période  pourtant  qu’elle  combattit  avec  énergie  et  suc- 
cès ses  voisins  de  Béotie  et  d’Eubée,  qu’avec  une  har- 
diesse juvénile  elle  osa  intervenir  dans  les  affaires  de 
ses  frères  d’Asie,  et  appuyer  le  soulèvement  des  Ioniens 
contre  la  Perse,  qu’elle  reçut  et  repoussa  le  premier  et 
violent  choc  de  la  puissance  perse.  L’art  plastique  fut  lui- 
méme  moins  favorisé  à Athènes  par  l’esprit  entreprenant 
des  Pisistratides  que  par  l’impulsion  de  la  liberté  et  de 
cette  joie  intime  qu’elle  communique  aux  âmes.  Tandis 
que,  dès  la  OO'  olympiade  (540)  Argos,  Lacedémoue, 
Sicyone  et  autres  villes  s’illustrèrent  par  des  maitres 
distingués,  par  des  familles  entières  et  des  écoles  de 
fondeurs,  de  sculpteurs  en  or  et  en  ivoire,  l’Athènes 
des  Pisistratides  en  est  complètement  dépourvue,  et  ce 
n’est  qu’à  l’époque  de  la  bataille  de  Marathon  (|u’on 
nomme  les  Athéniens  Anténor,  Critias  et  llégias  parmi 
les  maîtres  remarquables  dans  l’art  de  la  fonte.  Ur 
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l’œuvroM  laqiiollfi  Antcnor  aussi  bien  que  Critias  durent 
surtout  leur  célébrité,  étaient  les  statues  en  airain 
d'IIarmodios  et  d'Aristogiton,  les  tyrannicides  qui,  d’a- 
près la  légende  du  peuple  athénien,  délivrèrent  leur 
patrie  du  joug  des  Pisistratides. 

C'est  cette  génération  d’hommes  magnanimes  et  en- 
treprenants que  menaça  le  péril  extrême  de  la  guerre 
médique.  Elle  exerça  sur  eux  cette  action  forliliante  et 
enthousiaste  gi“ice  à laquelle  de  grands  dangers,  heureu- 
sement traversés,  deviennent  le  |)his  grand  bienfait  des 
peuples.  Pareils  temps  cxtiri)cnt  dans  les  âmes  tous  soucis 
mesquins,  loutes  habitudes  routinières,  et  les  accou- 
tument à vivre  de  grandes  pensées  et  de  nobles  résolu- 
tions, à se  dévouer  pour  des  idées  qui  ont  plus  de  va- 
leur à leurs  yeux  que  les  intérêts  |)crsonnels.  Les  nobles 
passions  qui  s’éveillent  alors  réj)andent  une  chaleur  qui 
se  fait  sentir  longtemps  encore  dans  tontes  les  œuvres 
et  toutes  les  créations.  Les  Athéniens,  dans  un  moment 
où  la  moitié  de  la  Grèce  s’est  diqà  courbée  devant  l’ar- 
mée perse,  quittent,  avec  un  courageux  es|)rit  d’indé- 
pendance, leur  belle  pairie,  et  l’abandonnent  aux  rava- 
ges de  l’ennemi.  Tous  montent  sur  leurs  vaisseaux,  dé- 
cident les  victoires  navales,  sans  manquer  bientôt  après 
tle  soutenir  fermement  les  Spartiates  dans  la  guerre  con- 
tinentale. lai  sage  modération  avec  laquelle  ils  se  sou- 
mettent par  amour  du  bien  général  au  commandement 
des  Spartiates,  leur  esj)rit  d’entreprise  et  d’audace  qui  fait 
défaut  à leurs  rivaux,  trouvent  bientôt  une  récompense 
qui  dépasse  les  espérances  les  |>his  ardentes  que  pou- 
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valent  entretenir  les  hommes  d'Etat  d’Athènes  dans  les 
années  précédentes.  L'attachement  des  Ioniens  à leur 
métropole,  réveillé  déjà  avant  la  bataille  de  Marathon, 
produit  bientôt  une  association  plus  intime  de  presque 
tous  les  (îrecs  de  la  côte  asiatitpie  avec  cet  État;  et  tan- 
dis que  Sparte,  suivie  de  tous  les  Grecs  du  continent, 
se  retire  de  la  guerre,  une  alliance  athénienne  se  forme 
dont  le  but  est  d'achever  la  guerre  nationale.  Celte  al- 
liance, par  des  transitions  successives  et  cependant  as- 
sez rapides,  se  transforme  bientôt  en  une  domination 
des  Athéniens  sur  leurs  alliés  et  frères,  et  en  une  sorte 
de  grand  et  florissant  empire  sur  les  îles  et  le  littoral  de 
la  mer  Égée  et  du  Ponl-Eiixin,  et  donne  ainsi  à .Athènes 
une  large  base  pour  l’édifice  de  grandeur  politique  eide 
gloire  éclatante  que  va  élever  la  main  de  ses  hommes 
d’État. 

C’est  Périclès  qui  acheva  cet  édifice  pendant  son  ad- 
ministration de  iC4  environ  à 429,  (ol,  79'  à ol.  87'), 
année  de  sa  mort.  Il  donna,  avant  tout,  aux  rapports 
entre  Athènes  et  les  alliés  le  caractère  d’une  domina- 
tion, en  déclarant  le  trésor  de  la  ligue  trésor  de  l’Etat 
d’.Alhènes  ; cette  souveraineté,  il  la  conserva  avec  éner- 
gie en  châtiant  avec  la  plus  grande  rigueur  toute  tenta- 
tive de  défection.  Athènes,  par  lui,  devint  une  commune 
souveraine  dont  l'occupation  principale  était  le  gouver- 
nement et  l’exercice  de  la  justice  dans  un  empire  étendu, 
florissant  par  l’agriculture,  l’industrie  cl  le  commerce. 
Ce  n’était  pas  sans  doute  la  seule  possession  de  cette  do- 
mination et  l’exercice  des  fonctions  y attachées  que  Péri- 
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rlès  eut  en  vue,  et  qu’il  considérait  romme  le  liut  de 
tous  ses  efforts,  le  bien  su|ircme  qu’il  voulait  conquérir 
à ses  concitoyens.  L’idéal  qu'il  tentait  de  réalisera  Athènes 
était  celui  d’une  existence  belle,  noble,  et  digne  de 
l’homine,  d’une  vie  qui  valût  la  peine  d'être  vécue.  La 
puissance  paisible  de  l’intelligence,  des  grandes  et  belles 
pensées  devait  pénétrer  tout  le  corps  du  peuple  souve- 
rain et  le  pénétrait  réellement,  tant  que  dura  son  gou- 
vernement, à un  degré  qu’on  ne  retrouve  plus  dans 
l’iiistoire. 

Périclès  lui-même  vivait  au  milieu  d’un  peuple 
d’hommes  libres  qui  avaient  obtenu  à peu  près  tout  ce 
que  peut  obtenir  un  peuple,  de  participation  indépen- 
dante aux  affaires  de  I Ktal  et  de  liberté  dans  la  vie  pu- 
blique et  privée;  il  vivait  au  milieu  de  ce  peuple  d’hommes 
libres  comme  un  particulier  sans  importante  fonction 
publique,  sans  pouvoir  officiel*,  sans  plus  de  force  que 

' Sans  doute  l’iTiclès  fut  évidemnienl,  l'époque  où  éclata  la 
puerredu  Péloponnèse,  trésorier  ir.\  rô;  ; mais  .si  celte 

fonction  lui  donnait  une  connaissance  exacte  des  finances  de  l'Ëtat, 
elle  ne  lui  donnait  point  de  pouvoir  gouvernemental.  Nous  exceptons 
naturellement  les  époques  où  Périclès  fut  stratège,  surtout  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  époque  à laquelle  le  stra- 
tège avait  en  effet  un  grand  pouvoir  exécutif,  parce  que,  pendant 
l’étal  de  siège,  Athènes  était  considérée  comme  un  camp  retranché. 
(Olfr.  Muller  oublie  ici  que  Périclès  fut  nommé  stratège  plusieurs 
années  consécutives,  que.  comme  tel,  il  jouit  de  pleins  pouvoirs 
exceptionnels  qui  annulèrent  presc|uc  complètement  l'action  de  ses 
neuf  collègues,  qu'il  fut  de  toutes  les  commissions,  chargées  des 
armements,  des  fortifications,  etc.,  qu'il  fut  longtemps  épistate 
(directeur  des  travaux  publics)  et  athlothèle  (ordonnateur  des  fêles 
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n’avail  un  édile  romain  pour  faire  exéculor  ses  or- 
dres, et  il  exerça  néanmoins  sur  le  peuple  une  do- 
mination morale  qu’a  rarement  exercée  un  souverain 
né  sur  le  trône.  Les  Athéniens  voyaient  en  lui,  quand, 
du  haut  de  la  tribune,  il  haranguait  l’assemblée  du 
peuple,  un  Jupiter  Olympien  tenant  dans  ses  mains 
la  foudre  et  le  tonnerre,  bien  que  ce  ne  fût  pas  la 
passion  et  le  mouvcincnt  de  son  élo(|uence,  mais  la 
force  irrésistible  des  pensées  cl  la  majesté  <le  tout  son 
extérieur  (jui  lui  valurent  le  surnom  de  l'OIympien.  C’est 
là  ce  qui  lit  dire  à un  poète  comique  que,  seul  de  tous 
les  orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  de  son  éloquence  dans 
l’âme  de  ceux  qui  l’écoutaient'.  Mais  le  but  que  l’éri- 
clès  voulait  atteindre  par  son  éloquence  et  par  sa  poli- 
tique, le  but  en  vue  duquel  il  accumulait  tant  et  de  si 
puissantes  forces  et  richesses  à Athènes,  se  révèle  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  les  débris  des  anivres  ar- 
chitecturales et  plastiques  qui  virent  le  jour  sous  son 
administration.  Ce  n’est  que  lorsque,  grâce  à Tliémis- 
tocle,  à Cimon  et  à l'ériclès  lui-même,  la  sûreté  de 
l’Etat  eut  été  sufiisamment  garantie  par  les  longs  murs 
et  par  les  fortifications  de  la  ville  et  du  port,  que  Pé- 
riclès  décida  le  peuple  athénien  à consacrer  à l’embel- 
lissement de  la  cité,  par  des  ouvrages  d'architecture  et 

publiques),  et  que  la  réaction  de  trésorier  lui  donnait  une  influence 
prépondérante  sur  la  gestion  des  finances  malgré  rintervontioir  des 
controleurs.  Comparez  E.  Gurtius,  Griech.  Gcsch.,  Il,  p.  187  à 
189.  K.  U.) 

' Move;  TWK  ÿr.rdpui  to  «'ïTf'.v  T«;  Eiipo- 

tis,  dans  les  llémes. 
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de  sculpture,  une  partie  si  considérable  de  ses  abondants 
revenus  que  jamais  ni  république,  ni  monarque,  n’en 
emplovèrent  de  pareilles  à des  entreprises  de  ce  genre'. 
Cette  dépense,  qui,  à toute  autre  époque,  aurait  paru 
disproportionnée,  était  complètement  justifiée  au  mo- 
ment où  l’art,  après  de  longs  et  énergiques  efforts,  s’épa- 
nouissait comme  une  fleur  merveilleuse,  où  les  génies 
qui  avaient  tant  d’aflinité  avec  i’ériclès,  où  les  Phidias 
étaient  parvenus  à cette  mystérieuse  et  magique  puis- 
.sancc  de  faire  parler  l'esprit  le  plus  sublime  dans  la 
pierre  et  l’airain,  dans  les  colonnes  et  les  voûtes,  dans 
les  membres  et  les  visages  humains. 

Ce  qui  nous  fait  admirer  plus  encore  l'énergie  et  le 
génie  avec  lesquels  Périclès  sut  concentrer  ces  rayons  de 
l’art  naissant  dans  un  foyer  unique  qui  devait  éclairer 
Athènes  et  le  monde  entier,  c’est  que  nous  sommes  bien 
forcés  de  nous  dire  que  ce  moment  ne  s’est  jamais  re- 
produit, et  aurait  été  perdu  à jamais,  si  Périclès  n'eût 
été  là  pour  diriger  ce  siècle  et  ses  ins|)irations  ; que  des 

' Les  revenus  annuels  d’Athènes,  à l'éponuc  de  Périclès,  lorsque 
les  tributs  des  alliés  se  montaient  h 600  talents,  sont  évalués, 
dans  leur  ensemble,  à environ  1,000  talents  (un  peu  plus  de  5 mil- 
lions de  francs).  Partant  de  la  donnée  que  les  Propylées,  avec  leurs 
dépendances,  coûtèrent  2,0t‘i  talents,  on  ne  pourra  certainement 
pas  estimer  à moins  de  8,000  tdents  le  coût  de  tous  ces  édifices, 
tels  que  l'Odéon,  le  Partiiénon,  les  Projiylées,  le  temple  d'Élcusis  et 
autres  temples  à la  campagne,  à Rliamnonte  et  Sunium,  avec  tout 
leur  luxe  d'images,  de  couleur,  leurs  statues  de  dieux  en  or  et  en 
ivoire,  coiiune  la  l'allas  du  P.arthénon,  leurs  tapis  somptueux,  etc. 
lÈt  cependant  tous  ces  ouvrages  datent  des  dernière.s  vingt  années 
qui  précédèrent  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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ouvrages  aussi  sublimes,  d’une  beauté  si  noble,  de 
tant  de  perfection  dans  le  détail  cl  dans  l’ensemble,  ne 
sont  nés  ni  sous  la  protection  du  monarque  macédo- 
nien ni  sous  celle  des  Romains;  (|u’cn  un  mot  les  créa- 
tions du  temps  de  Périclès  sont,  après  tout,  les  seules 
oeuvres  de  main  humaine  qui  satisfassent  complètement 
le  goût  le  plus  pur  et  le  plus  cultivé.  Mais  il  ne  fut  cer- 
tainement pas  dans  l'intention  de  Périclès,  et  des  Athé- 
niens qui  pensaient  comme  lui,  de  n'acclimater  dans 
leur  patrie  que  les  arts  qui  parlent  aux  regards  ; ils 
aspiraient  évidemment  à retenir  et  à fixer  sans  exception 
tout  ce  qui  dans  le  domaine  du  beau  manifeste  la  vie  de 
la  pensée  et  la  développe,  en  offrant  des  jouissances  in- 
tellectuelles. On  sait  que  Périclès  vivait  dans  des  rapports 
d’une  grande  intimité  avec  Sophocle,  et  on  est  en  droit 
de  supposer  que  des  [loëines  tels  que  V Antigone  étaient 
sans  doute  une  des  plus  grandes  jouissances  de  sa 
vie,  d'autant  plus  qu’il  existait  une  sorte  d’affinité  in- 
time entre  les  |»rincipes  politiques  de  Périclès  et  la  na- 
ture poétique  de  Sophocle.  Il  fut  plu.s  étroitement  lié 
encore  avec  le  premier  sage  de  la  Grèce  qui  proclama  la 
doctrine  de  a l’esprit  ordonnateur,  » avec  Anaxagore*. 
D’ailleurs  il  faut  se  représenter  la  maison  de  Périclès 
comme  le  point  de  réunion  de  tous  les  hommes  qui  se 
rendaient  compte  des  hautes  destinées  d’Athènes  et  qui 

' L'auteur  du  Premier  Alcibiadr  (dans  le-s  Dialogues  de  Platon) 
p.  118,  joint  ^ Anaxagore,  comme  amis  de  Périclès,  les  musiciens 
philosophiques  Pylhoclide  et  Damon.  Cf.  les  scholies  relatives  à ce 
pass,age.  Périclès  fut  même  en  rapport,  dit-on,  "avec  /.énon  d'Elécet 
Protagoras  le  sophiste. 


Digitized  by  Google 


ATIIÈSES. 


113 


étaient  résolus  Je  travailler  en  ce  sens,  surtout  depuis 
(jue  la  belle  et  spirituelle  Milésiennc  Aspasie  la  présidait 
avec  une  liberté  plus  grande  que  celle  qu'accordait  la 
coutume  attiquc  à des  feniines  légitimes.  Les  paroles 
que  Thucydide  prèle  a Périclès  dans  le  célèbre  discours 
sur  les  guerriers  morts,  appartiennent  sans  nul  doute, 
sinon  à la  lettre,  du  moins  dans  leur  esprit,  à Périclès  : 
« Résumant  tout,  je  prétends  que  toute  notre  ville  est 
l’école  de  l'Hellade'.  » 

Que  ce  brillant  tableau  de  grandeur  humaine  soit  resté 
complètement  pur  de  l’ombre  du  mal  inhérent  à tout 
ce  qui  est  terrestre;  que  ce  point  culminant  de  la 
civilisation  attiquc  n’ail  point  porté  en  lui-même  les  traces 
de  cette  décadence  qui  suit  de  si  près  la  plus  belle  flo- 
raison dans  les  choses  humaines,  qui  oserait  le  soute- 
nir? Les  nécessités  de  la  politique  extérieure  d’Athènes 
suflisaient  seules  à mettre  en  conflit  le  noble  patriotisme, 
le  sentiment  du  droit,  du  devoir,  dont  les  .Athéniens 
avaient  fait  preuve  dans  les  guerres  médiques,  avec  les  in- 
térêts particuliers  et  les  passions  locales  de  la  ville.  Dès 
l’abord  Athènes  fut  dans  des  rapports  plus  que  froids  avec 
le  reste  de  la  mère  patrie.  Seuls  Ioniens  qui  se  fussent 
maintenus  ici  sur  la  pointe  extrême  de  l’Hellade;  entou- 
rés de  Doriens  et  d’Éoliens,  ils  ne  rencontraient  nulle 
part  cette  sympathie  qui  unissait  chez  les  Grecs  les 
membres  de  la  même  race.  Jamais  les  autres  États  de 
la  Grèce  ne  reconnurent  la  supériorité  intellectuelle 

' Time.,  II,  41.  SutiX»ii  Tl  TÜv  -rio»;  iti-’/iv  rî;  EXXiJt;  irai- 
itvai. 
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(l’Alliciics  au  point  de  se  montrer  prêts  à se  subordon- 
ner à elle  dans  des  alliances  politiques;  aussi  n’excrça- 
t-elle  jamais  sur  les  Ktats  anciennement  libres  de  la 
Grèce  riiégémonie  telle  qu’elle  fut  accordée  à dilTérentes 
reprises  à Sparte.  Athènes,  dès  la  première  fondation 
de  sa  grandeur  politique,  dut  tendre  à s’affranchir  de  la 
suneillance  des  autres  Grecs  ; et  comme  l'Alliqiie  n’é- 
tait pas  une  île,  ce  que  les  hommes  d’Ktat  athéniens 
eussent  bien  désiré,  on  isola  du  moins  Athènes  et  son 
port  de  terre  ferme  par  d’immenses  fortifications, 
pour  les  dérober  ainsi,  autant  que  possible,  à l'action 
des  puissances  continentales.  Les  regards  de  ses  hommes 
d Etat  étaient  toujours  dirigés  sur  la  mer;  car  dans  le 
caractère  national  des  Ioniens  de  l’Attique,  dans  la  po- 
sition de  cette  presqu’île,  dans  ses  trésors,  ses  mines 
d’argqnl  surtout,  ils  avaient  cru  reconnaître  la  destinée 
d’Ath(»es,  qui  était  de  régner  sur  les  mers  : la  guerre 
inédicioe  elle-même  avait  donné  une  puissante  impul- 
sion à ces  efl'orts.  Par  sa  marine  considérable,  Athènes 
était  naturellement  placée  à la  tête  des  alliés  d’au  delà 
de  la  mer  qui,  pour  s’affranchir  définitivement,  et 
pour  se  protéger  efficacement,  tenaient  à prolonger  la 
guerre  contre  la  Perse.  Les  alliés  avaient  été  jusque-là 
les  sujets  du  grand  roi,  et  habitués  depuis  longtemps  à 
des  services  commandés  plus  qu'à  l’usage  volontaire  de 
leurs  forces  ; ce  furent  leurs  refus  et  leurs  négligences 
cpii  donnèrent  le  [iremier  motif  à Athènes  de  tirer  les 
rênes  avec  plus  de  vigueur  et  de  jouer  de  plus  en  plus  à 
la  souveraine.  Les  Athéniens  n’étaient  certes  rien  moins 
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que  cruels  et  sanguinaires  par  plaisir  et  par  caprice  ; 

mais  la  dureté  impitovable  dont  ils  firent  |)lus  d'une 
fois  preuve  envers  leurs  alliés,  dans  les  circonstances, 
malheureusement  trop  frequenfes,  où  il  s’agissait  de 
maintenir  des  principes  qui  leur  semblaient  indispen- 
sables au  salut  de  la  république,  cette  dureté  était  bien 
dans  le  fond  de  leur  caractère.  Il  y avait  bien  de  l’or- 
gueil et  de  l'égoïsme  national  à exiger  de  tant  de  villes  le 
sacrifice  de  leurs  revenus  pour  faire  d’Athènes  le  centre 
de  l’art  et  de  la  civilisation.  On  ne  prétendait  point  toute- 
fois que  des  millions  d’hommes  se  soumissent  à servir  ob- 
scurément et  indignement  leurs  besoins  matériels,  afin 
que  quelques  privilégiés  pussent  participer  aux  jouis- 
sances les  plus  élevées  de  l’humanité  : l’idée  des  hommes 
d’État  de  l’école  de  Périclès  visait  évidemment  à faire 
d’Athènes  l’orgueil  de  toute  la  ligue,  à faire  jouir  les  fé- 
dérés de  tout  ce  qu’il  y avait  de  beau  à Athènes,  à les 
inviter  à prendre  part  surtout  aux  grandes  fêtes,  aux 
Panathénées , aux  Dionysiaques , que  toutes  les  ri- 
chesses, tous  les  efforts  de  l’art  étaient  appelés  à em- 
bellir'. 

' Bien  des  choses  prouvent  que  ces  fêtes  étaient  bien  expressé- 
iiirnl  organisées  pour  les  alliés,  qui  s'y  rendaient  en  foule;  aussi 
priait-on  publiquement  pour  les  Plaléensaux  Panai  bénées  (Hérodote, 
VI.  Itt)  et  pour  les  Cbiutes  li  toutes  les  grandes  fêles  publiques 
(Théo|ioinpe,  dans  les  sebolies  des  Oiseaux  d'Arisloph.,  880).  Car 
Us  étaient  à peu  pi'ùs  les  seuls  alliés  qui  fussent  restés  fidèles  dans  | 
la  guerre  du  Péloponnèse,  après  la  révolte  des  Milylénéens;  aussi  les 
colonies  d Athènes,  c’est-à-dire  prnlialdenicnt  les  villes  alliées  en 
général,  parlicipaieut-ellcs  aux  sacriGces  des  Panathéné-es. 

llisT.  iirv.  unLtQOt..  Il  — II) 
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« Lut'  pruiiiptc  i-ésululion  dans  ruclioii  eluiiü  éiiergiu 
eiilrainaiite  dans  la  parole',  » voilà  les  qualités  qui  dis- 
tinguaient surtout  les  Athéniens  |iarnii  tous  leurs  com- 
patriotes,  celles  qui  ressortaient  le  plus  dans  leur  vie 
politique  et  dans  leur  littérature.  Toutes  deux  sont  egale- 
ment voisines  du  danger  de  l’exagération.  Cette  énergie 
d’action  dégénéra  en  esprit  d entreprise  et  d'aventure,  et 
ce  fut  elle  (|ui,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  contri- 
bua plus  que  toute  autre  chose  à la  chute  de  la  puis- 
sance athénienne  que  ne  dirigeait  plus  la  main  ferme, 
le  coup  d’mil  sûr  et  lucide  de  Périclès  : la  conscience 
de  leur  supériorité  dans  le  maniement  de  la  parole  de- 
vait les  conduire  à cette  manie  de  parler  qui  faisait  un 
thème  à discussionde  toute  chose,  et  qui  contrastait  d’une 
manière  si  frappante  avec  la  réserve  des  Grecs  anciens, 
habitués  à résumer  en  peu  de  mots  le  résultat  de 
longues  méditations.  Fait  digne  de  remarque,  dès  les 
temps  qui  suivent  la  guerre  des  Perses,  le  grand  Cimon 
SC  distingue  de  ses  conq)alrioti^s  en  restant  étranger  à 
toute  éloquence  et  toute  loquacité  attiques*.  Un  de  ses 
compatriotes,  Stésimbrote  de  ’fliasos,  observe  que  sa  con- 
duite SC  faisait  surtout  remar(|ucr  par  la  noblesse  et  par 
la  franchise,  et  que  son  caractère  était  plutôt  celui  d'un 
homme  du  Péloponnèse  que  d’un  Athénien'.  Toutefois, 

* T6  ^pa9T>ipicv  xxi  tq 

• AiiviTT,;  fl  9rujxu>.tx. 

’ Dans  t’intarquc,  Cimon,  4.  StésiniLrolc,  il  est  vrai,  est  un  peu 
décrié,  el  avec  raison,  pour  sa  crédulité  et  son  goût  de  la  clironiquc 
scindalcusc  du  teirqis;  mais  des  observations  cutiime  celles  que  nous 
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|ieiuiant  longleiiips  encore,  cette  habileté  de  jtarule  lut 
contenue  par  les  principes,  profondément  enracinés,  de 
moralité  nationale  et  de  piété  héréditaire.  Les  Athéniens 
n’apprirent  l’art  dangereux  de  soumettre  à un  rai- 
sonnement dissolvant  et  corrosif  les  principes  tradi- 
tionnels de  justice  et  de  morale  que  vers  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  alors  que  leur 
ville  fut  envahie  par  une  école  de  prétendus  maîtres 
de  sagesse,  venus  du  dehors,  des  colonies  surtout,  soit 
d'ürient  soit  d’Occident,  et  que  ces  sophistes  sur  les- 
i|uels  nous  reviendrons  surent  s'y  faire  un  parti.  Sans 
doute  cet  examen  conduisit  finalement  à asseoir  la  morale 
sur  une  base  philosophique,  mais  il  ne  lit  d'abord  que 
prêter  un  grand  secours  aux  instincts  et  aux  penchants 
immoraux;  il  détruisit  en  tous  les  cas  la  puissance  de 
la  coutume,  de  la  foi  absolue  en  certains  princij)es,  pro- 
fondément ancrés  dans  les  âmes.  Les  artilices  de  la  so- 
phistique furent  d'autaut  plus  pernicieux  pour  les 
.Athéniens  que,  dès  avant  la  guerre  du  Pélo|)onnèse,  et 
sous  l'administration  de  Périclès,  la  noble  virilité  de 
l’esprit  attiqiie  qui  brilla  avec  tant  d’éclat  dans  la  guerre 
des  Perses  et  dans  les  tenq>s  qui  la  suivirent  immédia- 
tement, était,  sinon  anéantie,  du  moins  paralysée  et 
brisée  intérieurement  par  les  influences  de  cette  même 
fortune  que  celte  vaillante  énergie  avait  procurée  aux 
Athéniens.  H est  impossible  de  considérer  comme  juste 

MMiu us  lie  citer,  et  qui  sont  ûvideminenl  puisées  dans  rripéricnce 
directe,  dans  reflet  total  que  produisait  la  vie  de  l'Iioinnie,  restent 
Imijours  d'un  Irés-frand  prix. 
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et  équitable  le  jugement  si  sévère  de  Platon  sur  l'action 
exercée  par  Périclès  sur  ses  contemporains,  — il  aurait 
rendu  les  Athéniens  paresseux,  bavards  et  avares'  — ; 
évidemment  l'antipathie  constante  du  grand  philosophe 
contre  les  hommes  d'Etat  pratiques  de  son  temps  lui 
avait  inspiré  cet  arrêt;  mais  on  ne  saurait  disconvenir 
que  les  principes  mêmes  de  la  'politique  péricléeune 
touchaient  de  très-près  à l'immoralité,  que  Platon  flétrit 
eu  termes  si  impitoyables.  Kn  fondant  toute  la  'puis- 
sance des  Athéniens  sur  la  souveraineté  des  mers,  Péri- 
clès les  déshabitua  de  la  guerre  continentale  et  des 
exercices  belliqueux  qui  y préparent  et  dans  lesquels 
s'était  trempée  la  vigueur  des  antiques  combattants  de 
Marathon.  Sur  les  navires,  c’étaient  les  rameurs  qui 
jouaient  le  rôle  principal  ; et,  à l’exception  des  moments 
de  grand  danger,  ils  n’étaient  point  pris  parmi  les  ci- 
toyens, mais  dans  une  populace  soudoyée  et  contrainte; 
aussi  le  Corinthien  de  Thucydide  n’a-t-il  pas  tort  de 
déclarer,  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  la 
puissance  des  Athéniens  était  plutôt  achetée  qu'indi- 
gène'. D’un  autre  côté,  Périclès  fit  des  Athéniens  un 
peuple  de  souverains  dont  presque  tout  le  temps  était 
consacré  aux  affaires  du  gouvernement  et  aux  fonctions 
de  juge  dans  toute  l’étendue  de  leur  vaste  empire;  il 
fallut  donc  avoir  soin  que  l’homme  du  peuple  pût  ga- 
gner sa  vie  quotidienne  par  ces  affaires,  et  on  prit  dus 

' Pbton,  Gorgias,  p.  515.  E. 

* Thucjd.  1,  121.  Cf.  l’IuUrque,  l'ériclès,  H. 
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mesures  qui  lircnt  couler  dans  les  poches  des  citoyens 
une  partie  considérable  des  grands  revenus  d’Athènes, 
sous  forme  de  salaire  de  juge,  salaire  de  conseiller,  sa- 
laire de  membre  de  l’assemblée  populaire,  et  à des  ti- 
tres bien  moins  fondés  encore,  comme,  par  exemple, 
l’indemnité  pour  l’assistance  au  thé.àtre  (O^topixa).  L’in- 
demnité accordée  au  peuple  pour  sa  partici|>ation  aux 
affaires  publiques  était  chose  toute  nouvelle  en  Grèce, 
et  plus  d’un  honnête  homme  jugeait  d’une  façon  sévère 
cette  habitude  de  perdre  la  journée,  à écouter  parler, 
commodément  assis  au  Pnyx  et  dans  les  salles  des  tri- 
bunaux, quand  il  songeait  au  laboureur  et  au  vigne- 
ron travaillant  en  plein  champ,  à la  sueur  de  son  front. 
Il  se  passa  cependant  quelque  temps  avant  que  les 
mauvaises  qualités  que  développèrent  ces  conditions 
nouvelles  eussent  envahi  Athènes  au  point  d’étouffer  les 
nobles  aspirations  et  les  habitudes  élevées  de  l’Athénien. 
Pendant  longtemps  encore  il  y eut  parmi  les  citoyens 
de  la  ville,  à côté  et  en  faée  de  la  jeune  génération, 
bavarde,  avide  de  jouissances,  passionnément  agitée,  et 
qui  passait  des  journées  entières  au  marché  et  dans  les 
tribunaux,  les  agriculteurs  laborieux,  les  vaillants 
guerriers,  les  hommes  de  vieille  roche,  sévères  et  aus- 
tères. C’est  la  lutte  de  ces  deux  partis  qui  forme  le  pivot 
de  l’ancienne  comédie  attique,  et  Aristophane  nous  of- 
frira l’occasion  d’y  revenir. 

Ce  qui  est  plus  important  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  c’est  que  les  arts,  les  arts  plastiques  aussi  bien 
<pie  la  poésie,  paraissent  encore,  pendant  toute  l’épo- 
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que  antérieure  à la  guerre  (hi  Péloponnèse,  cnmplétomenl 
exempts  de  la  eorniption  des  nireui’s  et  dans  le  rayonne- 
ment d’une  lumière  sans  tache.  On  l a souvent  observé 
dans  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle:  ce  ne  sont  pas  les 
époques  où  les  peuples  marchent  encore  sans  hésiter 
dans  la  voie  des  bonnes  vieilles  moeurs,  où  les  solides 
colonnes  d’une  conviction  honnête  et  d’une  conduite 
pure  ne  sont  encore  ébranlées  par  aucune  des  forces 
corrosives  e la  passion  et  du  raisonnement,  qui 
voient  mûrir  les  plus  beaux  fruits  de  l'art.  On  dirait 
(jue  ce  qu’il  y a de  grauil  et  de  noble  dans  l’homme  a 
besoin  du  stimulant  (pi’il  reçoit  par  le  danger  mena- 
çant de  la  cornq»lion  et  de  la  séduction,  pour  se  pro- 
duire dans  les  œuvres  de  Part  et  pour  v retenir  encore 
|)endnnt  un  temps  la  beauté  qui  a disparu  de  la  réa- 
lité. Il  est  cçrtain  que  les  ouvrages  de  cette  période  que 
rappellent  suffisamment  les  noms  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  de  Phidias,  trahissent  non-seulement  une  per- 
fection «le  forme,  mais  aussi  une  granileurd’àme,  une  no- 
blesse de  sentiments,  une  élévation  an-dessus  de  tous  les 
instincts  et  de  tous  les  penchants  bas  et  vulgaires,  — éga- 
lement susceptibles  après  tout  de  se  prêter  à la  itoésie,  — 
qui  nous  remplissent  presque  du  même  respect  pour  ceux 
(|iii  furent  assez  puissants  et  assez  mûrs  d'esprit  pour 
goûter  ces  œuvres,  que  pour  ceux  qui  les  produisirent.  ’* 
Périclès,  dont  toute  l'administration  avait  évidemment 
jM)ur  but  principal  de  répandre  et  de  généraliser  dans 
son  peuple  le  sentiment  de  la  vraie  beauté  pouvait  pro- 
noncer, sans  crainte  <le  se  tromj)er,  les  paroles  que  lui 
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prctf  Thiicyiiide  dans  lo  côlèl)rc  discours  funèbre  : 
« Nous  avons  le  goût  du  beau  mais  sans  luxe,  l'amour 
de  la  |)bilosoj)hie,  mais  sans  mollesse*,  u l'n  pas  de 
plus,  et  à l’amour  du  vrai  beau  s’attachera  le  désir  de 
satisfaire  de  mauvai.scs  convoitises,  et  le  goût  de  la  phi- 
losophie étouffera  dans  un  vide  jeu  de  pensées  et  de 
mots  la  force  des  bonnes  et  des  grandes  actions  dans 
le  c(pur  des  Athéniens. 

Considérons  tout  d’abord  le  genre  de  poésie  qui  ap- 
partient en  propre  aux  Athéniens,  le  drame,  pour  voir 
de  quelle  façon  se  dégagèrent  ici,  de  formes  grossières 
et  antiques,  dures  et  rigides,  la  beauté  et  la  grâce  les 
plus  accomplies,  comme  la  rose  éclot  du  boulon  hérissé 
d'épines. 


CHAl'lTRE  XXI 

ORIGINES  OE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE. 

L’esprit  d’une  époque  se  rellèle  plus  complélenienl  et 
avec  plus  de  fidélité  dans  la  poésie  cpie  dans  la  prose,  ~ 

' Thuevdide,  II,  40.  <tiXcxx)icûui'<  Plit'  liriXtix;  xoù  9i>.csc- 
o'/jait  K»i’j  uxXax'lx;.  l.'iÙTtXit'x  ne  doit  pas  être  entendue  comme  si 
les  Uhéniens  n'maient  p.ns  appliqué  de  grandes  soniiiies  aux  objets 
d’art  : Périrlés  veut  seulement  dire  que  le.s  Atliéniens,  dans  leur 
amour  de  l'art,  n'ont  |>oint  en  vue  l'i'clat  extérieur  et  la  .satisfaction 
de  la  ruriosilé,  inai.s  le  beau  lui-méine. 
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quelle  qu’elle  soit,  et  les  trois  genres  principaux  de  la 
poésie  grecque  caractérisent  de  la  façon  la  plus  parfaite 
trois  degrés  de  développement  du  peuple  hellénique.  La 
poésie  épique,  sous  sa  forme  classique  au  moins,  a|>par- 
tient  aux  temps  où  les  constitutions  monarchiques  n’é- 
taient pas  abolies  encore,  où  les  mythes  hérités  de  l’an- 
tiquité dominaient  entièrement  les  âmes  et  suflisaient 
aux  besoins  de  la  pensée  et  de  l’imagination.  L’élégie, 
les  ïamhes  et  la  poésie  lyrique  proprement  dite  se  pro- 
duisirent à une  période  de  vie  intellectuelle  plus  agitée, 
telle  qu’elle  accompagnait  le  développement  des  consti- 
tutions républicaines,  période  où  l’individu  fait  valoir 
ses  tendances  et  ses  penchants  personnels,  où  l'enthou- 
siasme  poétique  ouvre  toutes  les  profondeurs  du  cceur 
humain.  Si  nous  voyons  enlin,  au  moment  où  la  civili- 
sation grecque  a atteint  son  point  culminant  et  où  la 
puissance  et  la  liberté  d’Athènes  jettent  le  plus  d’éclat, 
un  nouveau  genre  de  poésie  devenir  l'organe  des  idées 
^ et  des  sentiments  qui  dominent  ce  temps,  et  que  par 
contre  les  genres  cultivés  jusqu’ici  perdent  de  leur  impor- 
tance au  point  de  ne  plus  produire  que  des  ceuvres  iii- 
signiliantes,  on  est  naturellement  amené  à se  demander 
par  où  la  poésie  dramatique  répondit  <à  un  si  haut 
point  à l’esprit  de  l’époijiie,  |)ourquoi  elle  réussit  à ga- 
gner si  complètement  la  faveur  du  public  au  détriment 
de  ses  sœurs. 

La  jKiésie  dramatique  repose,  ainsi  que  le  nom  grec 
l’indique  fort  simplement,  sur  des  actions  qui  ne  sont 
pas  seulement  racontées  comme  dans  la  poésie  épique. 
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mais  qui  seiiil)lenl  se  passer  souà  les  yeux  du  spectateur. 
Ce  n’esl  cependant  pas  dans  cette  forme  extérieure  que 
saurait  consister  la  différence  essentielle  du  drame  et 
de  l'épopée.  Comme,  après  tout,  les  actions  n'ont  pas 
réellement  lieu  au  moment  où  elles  sont  rcpn'îsentées, 
comme  ce  n'est  là  qu'une  (iction  du  poète,  et  au  cas  le 
meilleur,  une  illusion  du  spectateur,  qui  fait  croire  que 
telles  et  telles  personnes  parlent  et  a}(issent  devant 
nous,  toute  la  différence  se  bornerait  à cette  illusion 
que  le  poète,  selon  son  bon  plaisir,  choisirait  ou  ne 
choisirait  pas.  Il  est  évident  qu’il  faut  chercher  jilus 
loin  l’essence  de  cette  poésie,  qu'il  faut  la  chercher  dans 
l'esprit  même  du  poète,  au  moment  où  il  conçoit  et 
produit  les  idées  dont  il  s’occupe.  Le  point  inqmrtnnt 
est  évidemment  en  ce  que  le  poète  épique  tient  les  ac- 
tions (|u’il  raconte  à une  certaine  distance,  comme  des 
objets  d'une  contemplation  et  d'une  admiration  placides, 
conservant  toujours  le  sentiment  de  la  grande  distance 
qui  le  sépare,  à tous  égards,  de  son  sujet,  tandis  que  le 
poète  dramatique  se  transporte  de  toute  son  âme  dans 
la  situation  de  la  vie  humaine  qu'il  représente,  au  point 
de  Véprouver  réellement  lui-même,  à force  de  la  faire 
revivre  dans  son  imagination.  Il  l’éprouve  à un  double 
point  de  vue.  D'un  côté  la  naissance  des  actions  dans 
l’âme  humaine,  depuis  le  vague  désir  jusqu’à  la  résolu- 
tion mûrie  et  l’exécution  réHécliic,  se  montre  dans  le 
drame  d’une  façon  si  complète  et  si  naturelle,  qu’on 
les  dirait  nées  dans  notre  propre  âme.  D'un  autre  côté, 
l’effet  que  produisent  les  actions  ou  les  destinées  des  per- 
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sonnes  sur  IVime  de  ceux  (|ui,dans  le  drame  niènie,  s'v 
intéressenl,  y est  présenté  et  développé  de  façon  à forcer 
l’auditeur  lui-même  à s'y  intéresser,  et  de  manière  à 
l’entraîner  dans  le  cercle  des  événements  dramatiques. 
(]e  second  moyen  de  vivifier  l’action  du  drame  était, 
dans  las  orij'ines  de  ce  genre  poétique,  le  moyen  de 
beaucoup  le  plus  important.  C’est  là  qu’est  la  nécessité, 
dans  le  drame  de  celte  époque,  du  chœur  qui  prend 
part  aux  destinées  des  personnages  principaux,  et  c’est 
là  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  les  origines  du 
drame,  au  lieu  de  se  rattacher  à la  poésie  narrative,  ont 
eu  leur  point  de  départ  dans  un  genre  lyrique.  Mais  en 
réservant  ce  point  pour  un  autre  chapitre,  nous  nous  eu 
tenons  ici  à ce  premier  résulUU,  à savoir  que  la  poésie 
dramatique  saisit  la  vie  humaine  avec  plus  de  force  et 
de  profondeur  qu’aucun  autre  genre  poétique,  et  que  la 
vie  humaine  seule  souffre  d'être  traitée  dramatique- 
ment, tandis  que  la  nature  ne  peut  être  représentée  que 
par  l’épopée  ou  par  la  poésie  lyrique. 

()u’on  oublie  un  moment  un  temps  où  la  repré- 
sentation dramatique  est  chose  tout  habituelle,  pour  se 
reporter  à un  âge  où  ce  genre  de  poésie  était  encore 
complètement  inconnu,  et  l’on  avouera  que  cette  créa- 
tion témoigne  d’une  singulière  hardiesse  d’esprit.  Tan- 
dis que  l’aède  n’avait  chanté  jusque-là  que  les  on-dit 
de  la  légende  sur  les  êtres  supérieurs,  dieux  et  héros, 
voilà  qu’un  homme  se  présente  devant  le  |uiblic;  il  se 
donne  lui-inémc  pour  un  de  ces  dieux,  un  de  cos  héros  : 
ne  fallut-il  pas,  pour  arriver  jusque-là,  des  circonslances 
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bien  eAceplionclIes  clipz  une  nation  qui,  comme  la  na- 
tion grecque,  était  si  fortement  attachée,  jusque  dans 
ses  amusements,  à des  coutumes  déterminées?  Sans 
doute,  il  est  dans  la  nature  humaine  elle-même  plus 
d’un  penchant  qui  semble  pousser  au  drame  : le  goût  de 
l'imitation  d'abord,  qui  est  si  général  et  qui  aime  tant  à 
s’en  prendreà  l’extérieur  des  personnes;  puis  la  vivacité 
enfantine  avec  laquelle  un  narrateur,  bien  rempli  de  son 
sujet,  cite,  absolument  comme  si  on  les  prononçait  au 
moment  même,  les  paroles  d'une  personne,  soit  qu’il  les 
ait  entendues,  soit  qu’il  les  imagine.  Mais  de  ces  éléments 
\ épars  du  drame  jusqu’au  drame  véritable,  il  v a un  pas 

considérable,  et  il  semble  tpi’aucune  nation,  avant  ou 
à côté  du  peuple  grec,  n'ait  fait  ce  pas.  La  littérature 
lie  l'Ancien  Testament  contient  des  récits  avec  des  dis- 
cours et  des  conversations  intercalés,  tels  que  le  livre 
de  .lob;  des  poésies  lyriques  qui  ont  une  sorte  de 
coluision  dramatique,  comme  le  Cantique  des  Cantiques; 
mais  on  n’y  mentionne  jamais  de  drame  proprement 
dit.  La  poésie  dramatique  de  l’Inde  appartient  à une 
époque  où  la  civilisation  grecque  avait  déjà  été  en  con- 
tact avec  celle  de  l'Inde  ' ; les  mystères  du  moyen  âge 
reposent  évidemment  sur  une  tradition  de  l’antiquité, 
quelque  obscure  que  soit  cette  tradition.  Dans  l’anti- 

* Quoique  ce  fait  ne  puisse  guère  être  contesté,  beaucoup  d'in- 
ilianistes  prétendent  cependant  que  les  origines  du  drame  indien 
sont  antérieures  h l'es pédition  d'Alexandre  le  Grand.  Voy.  L.  B.  Wolff, 
Theater  der  Hindtis;  A.  \V.  Schlegcl,  Veher  dramatische  Kiinst,  I. 
p.  57:  et  A.  AVeber,  Hixlniredf  In  litierntiire  indiemie,  trad.  par 
V.  Sadous.  K.  11. 
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quilé  elle-nicmc,  cette  poésie,  cl  la  tragédie  en  particu- 
lier, ne  vient  à nialuritc  que  dans  la  seule  ville  d'A- 
thènes, et  là  niêine  elle  ne  se  produit  qu'aux  l'éles  peu 
noinhreuscs  d’une  seule  divinité,  Dionysos,  tandis  que 
les  l'Iiapsodies  épiques  et  les  chants  lyriques  pouvaient 
se  réciter  aux  occasions  les  plus  diverses.  Tout  cela 
serait  inexplicable,  si  la  poésie  dramatique  n’avait  eu 
sa  source  que  dans  un  simple  caprice  et  dans  l’arbi- 
traire des  hommes;  car  s'il  suffisait  de  l'imitation  et  du 
plaisir  de  caclicr  le  personnage  réel  derrière  un  masque 
|M)ur  jiroduire  le  drame,  on  le  rencontrerait  dans  la  vie 
des  peuples  tout  aussi  souvent  que  ces  qualités  qui  sont 
communes  aux  hommes. 

Ce  qui  expliquerait  d'une  manière  plus  satisfaisante 
la  naissance  du  drame,  c’est  le  rapport  où  il  se  trouve 
avec  le  service  de  Dacchus.  Le  culte  grec,  eu  général, 
contient  une  foule  d’éléments  dramatiques  : ue  sujqm- 
sail-on  pas  les  dieux  habitant  leurs  lcuq)lcs,  partici- 
pant à leurs  fêles  '?  Il  ne  semblait  donc  nullement  témé- 
raire ou  inconvenant  de  les  représenter  dans  leurs  actions 
par  despersonnages  humains.  C’est  ainsi  qu'un  noble  ado- 
lescent de  Del|)hcs  figurait  Apollon  dans  le  tableau  vivant 
du  combat  contre  le  dragon,  de  la  fuite  et  de  l'expiation 
qui  suivirent  ce  combat  ; c'est  ainsi  t]u’à  Samos  on  rejiré- 
senlait,  à la  fêle  principale  d’iléré,  le  mariage  de  la 
déesse  avec  Zeus.  Les  mystères  d’Éleusis,  enfin,  d'après 
les  propres  expressions  d’un  auteur  ancien',  n’étaient 


' Clément  irAlcianciric,  Prolrepl.,  p.  12.  Poil. 


Digilized  by  Google 


OIUGINBS  DE  LA  POESIE  DRAMATIQUE.  157 
autre  chose  qu'un  drame  mythique  où  des  prêtres  et  des 
prêtresses  jouaient,  comme  un  drame,  l'iiistoire  de  Dê- 
métèr  et  de  Cora.  Il  faut  dire  cependant  qu’ils  ne  se 
livrèrent  très-probablement  qu’à  des  actions  mimiques, 
en  y joignant  tout  au  plus,  pour  mieux  expliquer  leurs 
gestes,  quelques  sentences  profondes  de  nature  symbo- 
lique ou  quelques  hymnes  isolés. 

Le  culte  de  Bacchus  admettait  également  de  ces  re- 
présentations mimiques,  puisqu’aux  Anthestéries  d’A- 
thènes, la  femme  du  second  archonte,  qui  s’appelait  la 
reine,  se  fiançait  à Dionysos  par  une  solennité  mysté- 
rieuse, et  (|ue  dans  les  processions  publiques,  le  dieu 
lui-méme  était  représenté  par  un  homme'.  A la  fête 
béotienne  des  Agriouies,  on  se  figurait  Dionysos  en  fuite, 
et  caché  dans  les  montagnes  ; en  même  temps,  un  prêtre 
qui  jouait  le  rôle  d’un  être  hostile  au  dieu,  pour- 
.siiivait,  la  hache  à la  main,  une  jeune  fille  qui  représen- 
tait une  des  nymphes  de  la  suite  de  Bacchus.  Cet  usage 
ou  cette  cérémonie,  souvent  mentionnée  par  Plutarque, 
n'est  autre  que  le  germe  du  mythe  auquel  Homère  fait 
déjà  allusion,  de  la  poursuite  de  Dionysos  et  de  ses 
nourrices  par  Lycurgue  en  fureur.  Mais  le  culte  de 
Bacchus  avait  une  qualité  qui  le  rendait  plus  propre 
que  tout  autre  à devenir  le  berceau  du  drame,  et  de  la 
tragédie  eu  particulier  : l’ivresse  enthousiaste  qui  l’ac- 
compagnait. 11  est  sorti,  nous  l'avons  dit  plus  haut 

' Un  bel  esclave  de  Mrias  représentait,  dans  une  do  ces  occasions, 
Dionysos.  (Plut.,  Sic.,  ô.)Cf.  la  de.scription  de  la  grande  pompa  ba- 
chique sous  Ptoléince-Pliiladelpbe,  dans  Athénée,  V,p.  190  et  suiv. 
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(cil.  U),  (le  riiilérét  passioiiiu';  que  l'un  prenait  aux  |)liê- 
^ nonièuea  Je  la  nature  dans  le  cours  des  saisons,  à la 
lutte  surtout  qu'elle  semble  essuyer  en  hiver  pour  écla- 
ter au  printemps  avec  une  tloraison  nouvelle  : aussi  les 
l'êtes  du  dieu  furent-elles  toutes  célébrées  à Athènes  et 
ailleurs  dans  les  mois  qui  se  ra|qirochent  le  plus  du 
jour  le  plus  court'. 

La  disposition  des  esprits  dans  ces  fêtes  fut  bien  telle, 
dans  l'origine,  que  ceux  i|ui  les  célébraient  avec  enthou- 
siasme, croyaient  réellement  voir  dans  les  événements 
de  la  nature  le  dieu  attaqué,  tué  ou  voisin  de  la  mort, 
en  fuite,  sauvé,  ressuscité  ou  retournant  dans  la  patrie, 
victorieux  et  souverain  ; que  tous  ressentaient  ces  évé- 
nements tristes  ou  joyeux,  aussi  vivement  que  s’ils  en 
eussent  été  directement  touchés  et  saisis.  Sans  doute, 
grâce  aux  changements  profonds  que  la  religion  grecque 
subit  en  même  temps  que  la  civilisation  nationale  tout 
entière,  cette  conscience  disparut  peu  à peu  des  âmes  : 
on  ne  s’imaginait  plus  que  ces  souffrances  et  ces 
joies  qu'on  célébrait  par  des  gémissements  ou  des  cris 
d’allégresse,  se  passassent  réellement  dans  la  nature  et 
sous  les  yeux  des  hommes.  On  Unit  par  prendre  üioiiy- 


' Voici  l'ordre  des  mois  à Allicnes  : l’oscidéon , Gamidion  (aulrc 
fuis  Lenéon),  Antlicstérioii,  Elapliébolioti.  Ces  mois  coiilenaiuni, 
d’après  l'argumcntalion  irréfutable  de  Uuckli,  les  fêles  de  Bacclius  ; 
lesbioiqsiaques  petites  ou  cliampétres,  les  l.cnées,les  Anthestéries, 
lesllionysiaques  grandes  ou  urbaines.  A Delphes,  les  trois  mois  d'bi- 
ver  étaient  consacrés  à Dioiusos  (Plut.,  de  El.  ap.  Delph.,  c.  n),  et 
la  grande  fêle  des  Triétériques  se  célébrait  an  temps  du  solstice 
d'hiver  sur  le  Parnasse. 
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soï,  lui  aussi,  couiiiie  un  être  personnel,  presque  hu- 
main, d’une  existence  particulière;  mais  l'intérêt  si 
puissant  que  l'on  prenait  à fiacchus  et  à ses  destinées, 
tout  comme  si  c’étaient  des  événements  actuels,  n’en 
subsista  pas  moins.  L’essaim  d'étres  inférieurs  qui  en- 
touraient le  dieu,  Satyres,  Pans,  Nymphes,  sorte  de 
ramiiication  de  la  vie  du  dieu  de  la  nature  dans  le  règne 
végétal  et  animal,  ou  plutôt  variété  de  formes  bizarres 
ou  belles  de  la  même  idée,  ces  êtres  restèrent  toujours 
présents  à l’imagination  grecque,  et  on  n’avait  guère 
besoin  de  s'éloigner  beaucoup  de  la  sphère  habituelle 
de  ses  idées  pour  voir  comme  de  ses  propres  yeux,  dans 
un  paysage  solitaire,  au  milieu  de  la  forêt  et  des  ro- 
chem,  les  danses  des  Nymphes  et  des  Satyres  auda- 
cieux, pour  s’y  mêler  presque  par  la  pensée.  Le  désir 
intime  qu’éprouvaient  tous  ceux  i|ui  s’étaient  voués  à 
Bacchus,  le  désir  de  combattre,  de  souffrir  et  de  vaincre 
avec  le  dieu,  trouvait  dans  ces  êtres  inférieurs  comme 
uu  échelon  pour  s’élever  jusqu'à  Dionysos  lui-ménie. 
C’est  ce  désir  qui  fit  naître  l'usage  si  répandu  aux  fêtes 
de  Bacchus,  de  prendre  le  costume  de  Satyre.  La 
simple  envie  de  laisser  sous  le  masque  un  plus  libre 
cours  à ses  folies  n'y  fut  évidemment  pour  rien;  car 
comment  un  jeu  aussi  grave,  aussi  pathéticpie  que  la 
tragédie,  aurait-il  pu,  en  ce  cas,  naître  de  ces  ehojurs 
de  Satyres?  Ce  qui  éclate  en  mille  manifestations  dans 
la  fête  de  Bacchus,  c’est  le  besoin  de  sortir  de  soi -même, 
de  devenir,  pour  ainsi  dire,  étranger  à soi-même,  de 
vivre  ainsi  dans  le  monde  meneilleux  de  l’imaginationt 
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Ce  besoin,  on  le  retrouve  partout.  On  se  colorait  le 
corps  de  plâtre , de  suie , de  niiniuiii  et  de  toutes 
sortes  de  sucs  végétaux  rouges  ou  verts  ; on  se  ceigtiait 
les  reins  de  peaux  de  bouc  ou  de  chevreuil  ; on  attachait 
au  visage,  en  guise  de  barbe,  de  grandes  feuilles  de 
toute  espece  de  plantes  ; ou  mettait  de  vrais  inas(|ues 
de  bois,  d'écorce  d'arbres  et  d’autres  matières;  on  se 
couvrait  enfin  du  costume  complet  d’un  personnage 
déterminé  appartenant  précisément  à ce  monde  de 
l’imagination. 

On  cuinprenJ  de  la  sorte,  ce  semble,  comment,  sans 
fiction  arbitraire,  le  drame  pouvait  naître  de  rentlion- 
siasme  du  culte  de  Hacclius,  et  former  comme  une 
partie  de  la  solennité  religieuse.  Or  voici  de  quelle 
manière  cette  naissance  et  cette  transformation  eurent 
lieu  ; les  témoignages  authentiques  ne  font  pas  défaut 
pour  les  suivre. 

C'est  une  tradition  générale  chez  les  savants  de  l'an- 
tiquité, que  la  tragédie  ainsi  que  la  comédie  furent,  dans 
l'origine,  des  chants  de  chœur'.  Or  c’est  là  un  fait 
d’une  importance  inépuisable  pour  l'histoire  de  la  |)oé- 
sie  dramatique.  Ija  partie  lyrique,  le  chant  du  chœur, 
fut  donc  l’élément  primitif  de  la  tragédie  ; l'action,  le 
sort  du  dieu  étaient  supposés  connus  ou  indiqués  simple- 
ment d’une  façon  symboliipic  parla  cérémonie  du  sacri- 

' lin  passage  sur  mille  ; EiiaiUliiiis,  de  Tragœdia  et  comœdia, 
c.  1.  Comœilia  fi  re  velus,  ul  ipsa  <|Uf>r|uc  olim  Iragmilia,  simplex 
Carmen  fuit,  <|und  chorus  circa  aras  rumantes  mme  spaliatus,  nunc 
coiisistcns,  nulle  rcvolvens  gyros  cuin  tibiuiiic  cuncinebat. 
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ficc  : le  chœur  exprimail  les  sentiments  que  lui  inspi- 
rait ce  sort.  Ce  chant  appartenait  .à  la  catégorie  du  di- 
thyrambe : Aristote  dit  que  la  tragédie  était  venue  des 
chantres  du  dithyrambe'.  Ce  genre  de  poème  était, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  chant  enthousiaste  en 
honneur  de  Dionysos  : autrefois  c’étaient  les  convives 
échauffés  par  le  vin  d’un  repas  de  fête  qui  le  chantaient 
sans  ordre  aucun.  Depuis  Arion  (vers  ol.  40')  des  chœurs 
l’exécutaient  d’après  des  règles  tixes.  Le  dithyrambe 
était  propre  à exprimer  toutes  les  émotions  diverses 
que  produisait  le  cuite  et  le  mythe  de  Racchus  : il  y 
avait  des  dithyrambes  joyeux,  sortes  de  cris  d’allégresse 
(|ui  saluaient  le  retour  du  printemps  ; mais  il  est  évi- 
dent que  la  tragédie,  avec  son  caractère  grave  et  sombre, 
ne  put  guère  provenir  de  ceux-là.  Le  dithyrambe  qui 
donna  naissance  à la  tragédie  chantait  les  souffrances 
de  Dionysos,  ainsi  que  le  trahit  clairement  le  curieux 
renseignement  d’Hérodote,  d’après  lequel,  à Sicyone, 
au  temps  du  tyran  Clisthène  (vers  la  45'  ol.,  A.  C.  600) 
se  produisirent  des  chœurs  tragiques  qui,  au  lieu  de 
Dionysos,  chantèrent  les  souffrances  du  héros  .Adraste. 
Clisthène,  ajoute  Hérodote,  rendit  ces  chœurs  au  culte 
de  Dionysos’.  On  voit  donc  qu’il  n’y  avait  pas  seule- 
ment alors  des  chœurs  tragiques,  mais  qu’ils  avaient 


' Aristote,  Poel-,  4.  km  tmk  to»  ^i6ûpajs€cv. 

* MérodolC,  V,  07.  T*  rpa-yuc-iii  y^cpctoi  t'^tpaipov,  tcv 

{iiv  Atovutjcv  C’i  tôv  Jî  A^pr,«TT0v.  KXttoôtvY};  ^opoù;  p.iv 

TW  Aicvijaw  — On  peut  tr.uluirc  il  les  rendit  ou  il 

les  donna  comme  une  chose  due,  cela  reviendra  au  même. 

Mut.  l.ITT  i.UMQVK.  11—11 
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déjà  été  appliqués  à dus  héros  qui  y prêtaient  par  leurs 
souffrances  et  leurs  tourments.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  les  dithyrambes,  de  temps  en  temps*,  et  la  tra- 
gédie toujours,  remplacèrent  Dionysos  par  des  héros, 
jamais  par  d’autres  dieux  de  l'Olympe  ; car  ceux-ci  sont 
au-dessus  de  la  vicissitude  des  destinées,  au-dessus  des 
joies  et  des  douleurs  que  Dionysos  subit  tout  comme  les 
héros.  Un  fait  qui  s'accorde  parfaitement  avec  cette 
donnée  chronologique  d'Hérodote,  est  celui  que  le 
célèbre  poète  dithyrambique  Arion  (vers  la  40'  ol., 
A.  C.  580)  inventa,  d'après  le  témoignage  des  gram- 
mairiens anciens,  le  style  trayique  (TpaYixb;  rpimi)  par 
lequel  ils  entendent  évidemment  le  genre  de  dithy- 
rambe en  usage  à Sicyone  du  temps  de  Clisthène.  Ce 
fait  donne  aussi  quelque  crédit  à la  tradition  de  ce  vieux 
tragique  de  Sicyone,  Épigène,  qui  aurait  précédé  les 
tragi(|ucs  athéniens.  Des  notices  confuses,  souvent  cor- 
rompues, le  désignent  comme  ayant  le  premier  trans- 
porté la  tragédie  de  Dionysos  à d’autres  personnes. 

S’il  est  permis  de  se  faire  une  idée  plus  complète  de 
cette  tragédie  antique,  toute  subordonnée  au  culte  de 
Kacchus,  les  mots  d'Aristote  « que  la  tragédie  avait  eu 
son  point  de  départ  chez  les  chantres  du  dithyrambe,  » 
donnent  le  droit  de  supposer  un  rôle  prépondérant  aux 
chefs  de  chœur.  Ils  racontaient  sans  doute,  soit  comme  re- 
présentants du  dieu  lui-même,  soit  en  qualité  de  messa- 


' De  Simoniile  il  v avail  un  ditli  rambo.  Memnon,  que  cite  Str;i- 
boD,  XV,  p.  7'28.  Cf.  Plutarque,  de  Mtisicn,  10. 
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gers  de  sa  suite,  les  dangers  qui  le  nienaçaienl,  et 
comment  ces  dangers  furent  ou  détournés  ou  vaincus, 
tandis  que  le  chœur  manifestait  les  sentiments  que  lui 
inspirait  ce  récit,  tout  comme  si  les  faits  se  passaient 
sous  ses  yeux.  Le  chœur  se  considérait  lui-même  comme 
une  troupe  appartenant  à Dionysos,  et  prit  ainsi  natu- 
rellement le  rôle  des  Satyres,  compagnons  du  dieu, 
non-seulement  dans  les  aventures  plaisantes,  mais  en- 
core dans  toutes  sortes  de  luttes  et  de  tristes  revers,  et 
tout  aussi  propres  à exprimer  la  crainte  et  la  terreur, 
i|ue  le  plaisir  et  la  joie.  Ce  caractère  du  drame  satyri- 
que  de  la  j)lus  ancienne  tragédie,  Aristote  et  beaucoup 
de  grammairiens  le  constatent;  et  c’est  précisément  à 
Arion,  l'inventeur  du  dithyrambe  tragique,  qu'on  at- 
tribue l'introduction  des  Satyres  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Aussi  expliquait-on  déjà,  dans  l'antiquité,  le  nom 
de  tragédie  ou  chant  du  Iragos  (bouc),  par  le  fait  que 
les  chanteurs  eux-mémes,  en  leur  qualité  de  Satyres, 
avaient  eu  quelque  ressemblance  avec  des  boucs,  il 
est  cependant  plus  (|ue  douteux  (jne  cette  ressem- 
blance, très-éloignée  après  tout,  entre  les  Satyres  et  les 
boucs  ait  pu  créer  le  nom  propre  du  genre  poétique.  Il 
est  bien  plus  probable  ()ue  les  dithyrambes  de  cette  es- 
p(':ce  s'exécutaient,  dans  l’origine,  autour  du  sacrilice 
d'un  bouc.  Quels  furent  les  rapports  de  ce  sacrifice  avec 
le  sujet  de  la  tragédie  ancienne,  c'est  ce  qu’il  est  réservé 
à la  recherche  mythologique  de  déterminer. 

Voilà  donc  le  point  où  eu  était  arrivée  la  tragédie 
chez  les  Doriens,  qui  se  considéraient,  à cause  de  cela 
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même,  comme  les  inventeurs  <lu  genre.  Tout  iedévelop- 
|>emcnt  ultérieur  et  dramatique  appartient  aux  Athé- 
niens, tandis  que  le  jeu  semble  s'étre  conservé  longtemps 
encore  dans  sa  forme  lyrique  chez  les  Doriens.  A Athènes, 
on  avait  également,  il  est  diflicile  d’en  douter,  chanté 
pendant  longtemps  des  dithyrambes  tragiques  du  genre 
de  ceux  de  Corintbc  et  de  Sicyonc;  et  c’est  dans  le  sanc- 
tuaire bachique  du  Lenéon  et  à la  fête  des  Lénées  qu’eu- 
rent lieu  ces  représentations  ; car  toutes  les  traditions 
authentiques  sur  les  origines  de  la  tragédie  s’y  ratta- 
chent*. On  fêtait  d ailleurs  les  Lénées  précisément  au 
moment  où  l’on  pleurait,  dans  d’autres  parties  de  lu 
Grèce,  les  souffrances  de  Dionysos.  Aussi  aux  Lénées, 
la  tragédie  précédait-elle  la  comédie  dans  les  temps  plus 


* Nous  laissons  ici  complcteinenl  de  cAlo  les  idées  si  répandues  el 
déjà  admises  par  Horace  sur  l'invention  de  la  tragédie  lors  de  la 
récolte  du  vin,  sur  les  visages  barbouillés  de  lie,  le  char  avec  lequel 
Thespis  aurait  fait  scs  pérégrinations  dans  l'Altique,  etc.  ; car  tout 
cela  repose  sur  une  confusion  de  la  comédie  avec  la  tragédie.  La 
première  s'est  en  effet  formée  aux  Dionysiaques  champêtres  (fête  de 
la  rt^ltc  du  vin).  .Aristophane  appelle  lui-nicine  ses  émules  dans  la 
comédie  TpafuJoù;,  chanteurs  barbouillés  de  lie;  il  ne  nomme  ja- 
mais ainsi  les  poètes  ou  les  acteurs  tragiques.  Les  cliars  ne  con- 
viennent nullement  au  dithyrambe,  clianté  par  un  chœur  en  repos, 
mais  bien  à une  marche  en  cortège,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la 
comédie  la  plus  ancienuc.  On  avait  aussi  la  coutume,  à plusieurs 
fêtes,  de  proférer  des  insultes  et  des  injures  du  haut  de  chars 
(«K»|qsava  ôp.a^üv).  Ce  n'est  i|u'cu  faisant  complètement  abs- 
traction de  cette  erreur,  qui  re()ose  sur  une  confusion  très-natu- 
relle. qu'il  est  possible  de  mettre  d'accord  l'histoire  primitive  du 
drame  tragique  et  les  meilleurs  témoignages,  suitout  celui  d'A- 
ristote. 
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récents,  lorsque  les  représentations  dramatiques  se  don- 
naient à trois  fêtes  bachiques  par  an,  et  elle  y suivait  im- 
médiatement la  marche  solennelle,  tandis  qu'aux  gran- 
des et  aux  petites  Dionysiaques,  la  comédie  qui  termi- 
nait un  grand  banquet  eut  la  première  place,  la  tragédie 
la  seconde*.  Déjà,  avant  les  innovations  de  Thespis, 
dit-on,  lorsque  le  chœur  s’était  rangé  autour  de  l’autel 
du  dieu,  un  membre  du  chœur,  se  plaçant  près  de  la 
table  à sacrifice  (èXeiç)  à côté  de  l’autel,  répondait  au 
chœur,  c’est-à-dire  lui  communiquait  ce  qui  éveillait  el 
dirigeait  les  sentiments  et  les  pensées  que  le  chœur 
exprimait  dans  ses  chants. 

Les  anciens  sont  d’accord  pour  affirmer  que  la  tra- 
gédie ne  devint  drame  que  par  Thespis;  encore  ce 
drame  fut-il  fort  simple.  Ce  fut  Thespis  qui,  au  temps 
de  Pisistratc  (ol.  61%  A.  J.  C.  556),  fit  le  grand  pas 
lie  joindre  à la  représentation,  complètement  confiée 
jusque-là  au  chœur  et  qui  n'admettait  tout  au  plus  que 
des  alternations  et  des  répliques  chantées,  des  discours 


' D'après  les  indications  très- importantes  sur  ces  pièces  qui  se 
trouvent  dans  les  documents  que  nous  devons  A Démusthine  (Plaid, 
contre  Midias).  Il  y est  dit  des  Lénèes  : h tici  Aovaiu  mpinTi  xai  ci 
Tszyuici  xzi  ci  xuaujci;  des  grandes  Dionysiaques  : Tcî;  cv  iaxii  Atc- 
vuzici;  71  ncu-Ti  xxt  ci  xzt  ô xidfcc;  xoù  ci  xccfCM^ct  xai  ci 

Tfz-jciiJci;  des  petites  Dionvsiaques  dans  le  Pirce  : ft  itcpnrf,  tû 
Aicvùsu  il  nnçzicr  xai  ci  xcuu^ci  xai  cl  Tfaymioi.  (Westermann, 
ainsi  que  Sauppe  (sur  rétertion  des  juges  dans  les  concours  de 
musique  aux  Dionysiaques,  V.  üerichie  üb.d.  Verh.  d.K.  Sachs. 
Cesetlsch.  der  Wissensch.  philol.  hist.  Class.,  1855,  février,  p.  t!)) 
eonteslent  ce  document.  E.  M.) 
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en  forme  qui  ne  se  distinguaient  du  langage  de  la 
conversation  journalière  que  par  les  lois  métriques  et 
un  style  plus  élevé.  Dans  ce  but,  il  adjoignit  au  chœur 
un  personnage,  le  premier  acteur'.  Il  est  vrai,  un  seul 
acteur,  d’après  les  idées  que  nous  nous  formons  du 
drame,  est  comme  s’il  n’y  en  .avait  point;  mais  lors- 
qu’on songe  que  cet  acteur,  d’après  l'usage  constant  du 
drame  ancien,  jouait,  les  uns  après  les  autres,  divers 
réles  de  la  même  pièce,  ce  que  facilitèrent  beaucoup 
les  masques  de  toile,  introduits  par  Thespis;  que  le 
chœur  se  trouvait  en  face  de  cet  acteur  unique  et  en- 
trait en  conversation  avec  lui  par  l’organe  de  son  chef, 
on  comprend  comment  une  action  dramatique  pouvait 
être  engagée,  continuée  et  achevée  par  ces  discours, 
intercalés  entre  les  chants  du  chœur.  Prenons,  par 
exemple,  parmi  les  pièces  dont  les  titres  nous  ont  été 
transmis’,  le  Penthée  : l’acteur  unique,  en  se  présen- 
tant successivement  comme  Dionysos,  le  roi  Penthée, 
messager,  et  Agave  (mère  de  Penthée),  en  prononçant 
tantôt  des  projets  et  des  résolutions,  tantôt  des  récits 
d’événements,  tels  que  le  meurtre  de  Penthée  par  sa 
mère  infortunée,  qui  ne  pouvaient  être  montrés  aux 
yeux  du  public,  tantôt  enfin  une  joie  triomphante  sur 
l’accomplissement  de  l’action  ; l’acteur,  dis-je,  pouvait 
réellement  montrer  le  sujet  essentiel  du  mythe,  tel  que 

' Appel?  intoxfiTTç,  <lp  îisoxjîvtoSai,  c'e.st-à-dire  répondre  aux  .'liants 
du  rliœur. 

• Les  Jeux  funéraires  île  Pélias  nu  Pliorhas,  les  Prèlres,  les 
Jeunes  gens,  Penthée. 
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nous  le  trouvons  dans  les  Barchantex  d'Euripide,  en  y 
produisant  des  scènes  fort  émouvantes.  Les  messagers 
et  les  hérauts  y auront  toujours  joué  le  rôle  principal, 
comme  ils  sont  aussi  des  personnages  très-essentiels 
dans  la  tragédie  achevée,  et  les  discours  étaient  sans 
doute  peu  étendus,  comparés  aux  chants  du  chœur 
qu’ils  motivaient. 

Il  est  probable  que  les  personnages  du  chœur  repré- 
sentaient souvent,  chez  Thespis,  des  Satyres,  mais  sou- 
vent aussi  d'autres  personnes;  car  tant  que  le  drame 
satyrique  ne  formait  pas  un  genre  particulier,  ses 
habitudes  devaient  encore  être  fondues  avec  celles  de  la 
tragédie.  Les  danses  du  chœur  étaient  encore  une  chose 
essentielle  à cette  époque.  En  général,  les  premiers 
tragiques  étaient  aussi  bien  maîtres  de  danse' (maîtres 
«le  ballet,  dirions-nous  aujourd'hui)  que  poètes  et  mu- 
siciens. Au  temps  d’Aristophane,  lorsqu’on  ne  jouait 
probablement  plus  les  pièces  de  Thespis,  les  amateurs 
du  style  ancien  de  l'orchestique  dansaient  encore  de 
préférence  les  danses  de  Thespis'.  Cela  explique  pour- 
quoi les  premiers  tragiques,  s’il  faut  en  croire  Aristote, 
employèrent  plus  souvent,  dans  le  dialogue,  le  long 
vers  trochaïque  (tétramètre  troebaïque)  que  le  trimètre 
iambique,  le  premier  se  prêtant  particulièrement  à des 
gestes  vifs  et  presque  dansants  '.  La  tragédie,  d'ailleurs, 
n’a  inventé  ni  l’une  ni  l'autre  de  ces  mesures;  elle  les 
* 

' Aristophane,  Guipes,  1479. 

• C'est  ce  qui  est  confirmé  par  un  passage  de  la  Paix  d'Aristo- 
phane. S29.  Cf.  plus  haut. 
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a empruntées  à Archiloque,  Solon  et  autres  poêles  de 
celle  calégorie  {v.  cli.  xi),  en  leur  donnanl,  par  sa 
manière  de  les  Irailer,  le  caraclère  nécessaire.  Elle  pril 
probablemenl  d’abord  le  vers  trochaïque,  si  vif,  si  pas- 
sionne, landis  que  la  comédie  s'emparail  du  vers  ïam- 
bique,  vigoureux,  rapide,  propre  à la  raillerie  el  à la 
dispule.  Ce  n'est  que  plus  lard  que  ce  dernier,  sous  la 
main  d’Escliyle  surtout,  prit  la  forme  qui  en  lit  la  me- 
sure de  la  parole  digne  et  grave  des  héros'. 

L'élément  lyrique  règne  encore  d’une  manière  abso- 
lue sur  l'élément  dramatique  chez  Phrynichos,  (ils  de 
Polyphradmoii  d'Athènes,  qui  jouit  d'une  grande  auto- 
rité sur  la  scène  attique  depuis  ol.  67',  1 (A.  J.  C.  512). 
Lui  aussi  n’avait  que  l'unique  acteur  de  Thespis,  du 
moins  aussi  longtemps  qu'Eschyle  et  ses  innovations 
n’avaient  pas  encore  été  approuvés  ; mais  il  s'en  servit 
naturellement  pour  divers  rôles  successifs,  notamment 
pour  des  rôles  de  femmes.  Le  premier  il  porta  sur 
la  scène  des  caractères  féminins  qui,  d'après  les  mœurs 
des  anciens,  ne  purent  jamais  être  joués  que  par  des 
hommes;  el  ce  fait  jette  un  jour  important  sur  tout  le 
caractère  de  sa  poésie.  Le  mérite  principal  de  Phryni- 
chos se  montrait  surtout  dans  l’orchestique,  la  musique 
et  la  partie  lyrique.  Si  nous  possédions  de  ses  ouvrages, 
il  nous  ferait  probablement  plutôt  l'effet  d'un  lyrique 

' Les  fragments  que  l'on  possède  sous  le  nom  de  Tliespis  sont 
composés,  il  est  vrai,  en  trimètres  ïambiques;  mais  ils  appartiennent 
rerlainement  li  des  pièces  d'IIéraclide  de  Pont,  qui  composa  sous 
le  nom  de  Thespis.  Cf.  Diogène  Laérce,  V,  92. 
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plein  (l’éninlioii,  d’un  élevé  de  l’école  éolienne  que 
d’un  maître  du  drame.  Ses  chants  gracieux  et  doux, 
souvent  plaintifs,  étaient  encore  très-populaires  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  surtout  parmi  les 
hommes  de  vieille  roche.  Naturellement  le  chœur  était 
encore  la  chose  principale  chez  lui,  et  l'acteur  unique 
était  plutôt  là  pour  donner  au  chu'ur  matière  à expri- 
mer ses  émotions  et  scs  pensées,  que  le  chœur  n’était 
destiné  à soutenir  sur  la  scène  les  actions  du  principal 
personnage.  Il  parait  même  que  Phrvuichos  divisa  le 
grand  chœur  dramatique,  qui  correspondait,  dans  l’ori- 
gine, au  chœur  dithyrambique,  en  diverses  parties, 
avec  des  rôles  divers,  alin  de  mettre  quelque  variété  et 
des  contrastes  dans  ces  grandes  masse.s  lyriques.  C’est 
ainsi  que,  dans  la  pièce  la  plus  célèbre  du  poète,  les 
Phfyùneimes,  qu’il  représenta  pour  la  première  fois 
(ol.  75',  4;  A.  .1.  C.  47ti),  et  où  il  illustrait  les  exploits 
d'Athènes  dans  la  guerre  des  Perses',  le  cliieur  consis- 
tait bien  d'un  côté,  ainsi  que  le  titre  l’indique,  en  Phé- 
niciennes, vierges  de  Sidon  et  d’autres  villes  de  ce 
pays,  qui  avaient  été  envoyées  à la  cour  de  Suse*,  mais 

' I)'apri^'i  une  Iraililion,  Phrynichos  composa,  ol.  7t>',4,  une  pièce 
pour  un  chœur  tragique  qu’avait  fourni  Thémistocle  en  qualité  de 
chorépe.  La  cotiiliinaison  de  Bentley,  d'après  lai|uclle  celte  pièce 
fut  celle  des  Phéniciennes,  où  Plirynichos  faisait  surtout  valoir  le.s 
mérites  de  Tliémistocle,  est  infiniment  probable.  Parmi  les  litres 
des  pièces  de  Phryniebos,  dans  Suidas,  ïj/Oioxoi,  Ceux  qui  sont  as- 
semblés pour  délibérer,  signifie  prubalilement  les  Phéniciennes, 
qui,  autrement,  manqueraient  complètement. 

’ Le  chœur  phénicien  chantait  en  entrant  : ïiÎmsioï  iavj 
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en  partie  aussi  de  nobles  Perses  qui,  dans  l’absence  du 
roi,  délibéraient  sur  le  bien  de  l’empire.  Nous  savons, 
en  effet,  qu’au  début  de  ce  drame,  qui  a une  grande 
ressemblance  avec  les  Perses  d’Escbyle,  un  eunuque  et 
tapissier  (srpibrrjî)  royal,  entrait  pour  préparer  les  sièges 
de  ce  haut  conseil  et  pour  annoncer  sa  venue.  Les 
graves  soucis  de  ces  vieillards  et  les  gémissements  pas- 
sionnés des  Phéniciennes,  privées,  par  la  bataille  na- 
vale, de  leurs  pères  et  frères,  auraient  formé  le  con- 
traste qui  constituait  l’attrait  principal  de  cette  pièce. 

Il  est  curieux  que  Phrynichos  passât  si  souvent  de 
sujets  mythiques  à des  sujets  contemporains.  Déjà  au- 
paravant, dans  sa  Conquête  de  Milet,  il  avait  représenté 
les  scènes  de  douleur  dont  Milet,  colonie  et  alliée  d'A- 
Ibènes,  avait  été  le  théâtre  lors  de  la  conquête  par  les 
Perses  après  le  soulèvement  des  Ioniens  (ol.  70', 

A.  .1.  C.  498).  Hérodote  raconte  que  tout  l’auditoire 
fut  touché  jusqu’aux  larmes,  et  (]uc  néanmoins  le  peuple 
punit  après  coup  le  poète  d'une  forte  amende,  pour  lui 
avoir  représenté  son  propre  malheur,  jugement  bien 
important  des  Athéniens  sur  une  œuvre  poétique  dont 
ils  exigeaient  évidemment  qu  elle  les  élevât  dans  un 
monde  idéal,  et  qu’elle  ne  les  rappelât  pas  aux  mal- 
heurs du  temps  présent. 

A côté  de  Phrynichos,  écrivait  pour  la  scène  tragique 
Chérilos,  poète  très-fécond  et  qui  produisit  longtemps, 

xai  Sfioifki  Âsa^ov  comme  on  voit  par  les  scholics  il'Aristophune, 
Guêpes,  ‘220,  cl  par  llcajchiiis.  an  mol  r/.u*ifü  d'après  le 

codex  venel.,  cher  Schow. 
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quoiqu’il  parut  dès  ol.  04'  (av.  J.  C.  524),  et  qu'il  se 
maintint,  non-seulement  à côté  d’Eschyle,  mais  encore 
à côté  de  Sophocle.  Ce  que  nous  savons  de  plus  intéres- 
sant sur  son  compte,  c’est  qu’il  fut  surtout  grand  dans 
le  drame  satyrique*,  qui  devait,  par  conséquent,  s’ètre 
dès  lors  séparé  de  la  tragédie.  La  tragédie  abandonnant 
de  plus  en  plus  les  mythes  de  Bacchus  pour  s'emparer 
des  fables  héroïques,  et  la  manière  un  peu  bizarre  de 
l’ancien  jeu  bachique  cédant  de  plus  en  plus  la  place 
à un  style  plus  sévère  et  plus  digne,  le  chœur  des  Sa- 
tyres commença  à être  déplacé.  Mais  on  avait  l’habi- 
tude, en  Grèce,  de  conserver  et  de  cultiver  tonte  forme 
antique  de  poésie,  qui  avait  quelque  chose  d’original  et 
de  caractéristique,  à côté  des  genres  nouveaux  qui  en 
étaient  sortis;  on  créa  donc  ce  drame  satyrique  parti- 
culier à C4>té  de  la  tragédie,  et  on  le  rattacha  à celle-ci, 
en  représentant,  la  plupart  du  temps,  ’ un  ensemble  de 
trois  tragédies  suivies  d’un  drame  satyrique.  .Mais  ce 
drame  satyrique  n’est  rien  moins  qu’une  comédie  ; c’est 
plutôt,  comme  le  dit  finement  un  écrivain  ancien,  une 
Irayédie  plaisante^.  Il  prend  ses  sujets  dans  le  même 
cercle  d’aventures  de  Bacchus  et  des  héros  où  la  tr.i- 

' D’après  le  vers  : 

Èvixa  tjLtv  XctoiXo;  Iv  Sarupci;. 

Cf.  Xake. 

• La  plupart  du  temps,  dis-je.  car  nous  Terrons,  dans  YAlceUe 
d'Euripide,  qu'il  y avait  au.ssi  des  tétralogies  se  composant  eiclusi- 
veraent  de  tragédies. 

* Démétrius  l'appelle  itatÇouooi  Tpa-yoï^i*  {de  Elor..  § 163.  Cf. 
Horace,  Arspoet.,  251). 
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gt'die  prend  les  siens,  mais  il  leur  donne  une  couleur 
si  naturelle  et  si  primitive,  que  la  présence  et  la  par- 
ticipation de  Satyres  agrestes  et  folâtres  ne  semble 
nullement  déplacée.  Le  drame  satyrique  exigeait,  par 
conséquent,  des  scènes  en  pleine  nature  sauvage,  des 
aventures  d’un  ton  un  peu  vif,  où  des  monstres 
farouches  ou  de  cruels  tyrans  de  la  mythologie  étaient 
vaincus  par  de  braves  héros  ou  de  rusés  matois,  ce  qui 
donnait  aux  Satyres  l’occasion  de  montrer  les  senti- 
ments variés  de  la  crainte  et  du  plaisir,  de  l’horreur  et 
de  la  joie  avec  toute  la  liberté  et  la  naïveté  propres  à 
ces  grossiers  enfants  de  la  nature.  Aussi  tous  les  mythes 
et  les  personnages  mythiques  n’étaient-ils  point  propres 
au  drame  satyrique.  Celui  qui  s’y  prêtait  le  plus  était 
évidemment  Héraclès,  le  héros  robuste  et  sensuel,  tou- 
jours prêt  à boire  et  n manger,  ne  dédaignant  pas  les 
bons  plats  à table,  et  ne  gâtant  pas  le  plaisir  en  joyeuse 
compagnie,  et  qui,  quand  il  était  de  bonne  humeur,  se 
laissait,  fort  tranquillement  et  tout  à son  aise,  amuser 
par  les  folles  taquineries  des  Satyres  et  autres  lutins 
de  ce  genre. 

Ce  fait  d’avoir  détaché  de  la  tragédie  le  drame  saty- 
rique pour  en  faire  un  genre  à part,  les  grammairiens 
anciens  l’atlribuaicnt  à Pratinas  de  Phlionte,  Dorien,  par 
conséquent,  et  Péloponnésien,  mais  qui  se  produisit  à 
Athènes  comme  rival  de  Chérilos  et  d'EschvIe,  vers  la 
70'  ol.  (A.  .1.  C.  500),  peut-être  même  avant.  Il  était  en 
même  temps  poète  lyri(pie  dans  le  genre  de  riiyporchème 
(t>.  ch.  xn),  tpii  a beaucunp  de  rapports  avec  le  drame 
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salyrique'.  ^11  composa  également  des  tragédies,  (|iioi- 
qiic  le  côté  original  de  son  talent  se  trahit  surtout  dans  le 
drame  satyrique,  dont  des  jeux,  propres  à son  pays  natal, 
lui  fournissaient  probablement  le  point  de  départ  ; car 
Phlionte  était  voisine  de  Corinthe  et  de  Sicyone,  patrie 
de  cette  tragédie  d’Arion  et  d’Épigène  qu’exécutaient 
des  Satyres.  Il  transmit  son  art  à son  fils  Aristias,  qui 
sut  se  faire,  à côté  de  Sophocle,  une  grande  réputation 
sur  la  scène  athénienne,  tout  en  restant,  comme  son 
père,  dans  le  rapport  d'étranger  ou  de  protégé,  à Athènes. 
I.£s  drames  satyriques  de  ces  deux  Phliasiens  passaient, 
avec  ceux  d’Eschyle,  pour  les  plus  remarquables. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  point  où  Eschyle  rc^ut, 
comme  une  enfant  robuste  et  florissante,  la  tragédie 
(pi’il  devait  laisser  à ses  successeurs  semblable  à une 
noble  vierge.  Par  l'adjonction  du  second  acteur,  il  donna 
le  développement  nécessaire  à l’élément  dramatique,  en 
même  temps  qu’il  prêtait  à l'ensemble  du  jeu  toute  la 
dignité  et  tout  le  sublime  dont  il  était  susceptible. 

Nous  pourrions  donc  passer  immédiatement  à ce  pre- 
niier  grand  maître  de  l’art  tragique,  s'il  n’élait  néces- 
saire, pour  bien  apprécier  ses  tragédies,  de  nous  faire 
d’abord  une  idée  claire  de  tout  l’arrangement  de  ce 
spectacle,  et  des  formes  fixes  et  stables  auxquelles  le 
génie  était  forcé  de  plier  tout  produit  de  ce  genre.  Sans 
doute  on  peut  inférer  bien  des  choses  déjà  de  l’histoire 


* Peut-être  même  i'ioporchème,  cité  dans  Athénée  (p.  1517),  se 
trouvait-il  dans  un  drame  satvrique. 
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(lu  ili'aine  tnigiqiut  : cela  ne  sufKrait  cep^daiil  |>oiiit 
pour  cumprendre  une  pièce  d’Eschyle,  ni  la  manière 
donl  elle  était  représenlée,  ni  son  organisme  intime. 


CHAPITRE  X.\ll 

DE  L’ono  ANI8ATI0N  MATÉRIELLE  OU  THÉÂTRE  ANCIEN. 

Il  importe  pour  bien  connaître  le  caractère  jiarticulier 
de  la  tra^'édie  ancienne^  de  nous  rendre  un  compte 
exact  des  formes  fixes,  introduites  par  les  traditions  et  le 
goût  des  Grecs. 

La  tragédie  des  anciens  était  tout  autre  chose  que  ce 
qu’elle  est  devenue  dans  le  cours  des  temps  chez  les 
autres  peuples.  Elle  n’était  point,  comme  le  drame  mo- 
derne, une  image  de  la  vie  humaine,  agitée  par  les  pas- 
sions, image  qui  répond  à son  original  autant  que  possible 
et  jusque  dans  les  moindres  traits.  La  tragédie  ancienne 
sort  complètement,  par  sa  forme  et  par  son  essence,  de 
la  vie  ordinaire,  elle  porte  un  cachet  merveilleux,  idéal. 

Il  faut  obsener  d’abord  que,  la  tragédie  et  le  drame 
en  général  ne  se  produisant  qu’aux  fêtes  de  Dionysos', 

' A Athènes,  les  tragédies  nouvelles  étaient  représentées  aux  Lô- 
iiécs  et  aux  grandes  Dionysiaques,  la  tète  la  plus  brillante  b laquelle 
les  allies  d'Atlièncs  ut  tieaucoup  d'étrangers  avaient  coutume  d'as- 
sister. Aux  Lénées  on  donnait  aussi  des  tragédies  anciennes  ; on 
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le  caractère  de  ces  l’êtes  exerça  toujours  une  grande 
influence  sur  le  drame.  Il  en  garda  une  certaine  couleur 
bachique  : dans  son  extérieur  il  avait  le  cachet  d’une  fête 
et  d’un  plaisir  dionysiaques,  et  l'enthousiasme  qui,  dans 
ces  solennités,  s’emparait  des  âmes  pour  les  arracher  à 
la  vie  ordinaire,  donnait  à tous  les  mouvements  de  la 
muse  tragique  et  de  la  muse  comique  un  degré  inaccou- 
tumé d'énergie  et  de  feu. 

Le  costume  des  personnages  qui  se  produisaient  dans 
la  tragédie,  était  fort  éloigné  du  naturel  libre  que  nous 
trouvons  dans  l’art  plastique  des  Grecs,  où  il  atteint  la 
beauté  la  plus  accomplie  ; c’était  un  costume  de  fête  de 
Bacchus.  Presque  tous  les  acteurs  portaient  des  vêtements 
longs,  rayés  de  couleurs  vives,  touchant  à la  plante  des 
pieds  (-/tTwvo^  -ïStipsi^,  TroXiç  ),  et  des  manteaux  qu’on 
jetait  sur  épaules  et  yXajjijîaç),  de  pourpre  ou 

autre  couleur  brillante,  avec  des  bordures  bigarrées  et 
des  ornements  d'or  tels  qu’on  était  accoutumé  de  les 
voir  aux  cortèges  bachiques  et  aux  danses  des  chœurs*. 
L’Héraclès  lui-même  du  théâtre  ne  se  présentait  pas 

ne  donnait  que  de  ces  dcrniferc.s  aux  petites  Dionysiaques.  On  ap- 
prend cela  surtout  par  les  didascalies,  c.  à d.  les  notes  sur  les 
victoires  des  poètes  dramatiques  et  lyriques,  en  tant  que  maîtres 
de  chœurs  (xcpc^i^oiaxaXct),  dont,  grâce  aux  savants  de  l'antiquité, 
heaiicoup  de  choses  ont  [Kissé  dans  les  comnientaires  des  ouvrages 
poétiques,  surtout  dans  les arr/uments  qui  les  précèdent. 

' On  le  voit  par  les  renseignements  détaillés  de  PoUux  (IV,  c.  xvni) 
ainsi  que  par  les  sculptures  qui  représentent  des  scènes  tragiques, 
surtout  dans  les  mosaïques  du  Vatican  publiées  parMiUin.  Description 
d'une  mosaïque  antique  du  musée  Pio-Clémentin  à Home,  repré- 
sentant des  scènes  de  tragédie;  par  A.  L.  Hillin.  Paris,  1819. 
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comme  le  héros  rolmste,  l’alliléle  qui  nejetle  qu'une 
peau  lie  lion  sur  ses  membres  puissants  : il  jiaraissail, 
lui  aussi,  dans  ce  costume  riche  et  varié  et  les  at- 
tributs distinctifs  de  la  massue  et  de  l'arc  u‘y  lij,m- 
raient  que  comme  un  complément  symbolique.  I.es 
chœurs  également,  fournis  au  nom  et  sur  l’ordre  des 
tribus  athenienues  par  de  riches  citoyens,  qui  prenaient 
le  titre  de  choréges,  rivalisaient  les  uns  avec  les  autres 
par  le  luxe  de  leurs  vêlements  et  de  leur  parure  aussi 
bien  que  par  le  mérite  de  leur  chant  et  de  leur  danse. 

Pour  le  reste,  les  chœurs,  composés  dans  l'origine 
du  peuple  en  fêle  et  représentant  toujours  dans  la  tra- 
gédie des  personnages  de  second  ordre,  ne  se  distin- 
guaient en  rien  des  hommes  ordinaires';  tandis  que 
l'acteur  qui  jouait  le  héros  ou  le  dieu  dont  les  vicissi- 
tudes occupaient  les  chœurs,  devait  avoir,  même  dans 
son  apparition  extérieure,  quelque  chose  de  supérieur  à 
la  figure  humaine.  L'acteur  tragique  était  une  chose  fort 
étrange,  que  l'antiquité  plus  récente  jugeait  elle-même 
bizarre  et  grotesque*.  Sa  taille  dépassait  de  beaucoup 
la  mesure  ordinaire  de  la  grandeur  humaine,  grâce  aux 
semelles  très-grosses  des  souliers  tragiques  {colhunu’s) 
et  au  masque  {oticos)  qui  était  plus  long  (|ue  la  figure 
humaine  ; poitrine,  ventre,  bras  et  jambes  étaient  rem- 
bourrés en  proportion.  Le  corps  y perdit  forcément 

' Lï  position  réciproque  ilu  clioeur  et  des  personnages  est  pres- 
que toujours  celle  des  A»cl  et  ÂvoxTt;  liomériques. 

’O:  tobxOi;  Kxi  tfiCifit  6.1U.X,  dit  Lucien  d'un  acteur  tragique 
{lie  Saital.,  c.  ixvii). 
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beaucou|i  de  sa  mobilité  naturelle;  bien  des  mouve- 
ments légers,  presque  imperceptibles  pour  l'œil,  et 
pourtant  très-éloquents  durent  être  supprimés.  Le  geste 
tragique,  par  contre,  que  les  anciens  eux -mêmes 
considéraient  comme  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l’art  entier,  devait  consister  en  mouvements 
nettement  mesurés  qui  ne  laissaient  rien  à l'inspi- 
ration du  moment.  Habitués  à gesticuler  beaucoup 
et  avec  vivacité,  les  Grecs  avaient  formé  tout  un  .sys- 
tème de  gestes  expressifs,  et  ce  système,  fondé  sur  la 
nature  et  la  coutume,  paraissait  élevé  a son  plus  haut 
degré  sur  la  scène  tragique,  où  il  se  proportionnait  aux 
puissantes  émotions  des  personnages  du  drame.  Le 
masque  était  en  parfaite  harmonie  avec  ces  gestes. 
Né  du  plaisir  qu’on  prenait  à se  déguiser  de  mille  ma- 
nières aux  fêtes  bachiques,  il  était  devenu  un  besoin 
absolu  pour  la  tragédie.  Il  ne  cachait  pas  seulement  les 
traits  trop  connus  de  l’acteur,  il  ne  faisait  pas  seule- 
ment qu’on  oubliait  complètement  l’acteur  pour  ne  voir 
que  le  personnage  qu'il  représentait  ; il  donnait  aussi  à 
toute  son  apparition  ce  cachet  idéal  qu'exige  par- 
tout la  tragédie  antique.  Sans  être  intentionnellement 
exagéré , comme  le  masque  comique , celui  de  la 
tragédie  était  cependant  fait  pour  éveiller  l’idée  d’étres 
que  les  passions  et  les  émotions  de  la  nature  hu- 
maine saisissent  avec  bien  plus  de  force  que  dans  la 
vie  ordinaire  : la  bouche  était  enlr’ouverte  et  les  ca- 
vités des  yeux  profondes  ; les  traits  fort  accusés  an- 
nonçaient chacun  des  caractères  dans  ce  qu'd  avait  de 

Ul>T  tlTr.  UULCQL’t.  It  — 12 
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plus  saillant  : tuut  rensemble  avait  une  couleur  tran- 
cliee,  presque  criante.  Quant  au  jeu  de  la  physionomie, 
la  tragédie  antique  n’en  aurait  eu  que  faire,  puisqu’il 
ne  pouvait  être  ni  assez  expressif  pour  répondre  à l'idée 
(|u’on  SC  faisait  des  émotions  d'un  héros,  ni  suffisam- 
ment  visible  à la  plupart  des  spectateurs  qui  emplis- 
saient les  espaces  immenses  d'un  théâtre  ancien.  Ce  qu'il 
pouvait  y avoir  de  peu  naturel,  pour  notre  goût,  dans 
l'immobilité  des  traits  qui  restaient  les  mêmes  pen- 
dant toutes  les  actions  d’un  drame,  était  moins  cho- 
(|uant  dans  la  tragédie  ancienne  où  les  personnages 
principaux,  une  fois  que  certaines  émotions  ou  cer- 
taines préoccupations  s’en  sont  fortement  emparées, 
conservent  d’un  bout  à l'autre  de  la  pièce  une  sorte 
de  ton  fondamental  qui  leur  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  habituel.  Il  est  aisé  d’imaginer  I Oreste  d’Eschyle, 
l'Ajax  de  Sophocle,  la  Médée  d’Euripide  gardant  la  même 
physionomie  à travers  toute  la  tragédie  : on  ne  saurait 
se  représenter  ainsi  un  Hainict  ou  un  Torquato  Tasso. 
D’ailleurs,  entre  les  divers  actes  les  masques  pouvaient 
se  changer  de  fa^on  à produire  les  altérations  néces- 
saires. (Edipe,  par  exemple,  dans  Sophocle,  après  avoir 
reconnu  son  malheur  et  exerce  sur  lui-même  la  punition 
sanglante,  entre  évidemment  en  scène  avec  un  masque 
différent  de  celui  qu'avait  porté  le  souverain  trop  con- 
liant  dans  sa  fortune,  trop  sûr  de  sa  vertu. 

Nous  n’examinerons  pas  si  les  mas(|ucs,  ainsi  que  le 
disent  les  anciens,  servaient  aussi  à grossir  la  voix; 
mais  il  est  certain  que  l’organe  des  acteurs  tragiques 
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atteignait  un  degré  de  force  et  de  sonorité  métallique 
qui  exigeait  autant  d’étude  et  d’exercice,  que  de  disposi- 
tion naturelle.  Il  y a différents  termes  techniques  chez 
les  anciens  pour  désigner  ce  ton  de  poitrine  qui  rem- 
plissait le  vaste  espace  du  théâtre  d'un  son  retentissant, 
lequel,  jusque  dans  le  dialogue  ordinaire,  avait  plus  de 
rapport  avec  le  chant  qu’avec  la  parole  de  la  vie  com- 
mune, et  dont  la  puissance  infatigable,  le  mouvement 
rhythmique,  nettement  mesuré,  devaient  réellement 
produire  dans  la  gigantesque  enceinte  l’effet  de  la  voix 
d’etres  plus  puissants  et  plus  grandioses  que  n'en  connaît 
la  réalité  et  le  temps  présent 

Mais  avant  d'étudier  avec  plus  de  détail  l'impression 
(jue  recevait  l’ouïe  dans  la  tragédie  ancienne,  achevons, 
dans  ces  traits  principaux,  le  tableau  qu  elle  offrait  à la 
vue;  examinons  le  local  de  la  représentation  théâtrale, 
l’arrangement  de  l’édifice,  autant  qu’il  convient  à l’his- 
toire littéraire  de  l’examiner. 

Les  théâtres  anciens  sont  des  bâtiments  en  pierre,  de 
dimensions  énormes,  destinés  à recevoir  toute  entière 
la  population  libre  et  adulte  d’une  république  grecque, 
les  seize  mille  citoyens  d'Athènes  par  exemple,  avec  les 
femmes  d’une  certaine  éducation  et  les  nombreux  étran- 
gers* qui  pouvaient  prendre  part  aux  spectacles  des 
fêtes.  Ces  théâtres  ii'étaient  pas  exclusivement  réservés 
à la  poésie  dramatique  : d’autres  danses  de  chœur, 

' XapuYlüi<»,  gurlout  >.iwu6S;u«'  tà  i«|i.Siïa  chez 

Lucien.  > I i.)'  -ü  . l-.-.  J-J 

* V.  plus  haut  p.  h.  U.  .afh  jlhie  SUMlbs.  . 
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(les  marches  el  cortèges  joyeux,  toutes  sortes  de  so- 
lennités pubii(jiics,  des  assemblées  populaires  meme 
avaient  li(!U  dans  ces  édifices.  Aussi  trouvons-nous  par- 
tout en  Grèce  des  théâtres,  bien  que  la  poésie  drama- 
tique fût  le  produit  de  la  seule  Athènes.  Bien  des  clioscs 
néanmoins,  dans  l'architecture  théâtrale  et  dans  ses 
formes  définitives  et  pour  ainsi  dire  légales,  ne  s'ex- 
pliquent que  par  la  destination  aux  jeux  dramatiques. 
Les  Athéniens  commencèrent  à bâtir  leur  théâtre  de 
pierre  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  sur  le  côté  mé- 
ridional de  l’Acropole  (ts  iv  Atsvùisu  Oéaipev  ou  t'o  Aisviseu 
Oéavpsv),  lorsque  dans  fol.  70',  1,  (av.  J.C.  500)  se  fu- 
rent écroulés  les  échafaudages  de  bois  du  haut  desquels 
le  peuple  avait  jusque-là  contemplé  le  spectacle.  Il  dut 
être  bientôt  achevé  au  point  de  permettre  d’y  repré- 
senter les  chefs-d'œuvre  des  trois  grands  tragiques, 
quoique  la  décoration  architecturale  n’ait  été  terminée 
dans  toutes  ses  parties  que  bien  plus  tard.  On  sait  en 
effet  qu’au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  Pé- 
loponnèse lui-mérae  et  la  Sicile  possédaient  déjà  des 
théâtres  d’une  grande  beauté. 

Tout  comme  le  drame , la  construction  entière  du 
théâtre  avait  son  point  de  départ  dans  le  chœur  : la 
place  qui  lui  est  réservée  forme  la  partie  primitive 
et  le  centre  de  la  dis|>osition  entière;  tout  le  reste 
ne  fait  que  s'ordonner  autour  de  ce  centre.  L’or- 
chestre  qui  occu|ie  une  surface  circulaire  au  milieu  et 
dans  la  profondeur  de  tout  l’cdilice,  n'est  autre  chose 
que  I antique  salle  de  danse,  le  chaiiir  du  temps 
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(l'Homèrc.  (K.  chap.  ni.)  C'est  un  espace  plan  et  lisse, 
assez  vaste  pour  laisser  toute  liberté  aux  mouvements 
d'une  nombreuse  troupe  de  danseurs.  L'autel  de  Dio- 
nysos, autour  duquel  s’agitait  en  cercle  le  chœur  dithy- 
rambique, était  devenu  une  petite  élévation  au  milieu 
de  l’orchestre,  qu’on  appelait  thijmélé  et  qui  servait  de 
point  d'appui  au  chœur  dès  qu’il  avait  pris  sa  position 
définitive.  .Arrangée  de  mille  manières,  tantôt  comme 
monument  funèbre,  tantôt  comme  terrasse  garnie  d’au- 
tels, elle  se  prêtait  aux  exigences  des  diverses  tragédies'. 

Le  chœur  lui-même,  en  devenant  dramatique,  de  lyrique 
qu’il  avait  été,  avait  subi  des  changements  considérables 
dans  toute  son  organisation.  Tant  qu’il  fut  chœur  dithy- 
rambique, il  se  mouvait  en  cercle  autour  de  l’autel  du 
milieu,  il  se  suffisait  à hii-mémc;  chœur  dramatique  au 
contraire,  il  était  en  rapport  avec  l’action  de  la  scène,  en  ' 
recevait  les  motifs  de  ses  discours,  s'intéressait  à ce  qui 
s'y  passait,  et  devait  par  conséquent  faire  face  de  temps  en 
temps  à la  scène  elle-même.  .Viissi  le  chœur  du  drame, 

' 11  suint  (l'obscrvcr  ici  eu  deux  mots  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  du  l'ancien  théùtrc  attique  celui  du  temps  macédonien  à 
Alexandrie,  Antioche  et  autres  villes  de  ce  genre.  Dans  ces  derniers 
Vorchestra  était  cou|)ée  au  milieu,  et  la  moitié  la  plus  rapprochée 
de  la  scène  était  transformée,  au  moyen  d'une  planche,  en  sous- 
scène  spacieuse,  sur  laquelle  se  produisaient  les  mimes  ou  plani- 
pedarii,  ainsi  que  des  musiciens  et  des  danseurs,  tandis  que  la 
scène  proprement  dite  restait  réservée  aux  acteurs  tragiques  et  co- 
miques. Cette  partie  de  l'orchestre  s'appelait  alors  thymélé  ou  or- 
chestra dans  le  sens  restreint  (Cf.  diitput.  scen.  J.  Sommerhrodt, 
l.ieguitz,  1845,  p.  1 h XIV,  et  Fr.  Wieseler,  IJeber  die  Thynule  des 
griech.  Theaters.  Gott.,  1847,  particulièrement  p.  5 .MS.  E.  M.) 
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d'après  les  anciens  grammairiens,  fut-il  carré  (TîTpi-c*^ 
voç)  c’est-à-dire,  ordonné  de  façon  que  les  danseurs,  dis- 
posés par  rangs  réguliers  (stî/si  et  ïu^i),  formassent  un 
l'arré.  C'est  ainsi  qu'il  marchait  à travers  les  larges  cou- 
loirs de  l'orchestre  (Tcàpsssi)  vers  le  milieu  où  il  se  ran- 
geait, en  lignes  régulières,  entre  la  thymélé  et  la  scène. 
Quant  au  nombre  du  chœur  tragique,  voici  comment  il  se 
substitua  probablement  à celui  des  danseurs  du  dithy- 
rambe, lequel  était  de  cinquante;  on  en  retrancha  d'abord 
deux  membres  pour  former  un  chœur  carré,  puis  on  par- 
tagea ce  nombre  de  quarante-huit  entre  les  quatre  pièces 
qu’on  jouait  toujours  à la  suite  les  unes  des  autres. 
C’est  ce  qui  cx|ilique  bien  des  choses  et  notamment 
pourquoi,  à la  Gu  dos  Euménides  d'Eschyle,  deux 
chœurs  différents,  celui  des  Erinnyes  et  celui  de  la  pro- 
' eession  de  fête  peuvent  se  rencontrer*.  Le  chœur  d'Es- 
chyle se  composait  donc  de  douze  choreutes  ; et  ne  fut 
|M)rté  à quinze  que  par  Sophocle  : ce  nombre  resta  le 
nombre  régulier  dans  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide’. Dans  l’attiluile  des  membres  du  chœur  tout 
était  réglé  par  une  tradition  fixe  qui  avait  surtout  en 

' Cest  cc  qui  répand  aussi  quelque  jour  sur  le  nombre  du  choeur 
comique,  qui  était  de  vingt-quatre.  C'était  là  la  moitié  du  chœur 
tragique  ; car  les  comédies  se  jouaient  isolément,  et  non  quatre  par 
quatre. 

* Les  renseignements  des  anciens  sur  l'organisation  du  chœur  en 
détail,  se  rapportent  au  chœur  de  quinze  personnes,  de  même  que 
leurs  données  sur  l'arrangement  de  la  scène  s'appliquent  aui  trois 
acteurs.  On  voit  que  la  forme  delà  tragédie  eschyléenne  était  toiii- 
hée  en  désuétude. 


Digitized  by  Google 


DT)  THÉATRR  ANCIEN 


vue  de  présenter  au  public  un  aspect  favorable,  en  met- 
tant sur  les  premiers  rangs  les  meilleurs  choreutes  et 
ceux  qui  étaient  le  mieux  parés.  Les  mouvements  ordi- 
naires du  chœur  tragique  étaient  solennels  et  pleins  de 
dignité,  comme  il  convient  à des  personnages  vénéra- 
bles, matrones  et  vieillanls,  qui  le  composent  souvent.  On 
représente  la  danse  tragique,  appelée  Emmeleia,  comme 
le  genre  le  plus  grave  et  le  plus  majestueux  de  l’orchcs- 
tique. 

Quoique  le  chœur,  en  dehors  des  airs  qu’il  chantait 
seul  sur  la  scène  vide,  exécutât  aussi  des  chants  qui  alter- 
naient avec  ceux  des  personnages  de  la  scène,  et  tout 
en  liant  conversation  avec  eux,  ceux-ci  ne  se  trouvaient 
pas,  généralement  du  moins,  sur  le  même  niveau  ; car 
ils  occupaient  la  scène  qui  était  plus  élevée.  Il  faut  re- 
connaître cependant  qu’on  n’est  point  aussi  éclairé  qu’on 
le  voudrait  être  sur  la  manière  dont  l'orchestra  et  la 
scène  se  touchaient,  et  sur  la  façon  dont  elles  commu- 
niquaient l'une  avec  l’autre.  La  position  réciproque  des 
personnages  de  la  scène  et  du  chœur  se  trouvait  ainsi 
tout  d'abord  indiquée  à la  vue  ; les  uns,  héros  de  l'âge 
légendaire,  dont  toute  l'apparition  conservait  quelque 
chose  de  grandiose  et  de  puissant;  l’autre,  généralement 
composé  d’hommes  du  peuple  qui  devaient  accueillir  les 
événements  de  la  scène  avec  des  cœurs  formés  d’une 
matière  plus  faible  et  partant  plus  voisins  du  public 
qui  écoutait. 

I.a  scène  des  anciens  était  fort  longue  et  sans  pro- 
fondeur ; elle  ne  coupait  qu’une  étroite  bande  du 
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cercle  de  l’orclieslra,  mais  elle  s'étendait  des  deux  côtés 
au  point  que  sa  longueur  était  ù peu  près  le  double  du 
diamètre  de  l’orchestra'.  Cette  forme  de  la  scène  a sa 
raison  d'être  dans  le  principe  même  de  l’art  antique  et 
de  son  coté  influait  considérabloinent  sur  le  drame  lui- 
même.  De  même  que  l’art  plastii|uc  affectionnait  particu- 
lièrement la  dis|H)sition  des  ligures  en  lignes  étendues  qui 
convenait  particulièrement  à des  frises  et  à des  tympans, 
de  même  que  la  peinture  des  anciens,  loin  de  grouper  les 
ligures  de  façon  que  celles  de  devant  cachent  en  partie 
celles  de  derrière,  les  plaçait  au  contraire  les  unes  à côté 
des  autres,  nettement  et  clairement  dessinées  et  avec 
leurs  contours  complets  ; de  même  les  personnages  de 
la  scène,  les  héros  avec  leurs  suites  souvent  nombreuses 
étaient  rangés  en  longues  Aies  sur  cette  scène  étroite  et 
prolongée.  Les  personnages  venant  de  loin  n’arrivaient 
pas  du  fond,  mais  du  côté  de  la  scène  et  avaient  souvent 
un  long  chemin  à faire  avant  de  se  rencontrer  au  milieu 
avec  les  acteurs  qui  s’y  trouvaient.  Le  carré  très-oblong 
que  formait  cette  scène  était  enlouré  sur  ses  trois  côtés 
de  murs  élevés,  dont  celui  du  fond  s’appelait  scâié,  cuix 

' n sulfit,  pour  des  lecteurs  ijui  desironl  s’instruire  avec  plus  de 
de  détail  sur  les  mesures  et  les  proportions  arcliitecturales,  de  les 
renvoyer  au  beau  plan  que  M.  Donaldson  a donné  dans  le  volume 
supplémentaire  des  Antiquilies  of  Athens  de  Stuart,  Londres,  1 850, 
p.  53.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  les  jiartias  latérales  et 
sailbintes  du  proscénium  qu'adoptent  MM.  Donaldson  et  llirt,  ne 
peuvent  être  prouvées  ni  par  un  témoignage  des  anciens,  ni  par  un 
besoin  de  leurs  représentations  dramatiques  : l’espace  qu'on  affecte 
h CCS  parties  revient  plutôt  aux  couloirs  ouverts  de  l'orchestra  (n«- 
pcdci).  V.  r.Appendice  du  traducteur. 
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très-ûlroits  de  droite  el  de  f^auclie  parascétiies.  La  scène 
elle-mcine,  d'après  le  sens  strict  des  mots,  s'appelait 
non  pas  scène,  mais  proscenium,  parce  qu'elle  s’étendait 
devant  la  scétié'.  la  véritable  signification  de  ce  mot  est 
tente,  baraque  : dans  l’origine,  on  avait  sans  doute  con- 
struit de  ces  baraques  de  buis,  pour  les  besoins  du  moment 
afin  de  désigner  la  demeure  du  personnage  principal, 
d'où  celui-ci  s’avançait  sur  l'étroit  |tassage  devant  sa 
maison.  Cependant,  malgré  la  transformation  de  cet 
échafaudage  misérable  en  un  grand  mur  richement 
orné  et  de  proportions  architecturales , la  destina- 
tion et  la  valeur  scéniques  restèrent  à peu  près  les 
mêmes  ; il  représentait  la  demeure  du  personnage  ou 
des  personnages  |>rincipaux,  et  le  proscenium  en  était 
comme  la  cour  qui  s’élargissait  encore  «laiis  l’orchestra. 
C’est  ainsi  que  la  scené  pouvait  représenter  nn  camp 
avec  la  tente  des  héros  principaux,  comme  dans  I’.i4jna 
de  Sophocle,  un  lieu  sauvage  au  milieu  des  forêts  et 
des  rochers,  avec  une  caverne  servant  de  demeure  au 
personnage  principal,  comme  dans  le  Philoctète;  mais 
ordinairement  elle  était  décorée  de  façon  à représenter 
la  façade  d’un  palais  de  souverain  avec  colonnades,  cré- 
neaux, tours  et  une  suite  d’annexes  qui,  selon  les  exi- 
gences de  chaque  pièce,  jimivaient  être  plus  ou  moins 
étendus,  et  pins  nu  moins  avancés  sur  la  .scène.  Souvent 
aussi  c’était  la  décoration,  assez  analogue,  d'un  temple 
avec  les  bâtiments  et  les  promenades  qui  appartenaient 

' Chei  le»  TiriT*  X6t«kv,  siilrefoi»  en  latin  pulpiliini  ou 

proscenium. 
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à un  sanctuaire  grec.  Mais  on  ne  voyait  jamais  que  l’ex- 
térieur de  ce  palais  ou  de  ce  temple;  l'esprit  de  la  vie 
antique  exigeait  que  les  actions  dramatiques  sortissent 
de  l'intérieur  de  la  maison  et  se  produisissent  au  dehors, 
car  tout  ce  qui  était  grand  et  important,  tous  les  événe- 
ments majeurs  se  passaient  pul)li(|ucment  et  en  plein 
air  ; les  rapports  de  société  entre  les  hommes  avaient 
lieu  non  dans  les  appartements,  mais  dans  des  halles, 
des  marchés  et  des  rues  ; ce  qui  se  passait  dans  le  secret 
des  maisons  ne  pouvait  jamais  être  l’ohjet  de  l'attention 
publique  : et  les  poètes  tragiques  étaient  forcés  d’avoir 
égard  à ces  coutumes  de  la  vie  grecque  en  inventant  et  en 
arrangeant  leurs  compositions  dramatiques. 

Les  personnages  héroïques,  lorsqu'ils  veulent  commu- 
niquer à d'autres  leurs  pensées  et  leurs  sentiments,  se 
rendent  donc  par  les  portes  de  leurs  demeures  dans  une 
cour  ouverte  : de  l'autre  côté,  le  chœur  arrive  venant  de 
la  ville  ou  de  la  contrée  qu’hahitent  las  personnages  prin- 
ci|>aux.  Il  s'assemble,  pour  délibérer  et  discuter  avec  les 
individus  supérieurs  de  la  scène  au  sort  desquels  il  s’in- 
téresse, sur  un  espace  étendu  qui  représente  souvent  la 
place  du  marché  cl  des  assemblées  populaires,  généra- 
lement attenant  au  palais  princier  dans  les  temps  mo- 
narchiques de  la  Grèce.  On  pouvait  d'autant  moins 
s'étonner  de  voir  exécuter  des  danses  de  choeur  sur  ces 
marchés  qu'ils  étaient  particulièrement  destinés,  dans 
les  vieilles  mœurs,  à de  grands  chœurs  populaires 
et  qu’on  les  appelait  meme  chœurs.  (V.  cliap.  ni.)  La 
scène  et  le  théâtre  entier  une  fois  organisés  d'après 
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cet  ordre  d’idées , la  comédie  dut  s’y  conformer 
également  jusqué  dans  les  phases  de  son  histoire  où, 
après  avoir  abandonné  la  vie  publique,  elle  eut  pris 
pour  sujet  l’existence  domestique  et  privée.  Dans  les 
imitations  des  pièces  de  la  nouvelle  comédie  attique  que 
nous  devons  à Plaute  et  à Térence,  la  scène  représente 
des  parties  de  rue  assez  étendues  : on  y distingue  les 
maisons  des  personnages  du  drame,  à côté  d’édifices 
publics  et  de  temples  : tout  y est  soigneusement  prévu 
et  calculé  par  le  poète,  tout  y est  amené  avec  beaucoup 
d’art,  et  la  plupart  du  temps  avec  un  grand  naturel, 
pour  que  les  acteurs  en  allant  et  venant,  en  sortant  et 
en  rentrant,  dans  les  rencontres  sur  la  me  ou  sur  le 
seuil  des  portes,  puissent  découvrir  de  leurs  sentiments 
et  projets  tout  ce  qu’il  est  utile  et  désirable  que  le  spec- 
tateur sache. 

Les  murs  massifs  et  fixes  de  la  scène  avaient  des  ou- 
vertures déterminées  qui  restaient  toujours  les  mêmes 
malgré  les  décorations  diverses  dont  on  les  couvrait  dans 
les  diverses  pièces.  Ces  accès  à la  scène  avaient  leur  va- 
leur constante  et  fixe,  ce  qui  permettait  aux  spectateurs 
des  drames  anciens  de  savoir  dès  le  premier  coup 
d’œil  bien  des  choses  qu'autrement  ils  auraient  dii  de- 
viner peu  à peu  par  l’exposition  de  la  pièce  : car  le 
secours  qu’offrent  nos  programmes  était  complètement 
ignoré  des  anciens.  Les  spectateurs,  d’après  ce  qu’ils 
voyaient  se  passer  sur  la  scène,  faisaient  certaines  suppo- 
sitions qui  leur  rendaient  ces  événements  beaucoup  plus 
intelligibles  qu’ils  ne  le  sont  pour  nous  à la  lecture. 
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C'esl  ainsi  qu’un  sens  déterminé  s'attachait  an  côté 
gauclie  et  au  côté  droit.  Le  théâtre  d'Athènes  était 
appuyé  à la  pente  méridionale  de  l’Acropole  de  telle 
sorte  que  du  haut  de  la  scène  on  avait  à sa  gauche  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  et  le  port,  à sa  droite  pres- 
que toute  la  campagne  de  l'Attique.  Ce  fut  là  le  motif 
qui  lit  admettre  une  fois  pour  toutes  que  l'entrée 
latérale  des  parascénies  de  droite  signilierait  une  ar- 
rivée de  la  campagne  et  de  l'étranger,  celle  de  gauche 
la  venue  de  la  ville  et  des  environs.  De  cette  façon 
les  deux  murs  de  côté  se  trouvaient  toujours  dans  le 
rapport  de  dedans  et  de  dehors.  Il  était  naturel  que  les 
couloirs  inférieurs  qui  conduisaient  à l'orchestra  durent 
également  affecter  cette  signification,  quoique  la  pa- 
rodos  de  droite  fût  peu  employée,  le  chœur  consis- 
tant la  plupart  du  temps  en  personnes  de  l'endroit  même 
ou  du  voisinage. 

(Juant  au  mur  principal,  la  scène  proprement  dite, 
elle  avait  trois  portes  ; celle  du  milieu  qu'on  appelait  la 
porte  royale,  représentait  l'entrée  principale  du  palais, 
de  la  demeure  du  souverain  lui-méme  ; à droite  on  se 
figurait  un  passage  qu  il  était  naturel  de  placer  du  côté 
extérieur,  puisqu'il  conduisait  surtout  aux  appartements 
des  hôtes  qui  formaient  souvent  une  annexe  particu- 
lière des  maisons  grecques  ; la  porte  de  gauche  menait 
à une  partie  de  la  maison,  située  du  côté  de  la  ville  et  par 
conséquent  moins  exposée,  au  .sanctuaire  par  exemple, 
à la  prison,  au  gynécée,  etc. 

Mais  les  anciens  allaient  plus  loin  encore  dans  ces 
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sipnifiralions  convenues  qu’ils  altacliaicnt  au  local  : ils 
jugeaient  d’après  la  première  entrée  en  scène  le  rôle 
de  l’acteur  et  sa  place  dans  le  drame  entier.  Nous  arri- 
vons ici  au  point  où  le  drame  grec  semble  le  plus  en- 
travé par  des  lois  bien  sévères,  le  plus  astreint  à des 
formes  qui  paraissent  étroites  et  gênantes  à notre  ma- 
nière de  voir.  Mais  l’art  antique  en  général,  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  l’observer,  aime, 
dans  tous  les  genres  de  productions,  ces  formes  déter- 
minées, immuables  et  égales  qui  s’emparent  de  l'esprit 
par  la  puissance  de  l’habitude  et  le  tran.sportent 
aussitôt  dans  la  disposition  voulue.  Si  ces  formes  sem- 
blent paralyser  la  liberté  de  la  force  créatrice,  et  im- 
poser des  entraves  au  libre  essor  de  l’imagination,  les 
œuvres  de  l’art  ancien,  par  cela  même  qu’elles  ont  à 
remplir  une  mesure  donnée,  une  forme  prescrite,  et 
pour  peu  que  leur  inspiration  réponde  à cette  forme, 
acquièrent  cette  solidité  caractéristique,  grâce  à laquelle 
elles  semblent  s’élèver  au-dessus  des  productions  arbi- 
traires et  accidentelles  du  génie  humain  et  s’approcher 
des  œuvres  de  la  nature  étemelle  qui,  elles  aussi,  sont 
comme  une  combinaison  harmonieuse  des  lois  les  plus 
sévères  et  du  libre  instinct  du  beau. 

Sans  doute  dans  la  poésie  dramatique  cette  forme  ex- 
térieure à laquelle  doit  se  plier  l’œuvre  du  génie,  parait 
d'autant  plus  sévère,  j'allais  dire  tenace,  (pi'aux  condi- 
tions à remplir  dans  le  choix  des  pensées,  de  l’expres- 
sion, des  mesures  métriques,  s’ajoutent  les  exigences 
du  local  et  du  persounci  de  la  représentation.  En  ce 
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qui  concerne  le  personnel,  les  anciens  y montrent  en- 
core ce  sens  historique  qui  leur  est  particulier  et  qui 
consiste  dans  un  mélange  singulier  d'attachement  aux 
formes  traditionnelles  et  de  vive  tendance  à les  déve- 
lopper. Jamais  on  ne  rejette  sans  nécessité  le  vieux  type  : 
par  des  développements  qu’il  contient  pour  ainsi  dire  en 
germe,  un  le  rend  susceptible  de  se  prêter  aux  exigences 
de  génies  plus  hardis.  C'est  ce  qui  contribue  tant  à 
donner  à I histoire  d'nn  genre  de  créations  intelleo 
tuelles  dans  l'antiquité,  celle  ressemblance  si  frappante 
avec  l'éclosion,  la  croissance  et  la  floraison  des  produits 
organiques  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  comment  un  acteur  se  séparait  du 
chœur  cl  comment  Thespis  et  Phrynichos  se  contentèrent 
de  cet  unique  acteur,  de  telle  fa^on  cependant  qu'il 
représentait  successivement  toutes  les  personnes  qui, 
parlant  devant  le  chœur  et  avec  le  chœur,  devaient  pro- 
duire l’ensemble  de  l'action.  Eschyle  ajouta  le  second 
acteur  pour  gagner  ainsi,  sur  la  scène  même,  le  con- 
traste entre  deux  personnes  en  action  ; car  le  chœur  ne 
parait  en  général  que  passif,  ou  du  moins  simplement 
réceptif,  cl,  lors  même  qu'il  a âes  désirs  et  scs  passions 
propres,  il  ne  se  prête  pas  à une  action  indépendante. 
D’après  cette  forme,  il  ne  pouvait  donc  y avoir  simulta- 
nément sur  la  scène  que  deux  personnes  qui  parlaient, 
— il  était  licite  de  leur  adjoindre  autant  de  personnages 
muets  qu'il  plaisait  au  poète  d'introduire,  — mais  ils 
pouvaient,  l’un  cl  l'autre,  si  le  temps  suflisail  pour  le 
changement  de  costume,  leparaîlre  en  d’autres  rôles. 
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Que  le  même  acteur  jouât  divers  rôles  d'une  même  pièce, 
cela  ne  semblait  pas  plus  extraordinaire  aux  anciens  que 
de  le  voir  dans  diverses  pièces,  puisque  le  masque  ne 
permettait  pas  de  reconnaître  la  personne  de  l’acteur  et 
que  l’art  pouvait  bien  suflisammenl  faire  valoir  la  dif- 
férence des  caractères.  L’art  de  l’acteur  exigeait  dans 
ces  conditions  des  dons  naturels  extraordinaires,  une 
grande  force  du  corps  et  de  la  voix,  en  même  temps 
qu'une  éducation  soignée  et  une  longue  étude.  Au 
temps  des  grands  poètes  et  plus  tard  encore,  à l’épo- 
que de  Philippe  et  d’Alexandre,  alors  que  les  acteurs 
intéressaient  plus  que  les  pièces,  il  n’y  eut  jamais  que 
fort  peu  d'entre  eux  qui  satisGssent  le  public.  Aussi 
tâchait-on  de  tirer  de  ces  quelques  artistes  tout  l’avan- 
tage possible  et  d’écarter  complètement  ce  que  doit 
avoir  et  ce  qu’a  si  souvent  aujourd’hui  de  gênant  l'em- 
])loi  d’acteurs  ignorants  et  maladroits  dans  les  rôles  se- 
condaires. 

Sophocle  lui-même  ne  hasarda  que  la  timide  innova- 
tion d’adjoindre  un  troisième  acteur.  Cela  parut  sufli- 
sant  pour  donner  à l’action  tragique  ce  qu’il  lui  fallait 
de  variété  et  de  mouvement,  sans  sacrifier  cette  simpli- 
cité, cette  clarté  que  le  style  de  l'art  a toujours  conservée 
comme  la  chose  principale  dans  le  bon  temps  de  l’anti- 
quité. Eschyle  adopta  ce  troisième  acteur  dans  les  trois 
pièces  réunies  qu’il  parait  avoir  fait  représenter  les  der- 
nières à Athènes,  dans  V Agamemnon,  les  Choéphores 
et  les  Eiiméniden.  Les  autres  pièces,  jouées  précedem- 
nicnt,  sont  toutes  organisées  de  manière  à pouvoir  être 
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rendues  par  deux  acteurs'.  Sophocle  et  Euripide  se  sont 
toujours  contentés  de  ces  trois  acteurs.  Œdipe  à Co- 
lone  seul  ne  pouvait  être  représente  sans  l’iidjoiictioii 
d’un  quatrième  acteur  : autrement  la  composition  si 
riche  et  si  compliquée  de  cet  admirable  drame  eût  été 
impossible’;  mais  Sophocle  ne  paraît  pas  avoir  osé  por- 
ter lui-méme  cette  nouveauté  sur  le  théâtre.  Un  sait  que 
V Œdipe  d Colonene  fut  mis  eu  scène  qu’après  sa  mort 
par  Sophocle  le  Jeune. 

Les  anciens  attachaient  au  nombre  déterminé  et  à la 
position  récipro(|ue  de  ces  acteurs  plus  d'importance 
encore  qu’on  ne  pourrait  rattciidre  d’après  tout  ce  qui 
précède.  Ils  les  distinguaient  par  les  termes  techniques 
de  protagoniste,  deutéragoniste  et  tritagoniste.  Ces  ex- 
pressions désignent  souvent  les  acteurs  eux-mémes  d’a- 
près leur  destination  ; c’est  ainsi  qu’on  disait  que 
Cléandre  avait  été  le  protagoniste  d’Eschyle,  Mynisque 
son  deutéragoniste;  c'est  ainsi  encore  que  Démosthène, 

' Le  prologue  de  Promélhée  seul  semble  supposer  trois  acteuis 
pour  les  rôles  de  Promélhée,  d'llé|diestos  et  de  Cralos  : on  pouvait 
cependant  y avoir  recours  à d'autres  esiiédients  sans  avoir  besoin 
d'uii  lioisièmc  bypocrile.  (Cf.  J.  Sommerbrodt,  de  Æschyli  re  sce- 
niai.  Liegnitz,  1851,  p.  .52  h .56,  et  G.  Hermann,  Æschxjli  Iragœd. 
bips.,  1852.  t.  11.  p.  .55,  56.  E.  .M.) 

’ A moins  qu'on  ne  suppose  que  le  rôle  de  Thésée,  dans  cette 
pièce,  lut  joué  lantôt  par  l'acteur  chargé  du  rôle  li'Anligone,  tantôt 
par  celui  qui  représentait  Isinéne  ; mais  il  est  mille  fois  plus  diili- 
cile  pour  deux  acteurs  de  rendre  un  .seul  caractère  tout  5 fait  de  la 
même  manière,  dans  le  inèine  ton  et  le  môme  esprit , que  |>uur  un 
seul  acteur  de  comjirendrc  et  de  rendre  de  diffi'rentcs  manières 
plusieurs  rôles. 
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dans  une  dispute  avec  Kschine,  dit  que  la  représcnta- 
liou  des  souverains  sévères  et  cruels  du  ^enre  de  Créon 
était  pour  ainsi  dire  le  privilé^’e  du  tritagonistc,  parce 
qu’Eschine  lui-méine  avait  servi  de  tritagonistc  à d’au- 
tres acteurs  plus  considérés.  D’autres  fois  ces  termes 
servent  à distinguer  les  personnages  du  drame,  comme 
lorsque  l'ollux,  le  grammairien,  rapporte  que  la  porte 
du  milieu  de  la  scéné  revient  au  protagoniste,  que  celle 
de  droite  conduit  à la  demeure  du  deutéragoniste,  (jue 
celle  de  gauche  enliii  est  réservée  au  tritagonistc*.  D'a- 
près un  passage  très-important  pour  l’histoire  du  drame 
antique,  d’un  philosophe  néoplatonicien’,  le  poète  ne 
crée  pas  le  protagoniste,  le  deutéragoniste  et  le  tritago- 
niste  : il  ne  l’ait  que  donnera  chacun  de  ces  acteurs  le 
rôle  qui  lui  revient.  Ces  observations  et  «l’autres  d’écri- 
vains anciens  ont  été  la  cause  de  beaucoup  de  malen- 
tendus et  de  difficultés  qu’il  serait  trop  long  ici  de  dé- 
montrer et  de  résoudre  un  à un.  Voici  plutôt  une  vue 
générale  de  la  chose  qui  servira  à faire  comprendre  la 
portée  de  cette  différence  entre  les  acteurs. 

I.a  tragédie  antique  a son  jwint  de  départ  dans  la  re- 
[iréseutation  d’une  souffrance  (;:i6î;)  et  reste  toujours 
fidèle  à cette  destination.  Tantôt  ce  sont  des  souffrances 
extérieures,  des  dangers,  des  adversités,  tantôt  des  souf- 
frances plutôt  morales,  une  lutte  violente  de  l’àine,  des 


* Cf.  Sommcrbrodl,  Dispul.  sccnic.,  p.  XX.  I.iegnilz,  184S.E  M. 
‘ Ploliii,  Eiinend.,  III,  L.  Il,  p.  ‘2B8.  B;isile,T,  p.  i8i.  Creuzer.  Cf. 
lu  iiole  (fc  Creuzer,  vol.  III,  p.  155,  édit.  d’Oxford. 

IIisT.  Lirr.  categor.,  II  — 15 
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douleurs  de  cour;  mais  c’esl  toujours  une  souffrance, 
dans  l’acreption  la  plus  étendue  du  mot,  qui  réclame 
principalement  l’intérêt.  Or  le  personnage  dont  le  sort 
éveille  cet  intérêt,  (jui  parait  physiquement  ou  moralè- 
ment  assailli,  le  personnage  le  plus  pathétique  dans  le 
sens  antique  du  mot,  voilà  le  protagoniste.  Dans  les 
quatre  drames  qui  ne  supposent  que  deux  acteurs,  le 
protagoniste  est  facile  à distinguer  : dans  le  Vromé- 
tliée  c’est  le  Titan  enchaîné  lui-même  ; dans  les  Perses 
Atossa  s'inquiétant  du  sort  de  l’armée  et  de  l’empire  ; 
dans  les  Sept,  Kléoclc,  que  la  malédiction  du  père 
pousse  au  fratricide  ; dans  les  Suppliantes,  Danaos,  le 
fugitif,  qui  cherche  une  patrie  nouvelle.  Le  deutéragu- 
niste  n’est  que  rarement,  dans  cette  forme  du  drame, 
l'auteur  des  maux  du  personnage  principal,  — générale- 
ment c’est  à une  puissance  extérieure  et  qui  ne  parait 
pas  dans  la  pièce  qu’est  dévolu  ce  rôle,  — il  ne  .sert 
qu’à  provoquer,de  différentes  manières,  tantôt  par  un  in- 
térêt bienveillant,  tantôt  par  des  nouvelles  déplaisantes, 
l’expression  des  sentiments  du  protagoniste.  Dans  le  Pro- 
méthée,  par  exemple,  le  deutéragoniste  jouait  les  trois 
rôles  d’Océanos,  d’Io  et  d’Hermès.  Le  protagoniste 
peut  également  reparaître  en  d’autres  rôles,  quoique 
les  tragiques  aiment  à concentrer  toute  la  force  et 
toute  l’activité  de  cet  acteur  sur  un  seul  rôle.  Si  un 
tritagoniste  survient,  il  sert  généralement  à motiver  et 
amener  les  souffrances  et  les  persécutions  du  protago- 
niste. Très-peu  pathétique  lui-même,  et  peu  fait  pour 
éveiller  la  compassion,  il  est  cependant  la  cause  de  si- 
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tUiitioMü  qui  c.vciteiil  le  pliii»  la  pitié  et  l'intérêt  pour  le 
pereoimagc  jtrincipal.  Kn  ce  cas  le  cleutéragoiiiste  est 
chargé  des  rôles  où,  malgré  une  grande  chaleur  de  sen- 
timent, il  n’y  a pourtant  pas  l'énergie  et  la  prol'ondeur 
qui  sont  l'apanage  du  protagoniste  : caractères  faibles,  de 
trenq>e  plus  délicate  et  de  moins  de  grandeur  d’âme, 
i|ue  Sophocle  aime  à placer  à côté  de  ses  personnages 
principaux  pour  en  faire  mieux  ressortir  toute  la 
vigueur;  mais  ces  caractères  n'en  sont  pas  moins  sus- 
ceptibles de  déployer  une  beauté  et  un  sublime  d'un 
genre  très-particulier. 

la  dégradation  de  ces  trois  genres  de  rôle  repose 
donc  e.sscnticllement  sur  le  degré  de  pitié,  de  souci  ou 
simplement  d'intérêt  qu’un  rôle  est  destiné  à éveiller 
dans  le  spectateur.  Eu  parcourant  les  titres  des  pièces 
des  trois  tragiques,  on  trouvera  que,  s’ils  ne  sont  pas 
près  du  chœur  ou  qu'ils  ne  désignent  pas  le  mythe 
d’une  manière  tout  à fait  générale,  ils  nomment  tou- 
jours la  personne  à laquelle  s'attache  un  intérêt  de 
cette  nature.  Antigone,  Electre,  Œdipe  roi  et  Œdipe 
banni,  Ajax,  Philoctète,  Déjanire,  Médéc,  llécube.  Ion, 
Ilippolyte,  etc.,  sont  tous  évidemment  des  rôles  de 
protagoniste*. 


‘ line  élude  plus  epprofondic  de  ce  sujet  qui  peut  entraîner  à 
beaucoup  de  recherches  sur  la  composition  des  diverses  tragédies, 
serait  déplacée  ici.  J'indiquerai  cependant  de  quelques  pièces,  la 
distribution  des  rôles  qui  me  semble  la  plus  probable.  Dans  la  tri- 
logie d'Eschvlc  qui  nous  est  conservée,  il  s'agit  de  maintenir  an 
même  acteur  le  meme  rôle  dans  les  trois  pièces. 
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L’arl  anli(|ue  aimait  à faire  ressortir,  par  la  position 
même  qu’ils  occupaient,  riniportancc  et  la  dignité  des 
diffcreiiLs  personnages,  à offrir  à rneil  un  tableau  symé- 
triquequi  répondit  à l’idée  de  l’action  qu’on  représentait. 
Le  protagoni.stc,  en  qualité  de  personnage  dont  le  sort  est 
le  pivot  de  tout  le  drame,  doit  occuper  le  milieu  de  la 
scène,  le  deutéragoniste  cl  le  tritagoniste  avancent  vers 
lui  des  deux  côtés.  C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on 
maintint  l’usage  de  toujours  faire  sortir  par  la  porte  du 
milieu,  jamais  par  une  des  portes  latérales  de  la  scéné, 
le  protagoniste  qui  jouait  le  rôle  principal  ; et,  s'il  ve- 
nait de  l’étranger,  comme  Agamemnon  et  Oreste,  dans 
Eschyle,  c’est  toujours  par  la  porte  du  milieu  qu’il 
entre  ensuite  dans  l’intérieur  du  palais  qui  est  sa  de- 
meure. Pour  le  deutéragoniste  et  le  tritagoniste,  la  si- 
gnification locale,  attribuée  aux  deux  jiortes  latérales, 

Agambimos.  Prolog.  Agamoninon,  gardien,  liérault. 

Deulér.  Cas.sandre,  Égistlic. 

Trilag.  Clrtcmnestre. 

Cao&PBOitBs.  Prolog.  Oreste. 

Deulér.  Électre,  Égisthe,  messager. 

Trilag.  Clvteinneslre,  nourrice. 

Edmkridbs.  Prolog.  Oreste. 

Deulér.  Apollon. 

Trilag.  Pylliias,  Clytcmncstre,  Athéné. 

Pour  Sophocle,  Anligone  et  Œdipe  roi  peuvent  servir  d'exemple. 
Antigosë.  Prolog.  Antigone,  Tirésias,  Eurydice,  messager, 
Deulér.  Isrnènc,  gardiens,  Hémon,  messager. 

Trilag.  Eréon. 

(KniPE  Boi.  Prolog.  Oàlipe. 

Deulér.  l*rèlre,  Jocasti',  .serviteur,  messager. 

Trilag.  Croon,  Tirésias,  messager. 
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(levait  faire  naître  bii^n  des  diflicultés.  Il  serait  cepen- 
dant aisé,  si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails, 
de  démontrer  par  plusieurs  exemples  comment  les 
poêles  tragi(|ues  surent  satisfaire  à toutes  ces  conditions 
extérieures'. 

Les  changements  de  scène  sont  rarement  nécessaires 
dans  la  tragédie  antique.  Elle  est  composée  de  façon 
que  les  conversations  et  les  transactions  qui  en  forment 
le  point  principal  puissent  très-bien  se  passer  au  même 
endroit,  la  plupart  du  temps  sur  la  place  qui  entoure  la 
demeure  royale.  Quant  aux  actions  muettes,  telles  que 
le  combat  fratricide  des  lils  d’tEdipe,  le  meurtre  d’A- 
gamemnon,  les  funérailles  de  Polynice  par  Antigone, 
où  ce  qui  importe  n'est  pas  le  développement  de  la 
pensée  et  du  sentiment,  mais  le  fait  extérieur,  maté- 
riel, elles  sont  supposées  accomplies  en  dehors  ou  der- 
rière le  théâtre  et  ne  sont  que  racontées  sur  la  scène, 
chose  qui  donne  beaucoup  d’importance  aux  rôles  des 
hérauts  cl  des  messagers  dans  l'ancienne  tragédie.  Les 
poètes,  en  cela,  n'avaient  pas  seulement  en  vue  le  prin- 
cipe d'Horace  ’,  de  dérober  aux  yeux  du  public  des  spec- 


' Nous  rctivovons,  pour  lu  comparaison,  <i  Ch.  Fr.  Hermann, 
Disputatio  de  distributione  penonarum  inler  Itistnones  in  tragœ- 
diis  græcis.  Marburgi,  1810,  surtout  p.  !25  à 5t,  60  b 05,  cl  G. 
Bemhiirdy,  Grutidriss  der  griecli.  Litl.  Halle,  1845,  t.  11,  p.  626, 
042  à 044,  qui  dilTërent,  l'un  et  l’autre,  de  .Muller.  E.  M.  (.Nous 
donnons,  dans  l'Appendice,  un  résumé  de  leur  théorie,  ainsi  qu'un 
extrait  de  la  monographie  d’Olfr.  Muller  sur  \es  Eiimdnides,  où  il 
traite  ce  sujet  avec  plus  de  détail.  K.  H.) 

* Horace,  Arlpoél.,  180  etsuiv. 
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taclcs  sanglants  et  des  événements  incroyables,  parce 
(jii’ils  excitent  moins  d'iiorrcur  ou  de  donte  lorsqu’ils 
sont  racontes.  La  raison  bien  pins  profonde  qui  les  faisait 
agir  ainsi,  c’est  qu’en  général  rinlérèt  de  la  tragédie 
classique  ne  s’attache  jamais  au  fait  matériel.  Le  di'auie 
qui  en  constitue  le  fond  est  un  drame  intérieur,  moral. 
Les  réflexions,  les  résolutions,  les  sentiments,  actes  de 
l’àme  qui  se  laissent  |>arfaitement  exprimer  par  la  pa- 
role, voilà  ce  que  l’on  développait  sui  la  scène.  Pour  le 
fait  extérieur  (jui,  dans  la  réalité,  est  presque  toujours 
muet,  ou  qui  du  moins  ne  s'explique  pas  suffisam- 
ment par  des  paroles,  la  forme  épique  du  récit  reste 
toujours  la  meilleure.  Aussi  les  coml>ats  singuliers,  les 
batailles,  les  assassinats,  les  sacrifices,  les  funérailles, 
tout  ce  qui  enfin,  dans  la  mythologie,  est  accompli  par 
la  force  des  bras,  se  passe  derrière  la  scène,  même  lors- 
qu’on pouvait  le  représenter  sans  difficulté.  Des  excep- 
tions apparentes,  comme  l’enchaînement  de  Prométhée 
ou  le  suicide  d’.Ajax  sur  la  scène,  ne  sont  pas  des  ex- 
ceptions réelles,  et  ne  font  que  confirmer  la  règle, 
puisque  les  faits  matériels  n'y  sont  jilacés  sur  la  scène 
(|ue  pour  montrer  l’état  moral  de  l'àme  dans  lequel  se 
trouvent  Prométhée  lorsqu’on  lui  met  les  entraves, 
Ajax  avant  de  se  frapper  lui-même.  D’ailleurs  le  costume 
déjà  des  acteurs  tragiques  était  calculé  plus  pour  un  débit 
oratoire  un  peu  accentué  que  pour  des  actions  maté- 
rielles. La  taille  bizarrement  allongée,  le  corps  rem- 
bourré des  histrions  tragiques  aurait  en  un  air  bien 
maladroit,  pour  ne  pas  dire  plaisant,  dans  des  combats 
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et  autres  actions  violentes'.  Du  sublime  au  ridicule,  il 
n’y  avait  ici  qu’un  pas,  et  la  tragédie  antique  n’eut 
garde  de  le  faire. 

La  tragédie  des  anciens  conserva  donc,  à peu  d’ex- 
ceptions près , plutôt  par  des  raisons  intrinsèques 
que  par  obéissance  à une  règle  extérieure,  l'unité  de 
lieu,  et  n’eut  |)artant  point  besoin  de  mécanisme  pour  le 
changement  complet  des  décors,  comme  cela  fut  le  ras 
sur  le  théâtre  romain’.  .\  .Athènes  il  suffisait,  pour  les 
changements  nécessaires,  des  périactes,  placés  aux 
coins  de  la  scène.  C'étaient  des  machines  de  la  forme 
d’un  prisme  trigone  qui,  par  un  tour  qu’on  lui  impri- 
mait rapidement,  pouvaient  montrer  une  face  différente 
et  ofirir  ainsi  une  perspective  autre  du  côté  que  l’on 
supposait  cire  la  direction  de  l'étranger,  ou  changer 
un  objet  rapproché  du  côté  de  la  ville’.  C’est  par  ce 
moyen  qu’on  put  opérer,  dans  les  Euménides  d’Ks- 
chyle,  le  transport  de  l'action  du  sanctuaire  de  Delphes 
à celui  de  Pallas  sur  l’Acropole  d’Athènes.  11  n’y  a nulle 
part,  dans  les  tragédies  conservées,  de  changement  plus 
important.  Lorsqu’il  s'y  présente  des  lieux  différents, 
mais  rapprochés,  la  scène  si  allongée  peut  très-bien  en 
comprendre  plusieurs,  d’autant  plus  que  les  Grecs 
n’exigeaient  pas  du  théâtre  une  imitation  fidèle  et 
exacte  de  la  réalité,  et  qu’une  légère  indication  suDisait 

' C'élüil  chose  fort  ridicule  la  voir,  d'après  Lucii'n,  Somnium  sive 
ijalliis,  211,  lorsipic  quelqu'un  tomliail  avec  le  colliurno. 

* Scena  dnclilh  et  versilis. 

' Cf.  Bernhardy,  I.  c.,  p.  626  ; Sommcrlirodt,  /.  c.,  p.  XXI.  E.  M. 
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pour  diriger  leur  imagination  si  mobile  dans  le  sens 
qu'on  désirait.  Dans  VAjax  de  Sopliocle,  la  moitié 
gauche  de  la  scène  représente  le  camp  grec  ; la  tente 
d’Ajax,  (pii  doit  se  trouver  au  milieu,  termine  l'aile 
gauche  de  ce  camp;  à main  droite,  on  voit  une  forêt 
solitaire  avec  une  échappée  sur  la  mer;  c’est  là  qu’A- 
ja\  se  donne  la  mort,  visible  au  spectateur,  mais  ina- 
perçu d’abord  du  chœur,  qui  se  trouve  dans  les  allées 
latérales  de  l'orchestra. 

Par  contre  la  tragédie  grecque  avait  à satisfaire  à 
une  autre  exigence  inévitable  qui  résultait  du  local 
seul.  Le  proscenium  ou  la  scène  représente  un  espace 
ouvert  en  plein  air  ; tout  ce  qui  s’y  passe,  est  public  ; 
dans  les  épanchements  les  plus  confidentiels,  il  faut 
craindre  la  présence  de  témoins.  Il  était  cependant  in- 
dispensable parfois  de  montrer  aux  spectateurs  une 
scène  qui  était  confinée  dans  l’intérieur  de  la  maison, 
surtout  lorsque  le  plan  et  l’idée  de  la  pièce  exigi'ait  ce 
(ju’on  appelle  un  spectacle  tragique,  c’est-à  dire  un  ta- 
bleau vivant  où  toute  une  série  de  pensées  saisissantes 
était  concentrée  dans  une  vue  d’ensemble.  Des  spec- 
tacles très-émouvants  de  ce  genre  sont,  chez  Eschyle, 
Clytemnestre,  l’épée  sanglante  à la  main,  debout  sur 
les  cadavres  d'Agamemnon  et  de  Cassandre,  ayant  sur 
les  bras  le  vêtement  de  bain  dans  lequel  elle  a enveloppé 
son  malheureux  époux;  et,  dails  le  drame  suivant  de  la 
même  trilogie,  Oreste  exactement  au  même  endroit,  où 
l’on  voit  encore  su.<pendu  le  même  vêtement  de  bain, 
près  des  cadavres  d’Egistlie  et  de  Clytemnestre  ; dans 
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Sophocle,  Ajax  au  milieu  des  animaux  que,  dans  son 
délire,  il  a tués  à la  place  des  chefs  de  l’année  grecque, 
plongé  dans  une  profonde  mélancolie  et  méditant  sur 
ce  (|u’il  vient  d'accomplir  dans  son  égarement.  On  le  voit, 
ce  ne  sont  pas  les  faiLs  enx-nièmes,  représentés  dans 
hnir  accomplissement,  c’est  l’état  moral  qui  résulte  du 
fait  accompli,  que  l’on  tenait  a mettre  sous  les  yeux  du 
cliODur  et  des  spectateurs  pour  qu'il  devînt  le  sujet  de 
leurs  réflexions  et  de  leurs  émotions.  Pour  mettre  sur 
la  scène  les  groupes  de  ce  genre  où  l’on  reconnaît,  dans 
le  choix  et  dans  l’ordonnance,  tout  le  génie  plastique 
de  l'époque  d’un  Phidias,  et  pour  montrer  ainsi  au 
dehors  l’intérieur  des  demeures,  cachées  derrière  la 
scène,  un  se  servait  des  machines  qu'on  appelait  eiicij- 
clêma  et  exostra,  parce  que  l’une  d’elles  se  roulait, 
tandis  que  l’autre  était  |K>ussée.  Il  serait  téméraire,  avec 
les  renseigncmetits  si  parcimonieux  des  grammairiens, 
de  vouloir  démontrer  avec  exactitude  leur  mécanisme, 
mais  l’effet  qu  elles  produisaient  ressort  clairement 
des  tragédies  anciennes  elles-mêmes.  Les  portes  d'un 
palais  ou  d’une  tente  guerrière  s ouvrent  brusquement 
à deux  battants  et  au  même  moment  une  pièce  inté- 
rieure, complètement  visible  et  distincte,  avec  toutes 
ses  décorations,  se  montre  sur  la  scène  et  y reste, 
comme  centre  de  l'action  dramatique,  jusqu’à  ce  que  le 
progrès  de  cette  action  exige  de  la  faire  disparaître  de  la 
même  manière  (pi’elle  avait  paru.  On  peut  être  certain 
que  ces  arrungemenls  et  ces  effets  descène,  loin  d’ètre 
grossiers  et  de  mauvais  goût,  répondaient  parfaitement 
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au  sentiment  du  beau  et  à l’imagination,  propres  à ce 
temps,  surtout  dans  les  dernières  années  d’Esclijle  et 
pendant  la  carrière  de  Sophocle,  alors  que  des  mathéma- 
ticiens sérieux,  tels  cpi’Anaxagore  et  Démocrite,  avaient 
commencé,  en  vue  du  théâtre  précisément,  à s’occuper 
de  la  perspective  et  que  la  peinture  de  décors  d'Aga- 
tharqiie  fût  devenue  un  branche  particulière  de  l’art,  qui 
mettait  plus  de  soin  qu’on  n’en  avait  mis  jusque-là  à 
imiter  les  objets  au  moyen  de  la  lumière  et  de  l'oinbre 
et  de  manière  à faire  illusion'. 

Le  mécanisme  à l’aide  duquel  on  faisait  monter  des 
ligures  du  sein  de  la  terre  ou  conduire  à travers  les  airs, 
ou  celui  par  laquel  on  imitait  l'éclair  et  le  tonnerre, 
étaient,  au  temps  des  trois  grands  tragiques,  sufli- 
samment  perfectionnés  pour  les  effets  qu’ils  voulaient 
produire.  Les  pièces  d’Eschyle,  hPrométkée  notamment, 
prouvent  (pi'on  ne  lui  reprochait  pas  sans  tort  une  pré- 
dilection particulière  pour  des  apparitions  fantastiques, 
dus  chars  ailés  et  d’étranges  hippogryphes  sur  lesquels 
entraient  en  scène  des  êtres  divins,  comme  Océanos  et 
ses  filles. 

Telle  fut,  dans  ses  parties  principales,  avec  toute  sa 
grandeur  originale  et  sa  régularité  plastique,  le  tableau 
que  présentait  aux  yeux  la  tragédie  grecque.  Il  n'est 
pas  moins  nécessaire,  pour  entreprendre  d’apprécier 
les  poètes  tragiques,  d’étudier  la  forme  de  la  tragédie 
grecque  quant  au  temps,  en  d’autres  termes,  le  plan 


' On  nppclail  relarl  o/.tivofpaçi*.  quelqucfnis  aussi  'ixiaifaçî». 
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général  de  in  composition  des  divers  éléments;  car  ici 
encore  il  y a bien  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  s’expli- 
quer par  l’idée  générale  du  drame  et  qu’on  ne  saurait 
comprendre  qu’en  examinant  le  développement  histo- 
rique, particulier  à la  tragédie  grec(]ue. 

La  tragédie  ancienne  se  compose  d’une  union  de  poésie  i 
lyrique  et  de  dialogue  dramatique  que  l'on  peut  décom- 
poser de  dilférentes  manières.  On  peut  opposer  le  chœur 
aux  acteurs,  le  chant  au  discours  parlé,  les  éléments  lyri- 
ques aux  éléments  dramatiques.  On  rencontrera  cepen- 
dant la  division  la  plus  féconde,  en  distinguant  d’abord, 
d’après  l’e.xemple  d’Aristote*,  le  chant  à plusieurs  voix  du 
chant  et  du  discours  individuel.  Le  premier  revient  natu- 
rellement au  chœur  seul,  le  second  au  chœur  et  aux  ac- 
teurs. Les  chantsà  plusieurs  voix  du  chœur  ont  une  portée 
particulière  et  déterminée  dans  l’ensemble  de  la  tragédie. 
Ils  s’appellent  stasimon,  lorsque  le  chœur  les  récitait  à 
un  endroit  fixe,  au  milieu  de  l’orchestra,  parodos,  s’il 
les  chantait  pendant  qu  il  faisait  son  entrée  par  les  cou- 
loirs de  l’orchestra  ou  qu’il  se  rendait  à l’endroit  où  il 
se  rangeait  dans  son  ordre  habituel.  La  principale  diffé- 
rence de  la  parodos  et  des  stasinia  consiste  en  ce  que  la 
première  commence  la  plupart  du  temps  par  un  certain 
nombre  de  systèmes  anapestiques,  ou  du  moins  inter- 
cale au  milieu  des  chants  lyriques  ces  systèmes,  particu- 
lièrement propres  à être  récités  dans  une  procession  ou  à 
une  marche.  Quant  à la  signification  de  ces  chants, 

' Poétique,  12. 
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ce  sont  généralenienl  tics  réflexions  siir  la  silualion  des 
personnages  et  sur  l’aclioii  elle-niéine;  ils  expriment  la 
disposition  qu  elles  |)roduisent  dans  des  âmes  remplies 
d’un  intérêt  bienveillant.  La  parodos  motive  en  même 
temps  l'entrée  et  la  part  que  le  chœur  prend  à l’action, 
tandis  que  les  stasima  développent  cette  part  dans  les 
formes  variées  que  comporte  le  progrès  de  l'action. 
Comme  le  chœur  dans  son  ensemble  représente,  pour 
nous  servir  d'une  expression  très-juste,  le  .spectateur 
ide'ul,  dont  la  manière  de  voir  doit  diriger  et  gouverner 
celle  du  peuple  entier,  les  stasima  en  particulier  servent 
à maintenir,  au  milieu  du  trouble  cl  de  l’iinjuiétude  de 
l’action,  le  recueillement  de  l'âme  qui  semblait  nécessaire 
aux  Grecs  pour  jouir  d'une  œuvre  d'art;  ils  coulribuenl 
à enlever  à l’action,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  ce 
qu  elle  a d’accidentel,  de  personnel,  à en  faire  ressortir, 
avec  d’autant  plus  de  clarté,  le  sens  intime,  la  pensée 
qu’elle  recèle.  Aussi  les  stasima  ne  trouvent  leur  place  que 
dans  des  sortes  de  pauses,  lorsque  l'action  a parcouru 
une  certaine  phase.  Souvent  la  scène  est  complètement 
vide  quand  on  les  récite,  et  si  des  personnes  y sont 
demeurées,  il  en  survient  cependant  d’autres  qui  n’ont 
point  encore  pris  part  à l’action,  ce  qui  donne  le  temps 
nécessaire  pour  le  changement  du  costume  et  du  masque. 

Les  chants  du  chœur  entier  divisent  donc  la  tra- 
gédie en  certaines  parties  que  l’on  peut  conqmrer  aux 
actes  du  drame  moderne  et  dont  les  Grecs  appelaient  la 
première,  celle  avant  la  parodos,  \e.  proloijue,  celles  entre 
la  parodos  et  les  stasima,  les  epi.sode.Sy  celle  après  le 
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dernier  stasiinon  enün,  C’est  dans  ces  chants 

que  le  chœur  est  le  jdiis  chœur,  si  l’on  |)eut  s’exprimer 
ainsi,  (idèle  à sa  mission,  d exprimer  eu  belles  et  nobles 
formes  les  sensations  d'une  âme  pieuse  et  bien  ordon- 
née. Aussi  est-ce  cette  partie  de  la  tragédie  ancienne 
qui  a le  plus  de  ressemblance,  pour  la  forme  et  pour 
le  fond,  avec  les  produits  du  lyrisme  choral  de  Stési- 
chore,  Pindare  et  Simonide. 

La  forme  métrique  consiste  en  strophes  et  antistro- 
phes, rattachées  les  unes  aux  autres  dans  une  succes- 
sion simple,  sans  complication  artificielle,  tout  comme 
dans  la  poésie  Ijrique  chorale,  à cette  seule  réserve 
que  l’on  ne  conserve  pas,  d’un  bout  à l’autre  d’un 
stasimon,  le  même  système  de  strophes  et  d'anti- 
strophes : on  les  varie  au  contraire  après  cha(|ue  cou- 
ple; et  les  épodes  ne  se  trouvent  qu’à  la  lin,  comme 
conclusion  du  chant  entier,  et  non  après  chaque  couple 
de  strophes,  comme  cela  est  le  cas  dans  la  poésie  lyri- 
que *.  Ce  changement  de  mesure  qui  était  sans  doute 
souvent  accompagné  d’une  variation  dans  la  mélodie, 
réjwndait  à une  succession  de  sentiments  et  d’émotions 
diverses  qui  sépare  nettement  la  poésie  lyrique  drama- 
tiijue  de  celle  de  Pindare.  Celle-ci  eu  effet  développe  une 

' Les  l'iiodcs  qui  se  trouvent  en  apparence  au  milieu  d'un  grand 
chant  du  chœur,  comme  dans  l'Aç/aiiiemnon  d'Eschjle  (v.  1 iO  ü 
150,  Dindorf)  rorment  la  conclusion  de  la  parodos  qui  se  conqioseici 
de  neuf  systèmes  anapestiques  et  d'une  strophe,  antistrophe  et 
é)iode  en  me.sures  daclyliques.  Le  premier  stasimon  la  suit  immé- 
diatement; il  se  compose  de  cinq  strophes  et  antistrophes  en  mètres 
trochaïques  et  logaédiques. 
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seule  |iensco  ruiidaiiieiilale  et  cuiiserve  en  soiinne  la  même 
disposition  d’âme,  le  même  ton  de  sentiment  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  (In;  la  poésie  lyrique  <lu 
drame  au  contraire  est  susceptible  de  changements  cpii 
font  souvent  que  la  lin  ressemble  fort  peu  au  début  ; et 
comment  en  serait-il  autrement  lorsqu’à  tout  moment 
on  reporte  son  esprit  sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  ou 
qu’on  est  dans  l’attente  de  ce  qui  va  arriver,  lorsipic 
chacun  est  tiré  dans  un  sens  différent  par  ses  sympa- 
thies et  par  scs  antipathies,  et  que  la  diversité  des  in- 
térêts, opposés  les  uns  aux  autres  sur  la  scène,  agite 
diversement  les  esprits  de  ceux  qui  composent  le 
chu'ur?  l’ar  contre,  la  forme  rhythmique  des  dif- 
férentes parties  est  généralement  moins  savante,  com- 
posée de  moins  d'éléments  hétérogénies  que  chez  les 
maîtres  de  la  poésie  lyrique  chorale;  c'est  plutôt  le 
développement  d’un  motif  unique  avec  de  légères 
variantes.  On  dirait  qu  on  entend  se  précipiter  en 
ligne  droite  le  puissant  fleuve  du  chant  ému  qui  chez 
Pindare  serpente  par  des  voies  savamment  détour- 
nées pour  exprimer  les  pensées  délicates  et  profon- 
dément méditées  du  poète.  Sans  entrer  dans  le  sujet 
si  vaste  et  si  difficile  de  la  construction  rhythmique 
des  chants  lyriques  et  des  chants  tragiques,  observons 
cependant  que  les  tragiques  emploient  aussi  pour  leurs 
mesures  si  étonnamment  variées  à côté  de  Veidos  de  Pin- 
dare, la  poésie  lyrique  des  Ioniens  et  des  Koliens,  et 
qu’ils  suivent,  dans  la  composition  des  strophes  et  des 
vers,  des  lois  fort  diverses  qui  exigeraient  pour  être 


Digitized  by  Google 


nu  TIIÙATIIE  ANCIEN.  • 207 

expliquées  une  étude  apprufuudie  de  toutes  les  finesses 
de  la  théorie  métrique. 

Par  les  pauses  (|uc  donnent  ces  chœurs  à pleine  voix,  ' 
la  traî’édie  est  divisée,  ainsi  qu’il  a été  dit,  en  prologue, 
épisodes  et  exode.  Le  nombre,  l'étendue  et  la  composi- 
tion de  ces  parties  admettent  une  variété  étonnante. 
Aucune  mesure  extérieure  du  genre  de  celle  que  pres- 
crit Horace  ',  n’astreint  à des  limites  déterminées  le  déve- 
loppement naturel  du  plan  dramatique.  Il  y a plus  ou 
moins  de  ces  chants  de  chœurs  suivant  qu’une  action  par- 
court des  degrés  plus  ou  moins  nombreux  qui  provocpient 
des  méditations  sur  les  passions  humaines  nu  sur  les  lois 
du  destin  qui  régnent  ilans  les  événements.  Ceci  dépend  à 
son  tour  de  la  nature  de  l'action  dramatique  et  du  nombre 
des  personnes  qui  y prennent  part.  Sophocle  a composé 
tantôt  des  tragédies  compliquées  avec  de  nombreux  de- 
grés dans  l’action  et  beaucoup  de  rôles  individuels, 
telles  que  rAnfû/onc,  qui  se  divise  en  sept  actes,  tantôt 
des  tragédies  simples  dans  lesquelles  l’action  ne  parcourt 
<|u’un  très-petit  nombre  de  phases,  développées  avec 
soin,  comme  le  Philoctète  qui  ne  contient  qu'un  seul 
stasimon  et  cpii  se  compose  par  conséquent  de  trois  actes 
en  comptant  le  prologue.  Des  parties  étendues  d’une 
tragédie  peuvent  se  dérouler  sans  une  de  ces  pauses,  et 
partant  Former  un  seul  acte.  Dans  VAyamemnon  d’Es- 
chyle, le  chant,  si  rempli  de  sinistres  pressentiments, 

* Ars  poeL,  189  et  suiv.  : 

Neve  miner,  neii  sit  quinte  preduclior  actu 
Fabula,  qii.x  posci  vult  et  spcctata  ropeni. 


Digitized  by  Google 


208 


DE  I.’OIîGAMSATIOS  MATÉRIELLE 


(|iie  le  chœur  débite  avant  les  prophéties  de  l]assandre, 
est  le  dernier  stasiiiion'  ; ces  prophéties  touchent  de  si 
près  à leur  accomplissement  par  la  mort  d’Agamemnon, 
et  l’émotion  (pi’elles  produisent  offre  si  peu  de  satis- 
faction morale  qu'il  n’y  a plus  de  place  pour  un  stasi- 
mon.  Dans  VŒdijn’  à Colone  de  Sophocle,  le  premier 
chant  d'eusemhie  du  clueur,  c’est-à-dire  la  parodos, 
n’a  lieu  qu’après  la  scène  où  Thésée  a promis  à Œdipe 
accueil  et  protection  ilans  l Attiipie’  ; jusque-là  le  chœur, 
balancé  entre  l’horreur  que  lui  inspire  le  maudit,  et  la 
pitié  qu'il  ressent  pour  celui  qui  a été  tant  éprouvé, 
craignant  beaucoup  de  lui  d'abord,  puis  en  espérant  de 
grandes  choses,  s’est  trouvé  lui-méme  dans  un  mouve- 
ment inquiet  et  n’a  pas  encore  pu  gagner  le  calme  et  le 
recueillement  qui  lui  permettraient  de  reconnaître  la 
main  de  la  divinité  dans  tous  les  événements  dont  il  est 
témoin. 

Quant  à la  composition  des  épisodes  ou  actes,  les  élé- 
ments dramatiques  et  lyriques  peuvent  s’y  fondre  bien 
plus  intimement  que  dans  les  chants  dont  il  a été  ques- 
tion jusqu’ici.  Partout  où  la  parole  ne  sert  pas  les  be- 
soins de  l’intelligence,  partout  où  elle  exprime  des 
sentiments,  où  elle  est  provoquée  par  l’impulsion  irré- 
sistible de  profondes  émotions  de  l’àme,  elle  devient 
lyrique,  elle  devient  chant.  Ces  chants  qui  ne  sont  pas 
placés  entre  les  phases  diverses  des  actions,  qui  font 

' V.  97‘>  à 1052.  Dimlorf. 

* V.  U58  il  710.  Dindorf.  PliiLirqiic  (an  ami  ait  gerenda  rt’sim- 
hlica,  5)  a|i|iclle  cc  chant  la  noifvic;  de  \ CIEilipe  à Colonc. 
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cux-mèmes  partie  de  l'aclion  en  déterminant  la  volonté 
de  l'acteur,  peuvent  appartenir  soit  aux  personnages  de 
la  scène,  soit  au  chœur,  soit  enfin  à tous  les  deux  en 
même  temps,  quoiqu’il  faille  se  garder  de  songer  ici  à 
un  chant  de  plusieurs  voix.  Le  dernier  de  ces  genres  est 
le  plus  important,  et  il  eut  sans  doute  déjà  sa  place 
marquée  dans  l'ancienne  tragédie  lyrique. 

Le  nom  de  ces  chants,  communs  aux  |)crsonnages  de  la 
scène  et  du  chœur,  est  commos,  mot  qui,  en  réalité,  a la  si, 
gnilication  de  planclits,  plainte  funèbre.  La  plainte,  dans 
des  cas  de  mort  ou  de  maladie  grave,  est  donc  la  forme 
première  dont  est  sorti  ce  genre  de  chants.  Aussi  l'intérêt 
profond  qu'inspirent  les  souffrances  des  acteurs,  reste- 
t-il  toujours  le  sujet  principal  du  commos,  bien  qu’on 
puisse  y joindre  l'intention  de  pousser  à une  action  ou 
simplement  de  faire  mûrir  une  résolution.  Souvent  les  j 
commoi  occupent  des  parties  considérables  d'une  tra- 
gédie, surtout  chez  Eschyle,  dans  les  Choépliores  ',  par 
exemple,  et  les  Perses'.  Ces  grands  tableaux  de  deuil  et  de 
souffrance,  de  misère  morale  et  matérielle  sont  un  élé- 
ment capital  de  l'art  tragique  des  anciens.  C’est  là  que 
trouvent  leur  place  les  grands  systèmes  de  strophes  et 
d’antistrophes  savamment  entrelacées  qui,  grâce  aux 
mouvements  combinés  des  personnages  du  chœur  cl  de 
lu  scène,  avaient  à la  représentation  une  clarté  et  pro- 


' Eschyle,  Choépliores,  v.  306  à 478. 

> Eschyle,  Perses,  y.  007  ii  1076.  Toute  l'exode  est  un 
commos. 

Hist.  litt.  GSEcgnt. 
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(luisaient  un  cITet  qui  nous  échappent  nécessairement  à 
la  simple  lecture. 

Une  sorte  de  variété  du  commos  est  celle  des  scènes 
où  l’un  des  côtés  parait  dans  une  exaltation  lyrique,  tan- 
dis que  l’autre  communique  ses  pensées  dans  la  forme 
ordinaire  du  dialogue.  Le  contraste  que  C(da  produit, 
donne  lieu,  déjà  chez  Eschyle,  à des  scènes  fort  émou- 
vantes, comme  dans  VAgumemnon  et  les  Sept  Chefs 
contre  Thèbes*.  Mais  le  chœur,  assailli  intérieurement 
par  des  sentiments  violents  et  variés,  peut  aussi  se 
livrer  à une  conversation  lyrique  avec  lui-même.  Cela 
forme  alors  un  genre  particulier  de  chants  où  il  est  facile 
de  reconnaître  les  voix  diverses,  à ce  qu’il  y a de  brisé, 
de  répété,  de  contradictoire  dans  les  idées.  On  trouve 
chez  Eschyle,  les  commentateurs  anciens  l’ont  déjà  re- 
marqué', des  chants  étendus  de  ce  genre  où  l’on  distingue 
toutes  les  voix  du  chœur  ou  du  moins  un  grand,  nombre 
d’elles.  Les  tragiques  suivants  n’ont  probablement  em- 
ployé des  allants  de  cette  esjièce  qu’en  les  rattachant  à 

' Eschyle,  Agamemnoti , v.  1069-1177,  où  l'émotion  lyrique 
p«sse  peu  i peu  deCassandre  au  chœur;  Sept  Chefs  contre  Thehes, 
y.  7)69  à 708,  ï peu  près  tout  l'épisode.  Cf.  les  Suppliantes,  v.  SAC 
à A57. 

' V.  les  scholics  des  Euménides  d'Eschyle,  139,  cl  des  Sept,  94. 
Voici  quelques  exemples  de  ce  genre;  Eumen.,  140-177,  204-27,', 
777-792,  8Ô6-84C;  Sept  contre  Théhes,  77-181  ; Siipfiliantes, 
1019-1074.  Les  éditions  indiquent  souvent  ces  voix  isolées  par  des 
himichories;  mais  la  séparation  du  chœur  en  deux  moitiés  (ehex 
Pollux,  Siyjifii.)  n'a  lieu  que  rarement  dans  des  eircoustances  parti- 
culières, comme  dans  les  Sept  d’Eschyle,  v.  1066,  ou  dans  VAjair 
de  Sophocle,  v.  866. 
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des  commoi  et  ne  permettent  que  rarement  à des  voix 
isolées  de  se  détacher  du  chœur*. 

Lorsque  le  chœur  fait  son  entrée  dans  l’orchestra, 
non  avec  un  chant  à pleine  voix,  ni  en  rangs  or- 
donnés , mais  en  lignes  irrégulières  et  en  faisant 
entendre  un  chant  qui  a de  l'aflinité  avec  le  comrnos 
et  qu’exécutent  des  voix  diverses;  il  faut  distinguer 
une  parodos  double,  la  parodos  commatique,  qui 
accompagne  cette  entrée  désordonnée,  et  une  autre, 
scmhlahlc  au  stasimon,  que  le  chœur  débite  dans  son 
ordre  régulier.  C'est  ce  qu’on  rencontre  dans  les  Eumé- 
nides d’Eschjle  et  dans  Y Œdipe  à Colone  de  Sophocle’. 
Les  tragiques  ont  en  outre  intercalé  des  chants  de  chœur 
isolés  de  petites  dimensions  que  les  anciens  distinguent 
expressément  des  stasima’  et  qu’il  conviendrait  d’ap- 
peler des  hijporchemnta^.  Ces  chanLs  qui  expriment  un 
sentiment  exalté,  enthousiaste,  étaient  accompagnés  de 
danses  animées  et  expressives,  d'un  caractère  bien  dif-  * 
férent  de  celui  de  la  grave  emniélia.  C’est  surtout  So- 
phocle qui  excellait  à placer  aux  endroits  couvcnahles  ces 
chants  accompagnés  de  danses,  afln  de  fortement  mar- 

* Comme  dans  V(Edipe  à Colone  de  Sophocle,  v.  147  cl  suiv.  ; 
Euripide,  Ion,  v.  184  et  suiv. 

* Dans  les  Eumdnit/es  d'Eschyle,  l’expression  xopov  «ifwpnv  (v.  307) 
signifie  cette  ordonnance  régulière  du  chu’ur. 

* V.  ."J  scholies  des  Trachiniennes  de  Sophocle,  v.  203.  Des 
chanls  de  cette  catégorie  se  trouvent  encore  dans  Ajax,  695,  P/i«* 
locUtc,o^\,  827. 

* Celle  dénomination  sc  rencontre  chez  TzcUès,  si:!  Tpi-puf; 
MtMiu;,  Cramer,  Anecdol.,  I.  lit,  p.  510. 
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* (|uer  le  sentiment  qui  domine  à ce  moment  de  la  pièce 
et  qui  va  disparaître'. 

D'un  autre  côte,  les  acteurs  eux-mémes  ont  égale- 
ment leurs  parties  lyriques  que  l’on  appelait  générale- 
ment inh  et  qui  sont  ou  partagées,  en  forme  de 

dialogues,  entre  plusieurs  personnes,  ou  bien  débitées 
par  des  acteurs  seuls.  Ces  airs  un  peu  étendus,  appelés 
monodies,  sont  un  des  éléments  principaux  des  tragé- 
dies d'Euripide*.  C’est  presque  toujours  le  protagoniste 
qui  dans  ces  chants  s'abandonne  sans  réserve  à ses  émo- 
tions passionnées.  Comme  la  loi  de  la  répétition  de  cer- 
taines mélodies  et  de  certains  rhythmos  ne  saurait 
s’appliquer  à la  libre  expansion  et  à la  marche  irrégu- 
lière de  ces  épanchements  passionnés , le  système  des 
anti-strophes  y disparait  de  plus  en  plus  ; à leur  place  se 
glissent  ces  combinaisons  de  rhythmes  , arbitraires  , 
libres  et  capricieuses,  comme  celles  des  derniers  di- 
thyrambes, et  qu'on  appelait  à:;sXe>.u)xÉvx.  Le  système 
savant  de  formes  régulières  auquel  l'art  ancien,  et  sur- 

* 11  est  cependant  difficile  de  distinguer  les  hvporchèmcs  des 
cliants  du  genre  comuiatique  ; car  il  n'est  pas  probable  que  lu 
cluuur  entier  y chantât  et  dansât  en  meme  temps.  Dans  les  chants 
cnmroaliques  d'Eschyle  (Sept  contre  Th.  surtout  dans  le  premier  v.  78 
à lüX),  un  danseur  du  nom  de  Télestès,  sans  doute  Vhigémon  du 
rhocur,  représentait  ]iar  une  danse  mimique  les  scènes  guerrières 
qui  formaient  le  sujet  de  la  pièce.  Athénée,  I,  p.  32,  a. 

* Aristophane  (Grenouilles,  9i^)  dit  de  lui  qu'il  dvirpiipn  (la 
tragc'ilie)  piMwiiii;  Kr.çtocçiiivT»  (u-piii;.  Ce  Céphisophon  fut  le  prin- 
cipal acteur  d'Euripide,  d'apiês  Thoni.  Mag.,  Vila  Eurip.  Cf.  aussi 
Grenouilles,  874.  (On  le  disait  aussi  amant  de  la  femme  d'Euripide. 
Voy.  les  scholies  des  Grenouilles  au  vers  1408.  K.  U.) 
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tout  l'art  (le  la  première  époque,  soumet  invariablement 
l’expression  du  sentiment  et  de  la  passion,  se  trouve  ici 
pour  ainsi  dire  brisé  par  le  débordement  violent  des 
instincts  et  des  appétits  humains;  il  s'y  rétablit  une 
sorte  de  liberté  naturelle. 

Quant  au  détail  des  formes  rhythmiques,  il  suffît 
à notre  but  d’observer  cpie,  pour  ces  chants  individuels 
des  personnages  du  chœur  et  de  la  scène,  tout  aussi 
bien  que  pour  les  chants  d’ensemble,  on  pouvait  se  ser- 
vir de  toute  la  poésie  lyrique  antérieure.  En  général 
toutefois  on  ne  trouvait  guère  applicables  qu’aux  sta- 
sima  et  à la  parodos  celles  de  ces  formes  dont  le  carac- 
tère est  la  gravité  et  la  solennité  : tandis  que  dans  les 
chants  individuels  on  laissait  généralement  dominer  les 
mesures  plus  légères,  plus  souples  et  plus  animées  qui 
se  prêtaient  davantage  à exprimer  la  passion  et  l’émo- 
tion violente.  Les  rhythmes  de  l’harmonie  dorienne  que 
l'on  connaît  par  l’indare,  ne  se  trouvent  par  conséquent 
que  dans  les  stasima,  et  non  dans  les  commoi,  ni  dans 
les  chants  dkb  <jxTjvf,î  qui  n’admettraient  d’ailleurs,  dans 
aucune  de  leurs  parties,  le  caractère  de  celte  harmonie 
Les  (lochmies  ’ au  contraire,  grâce  à leur  mouvement 
rapide  et  à l'antipathie  apparente  de  leurs  éléments,  sont 

' Plutarque,  cependant,  de  Mimca,  17,  dit  que  des  Tpaqutsi 
(îxToi,  c'est-à-dire  des  xcuuci,  furent  autrefois  composés  dans  l'har- 
monie dorienne  ; mais  cela  se  rapporte  évidemment  aux  tragiques 
antérieurs  à Eschyle. 

• La  forme  fondamentale  est,  on  le  sait,  J-  ^1-,  composition 
antispastique  où  les  arses  de  la  partie  trochaique  et  de  la  partie 
'iambique  se  rencontrent. 
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011  ne  peut  plus  propres  à peindre  l'émoliou  la  plus 
vive.  La  grande  variété  de  formes  que  l'on  peut  en 
tirer,  se  prête  tout  autant  à l'expression  d'une  inquié- 
tude tumultueuse  qu'à  celle  d'une  profonde  mélancolie; 
et  la  tragédie  n’a  pas  de  forme  qui  lui  soit  plus  particu- 
lière et  qui  caractérise  mieux  toute  sa  nature.  On  ne 
peut  guère  établir  une  différence  certaine  entre  les 
formes  métriques  des  commoi  et  des  chants  de  scène  : on 
sait  seulement  par  Aristote  que  certaines  harmonies 
étaient  propres  aux  personnages  de  la  scène,  parce 
qu’elles  comportaient  une  énergie  particulière  dans  le 
pathétique,  plus  conforme  aux  héros  et  aux  héroïnes  qui 
souffrent  et  qui  agissent,  qu'au  chœur  qui  ne  fait  que 
s’intéresser  à leurs  souffrances  et  à leurs  actions*. 

Tous  les  chants  décrits  jusqu'ici  sont  de  nature  musi- 
cale, ce  que  les  anciens  appelaient  piXr«.  On  les  chan- 
tait réellement  avec  accompagnement  d'instruments, 
parmi  lesquels  dominaient  tantôt  la  cithare  et  la  lyre, 
tantôt  la  flùlc.  D'autres  morceaux  appartiennent  à ces 
genres  moyens  entre  le  chant  et  le  simple  discours,  dont 
il  a été  parlé  à propos  du  débit  rhapsodique  de  l'épopée 
(ch.  IVj,  de  l’élégie  (ch.  X)  et  de  rïamhe.  Les  systèmes 
anapestiques,  prononcés  tantôt  par  le  chœur,  tantôt  par 
les  personnages  de  la  scène,  mais  presque  toujours  ac- 
compagnés d'un  mouvement  de  marche,  en  allant  et  en 
venant,  en  faisant  cortège  ou  en  saluant  les  acteurs, 
rappellent  les  chants  de  marche  Spartiates  (Ch.  XIV)  : il 

' Arislolo,  Problèmes,  XIX,  iS. 
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est  également  difficile  de  se  les  représenter  comme  dé- 
bités d’après  des  mélodies  fixes  ou  comme  des  discours 
ordinaires.  La  tragédie  des  premiers  temps  les  prête, 
par  grandes  masses  et  comme  partie  de  la  parodos,  au 
chœur  qui  fait  son  entrée  en  ordre  et  par  rangs.  Quel- 
quefois les  personnages  de  la  scène  récitent  des  hexa- 
mètres, lorsqu'il  s'agit  d’importantes  révélations  ou  de 
graves  réflexions  où  la  dignité  et  la  majesté,  particu- 
lières è cette  mesure  solennelle,  produisaient  beaucoup 
d'effet'.  Même  les  vers  trochaïques  ordinaires  qu’on 
employait  dans  le  dialogue,  admettaient  un  débit  presque 
pompeux,  et  surtout  une  gesticulation  assez  vive  pour  se 
rapprocher  de  la  danse. 

Nous  voici  arrivés  aux  épisodes.  Dans  cette  partie  de 
la  tragédie  ce  n’est  plus  le  sentiment  qui  domine  comme 
dans  celles  que  nous  avons  vues  jusqu’ici,  mais  bien  la 
raison  qui, au  service  de  la  volonté,  essaie  de  se  soumettre 
les  choses  extérieures  et  de  déterminer  les  idées  d’autrui, 
d’apres  celles  qui  sont  propres  à l’individu.  Cet  élément 
fut  dans  l'origine  celui  qui  avait  le  moins  d’importance.  Ce 
n’est  que  très-lentement  que  le  simple  récit  s’est  transfor- 
mé en  cette  multiplicité  de  stylesque  montre  la  tragédie. 
Le  chœur  n’est  pas  plus  ici  que  dans  les  chants,  opposé 
aux  personnages  de  la  scène  : il  est  pour  ainsi  dire  acteur 
lui-même  ; mais  il  va  de  soi,  qu’à  peu  d’exceptions  près’, 

* V.  Sophocle,  Philoctèle,  859  ; Euripide,  Phaeton,  fragm.  e cod . 
Paris.  P.  05. 

*_Commc  dans  Eschyle,  Perses,  154.  Xjiù»  lùrnv  itavr»;  piOsiat 

itfô;aaJâv. 
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il  ne  peut  pas  soutenir  à plusieurs  voix  les  conversations 
dans  lesquelles  il  s'engage  avec  les  personnages  de  la 
scène  ; il  parle  par  la  bouche  de  son  chef.  Chez  Eschyle 
seul,  et  très-rarement  même  chez  lui,  les  choreutes  par- 
lent entre  eux,  comme  dans  V Agamemnon  où  les  douze 
personnages  du  chœur  donnent  leurs  voix  comme  s'ils 
étaient  autant  d’acteurs'.  Il  est  plus  rare  encore  qu’ils  ex- 
priment individuellement  et  dans  la  forme  du  dialogue 
leurs  opinions  relativement  à un  personnage  de  la  scène*. 
Dans  l'ordonnance  du  dialogue  on  est  encore  frappé  de 
cette  reman]uable  tendance  à la  régularité  et  à la  symé- 
trie qui  caratérise  l’art  antique.  Les  opinions  et  les  vo- 
lontés opposées  qui  sont  en  conflit  les  unes  avec  les 
autres,  sont  pesées  comme  sur  une  balance  jusque  dans 
l’étendue  matérielle  des  phrases;  vers  la  fin  seulement, 
une  expression  un  peu  plus  forte  fait  pencher  la  ba- 
lance d’un  côté.  De  là  ces  scènes,  souvent  achevées  avec 
tant  d’art,  où  vers  à vers  se  succèdent  comme  des  coups 
de  marteau  et  qu'on  appelait  des  stichomythies  ; et  ces 
autres  où  l'on  opposait  de  la  même  façon  les  unes  aux 
autres  des  couples  de  vers,  quelquefois  même  des 
séries  plus  considérables  encore.  Souvent  on  va  jus- 
qu’à mesurer  sévèrement  et  à équilibrer  strictement 
l'étendue  et  la  division  de  scènes  entières  qui  se  com- 


' Eschyle,  Aynmemnon,  13i6  i 1571.  Les  trois  vers  trochaïques 
qui  précèdent  et  qui  servent  d'introduction  h la  délibération,  sont 
prononci^  clairement  par  les  trois  premiers  du  chuur. 

* Eschyle,  Agamemnon,  1017  à 1113. 
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posent  de  dialogues  et  de  parties  lyriques  et  qui  font 
ainsi  l'effet  de  strophes  et  d’antistrophes'. 

La  mesure  de  ces  parties  de  la  tragédie  classique  était 
dans  l’origine,  nous  l’avons  déjà  dit,  le  tétramètre  tro- 
chaïque  qui,  dans  les  oeuvres  accomplies  de  l'art  tragique 
qui  nous  sont  conservées,  ne  se  rencontre  que  dans 
les  discours,  animés  d’une  passion  véhémente  ; souvent 
des  tragédies  entières  n'en  contiennent  point.  Les  Perses 
d'Eschyle,  probablement  la  tragédie  la  plus  ancienne 
que  nous  possédions,  est  aussi  celle  qui  a encore  le  plus 
de  parties  trocha’iques.  Le  trimètrc 'iambiijuc,  par  contre, 
qu’Archiloque  avait  créé  pour  s'en  faire  une  arme  de 
colère  et  de  satire,  devint,  grâce  aux  changements  in- 
génieux qu’on  lui  lit  subir  sans  en  altérer  le'caractère 
fondamental,  la  forme  métrique  la  meilleure  pour  le 
discours  énergique , vif  et  pourtant  réfléchi  Cbei 
Eschyle  cependant,  il  est  encore  beaucoup  plus  éloigné 

' Comme  dans  l'Éleclre  de  Sophocle,  où  les  vers  1398  il  1421  et 
ceux  1422  ù 1441  correspondent  les  uns  avec  les  autres.  (Y.  4 ce 
sujet  les  recherches  très-remarquables  de  )l.  Henri  Weil,  publiées 
dans  les  Neue  Jahrb.  für  Phiiol.,  1859,  II,  p.  721  cl  suis,  et 
dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  1860.  N*  24, 
25  et  26.  Ce  travail  nous  pai-ait  n’avoir  pas  obtenu  l'attention  qu'il 
aurait  méritée.  Le  passage  d'Olfr.  Müllcr  qu'on  vient  de  lire  dans  le 
texte  a évidemment  inspiré  it  H.  Henri  Weil  l'idée  première  de 
scs  lielles  recherches.  K.  11.) 

* Hune  dit  Horace  de  riarnbe, 

Hune  socci  cepere  pedem  grandesque  colhurni, 

Altemit  aplum  sermonihus,  el  populares 
Viiicenlem  strepitus,  el  tialum  rebus  agendis. 

A.  P.  80-82.  K.  H. 
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de  la  prose  ou,  pour  mieux  dire,  au-dessus  d’elle,  que 
chez  scs  successeurs  ; l'accent  solennel  des  syllabes  lon- 
gues qu'il  accumule,  la  coïncidence  régulière  de  la  ponc- 
tuation avec  les  fins  de  vers,  qui  fait  ressortir  plus  nette- 
ment chacun  d’eux,  lui  conservent  encore  pleinement 
le  caractère  poétique.  Les  successeurs  n’ont  pas  seule- 
ment donné  une  forme  plus  variée,  souvent  aussi  plus 
légère  et  plus  rapide  à la  structure  de  chacun  des  vers  ; 
au  moyen  des  fréquents  enjambements  dont  ils  usaient, 
ils  les  ont  aussi  plus  coupés  et  reliés  les  uns  avec  les 
autres  par  les  fins  et  les  commencements  de  phrases  ; 
tout  cela  produisait  relTct  d’un  discours  moins  entravé, 
plus  libre  et  plus  naturel  dans  ses  allures. 

Tels  sont  les  formes  et  les  matériaux  dont  le  poète 
tragique  avait  à se  servir  pour  réaliser  les  créations  de 
son  génie.  Nous  avons  contemplé  et  analysé  un  à un 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  outils  de  Melpomène  et 
nous  pourrions  maintenant  hasarder  quelques  pas  de 
plus  pour  pénétrer  dans  l’atelier  intime  des  |)ensées  et 
des  sentiments  tragiques  ; nous  pourrions  essayer  de 
démontrer  la  loi  générale  qui  domine  la  structure  idéale 
de  toute  véritable  tragédie,  en  prenant  pour  point  de 
départ  la  célèbre  définition  d'Aristote  : « La  tragédie 
est  la  représentation  d'une  action  grave,  complète, 
d'une  certaine  grandeur  et  qui  produit  par  la  pitié  et 
la  crainte  la  purification  de  ces  deux  passions  et  de  pas- 
^ sions  semblables  » Comment  le  démontrer  cependant 

• Aristote,  Poétique,  G : Miar.a'.;  ægx^iu;  osguJ*!»;  xai  TtXiia;, 
ui-jito;  ijCtiirr,;..,,,  Si  *»!  irj5*iviu»«  Tru,  tüv  tcigûtwv 
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sans  examiner  le  plan  et  le  sujet  des  diverses  tragédies 
d’Eschyle  et  de  Sophocle?  Il  sera  donc  utile  de  consi- 
dérer d’abord  le  caractère  particulier  d’Eschyle,  tel 
que  nous  le  révèlent  sa  vie  et  sa  poésie. 


CHAPITRE  XXIII 

ESCHYLE 

Eschyle,  fils  d’Euphorion,  du  village  athénien  d’É- 
leusis,  naquit,  d’après  le  renseignement  le  plus  digne 
de  créance*,  dans  la  quatrième  année  de  la  65'  ol. 
(A.  C.  525).  Il  avait  donc  trente-cinq  ans  lors  de  la  ba- 
taille de  Marathon,  quarante-cinq  lors  de  celle  de  Sa- 
lamine,  et  il  est  du  nombre  des  Grecs  qui  ne  furent  pas 
seulement  témoins  de  ces  événements,  les  plus  grands  de 
leur  histoire  nationale,  mais  qui  y furent  aussi  acteurs,  et 
acteurs  pleins  de  patriotisme  et  d’enthousiasme.  Son  épi- 
taphe ne  parle  que  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise  dans 
le  combat  de  Marathon;  elle  ne  mentionne  pas  même 

ffoSnutcTuv  xâSapaiv.  (Olf.  Mûilcr  adopte  ici  l'interprétation  si  simple 
et  si  évidente  que  Lessing  donna  le  premier  de  ce  passage.  Cette  in- 
terprétation qui  fit  toute  une  révolution  dans  la  critique  moderne, 
n’est  cependant  pas  encore  unanimement  adoptée.  Voy.  Lessing, 
Gesammelle  Werke.  Vol.  VII,  p.  125  et  suiv.  K.  II.) 

• La  fameuse  inscription  chronologique  de  l'ile  de  Paros,  où  l'on 
indique  l'année  de  sa  mort  et  son  âge,  ce  qui  permet  de  computer 
l'année  dosa  naissance. 
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ses  victoires  poétiques'.  Eschyle  est  donc  bien  de  la  gé- 
nération des  maratkonomaquen,  dans  le  sens  que  donnait 
à ce  mot  le  temps  d'Aristophane  ; il  est  un  de  ces  Athé- 
niens de  vieille  roche,  patriotes  et  héros  dont  l’ame  vi- 
rile et  inébranlable  renfermait  les  germes  de  toute  cette 
grandeur  et  de  toute  cette  beauté  par  lesquelles  Athènes 
surprit  et  éblouit  le  monde  immédiatement  après  les 
gueri  es  médiques. 

Eschyle,  comme  presque  tous  les  grands  maîtres  de 
la  poésie  dans  l’antiquité,  était  poète  de  profession.  Il 
avait  choisi  pour  carrière  l'exercice  de  l'art  tragique, 
qu’il  considérait  comme  sa  vocation.  Cet  exercice  se 
rattachait  à une  fonction  matérielle,  celle  de  préparer 
les  chœurs  pour  les  fêtes  du  culte.  Les  poètes  tragiques, 
tout  comme  les  poètes  comiques,  étaient  tout  d'abord 
mattresde  chœur  (7spîStsâ5xa/.5'.).  Lorsque  Eschyle  vou- 
lait faire  représenter  une  œuvre  tragique,  il  était  obligé 
de  s’adresser,  en  temps  opportun,  à l'archonte  qui  pré- 
sidait les  fêtes  de  Dionysos*,  et  d'en  solliciter  un  chœur. 
Si  ce  magistrat  avait  en  lui  une  confiance  suffisante,  il 
lui  donnait  le  chœur,  c'est-à-dire  il  lui  assignait  un 
des  chœurs  que  réunissaient,  entretenaient  et  équi- 

' Cynegire,  le  guerrier  enthousiaste  de  Marathon,  passait  pour 
être  un  frère  d'Eschyle.  En  tout  cas,  son  père  s'appelait  également 
Euphorion  Hérodote,  VI,  114,  avec  les  notes  de  Valkenaer).  Ami- 
nias,  par  contre,  qui  cemmença  Ja  bataille  de  Salamine,  ne  peut 
guère  avoir  été  frère  d'Eschyle,  puisqu'il  était  du  dème  de  Pallène, 
tandis  qu'Eschyle  était  d'Éleusis. 

V Pour  les  grandes  Dionysiaqjues,  c'était  le  premier  archouto  (i 
if/tn  xzt’  it'<%ii'),  pour  les  Lénéennes,  le  second,  basileus. 
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paient,  au  nom  des  tribus  ou  phvies  du  peuple,  de 
riches  et  ambitieux  citoyens,  que  l’on  qualiliait  de 
ckoréijes.  Dès  lors  la  fonction  principale  du  poète  con- 
sistait à exercer  ce  chœur  à toutes  les  danses  et  à tous 
les  chants  qu’il  devait  exécuter  dans  la  pièce,  et,  dans 
ces  circonstances,  Eschyle,  assure- t-on,  n'avait  pas  encore 
recours  à un  maître  de  ballet.  Il  ordonnait  et  dirigeait 
tout  lui-méme.  A cet  égard  le  poète  tragique  avait  abso- 
lument le  même  rôle  que  le  poète  lyrique,  l’auteur  de 
dithyrambes  en  particulier,  qui  recevait  et  qui  instrui- 
sait de  la  même  façon  son  chœur  dithyrambique.  Seule- 
ment le  dramaturge  avait  encore  à s’occuper  des  acteurs, 
soudoyés,  non  par  le  cliorége,  mais  directement  par 
l’Etat  qui  les  assignait,  d’après  le  sort,  au  poète,  à moins 
que  celui-ci  n’eùt  déjà  des  acteurs  attachés  à sa  personne 
et  qui  avaient  étudié  ses  pièces,  ainsi  que  le  firent  pour 
Eschyle  Cléandre  et  .Myniscos.  L’étude,  la  répétition  de  la 
pièce  passa  toujours  pour  la  chose  principale,  pour  la 
partie  publique  et  officielle  de  l’affaire.  Celui  qui  portait 
ainsi  sur  la  scène  une  pièce  inédite,  recevait  les  récom- 
penses promises  par  l’État,  et  le  prix,  lorsqu'elle  l'em- 
portait au  concours.  Celui  qui  l’avait  composée  dans  le 
recueillement  de  la  solitude  n’avait,  en  droit,  rien  à 
réclamer  dans  la  publicité'. 

Tout  cela  prouve  jusqu'à  quel  point  l’exercice  de 
l’art  tragique  était  une  vocation  de  la  vie  entière,  et 

' On  a ici  Itricvenicnl  dcTeloppê  celle  m.-inière  de  voir,  asnirc- 
mcnl  forl  nalurelle  el  suf&samnienl  fondée,  pour  résoudre  plus  lard 
quelques  diflicullés  dans  la  vie  d’Arislophane. 
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qu’avec  la  grande  fécondité  des  poètes  anciens,  il 
devait  réclamer  tout  leur  temps  et  toute  la  force  de 
leur  esprit.  On  avait  d’Eschyle  soixante-dix  drames,  non 
compris,  à ce  qu'il  parait,  les  drames  satyriques*.  Ils 
tombent  tous  dans  la  période  écoulée  entre  la  première 
année  de  l’ol.  TO'  (.^00  A.  G.),  époque  à laquelle  le 
poète,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se  mesura,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  concours  tragique,  avec  IVatinas 
— c’est  à cette  occasion  que  s’écroulèrent,  dit-on,  les 
anciens  échafaudages  — et  la  première  année  de  l oi.  81' 
(456  A.  C.|,  année  de  sa  mort  en  Sicile.  11  composa  donc 
soixante-dix  tragédies  dans  l'espace  de  quarante-quatre 
ans.  Quel  fut  le  mérite  de  ces  pièces,  le  seul  fait 
qu’Eschyle  remporta  treize  fois  le  prix  *,  le  prouve  suffi- 
samment; car,  comme  il  se  présentait  à chaque  con- 
cours avec  trois  tragédies  à la  fois,  il  en  résulte  que 
plus  de  la  moitié  de  ses  ouvrages  furent  jugés  meilleurs 
que  ceux  de  ses  compétiteurs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  poètes  de  la  valeur  de  Phrynichos,  de  Chérilos, 
de  Pratinas,  et  du  jeune  Sophocle*,  qui  lui  avait  pour- 

* Dans  le  passage  tant  discuté  de  la  Vila  Æschyli,  il  faut  lire 

sans  doute  : ipxuaTX  tëi^Gp.ncovTa  xit  int  tcûtci;  oaTupixi' 

àfi-fftSo).»  TtiiTi.  f U compte  soiiantc-dix  drames  et  en  outre  des 
drames  satyriques  : cinq  en  sont  douteux.  > Les  titres  conservés  des 
pièces  d'Eschyle,  y conq>ris  les  drames  satyriques,  se  montent  & 
quatre-vingt-buit. 

* D'après  la  Vi/a.  Pour  la  première  fois  01.  73",  4,  d'après  le 
Marmor  Parium. 

’ Le  compte  devient  un  peu  incertain  par  le  fait  (pie  le  fils  d'Es- 
chvlc,  Eupliorion,  gagna  encore,  après  la  mort  du  son  père,  quatre 
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tant,  {lès  sa  première  apparition,  ilispiitc  avec  succès 
la  couronne  trag;if|ue  (ol.  IT,  i,  408  A.  C.). 

Eschyle,  venons-nous  de  dire,  composait,  pour  chaque 
concours  auquel  il  .se  présentait,  trois  tragédies  aux- 
quelles s'ajoutait,  ainsi  qn  il  a été  dit  'plus  haut, 
un  drame  salyriqiie.  Il  se  conformait  en  cela  à une 
coutume  qui  s’était  probablement  formée  avant  lui 
déjà,  et  qui  se  maintint  à Athènes  aussi  long- 
temps que  la  tragédie.  Ce  (|iii  distingue  cependant  Es- 
chyle de  scs  successeurs,  c'est  que  les  trois  tragédies  i 
formaient  chez  lui  un  ensemble,  réuni  par  le  sujet  et  le  ' 
plan*,  tandis  que  Sophocle  commença  le  premier  à op- 
poser trois  tragédies  isolées  à autant  de  pièces  de  scs 
rivaux*.  De  quelle  manière  cela  avait-il  lieu?  Comment 
pouvait-il  se  faire  que  le  lien  de  la  composition  tri- 
logique  fût  à la  fois  assez  étroit  pour  donner  une 
véritable  unité  aux  trois  pièces,  et  assez  lâche  pour 
permettre  que  cha(|ue  pièce,  prise  i.solément,  eût  sa 
conclusion  et  causât  une  certaine  satisfaction?  Nous  ne 
pourrions  le  com|)rendrc  si  le  sort  ne  nous  avait  con- 

prix  avec  dos  pièces  ((uo  lui  avait  lêguces  .son  père,  sans  les  avoir 
fait  représenter.  Suidas,  au  mol  F.ùiiiojiuv.  Douce  tragédies,  sur  les 
soixante-dix,  tombent  donc  probablement  après  Ol.  8t*,  t.  Il  ne 
faut  cependant  pas  déiliiire  ces  quatre  victoires  des  treico  pre- 
mières, puisque  Eupborion  fut  publiquement  proclamé  vainqueur, 
quoiqu’on  sût  fort  bien  que  les  tragédies  étaient  composées  par  Es- 
cbvlc  lui-mèiiic. 

' V.  des  opinions  moins  absolues  dans  U.  W.  Nitzsch,  Die  Sagen- 
poesie  der  Griechen,  p.  GôC  à C60.  E.  M. 

’ Tel  est  le  sens  de  Jjiu.»  -rrfb;  ÎsSiaï  iqwvlîiertxi,  i>./»  p.v,  t:i« 
X-.-p'iv.  V.  Suidas, 
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serve  dans  l’i4j7am«mnon,  les  Choéphores  et  les  Eumé- 
nides une  trilogie  d’Eschyle.  Nous  remettons  donc 
toutes  les  explications  ultérieures  sur  la  composition 
trilogique  à l’analyse  succincte  que  nous  donnerons  de 
ces  pièces,  et  nous  allons  aborder  aussitôt  les  dilTé- 
rentes  œuvres  du  poète  qui  nous  ont  été  conservées. 

Malheureusement  aucun  des  ouvrages  de  la  première 
moitié  de  la  carrière  d’Eschyle  n’est  venu  jusqu’à  nous; 
tous  ceux  que  nous  possédons  sont  postérieurs  ù la  bataille 
de  Salamine.  Il  y avait  sans  doute  dans  les  travaux  de 
jeunesse  du  poète  peu  d’attraits  pour  le  goût  des 
Grecs  alexandrins  : pour  nous,  la  possession  d’un  ou- 
vrage de  cette  époque  serait  inappréciable.  La  plus  an- 
cienne des  pièces  qui  nous  sont  conservées  est  très- 
probablement  celle  des  Perses,  représentée  dans  la 
quatrième  année  de  la  76‘  ol.  (A.  G.  472),  pièce  uni- 
que dans  son  genre,  qui,  telle  que  nous  la  possé- 
dons, semble  tout  d'abord  plutôt  une  cantate  de  deuil 
sur  les  désastres  des  Perses  qu'un  drame  tragique. 
Cette  appréciation  ne  subsiste  pas  toutefois,  pour  peu 
qu’on  ait  égard  à la  composition  trilogique,  qui  se 
trahit  jusque  dans  la  forme  actuelle  du  drame. 

Voici  en  deux  mots  le  plan  des  Perses  d’Eschyle.  Le 
chœur,  composé  des  hommes  les  plus  marquants  de 
l’empire  perse,  dans  les  mains  descpicis  Xerxès  a laisse 
l’administration  du  pays  pendant  son  absence,  célèbre 
dans  un  chant  d’cnlrcc  la  puissance  et  les  forces  im- 
menses de  ( armée  perse;  mais  il  ex[irlme  en  même  temps 
l’appréhension  de  voir  périr  toute  la  jeunesse  mâle  de 
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l’Asic,  qui  est  partie  pour  la  guerre  : « Car,  dit-il,  quel 
est  le  mortel  qui  puisse  échapper  ù l’illusion  séduisante 
de  la  divinité?  » Le  premier  chant  au  repos  (stasimon) 
qui  suit  immédiatement',  peint  avec  des  accents  déjà 
plus  émus  le  deuil  qui  s’étendrait  sur  le  pays  si  l’armée 
devait  ne  pas  retourner.  Le  chœur  s’apprête  à délibérer, 
lorsque  paraît  Atossa,  mère  de  Xerxès,  veuve  de  Darios, 
pour  raconter  le  songe  de  mauvais  augure  qui  vient  de 
la  remplir  de  sinistres  pressentiments.  Le  chœur  lui 
conseille  de  supplier  les  dieux  pour  qu’ils  détournent  les 
malheurs  qui  menacent,  mais  surtout  d’ honorer  par  des 
sacrifices  funèbres  l’esprit  de  Darios  et  d’en  solliciter  la 
bénédiction  cl  le  salut.  Pendant  qu’il  répond  à ses  ques- 
tions sur  Athènes  et  la  Grèce  en  lui  donnant  les  rensei- 
gnements les  plus  caractéristiques  sur  la  différence  des 
deux  nations,  un  messager  arrive  de  Grèce,  et,  après  les 
premières  annonces  générales  du  malheur  et  les  lamenta- 
tions du  chœur,  déroule  un  tableau  magnifique  de  la 
bataille  de  Salamine,  avec  toutes  scs  conséquences  si 
funestes  pour  l’armée  perse.  Atossa,  quoique  tout  soit 
perdu  pour  le  moment,  se  décide  à suivre  le  conseil  du 
chœur,  dans  l’espoir  qu’il  pourra  en  résulter  quelque 
salut  pour  l'avenir.  Dans  son  second  stasimon,  le  chœur 
s’arrête  à la  pensée  de  voir  l’Asie  dépeuplée,  et  les  na- 
tions asservies  secouer  le  joug.  Dans  l'épisode  suivant, 
les  sacrifices  funèbres  se  transforment  en  une  évoca- 
tion en  règle  de  Darios.  Le  chœur,  pendant  les  liba- 

' A partir  du  vers  lit,  où  la  mr.<iurc  Irocliaîqiic  remplace  les 
vers  ioniques. 

lllST.  UTI.  OUECOUE.  Il  — 15 
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lions  d’Atossa,  invoque,  dans  des  chants  du  genre  com- 
inatiquc,  pleins  d’emotion  cl  de  chaleur,  üarios,  le 
souverain  sage  et  heureux,  le  père  de  son  peuple,  lui 
qui,  seul,  pourrait  donner  aide  et  conseil  : il  le  supplie 
de  paraître  sur  le  tombeau.  Il  parait,  en  clTet,  pour 
apprendre  d’Atossa,  car  le  respect  et  la  crainte  enchaî- 
nent la  langue  du  chœur,  tout  le  malheur  de  l'empire. 
Il  y voit  aussitôt  « l’accomplissement  prématuré  » des 
oracles,  accomplissement  qui  aurait  été  ajourné  pour  long- 
temps encore,  si  Xerxcs,  par  son  outrecuidance,  ne  l’avait 
attiré  lui-même.  « Mais,  lorsque  l’homme  pousse  lui- 
même,  le  Dieu  aussi  met  la  main  à l'œuvre.  » Il  considère 
la  construction  du  pont  sur  l’IIcllespont  comme  une  en- 
treprise contraire  à la  volonté  des  dieux,  et  comme  le 
motif  principal  de  leur  colère  : aussi  prédit-il,  d’après 
les  oracles  à lui  connus  qui  s’accompliront  tous  désormais 
à cause  des  sacrilèges  qu’on  a commis,  la  destruction, 
dans  la  bataille  de  Platée,  de  l’armée  restée  en  Grèce. 
L'anéantissement  de  leur  puissance  en  Europe  est  un 
avertissement  que  Zcus  donne  aux  Perses,  afin  qu’ils 
se  contentent  de  ce  qui  leur  est  assigné,  la  domination 
de  l'Asie.  Le  troisième  stasimon,  qui  tenninc  cet  acte, 
peint  la  puissance  que  Darios  sut  acquérir  sans  marcher 
en  personne  contre  la  Grèce,  et  sans  franchir  l'IIalys,  et 
il  oppose  à cette  conduite  si  sage  tout  le  malheur  que  la 
divinité  n’a  envoyé  à la  Perse  que  parce  qu'elle  a violé 
ces  principes.  Au  troisième  acte,  Xerxès  parait  en  per* 
sonne,  fugitif,  Ves  vêtements  royaux  déchirés  et  en 
lambeaux  : un  commos  fort  étendu,  savante  repré* 


Digitized 


ESCHYLE. 


2Î7 


sentation  orchestrique  et  musicale  du  désespoir  de 
Xcrxès,  partage  par  le  chœur,  termine  le  tout. 

On  voit  facilement  par  cet  aperçu  que  ce  n'est  pas 
la  peinture  des  vainqueurs,  mais  l'évocation  et  l’appa- 
rition de  Darios  qui  forme  le  nœud  de  l'action,  qui  lui 
donne  son  unité,  et  qui  exprime  l’idée  principale  de  la 
pièce.  L’outrecuidance  et  l’étourderie  de  Xerxès  ont 
hâté  l’accomplissement  des  antiques  oracles  : elles  ont 
fait  que  la  destinée  qui  planait  sur  l'Asie  et  l’Hellade, 
s'est  réalisée  au  détriment  de  la  puissance  perse.  Les 
oracles  que  Darios  cite,  sans  en  indiquer  la  teneur,  nous 
les  connaissons  par  Hérodote.  C’étaient  de  prétendues 
sentences  deBacis,  de  Musée  et  d'autres  qu'Onomacrite, 
le  compagnon  des  Pisistralides,  avait  fait  connaître  à la 
cour  de  Perse,  en  les  défigurant,  il  est  vrai  (V.  c.  XVI). 
Ces  oracles  parlaient  du  pont  jeté  sur  l’Hellespont,  de 
la  dévastation  des  temples  grecs,  de  la  destruction 
d’une  grande  armée  de  barbares  en  Grèce  : ils  se  rap- 
portaient évidemment  en  partie  à des  événements  lé- 
gendaires; mais  on  les  appliqua  alors,  comme  cela 
arrivait  si  souvent,  aux  événements  du  jour'.  Or,  nous 
savons  par  une  didascalie  qu’à  la  représentation,  les 
Perses  étaient  précédés  d’une  pièce  intitulée  Pliinée. 
Il  suffit,  pour  avoir  la  clef  do  l’organisme  intime  de 
toute  celte  composition  poétique , d'observ  er  que, 
d’après  les  mythologues,  Phinée  accueillit  les  Argo- 
nautes pendant  leur  expédition  de  Colcliis,  et  qu'il  leur 


‘ VoT.  Hérod.,VU,  6;  IX,  12.  45. 
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annonça  en  même  temps,  en  sa  qualité  de  devin,  les 
aventures  qu’ils  auraient  encore  à subir.  Nous  avons  déjà 
vu  qu’une  des  idées  dominantes  alors  fut  celle  d'une  lutte 
ancienne  entre  l’Asie  et  l'Europe  qui,  se  développant  par 
actes,  comme  un  drame,  prend  des  proportions  de  plus 
en  plus  grandes  (V.  c.  XIX).  On  ne  peut  douter  qu’Es- 
chylc  la  rappela  aussi  dans  les  prédictions  de  Pliinéc,  et 
qu’il  traita  l'expédition  des  Argonautes  comme  le  pré- 
lude de  combats  plus  grands  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  développer  davantage  les  au- 
tres combinaisons  mythiques  que  le  poète  a pu  y uti- 
liser. Ce  qui  a été  dit  suffit  pour  démontrer  le  lien  et 
l’idée  fondamentale  de  toute  la  trilogie. 

Cette  idée  se  trahit  aussi  très-clairement  dans  la  troi- 
sième pièce,  le  Glaucos  Pontios'.  Les  fragments  conser- 
vés montrent  que  ce  génie  marin  dont  les  pérégrina- 
tions elles  apparitions  sur  diverses  côtes  étaient  en  Grèce 
l'objet  de  toutes  sortes  de  contes,  y racontait  un  voyage 
qu’il  avait  fait  en  Italie  et  en  Sicile,  en  partant  d’Aiithédon 
et  en  passant  par  la  mer  Égée,  et  par  celle  d’Eubée.  C’était 
lliméra  surtout  qui  jouait  un  rôle  principal  dans  cette 


' Il  est  vrai  que  l'argiimenl  des  Perses  appelle  Glaucos  noTviiû;  ; 
mais  coimne  on  confond  souvent  ces  deux  pièces  d'E-scInle,  le 
Glaucos  Ponlios  cl  le  Polnieus,  riivpotlièse  de  Welcker  n’est  cer- 
tainement pas  trop  hardie  tpiand  il  propose  de  lire  ici  comme  ail- 
leurs Glaucos  Pontios.  (V.  Welcker,  die  Griech.  Tragôdien,  I, 
]i.  ôl.  G.  Hermann  a le  premier  établi  le  sujet  de  ces  deux  pièces. 
[Opiiscula  II,  p.  .^lO.)  Cimf.  Droysen,  dans  sa  traduction  d'Eschyle, 
P i~t‘2  e.i  .à  17,  ^il^sch.  Sagciipocsie,  p.  570,  cl  Gruppe,  Ariadnc, 
p.  81  etsuiv.  V.  d'ailleurs  notre  append.  K.  II.) 


Digitized  by  Googlc 


ESCn\LE. 


m 

narraliuri , et  on  sait  qu'Himéra  rtiil  la  ville  où 
rarméc  des  Grecs  de  Sicile  avait  repousse,  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Salamine,  les  tentatives  de 
conquête  des  Carthaginois.  Eschyle  avait  ainsi  la  meil- 
leure occasion  de  mettre  en  rapport  intime  avec  la 
bataille  de  Platée  cet  événement  que  l'on  considérait 
comme  le  second  des  hauts  faits  qui  sauvèrent  la  Grèce 
du  joug  des  barliares.  Le  drame  se  passait,  en  effet,  à 
Anthédon,  en  Béotie,  où,  d’après  la  fable,  Glaucos  avait 
vécu  en  pêcheur.  Il  est  d’ailleurs  permis  de  supposer 
que  cette  peinture  de  la  destruction  des  CarlliaginoU 
était  déjà  préparée  dans  le  Phinée,  qui  pouvait  fort 
bien  associer  les  Phéniciens  aux  Perses  dans  scs  oracles 
sur  les  combats  de  l’Asie  et  de  l'Hellade. 

Eschyle  se  montre,  dans  cette  trilogie,  aussi  ami  des 
Grecs  de  Sicile  que  de  ses  compatriotes  d’Athènes.  Ix;s 
relations  qui  unissaient  Eschyle  à dessouverains  et  à des 
États  de  la  Sicile,  entrent  donc  nécessairement  en  con- 
sidération, puisqu'elles  n’ont  pas  laissé  d’exercer  de 
l'influence  sur  les  sujets  et  la  forme  de  sa  poésie.  Les 
grammairiens  de  l'époque  suivante  qui  ont  rempli 
l’histoire  littéraire  d’une  foule  d’anecdotes,  inventées 
d'après  des  suppositions  gratuites,  pour  expliquer  ou 
déterminer  un  fait  quelconque,  ont  motivé  de  toutes  les 
manières  le  séjour  d’Eschyle  en  Sicile,  qui  était  connu 
de  tout  le  monde.  Tous  les  désagréments  qui  avaient 
pu  arriver  au  poète  à Athènes,  ils  les  considéraient 
comme  les  causes  d'un  exil  volontaire  en  Sicile.  11  s’est 
cependant  conservé,  à cùté  de  ces  inventions,  des  ren- 
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seignements  d'une  véritable  valeur  historique  sur  les- 
quels on  peut  SC  fonder  avec  certitude*.  Kschyle  était  en 
Sicile  auprès  d'iiiéron,  lorsque  ce  souverain  de  Syracuse 
venait  de  construire,  à la  place  de  l’ancienne  Catane,  la 
ville  d’Etna,  au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom.  C'est 
alors  qu’il  composa  ses  Etnéennes,  dans  lesquelles  il  an- 
nonçait toutes  sortes  de  prospérité  à la  nouvelle  colonie, 
et  dont  le  sujet,  ainsi  que  l’indique  le  titre,  emprunté 
au  chœur,  était  évidemment  pris  dans  l’histoire  contem- 
poraine ’.  En  même  temps  il  faisait  représenter  de  nou- 
veau, .à  la  cour  d'iiiéron,  les  Perses,  soit  avec  des 
changements,  .soit  tels  qu’il  les  avait  donnés  à Athènes. 
Les  savants  de  l’antiquité  discutaient  déjà  ce  point.  On 
voit  par  là  que  le  poète  alla  en  Sicile  peu  après  la 
représentation  dos  Perses,  peut-être  en  471  A.  J.-C., 
à une  époque  où  Etna  était  fondée  par  lliéron  depuis 
quatre  ans,  et  n'était  certainement  pas  encore  complè- 
tement constniite.  lliéron  mourut  quatre  ans  après,  en 
467  A.  C.  (ol.  78*,  2);  mais  Eschyle  devait  déjà  avoir 
quitté  la  Sicile  avant  cet  événement,  puisque  nous  le 
retrouvons  à Athènes  et  en  concurrence  avec  Sophocle 
dès  le  commencement  de  l’an  468  (ol.  77'  4).  Les  an- 
ciens faisaient  remonter  à ce  séjour  d’Eschyle  en  Sicile 
sa  connaissance  de  la  philosophie  pythagoricienne  et  sa 
prédilection  pour  les  expressions  doriennes  inusitées  et 
employées  seulement  en  Sicile. 

' Éralnslhène,  dans  les  scholies  sur  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane (10r>.’>  ou  10C0)  et  la  Vila  Æschyli  avec  les  addil.  e eod. 
Guelferbylano. 

* Voy.  Welcker,!.  c.  1,  p.  51 . 57  et  58.  Drovsen,  I.  c.  p.  571.  K.  H. 
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Les  Sept  contre  Thèbes  datent  de  l'époque  suivante  : 
on  sait,  en  cfTet,  qu’ils  furent  donnés  après  les  Perses 
et  avant  la  mort  d’Aristide,  qui  eut  lieu  vers  l’oh  79*,  3 
(A.  C.  402)'.  Les  anciens  admiraient  surtout,  dans  cette 
pièce,  l’esprit  guerrier  du  poète.  Il  y a,  en  effet,  dans  < 
ce  drame,  une  ardeur  toute  martiale,  qui  ne  pouvait 
avoir  sa  source  que  dans  un  vaillant  cœur  de  guerrier. 
Étéocle  y est  présenté  en  héros  résolu  et  à la  fois  en 
capitaine  réQéchi  : tantôt  il  recommande  le  calme  aux 
femmes  du  chœur,  tantôt  il  répond  avec  fermeté  aux 
annonces  des  messagers,  et  à chacun  des  sept  chefs  or- 
gueilleux de  l’armée  ennemie  qui  assaillent  les  murs  de 
Thèbes  comme  des  Titans  qui  escaladent  l’Olympe,  il  op- 
pose un  de  ses  braves  ; enfin  on  nomme  parmi  les  .sept 
son  frère  Polynice  lui-même,  et  aussitôt  il  déclare  sa  ré- 
solution d'aller  en  personne  à la  rencontre  de  son  frère. 
Cette  déclaration  est  le  nœud,  la  péripétie  de  la  pièce 
entière.  Une  anxiété  croissante  ne  cesse  de  remplir  le 
spectateur  qui  songe  que  bientôt  il  ne  restera  plus  des 
sept  que  Polynice  lui-même  ; une  curiosité  presque  pé- 
nible s’empare  de  lui  en  voyant  Étéocle  se  ménager  pour 
le  combat  avec  son  frère.  Rien  ne  saurait  être  plus  saisis- 
sant que  la  sombre  résolution  avec  laquelle  Étéocle,  rc- 

* D'après  la  didasctilie  do  ccttc  pièce,  récemment  découvcrle, 
cctie  tragédie  fut  donnée  dès  Toi.  7E*.  1 (À.  C.  408),  six  ans  avant 
la  date  donnée  par  Militer.  Cf.  Sebneidevrin,  Ph.itologiu,  1848, 
livraison  2 ; la  Didascalie  des  Sept  contre.  Thibes.  D'après  Clinton. 
Foiti  Hellen.,  ed.  Krügcr.  Lips.  180.3,  p.  40,  Aristide  mourut 
également  ol.  78‘,  1 (A.  C.  468.)  E.  M. 
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conDaissantles  eiTets  évidents  delà  malédiction  qu'Œdipc 
a prononcée  contre  ses  fds,  va  en  provoquer  l’accom- 
plissement. Le  stasimon  du  chœur  qui  suit  ce  départ 
reconnaît  également  dans  la  colère  et  la  malédiction 
d'Œdipe  la  cause  de  tous  les  maux  qui  menacent  Thè- 
bcs.  Jus(pie-là,  il  n'avait  point  encore  été  fait  allusion 
à ce  sombre  côté  des  destinées  de  la  ville,  si  ce  n’est 
qu’une  fois  (v.  70)  déjà  Êtéocle  avait  exprimé  sa  crainte 
du  malheur  qui  pourrait  résulter  pour  Thèbes  de  cette 
malédiction.  Bientôt  arrive  le  message  de  la  délivrance 
de  la  ville,  en  même  temps  que  de  la  mort  simultanée 
des  frères;  et  les  deux  sœurs,  Antigone  et  Ismène,  qui 
entrent  maintenant  en  scène,  prononcent  avec  le  chœur 
une  plainte  mortuaire  qui  est  d'un  effet  d'autant  plus 
saisissant  qu’Eschyle,  avec  une  pénétration  amère  et  une 
sorte  de  mélancolie  spirituelle,  sait  y éclairer  de  la  lu- 
mière la  plus  intense  les  maux  et  les  perversités  des 
hommes'.  A la  fin,  le  chœur  et  les  deux  sœurs  se  divi- 
sent en  deux  parties,  Antigone  déclarant,  même  contre 
l’ordre  du  sénat  de  Thèbes  qui  vient  d'étre  proclamé, 
vouloir  ensevelir  son  frère  Polynice. 

Cette  scène  finale  fait  donc  pressentir,  avec  non  moins 
d’évidence  que  la  fin  des  Choéphores,  le  développement 

' Comme  lorsque  le  choeur  dit  : • Leur  haine  est  teniiince  : leur 
vie  s'est  réunie  dans  la  terre  ensanglantée;  les  voilà  vraiment 
du  même  sang  i V.  938-940.  Et  ailleurs  : t Le  inanvais 

génie  de  la  race  a planté  le  trophée  de  b ruine  sur  la  porte  où  ils 
sont  tombés,  et  n'a  cessé  qu'il  ne  les  ait  vaincus  tous  les  dcui.  > 
V.  9ü0-960. 
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d’une  nouvelle  action  dans  une  aulro  pièce.  Cette  pièce, 
les  Eleusiniens  sans  doute,  se  rapportait  assurément 
aux  honneurs  funèbres  que  Thésée  et  les  Athéniens 
rendent,  dans  le  territoire  d’Ëleusis  et  malgré  l'opposi- 
tion des  Théhains,  aux  héros  argiens  tombes  devant 
Thèbes.  Il  va  de  soi  que  le  sort  d’Antigone  qui  a,  de 
son  propre  mouvement,  enseveli  son  frère,  et  qui  va 
souffrir  ou  qui  souffre  réellement  la  mort  pour  cet  acte 
de  piété,  se  rattachait  de  près  à cet  événement;  mais, 
d’après  les  faibles  indices  qui  se  sont  conservés,  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  claire  de  tout  le  plan 
ou  des  pensées  principales  de  cette  pièce  qui  terminait 
la  trilogie. 

Le  lien  qui  rattache  les  Sept  contre  Thèbes  à la  pièce 
précédente  est  moins  facile  à distinguer  : il  en  est  de 
même  des  Choèphores,  qui  annoncent  avec  bien  plus  de 
précision  les  Euménides,  qu'elles  ne  rap^rellent  ÏAga- 
memnon.  Cependant,  comme  on  voit  par  la  trilogie  con- 
servée avec  quel  soin  Eschyle  se  plaisait  à développer 
tous  les  chaînons  essentiels  d’une  série  de  mythes  sans 
en  omettre  un  seul,  on  ne  saurait  guère  douter  que 
les  Sept  ne  fussent  précédés  d’une  pièce  qui  les  prépa- 
rait. Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  en  chercher  le  sujet, 
ainsi  que  plusieurs  critiques  ont  cru  devoir  le  faire,  dans 
les  mythes  de  l’expédition  des  héros  argiens,  qui  ne  for- 
ment nullement  le  centre  de  cette  composition  tragique, 
et  qui  ne  se  mêlent  aux  destinées  de  Thèbes  que  comme 
une  puissance  étrangère  et  terrible;  il  faudrait  le  trou- 
ver dans  les  aventures  précédentes  de  la  famille  royale  de 
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Thèbcs.  Quiconque  observe  l'ciTet  immense  que  produit 
dans  les  Sept  la  malédiction  d’Œdipe,  écartée  d'abord, 
puis  éclatant  soudain,  se  convaincra  qu’elle  a dû  être 
traitée  comme  le  point  principal  dans  la  pièce  précé- 
dente, si  bien  qu’elle  devait  toujours  être  présente  à 
l'esprit  des  spectateurs  pendant  le  discours  d'Êtéoclc 
dans  les  Sept,  et  qu’elle  répandait  sur  l’ensemble  cette 
inquiétude  pleine  de  pressentiments  sinistres  qui  est  une 
des  sensations  les  plus  tragiques*.  Nous  croyons  donc 
ne  pas  nous  tromper  en  considérant,  parmi  les  pièces 
I perdues  d’Eschyle,  VŒdipe  comme  celle  qui  commen- 
I çait  la  trilogie  thébaine 

La  poésie  d’Eschyle  témoigne  toujours  clairement  et 
scrupuleusement  de  la  manière  de  penser  du  poète  et  de 
scs  convictions,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  affaires 
publiques,  qui  occupaient  de  préférence  tout  Grec  aux 
sentiments  un  peu  élevés.  lies  Sept  déjà  trahissent  scs 
principes  politiques,  que  l’on  retrouve  plus  nettement  ac- 
cusés encore  dans  l’Or^stic;.  Eschyle  était  de  ces  Athéniens 

• Dans  le  récit  do  colle  malédiction,  Esclijle  avait  eu  plusieurs 
points  particuliers.  Œdipe  n'annonçait  pas  seulement  que  les  frères 
ne  partageraient  pas  en  paix  l'héritage  (d'après  la  TAefcafdc,  Alhén., 
XI,  p.  A65);  il  prédisait  aussi  qu'un  étranger  viendrait  de  Scvthie 
(l’acier  de  l'épée)  pour  faire  le  partage  en  qualité  d'arbitre  (Aarn- 
ni;  d'après  les  termes  du  droit  altique).  Si  Œdipe  n'avait  employé 
CCS  mots,  le  choeur  (v.  729  cl  924)  cl  le  messager  (v.  817)  no 
pourraient  guère  dire  la  même  chose  en  paroles  à peu  près  iden- 
tiques. C’est  ainsi  qu'on  pourrait  encore  trouver  bien  des  rensei- 
gnements sur  l'Œdipe  d'Eschyle  dans  ses  Sept. 

* Ces  suppositions  ont  été  en  partie  détruites  yvar  des  travaux  ré- 
cents. V.  l'appendice.  K.  H. 
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qui  désiraient  modérer  les  aspirations  véhémentes  de 
leurs  compatriotes  à la  démocratie  et  à la  domination 
des  autres  Grecs,  et  qui  s'eiïorçaient  de  maintenir  les 
vieilles  maximes  d’un  droit  et  d’une  morale  plus  austères, 
ainsi  que  les  institutions  sur  lesquelles  s’appuyaient  ce 
droit  et  celte  morale.  C’est  Aristide,  le  politique  juste, 
réfléchi,  modéré,  qui  est  l’homme  d’État  selon  le  cœur 
d’Eschyle,  non  Thémisloclc,  poursuivant,  avec  une  égale 
énergie,  par  toutes  les  voies,  droites  ou  tortueuses,  le  but 
lointain  de  son  ambition.  Cette  prédilection  pour  Aris- 
tide SC  trahit  déjà  ouvertement  dans  son  tableau  de  la 
. bataille  de  Salamine*.  Dans  les  Sept,  le  peuple  athénien 
appliquait  très-généralement  à Aristide,  auquel  Eschyle 
avait  d’ailleurs  évidemment  songé,  le  portrait  du  juste 
Amphiaraos,  qui  ne  veut  point  paraître  le  meilleur,  qui 
veut  l’étre,  le  général  réfléchi  dont  Tàme,  pareille  aux 
sillons  profonds  d’un  champ  bien  labouré,  fait  germer 
les  nobles  conseils.  Le  regret  d’Éléocle  de  voir  cet 
homme  pieux,  juste  et  modéré,  s’associer  à des  compa- 
gnons audacieux  et  partager  leur  triste  sort,  exprime  le 
mécontentement  qu’inspiraient  à Eschyle  les  principes 
et  ht  conduite  de  certains  autres  chefs  des  Grecs;  quant 
à Thémistoclc,  il  avait  très-probablement  dès  lors  expié 
par  l’exil  sa  participation  aux  projets  de  trahison  de 
Pausanias. 

De  la  trilogie  qu’on  pourrait  appeler  la  Danaide, 
c’est  encore  la  seconde  pièce  seule  qui  nous  est  conser- 

• Comparer  Perses,  417-47 1,  arec  Hérodote,  VIII,  95.  . 
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vée,  les  SuiypUantes.  Un  esprit  moitié  historique,  moitié 
politique  règne  dans  cette  trilogie.  La  pièce  conser- 
vée se  rapporte  tout  entière  à la  réception,  dans  l’Argos 
pélasgique,  de  Danaos  et  de  ses  filles,  qui  ont  fui  rFi- 
gypte  pour  se  soustraire  aux  Êgyptiades,  leurs  terribles 
prétendants.  Elles  s'asseoient  en  suppliantes  près  d'un 
groupe  d’autels  (y.o'.vs^p.(a)  devant  la  ville  d’Argos,  et, 
après  bien  des  prières  et  des  conjurations,  décident  le 
roi  des  Argiens,  qui  craint  d’exposer  son  royaume  à des 
dangers  et  à des  malheurs,  à convoquer  l’assemblée  popu- 
laire pour  délibérer  sur  l’accueil  à faire  aux  fugitives. 
Celle-ci,  moitié  par  respect  pour  le  droit  des  suppliantes, 
moitié  par  pitié  pour  les  femmes  poursuivies,  décide 
leur  admission.  L’occasion  ne  tarde  pas  à se  présenter 
de  réaliser  la  promesse  de  protection  et  de  sécurité, 
car  les  Egyptiades  abordent  à la  càte  d’.Argos  ; et,  pen- 
dant que  Danaos  s’est  éloigné  pour  aller  chercher  du 
secours,  le  héraut  égyptien  veut  emmener  de  force, 
comme  propriété  légitime  de  son  maître,  les  jeunes 
filles  abandonnées.  C’est  alors  que  paraît,  pour  les  pro- 
téger, le  roi  des  Pélasges  qui  renvoie  le  héraut  malgré 
ses  menaces  de  guerre.  Toutefois  le  danger  n’est  dé- 
tourné que  pour  le  moment,  et  la  pièce  se  termine  par 
des  prières  adressées  aux  dieux  afin  qu'ils  épargnent  aux 
jeunes  filles  ce  mariage  forcé.  L’incertitude  sur  la  des- 
tinée que  leur  réservent  les  dieux  se  mêle  à ces  prières. 

Le  peu  d'intérét  dramatique  que  présente  cette  pièce, 
prise  isolément,  s’explique  encore  par  le  fait  qu’elle 
n’est  que  la  seconde  tragédie  d’une  trilogie,  qu’elle  était 
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iacontestablemenl suivie,  dans  \es  Danaides,  du  meurtre 
de  tous  les  prétendants,  à rcxception  de  Lyncée,  meurtre 
qui  met  lin  à la  lutte,  et  qu’elle  était  préparée  par  un 
drame,  appelé  les  Eyijptiens^  qui  avait  pour  sujet  l’origine 
de  la  querelle  en  Égypte.  Or,  dans  les  pièces  du  milieu 
des  trilogies  d'Eschyle,  l'action  est  comme  suspendue, 
nous  le  voyons  par  d’autres  exemples  : on  semble  s’arrêter 
à la  contemplation  de  tous  les  maux  qu’engendre  la  lutte 
non  encore  apaisée  de  prétentions  et  d'aspirations  oppo- 
sées. L’idée  des  jeunes  filles  timides,  i)leines  d'angois- 
ses, fuyant  les  prétendants  furieux  comme  les  colombes 
hiicnt  le  vautour  ; cette  idée,  qui  est  développée  d’une 
façon  lyrique  avec  toute  la  chaleur  et  la  spontanéité  d’une 
émotion  vraie,  est  évidemment  le  point  principal  pour 
Eschyle.  C’est  d'ailleurs  le  charme  de  ces  chants  qui 
semble  seul  avoir  motivé  la  conservation  de  la  pièce. 
Toutefois,  l’action  même  de  la  réception  des  Danaides, 
prise  en  elle-même,  avait  beaucoup  plus  d’importance, 
dans  la  pensée  d’Eschyle  ; elle  était  plus  faite  pour  former 
le  sujet  d’une  tragédie,  qu  elle  ne  l’aurait  été  pour 
Sophocle  ou  Euripide.  Ce  qui  manque  de  portée  morale 
à cette  action,  l’intérêt  historique  le  remplace  aux  yeux 
d’Eschyle.  En  d'autres  termes,  ledéfaut  de  forces  morales 
qu’elle  met  en  mouvement  est  compense  par  l'importance 
des  résultats  qu'elle  produit.  Eschyle  est  encore  tout 
entier  au  point  de  vue  qui  considère  les  légendes  natio- 
nales des  Grecs,  non  comme  de  gracieuses  inventions, 
mais  comme  des  témoignages  de  la  puissance'  divine 
qui  gouverne  les  destinées  de  la  Grèce.  Un  événement 
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tel  que  la  réception  des  Danaïdes  à Argos,  d'où  dépend 
la  naissance  de  la  race  des  Perséides  et  des  Héraclides, 
est  à ses  yeux  le  grand  ouvrage  des  desseins  de  Zeus  : 
montrer  ces  desseins  dans  toutes  les  choses  humaines, 
voilà  pour  lui  la  plus  liante  mission  du  poète  tragique. 
Si,  contre  l'habitude  des  poètes  épiques  et  tragiques,  il 
n’attribue  pas  au  roi,  mais  au  peuple  d’ Argos,  le  mé- 
rite principal,  et  si  le  chœur,  dans  un  beau  chant  (v.  625 
à 709),  appelle  sur  ce  peuple  toutes  sortes  de  prospéri- 
tés, cola  a évidemment  sa  raison  d'étre  dans  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  Athènes  et  Argos,  au  moment 
où  lu  pièce  fut  composée.  Ces  allusions  à son  temps  ne 
sont  cependant  jamais  chez  Eschyle  cherchées  et  for- 
cées ; elles  sortent  naturellement  de  sa  manière  de  con- 
sidérer l’histoire,  manière  assez  semblable  à celle  de 
Pindarc.  D’après  ce  point  de  vue,  les  Etats  de  la  Grèce 
ont  reçu  leur  sort  dans  un  passé  lointain  et  légendaire, 
et  c'est  dès  lors  qu'ils  ont  jeté  les  bases  de  la  destinée 
qu’ils  ont  accomplie  dans  les  siècles  suivants.  Les  allu- 
sions très-transparentes  des  Suppliantes  à une  démocra- 
tie bien  ordonnée  à Argos  et  aux  traités  avec  des  peu- 
ples étrangers  qui  évitent  les  querelles  et  les  guerres', 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  pièce  n’appartienne 
à l'époque  où  l’on  traitait  de  l’alliance  d'Athènes  et  d’Ar- 
gos,  vers  la  lin  de  l’ol.  79'  (A.  C.  461)  peut-être*.  De 

' • Que  le  pouvoir  populaire  qui  gouverne  la  ville  puisse  sc  main- 
tenir en  honneur...  > < Qu'ils  fassent  droit  aux  étrangers  d'après 
de  bons  traites,  avant  d'armer  Arès,  > est-i'  dit  v.  G03  à 703. 

• Cette  alliance  avec  Argos  est  célébrée  plu.s  expressément  en- 
core, quelques  années  plus  tard,  dans  les  Euménides. 


Digitized  by  Google 


ESCHYLE. 


3S0 


même  les  menaces  d'une  guerre  contre  les  Égyptiens, 
que  comporte  la  fable  de  la  pièce,  donnent  au  poète 
une  occasion  excellente  de  placer  des  sentences  frap- 
pantes et  énergiques  qui  devaient  particulièrement  plaire 
aux  Athéniens  au  moment  où  l'on  venait  de  commencer 
la  guerre  d’Égypte  (ol.  79’,  5.  A.  C.  462).  On  imagine 
l'effet  de  vers  comme  celui-ci  : « Le  fruit  du  papyrus 
(les  Égyptiens,  on  le  sait,  en  vivaient  pour  la  plupart) 
ne  l’emportera  pas  sur  la  force  du  grain  de  blé*.  » 

Le  Prométhée  appartient  très-probablement  aux  der- 
nières œuvres  du  génie  d'Escliyle,  car  le  poète  y fait 
déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  usage  de  l’innovation  du 
troisième  acteur  (chap.  XXI)  : elle  est  incontestablement 
une  des  plus  grandes.  Ici  il  ne  faut  point  s’attendre  à^  I 
des  allusions  historiques,  puisque  le  sujet  n’est  pas  em- 
prunté aux  événements  d’une  tribu  ou  d’un  État,  mais  j 
à la  situation  et  aux  conditions  de  l’humanité  entière.  I 
Prométhée,  nous  avons  eu  occasion  de  l'observer  en 
parlant  d'Ilésiode,  est  le  représentant  de  l’esprit  hu- 
main, qui  prémédite  scs  entreprises,  qui  aspire  à s’éle- 
ver, à améliorer  de  toutes  les  manières  l'état  de  l'existence 
humaine.  On  se  le  figurait  comme  un  Titan,  parce  que 
les  Grecs,  qui  ne  voyaient  dans  les  dieux  olympiens  que 
les  souverains,  nullement  les  créateurs  du  genre  humain, 
plaçaient  l’origine  de  l'humanité  dans  un  passé  reculé, 
antérieur  au  gouvernement  des  dieux  de  l'Olympe.  C'est 
ainsi  que  l’envisage  Eschyle  qui  voit  en  lui  l'ami  et 

• V.  761.  a.  9Ôi.  V.  765  ctsuir. 
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le  représentant  de  l’humanité,  dans  cet  âge  où  com- 
mença l’empire  de  Zeus,  « le  génie  (îx'jjuov)  le  plus  ami 
de  l'homme;  » mais  il  est  loin  de  le  tran.sformcr  en  une 
pure  allégorie  sans  vie  de  la  prévoyance  et  de  la  pru- 
dence ; car  Eschyle  alliait  encore  une  foi  réelle  et  vivante 
en  l'existence  des  êtres  mythiques  à la  réOex{on  sur 
leur  siguiGcation  morale,  sans  que  l’un  de  ces  senti- 
ments portât  tort  à l’autre. 

Prométhée  a enseigné  aux  hommes,  en  même  temps 
que  l’usage  du  feu,  tous  les  arts  qui  rendent  l'existence 
terrestre  plus  supportable  : en  général  il  les  a rendus  à 
tous  égards  plus  intelligents  et  plus  heureux,  surtout 
en  leur  enlevant  la  prescience  de  la  mort.  Mais,  en  le 
faisant,  il  n’a  pas  respecté  les  limites  que,  d'apres  la  ma- 
nière de  voir  des  anciens,  les  dieux,  seuls  bienheureux, 
ont  posées  au  genre  humain.  Il  a voulu  conquérir  à 
l’homme  des  perfections  que  les  dieux  se  sont  réservées 
à eux  seuls  : car  il  est  dans  la  nature  de  l’esprit  éner- 
gique, entreprenant,  qui,  pour  arriver  à ses  lins,  mettons 
ses  moyens  en  œuvre,  de  ne  pas  se  contenter  facilement 
d’une  mesure  déterminée.  Les  aspirations  de  Prométhée 
que  nous  apprenons  à connaître  accidentellement  dans 
la  tragédie  conservée,  étaient,  selon  toute  probabilité, 
plus  complètement  peintes  et  mises  en  rapport  avec  le 
vol  du  feu,  dans  la  première  pièce  de  la  même  trilogie, 
qui  ne  peut  avoir  été  autre  que  le  Prométhée  porteur  du 
feu  {Upi[i.rfiùi 

• Welckcr  distingue  avec  raison  ce  Promclhée  pyrphoroi  du 
Prométhée  pyrcaeiis,  raltimicur  du  feu,  drame  satyriquu  qui  se 
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La  pièce  conservée,  le  Prométhée  eiichainé  (np;;ju(;0eùî 
îî5[ju!jTr,î),  commence  au  moment  même  où  l'on  attaclie 
le  Titan  gigantesque  au  rocher  du  pays  des  Scythes  : 
et  elle  s’agite  tout  entière  autour  du  héros  enchaîné, 
que  les  fllles  de  l’Océan,  qui  rorment  le  chœur  de  la 
pièce,  essayent  de  consoler  et  de  calmer,  tandis  (|ue  le 
vieil  Océanos  lui- même,  et  plus  lard  Hermès,  l’un  par 
des  conseils  bienveillants,  l’autre  par  des  menaces  et  des 
railleries,  tâchent  de  l’amener  à céder  et  à se  soumettre. 
Prométhée,  cependant,  ne  cesse  de  braver  la  puissance 
de  Zeus,  et  |>ersiste  à ne  pas  trahir  un  oracle  qu'il  a ap- 
pris de  sa  mère  Ttiémis,  et  qui  se  rapporte  à un  mariage 
par  lequel  Zeus  doit  perdre  son  empire  avant  que  leTilan 
soit  délivré  de  ses  liens  honteux  : il  aime  mieux  souffrir 
que  Zeus,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs, — c’est 
là  la  fin  de  la  pièce,  — ensevelisse  son  corps  entre  les 
rochers,  pour  le  faire  revivre  ensuite  pour  de  nouveaux 
tourments.  Cette  fierté  grandiose  et  sublime  de  Promé- 
théc  qui,  tout  en  succombant  matériellement,  maintient 
complètement  la  liberté  de  la  volonté,  a souvent  été 
considérée  comme  l’idée  principale  du  poème  tout  en- 
tier : et  certainement  à lire  la  pièce  qui,  seule,  nous  a 
été  conservée,  on  n’hésitera  guère  à prendre  parti  pou» 
ce  héros  : Prométhée  nous  semblera  le  juste  persécutéj 
Zeus  le  tyran  violent,  jaloux  de  son  pouvoir.  Toutefois^ 


rallacbait  à la  trilogie  des  Perses  et  qui  avait  probablement  trait  aux 
cérémonies  d'usage  au\  l’rométhécnncs  dans  le  Oiramique,  où  il  y 
avait  une  coui-se  aux  flambeaux.  (Cf.  .tristopliane,  Grenouilles, 
V.  151  ; Pausanias,  I,  30,  et  notre  appendice,  k.  U.) 

Hist.  iirr.  cascqve.  Il  — I(i 
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il  est  difficile,  au  point  de  vue  de  la  poésie  antique, 
d’être  satisfait  de  la  solution  telle  que  la  présente  cette 
pièce.  D’après  les  anciens,  la  tragédie  ne  pouvait  ab- 
solument pas  s’arrêter  à l’opposition  et  au  conflit  entre 
la  liberté  morale  de  l'individu  et  le  destin  tout-puissant  : 
il  fallait  qu'elle  conciliât  les  deux  puissances  ennemies 
en  assignant  sa  place  et  ses  limites  à chacune  d’elles. 
Les  forces  qui  se  condiattcnt  s’élèvent  de  plus  en  plus 
puissantes,  les  contrastes  paraissent  de  plus  en  plus 
tendus;  et  pourtant  le  gouvernement  divin  des  choses 
qui  plane  au-dessus  de  tout  sait  trouver  une  voie  qui  lui 
permet  de  rétablir  un  ordre  et  une  harmonie  où  chacune 
des  forces  ennemies  conserve  le  droit  qui  lui  revient.  La 
lutte  elle-incmc,  avec  toutes  les  souffrances  qu’elle  en- 
traîne, parait  alors  salutaire,  comme  un  orage  qui  ras- 
sérène et  purifie  une  atmosphère  alourdie.  Telle  est  la 
marche  que  suit  toujours  la  tragédie  d’Eschyle  et  la  tra- 
gédie grecque  en  général,  tant  qu’elle  reste  fidèle  à sa 
mission.  La  tragédie  d'Eschyle  a absolument  besoin  de 
la  foi  dans  une  puissance  supérieure  et  divine  qui  dirige 
vers  le  salut  la  marche  de  la  destinée,  et  la  guide  tou- 
jours d’une  main  ferme,  d’un  regard  sûr,  alors  môme 
qu’elle  la  conduit  par  des  voies  ténébreuses,  et  à travers 
les  misères  et  les  souffrances.  La  poésie  d’Eschyle  est  rem- 
plie de  louanges  profondément  méditées  et  enthousiastes 
de  Zeus,  qui  est  à ses  yeux  cette  puissance  suprême  ! 
comment  serait-il  possible  qu'il  l’eût  représenté,  dans  ce 
seul  drame,  comme  un  tyran,  qu’il  eût  fait  du  pouvoir 
qui  gouverne  le  monde  un  pouvoir  injuste  et  arbitraire? 
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Mais  les  dieux  des  Grecs  restent  toujours  des  êtres  qui 
sont  devenus  ce  qu’ils  sont,  et  on  ne  peut  par  conséijuent 
pas  séparer  d'eux  l’idée  de  l’opposition  et  du  combat; 
aussi  est-ce  là  (pi’il  faut  chercher  la  raison  de  cette  dureté 
avec  laquelle  Zeus  résiste,  au  moment  de  son  règne  où 
nous  transporte  Eschyle,  à tous  les  obstacles  et  à toutes 
les  entraves  qui  s’opposent  à sa  souveraineté  naissante; 
mais  Eschyle  a dû  savoir  allier  dans  son  esprit  cette  du- 
reté, phénomène  nécessaire  de  la  transition  et  de  la 
révolution  (|ui  sépare  l’époque  tilanique  de  l'empire  des 
dieux  olympiens,  à la  douceur  et  à la  grâce  qu’il  attribue 
au  Zeus  de  l’âge  pré.sent.  La  déviation  du  droit  chemin, 
cette  âjjÆfTÎa  de  l’action  tragique,  qu’il  faut,  d’après 
Aristote,  envisager,  non  pas  comme  perversité,  mais 
comme  aberration  d’une  grande  et  noble  nature',  doit 
donc  se  trouver  principalement  du  côté  de  Prométhée. 
Le  poète  l'a  d’ailleurs  clairement  exprimé  dans  la  pièce 
elle-même,  en  prêtant  au  chœur  des  Océanides,  qui 
veulent  du  bien  à Prométhée,  et  qui  lui  sont  attachées 
jusqu'à  SC  sacrifier  elles-mêmes  pour  sou  salut,  celte 
pensée,  à laquelle  elles  reviennent  souvent  : « ceux-là 
seuls  sont  sages,  qui  vénèrent  et  qui  craignent  Adrastéa 
(le  destin,  qui  ne  souffre  pas  de  résistance)  *.  » 


' Entant  au  moins  guc  c'est  une  i|AxpTÎa  duprolagoniste,  connue 
de  Prométhée,  d'Agamemnon,  d'Antigone,  d'Œdipe,  etc.,  car  les 
â,uapTÎu  dea  tritagonistes  sont  en  effet  d'une  nature  bien  diifé- 
rentc. 

‘ V.  'J5Ü  : 

Ol  TT.ï  kSiitrttxi  acfii. 
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Dans  CCS  observations  sur  le  Prométhée  enchainé, 
nous  avons  passé  sous  silence  un  acte  qui  est  de  la  plus 
haute  iniporlance  pour  rintelligcncc  de  toute  la  trilogie  : 
c est  celui  de  l'apparition  d’Io,  à laquelle  l'amour  de 
^eus  a attiré  la  liaine  de  lléra,  et  qui,  poursuivie  par 
des  fantômes,  arrive,  dans  ses  pérégrinations,  auprè.s 
de  Prométhée,  pour  apprendre  de  lui  toutes  les  misères 
4>ii  l’attendent  encore.  Cette  souffrance  d'Io  offre  une 
grande  analogie  avec  celle  de  Prométhée,  puisque  lo 
pouvait  aussi  être  considérée,  et  est,  en  effet,  considérée 
par  Prométhée  comme  une  victime  de  la  dureté  égoïste 
de  Zeus.  Cependant  Prométhée  ne  cache  pas  que  le 
treizième  descendant  d’Io  le  délivrera  lui-même  de 
toute  souffrance,  ce  qui  entoure  l’amour  de  Zeus  pour 
lo  d’une  auréole  qui  l’ennoblit.  Le  sort  de  Prométhée 
lui-inéme  inspire  ainsi  le  genre  d’apaisement  que  les 
anciens  tâchent  de  conserver  jusque  dans  l’agitation  la 
l)lus  passionnée.  Néanmoins,  la  prédiction  d’Hermès, 
d’après  laquelle  Zeus  n'affranchira  le  Titan  rebelle  que 
lorsqu'un  immortel  lui  sacrifiera  volontairement  sa  vie, 
rend  encore  l’issue  assez,  douteuse  et  obscure  pour 
maintenir  l’intérêt. 

Le  Prométhée  délivré (npsp-irjOej;  Xjdp.evo;) , dont  la  perte 
est  peut-être  plus  regrettable  que  celle  de  toutes  les  autres 
|)ièces,  bien  que  nous  en  ayons  encore  des  fragments 
assez  considérables,  se  passait  dans  un  ordre  de  choses 
tout  différent.  Sans  doute  Pi-ométhée  était  encore  en- 
chaîné aux  rochers  de  Scytliie,  et  l’aigle  de  Zeus,  ainsi 
que  l’avait  annoncé  Hermès,  dévorait  encore  journelle- 
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ment  sa  poitrine;  mais  le  chœur  qui  prend  la  place  des 
Océanides  était  com|)osé  des  Titans,  déjà  délivrés  par 
Zeus  de  leur  captivité  du  Tartare.  Eschyle  se  rattache 
donc,  tout  comme  Pindare*,  à l'idée  répandue  par  les 
Orphiques  que  Zeus,  après  avoir  fortement  consolidé  son 
gouvernement  du  monde,  aurait  proclamé  comme  une 
amnistie  générale,  en  faisant  la  paix  et  en  se  réconciliant 
meme  avec  les  puissances  divines  qu’il  avait  vaincues. 
Mais  l'humanité,  elle  aussi,  a acquis  une  dignité,  supé- 
rieure à celle  meme  que  Promélhée  lui  avait  destinée  : 
la  génération  des  héros  semble  avoir  ennobli  le  genre 
humain,  car  les  dieux  olympiens  eux-mêmes  ont  engen- 
dré ces  héros.  Héraclès,  fils  de  Zeus  et  d'une  petite-tille 
d’Io,  celui  de  tous  les  héros  qui  aime  le  plus  les  hom- 
mes, qui  leur  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  est  parmi  eux 
ce  que  Prométhée  était  parmi  les  Titans,  entre  en  scène. 
Après  avoir  appris  de  Prométhée  combien  le  genre  hu- 
main doit  au  malheureux  Titan,  après  en  avoir  éprouvé 
lui-même  la  bienveillance,  — car  Prométhée  lui  commu- 
nique des  prédictions  et  des  con.seils  pour  ses  aventures  à 
venir,  — il  délivre  le  martyr  de  l’aigle  qui  le  tourmente 
et  des  entraves  dont  il  est  chargé;  il  le  délivre,  sponta- 
nément sans  doute,  mais  du  consentement  de  Zeus.  Car 
Zeus  a déjà  en  vue  cet  immortel  qui  est  prêt  à sacrifier 
sa  vie  divine  pour  le  Titan  enchaîné  : Chiron  est  frappé, 
malgré  Héraclès  lui-même,  de  la  flèche  empoisonnée  du 
héros,  et  il  est  disposé  à descendre  aux  enfers  pour 
échapper  à des  tourments  sans  lin.  11  faut  supposer  qu'à 
• Pindare,  Pylh.,  IV,  2!)l.  Cf.  plus  luiul,  ch.  xvi. 
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la  fin  (le  la  pièce  la  majesté  de  Zeus  et  la  profonde  sa- 
gesse de  ses  desseins  se  révélait  avec  une  telle  splen- 
deur, que  l’orgueil  de  Prométhée  en  est  complètement 
brisé*.  Le  Titan,  adoptant  une  couronne  d'agnus-castus 
(XOvo;),  et  probablement  aussi  un  anneau  de  fer  de  sa 
chaîne,  symboles  mystérieux  de  la  dé|)endance  et  de 
la  servitude  du  genre  humain,  annonce,  de  plein  gré 
désormais,  les  antiques  prophéties  de  sa  mère,  d’après 
lesquelles  Tbétis,  la  déesse  de  la  mer,  enfantera  un  fils 
plus  puissant  que  son  père,  ce  qui  décide  Zeus  à marier 
la  déesse  au  mortel  Pélée. 

On  saurait  difficilement  imaginer  une  calharsU  plus 
complète,  dans  le  sens  qu’attribuait  à ce  mot  Aristote 
qui  en  faisait  la  condition  essentielle  de  la  tragédie.  Dans 
la  pièce  du  milieu,  les  passions  de  la  crainte,  de  la  pitié, 
de  la  haine,  de  l’amour,  de  l'indignation  et  de  l’admira- 
tion, ont  été.  violemment  agitées  et  soulevées  les  unes 
contre  les  autres  par  les  actes  et  les  destinées  des  divers 
personnages  : elles  ont  troublé  le  spectateur  plutôt 
qu'elles  ne  lui  ont  procuré  une  jouissance  bienfaisante; 
dans  la  dernière  tragédie,  ces  passions  subissent  l’in- 
fluence salutaire  de  pensées  sublimes  et  profondes;  elles 
SC  fondent,  pour  ainsi  dire,  et  se  dissolvent  en  une 
dis])osition  bienfaisante,  quoique  exaltée,  qui  n’est  autre 
que  le  respect  et  la  résignation  devant  une  puis.sance 
supérieure  et  devant  ses  arrêts. 

• Mcinc  aprJs  la  délivrance  de  se.s  chaînes,  IVomcIhée  avait  en- 
core appelé  Héraclès  « le  Tds  hien-ainié  d’nn  père  ennemi,  a 
Fragin.  187,  bindorf. 
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La  carrière  poétique  d’Eschyle  se  termine  pour  nous 
comme  elle  se  terminait  pour  les  anciens  Athéniens,  par 
la  trilogie  complètement  conscr\ée,  dont  la  possession 
devrait  être  considérée  comme  le  plus  grand  trésor  de 
la  poésie  grecque  après  Tlliade  et  l’Odyssée,  si  elle  était 
venue  à nous  dans  une  forme  aussi  bien  conservée  que 
ces  deux  poèmes,  si  elle  avait  moins  de  lacunes  et  moins 
de  parties  mutilées  par  les  copistes.  Eschyle  mit  cette 
trilogie  en  scène  dans  l’ol.  80%  2 (A.  C.  458),  en  un 
temps  de  grande  agitation  politique  dans  sa  patrie,  où 
le  parti  démocratique,  dirigé  par  Périclès,  était  occupé 
à renverser  l'aréopage,  dernier  reste  des  institutions 
aristocratiques  qui  {>ermît  encore  d’imposer,  à l’oc- 
casion, un  frein  sévère  au  libre  mouvement  du  peuple 
dans  la  vie  publique  et  privée.  Il  se  décida  à faire  du 
mythe  d’Oreste  le  sujet  d’une  composition  tragique 
dont  nous  ne  relèverons  que  quelques  pensées  capitales, 
précisément  parce  que  l’ensemble  existe  encore. 

Agamemnon  ne  parait  sur  la  scène  que  dans  un  seul 
acte  de  la  pièce  qui  porte  le  nom  du  héros  : reçu  par  son 
épouse  Clytemnestre,  le  souverain  victorieux  franchit, 
après  quelque  hésitation,' les  lapis  de  pourpre,  éten- 
dus à ses  pieds,  pour  entrer  dans  l’intérieur  de  son 
palais.  Et  pourtant  il  est  le  personnage  principal;  car 
son  caractère  et  son  sort  occupent  exclusivement,  et 
pendant  toute  la  pièce,  les  acteurs  aussi  bien  que  le 
chœur.  Eschyle  le  conçoit  et  le  représente  comme 
un  grand  souverain  qui  commande  le  respect  et  qui 
n’attire  à sa  maison,  malade  déjà  de  vieilles  blessures, 
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une  si  sombre  destinée  que  parce  qu'il  a sacrifîé  à son 
ambition  guerrière,  qu'il  compte  satisfaire  par  l’entre- 
prise contre  Troie,  la  vie  de  milliers  d'hommes  ',  et  celle 
même  de  sa  fille  Iphigénie’. 

Vis-à-vis  de  lui,  Clytemnestre  est  la  femme  qui  suit, 
avec  une  résolution  sans  égard,  ses  instincts  et  ses  pas- 
sions, et  qui  possède  assez  d'énergie  morale  et  assez  d'in- 
telligence pour  exécuter  scs  mauvais  desseins.  Elle  a 
complètement  enveloppé  Agamemuon  par  ses  préparatifs 
astucieux,  avant  même  qu'elle  jette  sur  lui,  comme  un 
filet,  le  vêtement  trompeur.  Une  fois  l’action  accomplie, 
elle  sait,  avec  cette  sophistique  de  la  passion  qu' Eschyle 
réussit  si  admirablement  à peindre,  l'excuser  par  toutes 
sortes  de  motifs  qu’elle  eût  pu  avoir,  si  le  seul  motif  réel 
! n’avait  pas  amplement  suffi  à l'expliquer.  Le  grand  effet 
tragique  que  la  pièce  produit  sur  quiconque  est  capable 
de  la  lire  et  de  la  comprendre,  consiste  surtout  dans  le 
I contraste  de  l’apparence  extérieure,  si  brillante,  de  la 
maison  des  Atrides  et  de  la  misère  réelle  qu'elle  cache 
I au  fond.  Les  premières  scènes  ont  quelque  chose  d’éton- 
namment splendide,  la  lueur  du  signal  de  feu,  le 

' Car  les  dieux  ne  manquent  pas  d'observer  ceux  qui  causent  la 
mort  de  beaucoup  d'hommes,  dit  le  chœur  (v.  501)  : 

Tiv  iroXuKTü'vuv  -jàp  ci»  âoxcmi  9toi. 

’ Le  ctioeur  blâme  avec  énergie  ce  sacrilice,  surtout  v.  217.  Il  le 
qonsidère  sans  doute  comme  réellement  consomné,  tout  comme 
Cljtemnestre,  v.  1555,  quoique  Eschyle  no  veuille  pas  par  Ui  révo- 
quer en  doute  la  légende  de  la  préservation  d'Iphigénie  : les  sacri- 
ficateurs eux-mêmes  doivent  avoir  été,  dans  son  opinion,  aveuglés 
par  Artémis. 
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message  de  la  chute  de  Troie,  l’entrée  solennelle  d’A- 
gamemnon;  mais  au  milieu  de  ces  scènes  de  joie  reten- 
tit, dans  les  chants  du  choeur,  un  ton  de  douloureux 
pressentiment  qui,  de  degré  en  degré,  devient  de  plus 
en  plus  distinct,  de  plus  en  plus  impérieux,  jusqu’à  ce 
que,  dans  la  scène  inimitable  entre  Cassandre  et  le  chœur, 
tout  le  malheur  de  la  maison  se  révèle  avec  la  dernière 
évidence.  Désormais  le  pocte  ne  laisse  plus  de  trêve  à 
l’émotion  anxieuse  : le  meurtre  d’Agamemnon  succède 
immédiatement  à la  prophétie  ; le  triomphe  de  Clytem- 
nestreet  d’Égisthe,  la  froideur  impitoyable  avec  laquelle 
ils  se  réjouissent  du  crime  et  repoussent  les  plaintes  et 
les  reproches  du  chœur,  laissent  l’àme  qui  s’intéresse 
au  sort  de  la  famille  dans  une  émotion  et  une  tension 
qui  ne  sont  tempérées  que  par  la  conviction,  dont  on 
ne  peut  se  défendre,  que  c’est  la  Némésis  divine  qui  a 
frappé  Agamemnon. 

Les  Ckoéphores  contiennent  la  vengeance  d’Oreste. 
Les  degrés  naturels  de  l’action,  la  résolution  et  le  plan 
de  vengeance  qu’Oreste  médite  avec  Electre  et  le  chœur; 
les  ingénieuses  ruses  par  lesquelles  Oreste  réussit  à 
exécuter  son  plan,  cette  exécution  cllc-mcmc,  et  enfin  la 
contemplation  de  l’action  accomplie,  forment  autant 
d’actes  du  drame.  Le  premier  est  le  plus  long  et  le  plus 
achevé;  car  ce  qui  importait  évidemment  plus  que  toute 
autre  chose  au  poète,  c’était  de  bien  faire  comprendre 
la  pression  morale  d’Oreste  et  la  nécessité  où  il  se  trouve 
de  venger  sur  sa  mère  le  meurtre  de  son  père.  Voil.i 
pourquoi  le  drame  entier  s’agite  autour  de  la  tombe  du 
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père.  Le  chœur  se  compose  de  femmes  troyennes  au 
service  de  la  maison  des  Atrides,  que  Clytcmnestre, 
effrayée  par  des  songes  sinistres,  envoie  pour  la  pre- 
mière fois,  afin  de  réconcilier,  par  des  libations  funèbres, 
l'époux  assassiné.  Sur  le  conseil  d'Klectre,  elles  appor- 
tent, en  effet,  ces  libations,  mais  non  pour  celle  qui  les 
a envoyées.  On  conjure  formellement  l'esprit  d’Aga- 
memnon,  qu’on  somme  de  sortir  des  profondeurs  de  la 
terre  pour  prendre  une  part  active  à l’œuvre  de  sa  ven- 
geance; la  direction  meme  de  toute  cette  œuvre,  sur  la- 
quelle le  poète  a su  répandre  un  demi-jour  étrange  et 
sinistre,  est  plus  d’une  fois  attribuée  aux  dieux  des  en- 
fers, à Hermès  surtout,  le  conducteur  des  morts,  qui 
est  en  même  temps  le  dieu  de  toutes  les  entreprises  ca- 
chées et  rusées.  L’acte  lui-méme  est  toujours  représenté 
comme  un  lourd  fardeau  dont  Oreste  ne  se  charge  que 
sous  l’impulsion  des  dieux  des  Enfers  et  de  l’oracle  de 
Delphes.  Il  ue  s'y  mêle  aucun  motif  vulgaire,  aucune 
étourderie  frivole  ; et  pourtant,  ou  pour  mieux  dire,  à 
cause  de  cela  même,  quand  Oreste  est  deiraut  sur  les  corps 
inanimés  de  Clytemnestre  et  de  son  amant,  à l'endroit 
même  où  son  père  a été  frappé,  quand  il  sc  rappelle  en- 
core une  fois,  et  pour  justifier  sa  propre  action,  toute 
l’infamie  de  cet  assassinat,  les  Érinnyes  surgissent  des 
profondeurs  de  la  terre,  et,  sans  être  vues  du  chœur, 
mais  visibles  assurément  aux  spectateurs,  leurs  ligures 
terribles  troublent  le  meurtrier,  jusqu'à  ce  qu'il  s’enfuie 
pour  implorer  d’Apollon  Delphicn,  qui  lui  a ordonné  le 
crime,  l'expiation  et  la  purification.  On  le  voit,  aux  yeux 
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d’Eschyle,  et  d’après  les  idées  grecques  en  général,  les 
Érinnyes  ne  signifient  pa.s  précisément  le  degré  de  la 
faute  morale  et  la  puissance  de  la  mauvaise  conscience 
— elles  eussent  dû,  en  ce  cas,  se  montrer  bien  plus 
terribles  envers  Clylemnestre  qu'cnvers  Oreste,  — elles 
représentent  l’horreur  du  fait  en  lui-méme,  du  parricide, 
qui,  quels  que  soient  les  motifs  qui  l’ont  fait  commettre, 
déchire  violemment  les  lois  de  l’ordre  naturel,  et  doit  for  • 
cément  inquiéter,  troubler  et  bouleverser  l’Ame  humaine. 

Ce  caractère,  les  Euménides  le  déploient  avec  plus 
d’évidence  encore  dans  la  pièce  finale,  dans  laquelle  le 
poète,  avec  un  talent,  plastique  autant  que  poétique, 
compose  le  chœur  de  ces  êtres  dont  les  Grecs  n’avaient 
eu  jusque-là  qu’une  idée  très-vague,  et  qui  paraissent  ici 
sous  une  forme  que  le  poète- avait  composée  en  partie 
d’après  leurs  qualités  morales,  en  partie  d’après  l’ana- 
logie des  Gorgones.  Elles  vengent  le  fait  du  parricide 
en  lui-même,  sans  s’inquiéter  des  motifs  ou  des  circon- 
stances qui  peuvent  l’expliquer,  avec  toute  la  rigueur  im- 
pitoyable d’une  loi  naturelle,  par  des  terreurs  et  des 
tourments  en  ce  monde-ci  et  dans  les  Enfers.  La  purifi-  ' 
cation  elle-même  qu’Apollon  a accordée  à Oreste  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes  n’a  pas  d'effet  sur  leur  disposition 
à son  égard.  Apollon  n’a  pu  que  les  endormir  momenta- 
nément. L’esprit  de  Clytemnestre,  qui,  en  punition  de  ses  f 
crimes,  est  obligé  d’errer  sans  repos  dans  les  Enfers,  les 
éveille  par  une  apparition  qui  devait  produire  sur  le 
théâtre  l’effet  le  plus  saisissant.  Après  ces  scènes  à Del- 
phes, on  se  trouve  soudain  transporté  au  temple  de  Pallas- 
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Athéné  sur  l'acropole  irAthèncs,  où  Apollon  avait  donné 
à Oresle  le  conseil  de  se  réfugier.  Ici  Athéné,  qui  recon- 
naît ce  qu’il  y a de  fondé  dans  les  prétentions  des  deux 
parties  et  qui  craint  de  vider  la  querelle  de  sa  propre  auto- 
rité, établit,  d’une  façon  très-régulière  et  avec  beaucoup 
d’allusions  à des  coiitunies  juridiques  réelles,  le  tribunal 
de  l’aréopage,  devant  lequel  Oresle  et  son' avocat  Apol- 
lon, d’un  côté,  les  Euménides  de  l’autre,  plaident  le 
procès.  Bien  que,  dans  ces  discussions,  on  agite  et  on 
résume,  pour  ainsi  dire,  beaucoup  de  points  qui  font 
partie  de  la  grande  question,  tels  que  l’ordre  d’Apollon, 
le  devoir  de  la  vengeance  que  l’esprit  du  père  impose 
lui-même  au  fils,  l’odieux  enfin  de  l’assassinat  d’Aga- 
memnon,  il  faut  avouer  que  la  différence  intrinsèque  de 
l’action  d’Oreste  et  de  celle  de  Clylemnestre  n’est  pas 
caractérisée  comme  on  pourrait  s'y  attendre.  Eschyle  a 
évidemment  très-bien  saisi  cette  distinction  par  l'in- 
stinct, sans  la  pénétrer  complètement  par  le  raisonne- 
ment. Apollon  termine  .sa  plaidoirie  par  un  argument 
un  peu  trop  spécieux,  pour  montrer  que  le  père  doit 
être  plus  estimé  que  la  mère,  ce  qui  lui  permet  d'inté- 
resser en  sa  faveur  la  déesse  elle-même,  Pallas,  née  sans 
mère  de  la  tête  même  de  Zeus  le  père.  Lors  du  vote  des 
juges,  qui  sont  au  nombre  de  douze*,  on  trouve  que 
les  voix  sont  également  partagées,  et  ce  n’est  que  le 
« suffrage  d'Athéné,  » que  la  déesse  avait  promis  d’a- 
jouter, qui  décide  la  querelle  en  faveur  d’Oreste. 

1 Le  nombre  de  douze  ressort  de  l'ordoim.inre  du  dialogue  des 
parties  adverses  pendant  le  vole.  V.  710  à 73Ô. 
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Il  est  évident  que,  dans  l'idée  du  poète,  le  devoir  de 
la  vengeance  et  le  crime  du  parricide  se  balancent,  que 
dans  celte  afTaire  le  droit  strict  n’olTrc  aucune  issue  ; mais 
que  les  dicu.v  de  l'OIympc,  êtres  humains,  familiers  avec 
la  situation  personnelle  des  individus,  réservent  des  voies 
pour  conduire  hors  de  tous  les  tourments  celui  qui  est 
malheureux  sans  être  coupable.  De  là  les  allusions  ré- 
pétées au  gouvernement  de  Zeus,  qui  sc  place  comme 
le  dieu  sauveur  (Zsà;  ctüTT,p)  entre  les  piii.ssances  hos- 
tiles', cl  sait  faire  pencher  la  balance  du  côté  que 
recommandent  l'équité  et  la  bouté.  Oreste  acquitté 
appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  Athènes,  et,  lui 
promettant  une  alliance  fidèle,  il  s’éloigne  de  la  scène 
plus  vite  qu'on  ne  l'attendrait  après  le  profond  intérêt 
qu’a  inspiré  son  sort.  C’est  que,  arrivé  là,  Eschyle  est 
déjà,  avec  tout  son  cœur,  auprès  des  Athéniens.  Pal- 
las,  la  déesse  prudente  et  sage,  qui  revêt  des  formes  les 
plus  douces  et  les  plus  séduisantes  la  conscience  qu'elle 
a de  sa  force  et  de  sa  puissance,  sait  apaiser  la  colère 
des  Érinnyes,  qui  semble  d'abord  devoir  apporter  aux 
Athéniens  des  maux  inévitables  ; elle  les  calme  en  leur 
promettant  pour  toujours,  de  la  part  des  Athéniens, 
l'honneur  et  l'estime  qui  leur  sont  dus.  C'est  ainsi  que 
tout  SC  termine  par  un  chant  de  salut  des  Euménides  où 
elles  se  transforment  entièrement  en  divinités  tutélaires, 
à la  condition  que  l’on  reconnaisse  leur  pouvoir,  et  par 
l’institution  du  culte  de  ces  divinités,  conduites  sur-lc- 
cliamp  dans  leur  sanctuaire  près  de  l’aréopage,  à la 
' V.  759,  797,  1055. 
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lueur  des  torches  et  avec  toute  la  pompe  qui  précédait 
leurs  sacrilices  à Athenês.  Tout  le  monde  conçoit  l’a- 
vertissement  que  le  poctc  donnait  ainsi  Indirectement 
aux  Athéniens.  N’étail-ce  pas,  en  eflel,  recommander  à 
leur  vénération  l’aréopage,  cette  fondation  des  dieux, 
dont  les  formalités  juridiques  se  rattachaient  étroite- 
ment au  culte  des  Érinnyes,  que  d’en  chanter  l’origine 
au  moment  môme  où  l'on  était  sur  le  point  de  lui  en- 
lever la  justice  criminelle  pour  la  transmettre  aux  tri- 
bunaux des  jurés?  Aussi  les  stasima,  dans  lesquels  les 
idées  de  la  pièce  ressortent  encore  plus  clairement  que 
dans  la  manière  dont  le  poêle  a traité  la  fable,  insisteut- 
ils  particulièrement  sur  cette  pensée,  que  le  premier 
devoir  de  l’homme  est  de  reconnaître  une  puissance 
supérieure,  élevée  au-dessus  de  toute  contestation,  et 
qui  mette  un  frein  aux  désirs  inquiets  et  aux  pensées 
frivoles'. 

Quant  au  drame  satirique  qui  appartenait  à cette  té- 
tralogie, le  Protile,  il  se  rapportait,  selon  toute  proba- 
bilité, au  meme  sujet  mythique  et  traitait  les  aventures 
(leMénélas  et  d'Hélène  chez  le  démon  marin,  le  gardien 
des  phoques,  si  connu  par  le  récit  de  V Odyssée.  Les 
pérégrinations  inutiles  de  Ménélas,  qui  a abandonné 
son  frère  pendant  le  retour,  et  qui,  partant,  arrive  trop 
tard,  non-seulement  pour  le  sauver,  mais  même  pour  le 
venger’,  pouvaient  se  prêter  à bien  des  plaisanteries 
et  des  gaietés,  sans  que  l’impression  produite  par  les 

' Cr.  [ilus  haut,  ch,  vi,  et  Agamcinnon,  üâ  l,  859. 

* 07e#tt.  V.  520. 
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Je.stinêcs  Iragiques  de  la  maison  des  Atrides  en  fût 
troublée  ou  effacée. 

Ces  expHcafions  sur  les  trilogies  d’Eschyle,  conser- 
vées soit  en  entier,  soit  en  partie,  donneront,  autant 
qu’on  peut  le  demander  à un  livre  de-  la  nature  de  cet 
ouvrage,  l’intelligence  du  cercle  d’idées  du  grand  poète. 

Il  y a pourtant  une  bien  grande  distance  entre  ces  froides 
abstractions,  tirées  des  drames  d'Eschyle,  et  le  ton  et  le 
caractère  de  ces  pièces  elles-mêmes,  qui  trahissent  jus- 
que dans  les  détails  les  plus  délicats  de  l’exécution  la 
vigueur  d’un  esprit  enthousiaste,  convaincu  de  la  vérité 
et  de  l’importance  de  ses  pensées.  De  même  que  tous 
les  personnages,  mis  en  scène  par  Eschyle,  expriment 
leur  caractère  et  leur  volonté  d’une  façon  énergique  et 
grandiose,  toutes  les  formes  du  discours  dont  ils  , 
se  servent  ont  quelque  cliose  de  puissant  et  de  fier  : 
on  dirait  un  temple  d’Ictinos,  construit  d’énormes  j 
blocs  de  marbre  polis  et  taillés  à angles  droits.  La  forme  ' 
des  expressions  est  plutôt  poétique  que  syntaxique,  et 
dans  ce  but  Eschyle  se  sert  surtout  de  métaphores  et 
de  compositions  de  mots  nouvelles  '.  La  parfaite  con- 
naissance de  la  nature  et  de  la  vie  humaine,  l’exac- 
titude avec  laquelle  elles  se  présentent  à son  esprit, 
donnent  a l'expression  d'Eschyle  une  évidence  et  une 
chaleur  qui  ne  se  distinguent  de  la  naïveté  du  style 
épique  que  par  un  alliage  plus  considérable  de  réflexions 

' .Yjoutct'a  eda  l'usage  d'expressions  vieillies,  surtout  épiques,  tô 
Tü;  XiÇtu;.  I.a  langue  d'Esclijlc  est  de  plusieurs  degrés 
plus  épique  ipie  celle  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
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ingénieuses  qui  font  sentir  avec  une  netteté  frappante 
la  parenté  au.ssi  bien  que  la  diversité  dos  idées'.  Les 
formes  de  syntaxe,  chez  Escliyle,  .‘<ont  plutôt  celles  qui 
reposent  sur  une  liaison  parallèle  des  propositions 
(c’est-à-dire  des  propositions  copulatives,  adversatives 
etdisjonctives)  que  celles  produites  par  la  subordination 
d’une  proposition  à une  autre  (telles  que  les  propo- 
sitions causales,  conditionnelles,  etc.).  I.<a  langue  a 
encore  peu  du  courant  oratoire  que  lui  donnèrent  plus 
tard  les  tribunaux  et  les  assemblées  populaires  : clic  n’a 
pas  davantage  les  nuances  et  les  développements  déli- 
cats qu'exigent  les  associations  d'idées  un  peu  compli- 
quées : elle  est  bien  plus  propre  à exprimer  les  puis- 
santes impulsions  des  sentiments  et  des  désirs,  l’action 
presque  instinctive  de  natures  résolues  et  énergiques, 
qu’à  rendre  la  réllexion  d'un  esprit  qui  est  sous  l’em- 
pire de  motifs  variés,  .\ussi  certaines  pensées  prin- 
cipales sont- elles  plusieurs  fois  répétées  dans  chaque 
pièce,  surtout  dans  les  diverses  formes  du  discours,  le 
dialogue,  les  anapestes,  les  mesures  lyriques,  etc.  Le 
poète  n’est  cependant  point  dépourvu  du  talent  de  gra- 
duer jusqu'à  un  certain  point  son  langage,  d'après  les 
divers  caractères,  sans  compter  les  différences  qui  tien- 
nent à la  forme  métrique.  La  hauteur  à laquelle  il  se 
tient  généralement  n’empêche  point  que,  dans  leurs 
termes  et  leurs  locutions,  les  personnages  d'ordre  infe- 
rieur, tels  que  le  gardc-feu  dans  VAgamemnon,  ou  la 

' C’est  là  l'origine  dès  oxymora,  si  aimés  d'Eschylc,  comme 
quand  il  appelle  la  poussière  le  messager  muet  de  l'armée. 
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nourrice  d'OrcsIo  dans  les  Clwdititores,  ne  redescendent 
d'une  façon  sensilde  au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et 
(jii’ils  no  Iraliissent,  jusque  dans  la  manière  de  joindre 
leurs  mois,  une  nature  plus  faible. 

Pour  revenir  encore  une  fois  à la  trilogie  d’Ûresle,  les 
juges  des  concours  lragi(|ues  lui  dcccrnèrenl  le  |iri.\,de 
préférence  aux  pièces  rivales.  (Cependant,  celle  victoire 
poétique  ne  .semble  pas  avoir  compensé  aux  yeux  d’Es- 
cbylc  l'inefiicacité  pratique  do  ses  efforts;  car  les 
Athéniens  dépouillèrent  l'aréopage  de  sa  puissance  et  de 
sa  dignité,  au  moment  même  où  le  poète  voulut  le  pro- 
téger. Eschyle  alla  pour  la  seconde  fois  en  Sicile  où  il 
mourut  trois  ans  après  la  représ'cntalion  de  rOrestie, 
dans  la  ville  amie  de  Eéla. 

Les  Athéniens  avaient  le  sentiment  qn'Eschyle  n'au- 
rait [tas  été  satisfait  de  la  direction  nouvelle  qu'avaient 
prise  désormais  la  vie  politique,  l’art  et  la  pensée  d’A- 
thènes. L'ombre  du  poète  qu’Aristophaue  ramène  sur  la 
tene,  dans  les  Gi  eiwuilles,  maniléstc  le  inécontenleincnl 
plein  de  colère  que  lui  inspire  le  public  si  épris  d’Euri- 
pide, quoique  Euri|>idc  n’eùt  pas  été  de  ses  rivaux;  car 
il  n’aborda  la  scène  que  1 année  même  de  la  mort  d'Es- 
chyle. Cela  n’einpéchait  cependant  pas  les  Athéniens  de 
reconnaitre  pleinement  la  sublimité  et  la  beauté  de  sa  | 
poésie,  n II  est  le  seul  qui  soit  mort  sans  que  sa  muse  ; 
mourût  avec  lui,  » dit  .Vristophane,  pour  indiquer  que 
ses  pièces  {touvaient  être  représentées,  même  après  sa  i 
mort,  tout  comme  des  pièces  nouvelfcs.  Le  poète  qui  les  * 
faisait  répéter  au  chœur  cl  aux  acteurs  était  récom|)cnsé 

llisT.  urr.  cnKcvCE.  Il  — i< 
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par  l'Ktat,  tandis  que  la  couronne  était  dcdicc  au  poète, 
mort  depuis  lonj;tcmps'. 

n sera  question,  dans  un  autre  chapitre,  de  la  famille 
d’Eschyle,  qui  vécut  encore  longtemps,  et  forma  un 
moment  toute  une  école  eschyléenue. 


CHAPITRE  XXIV 

SOPHOCLE 

Les  grands  cycles  légendaires  de  la  nation  grecque 
avaient  été  développés  sous  une  forme  dramatique  dans 
les  trilogies  d’Eschyle.  Les  destinées  de  familles , de 
tribus,  de  cités  entières  y avaient  été  représentées  de 
manière  à faire  paraître,  comme  une  étoile  brillonte  au 
ciel  nocturne,  une  puissance  et  une  sagesse  supé- 
rieures, régnant  au  milieu  des  plus  grandes  compli* 

• Toi  est  le  résultat  des  pass.ngcs  dans  la  Vila  Æschyli;  Philoslrale, 
Vie  d'Apollonius,  VI,  ii,  p.  2Aî),t‘d.d  01car.  Schol.  Aristoph.,  Acharn, 
10;  GrenouilUt,  892.  La  Vita  Æschyli  dit  qu'Escfayle  fut  couronne 
même  après  sa  mort  ; et  cette  notice  jiarail  pi'éfcrable  k la  thèse  de 
Qutnlilien  (Instit.,  X,  i},  qui  soutient  que  beaucoup  d'autres  poètes 
avaient  obtenu  la  couronne  en  faisant  jouer  les  pièces  d'Eschyle.  H 
en  làul  distinguer  les  victoires  d'Eiqdiorion  avec  des  pièces  inédites.' 
(V.  plus  liant,  p.  222.  note 3.)La  loi  de  Lycurgue  sur  la  représenb- 
tion  des  pièces  des  tn^  grands  tragiques,  d'après  des  copies  olfi- 
ciellement  légalisées,  n'a  pas  non  plus  de  rapport  avec  les  faits  eo 
question.  ^ 


Digitized  by  Google 


SOI*  IIOCLE. 


259 


calions  el  alors  que  tout  semble  s’obscurcir  aux  yeux  de 
l’hoiurnc.  L’admiration  el  une  joie  géncrousc  devaient 
remplir  tout  Hellène  qui  voyait  tracés  ainsi  dans  l'histoire 
de  sa  nation  les  desseins  des  dieux.  Cette  tragédie  fut 
surtout  politique,  patriotique  et  religieuse. 

Comment  pouvait-il  se  faire  qu’a|)rès  ces  puissantes 
ciéations  d’un  si  grand  génie,  une  couronne  plus  belle 
encore  fût  réservée  à Sophocle?  En  quel  sens  un  pro- 
grès aussi  important  était-il  possible  au  point  où  Es- 
chyle avait  conduit  la  tragédie? 

Ne  faisons  point  de  conjectures  à priori  sur  la  ma- 
nière dont  ce  progrès  a pu  se  faire  ; consultons  riiisloirc 
el  voyons  comment  il  s’cslfait.  Nous  veiTons  que  ce  fut 
autant  en  remontant  aux  traditions  qu’en  avançant 
dans  la  voie  ouverte,  par  des  sacrifices  faits  d’un  côté 
pour  gagner  de  l’autre,  par  cette  modération,  cette  mo- 
destie en  un  mot  qui  était  la  qualité  la  plus  noble  et  la 
plus  aimable  du  génie  grec. 

Toutefois,  avant  de  pouvoir  résoudre  cette  grande 
question,  il  faudra  rappeler,  des  circonstances  exté- 
rieures de  la  vie  du  poète,  tout  ce  qui  est  indispensable 
pour  comprendre  sa  carrière  poétique. 

Sophocle,  fils  de  Sopbilos,  naquit  dans  le  canton 
(démos)  altitiue  des  Colonéens,  en  495  av.  J.-C.  (ol. 
71,  2) ‘.  11  avait  donc  quinze  ans  lorsqu’on  livra  la  ba- 
taille de  Salamine  à laquelle  il  ne  put  pas  encore  prendre 

' C'est  la  claie  de  la  Vila  Sophoclis.  Le  ■Marmor  Partum  le 
vieillit  (le  (leux  aus;  mais  le  fait  ente  dans  une  des  notes  suivantes 
s'oppose  à celte  liypolhèsc. 
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une  piirl  active;  mais  ce  fut  lui  qui,  dans  la  nu- 
dité du  gyiimaste,  oint  et  une  lyre  au  bras,  conduisit 
le  chœur  qui  dmntait  le  péau  de  victoire.  Sa  belle 
adolescence',  mais  sans  doute  aussi  son  éducation  musi- 
cale, avaient  déterminé  les  ordonnateurs  de  la  fête  à le 

choisir  pour  ce  poste.  „ , 

Unie  à douze  ans  plus  lard,  eu  itiS  (ol.  77,  4)% 
Sophocle  entra" pour  la  première  fois  dans  la  lire  drama- 
tique; et  il  y entra  comme  adversaire  du  vieux  héros 
Eschyle.  C’était  aux  grandes  Dionysiaques  que  présidait 
le  premier  archonte  à qui  incombait  le  devoir  de  nom- 
mer les  juges  du  concours.  En  ce  moment  Cimon,  qui 
venait  de  vaincre  les  pirates  de  Seyros  et  de  rapporter 
à Athènes  les  restes  de  Thésée,  entrait  nu  tlieatre 
avec  les  autres  généraux  ])our  offrir  à Dionysos  les 
libations  d'usages;  et  Aphepsion,  l’arclionte,  trouva 
di-mc  de  riniportancc  de  ce  concours  de  remettre  a ces 
olorieux  vainqueurs  des  champs  de  bataille  là  décision 
de  la  victoire  poétique.  Cimon,  riioinmc  aux  mœurs 
antiques,  au  caractère  droit  et  noble,  qui  certainement 
savait  apprécier  Eschyle,  accorda  le  prix  au  jeune  ad- 


' Vlliônéc  t,  l>.  20,  f-,  aPPch®  'e  je""®  Soiiiioclc,  à celle  occa- 
sion’ xalb;  e®  0“^  ''  ' "ë® 

. Comme  lous  tes  drames  nouveanx  étaient  rq-resenlcs  a Alhenes 

I -Mées  et  aux  crondes  Di<mvsiaiiui  s,  dont  les  premières  lom- 



st:;.:':  a. 

rire  mùclirélim»»  'I”' 
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vcrsairc;  lani,  dès  sa  première  apparilion,  le  puissant 
génie  de  Sopimele  obscurcissait  déjà  tout  le  reste.  On 
dit  f[uc  ce  fut  le  Triplolème'  qui  lui  valut  celte  victoire, 
pièce  patriotique  dans  lacpiclle  ce  liéi-os  éleusinien  était 
célébré  comme  le  demi-dieu  qui  avait  introduit  le  blé 
parmi  les  peuples,  et  adouci  les  mœurs  des  barbares  les 
plus  farouclies. 

La  première  pièce  de  Sophocle  qui  nous  soit  conservée 
est  plus  récente  de  vingt-bnit  ans.  Klle  est  particulière- 
ment importante  parce  qu’elle  marque  un  moment  bien 
glorieux  dans  la  vie  du  poète.  Il  avait  donné  VAiiliijone 
en  440  (ol,  84,  4)  ; l’excellence  de  la  pièce,  mais  sur- 
tout les  belles  pensées  et  les  nobles  sentiments  que  le 
poète  y exprime,  en  beaucoup  d’endroits,  sur  l’État, 
déterminèrent  les  Athéniens  à lui  conférer,  par  élection 
populaire,  la  dignité  de  général  pour  l’année  suivante. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  dix  stratèges  d’Athènes  „ 
n'étaient  pas  seulement  appelés  à commander  les  trou- 
pes, mais  aussi  à administrer  la  ville  et  à négocier  avec 
les  États  étranll^s.  Sophocle  fut  un  des  généraux  qui 
dirigèrent,  avec  Périclès,  la  guerre  contre  les  aristo- 
crates de  Saroos,  lc.squcls,  chassés  par  les  Athéniens, 
à^ent , avec  l’appui  des  Perses , revenus  d'Anée, 
'me  de  terre  ferme,  à Samos  qu’ils  avaient  soulevée 
ct>ntre  Athènes’.  Cette  pierre  eut  lieu, en  440  et  439 
(ol.  85,  1).'  V 

, --  A'-';  ' ‘ 

• D'après  nne  combinai»on  du  récit  avec  la  note  clironnlogiquc  de 
Pline,  llüt.  mit.,  XVIil,  7.  "i  i ' ^ 

* Aussi  la  Vila  Sophoclu  a|)pclle-l-ellc  celle  guerre  ti*  «i; 
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Ainsi  qup  le  montrent  plusieurs  anccilolcs  racontées 
par  les  anciens,  Sophocle  conservait,  au  milieu  même 
du  tumulte  de  la  fîncrre,  la  sérénité  de  son  esprit  et  celte 
' dis|M)sition  poétique  pour  laquelle  il  n’y  a pas  de 
jouissance  plus  "rande  que  de  contempler,  avec  calme  et 
|)énélration,  les  choses  humaines.  Il  fit  à cette  époque 
la  connaissance  d'Hérodote  qui  vivait  alors  à Samos 
(V.  chap.  six),  et  composa  pour  lui  un  poème,  sans 
doute  lyrique'. 

On  aime  à se  représenter  par  l'imagination  les  rap- 
ports mutuels  de  ces  deux  hommes  : deux  grands  esprits 
l'un  cl  l'autre,  au  regard  également  ouvert  et  calme, 
tous  deux  observateurs  sagaces  et  équitables  des  choses 
humaines;  mais  l'âme  naïve  du  Samien  s'est  nourrie  du 
sjK’ctacle  de  bien  des  jteuples  et  de  Lien  des  pays,  tandis 
que  l'Alhénicn  a dirigé  son  intelligence  plus  mûre  et 
plus  pénétrante  sur  ce  qui  est  plus  près  de  lui,  sur  la 
lutte  intime  des  forces  morales  et  des  passions  dans  le 
cœur  humain. 

Il  est  incertain  si  Sophocle  s'occupa  plus  tard  encore 

Àvïiav  ccAfu'.v.  La  liste  des  pénêraux  dans  celle  guerre  est  assci 
coinplétenienl  consméc  dans  un  fragment  d'Audrolion.  V.  les  sctio- 
lies  sur  Aristide,  p.  225,  c.  (1S2.  cd.  Krommel). 

* Plut-arquc,  /In  sent, etc.,  5,  où  cette  nienlion  est,  à la  vérité,  tirée 
par  les  clioveus.  C’est  sans  doute  à ce  [loeine  qu'est  empruntée  la 
notice  de  la  Vila  Sophorlis  sur  l'àgc  de  Sopliocio  lors  de  rcntrcpi  ise 
samienne.  Comment  autrement  un  gi'ammaii  icn  scrail-il  tombé  sur 
cette  iiidic.ation  extraordinaire.  Il  faudra  en  conséquence  redresser  la 
leçon  incertaine  de  la  Vila  d'après  le  passage  do  Plutarque,  dont  la 
leçon  est  Irès-sùrc.  So|)hocle  était  donc  âgé  de  cinquante-cinq  ans 
à ce  moment 
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(les  affaires  de  l'Ktat  : en  général,  il  n’était,  ainsi  que 
le  (lit  un  de  ses  contemporains.  Ion  de  Cliios',  ni  |)arti- 
culicrement  versé  dans  la  politique,  ni  très-propre  à 
l'action  publique  ; il  était,  à cet  égard,  au  niveau  de  la 
bonne  moyenne  de  ses  concitoyens.  Kvidémment  pour  , 
lui,  comme  pour  Eschyle,  la  poésie  était  l'affaire  de  sa 
vie.  L’étude  et  l’exercice  de  cet  art  occupèrent  presque 
tout  son  temps,  ce  qui  ressort  déjà  du  nombre  de  ses 
drames,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  piè- 
ces d'Eschyle.  On  avait  sous  son  nom  cent  trente  dra- 
mes, dont,  d'après  Aristophane  le  grammairien,  dix- 
sept  non  authentiques  ; les  cent  treize  qui  restent 
semblent  comprendre  et  des  tragédies  et  des  drames 
satyriques.  Toutefois,  les  drames  satyriques  de  plusieurs 
de  ces  létralogies,  ou  doivent  s’étre  perdus  de  bonne 
heure,  ou  n'ont  jamais  existé,  — fait  qui  se  rencontre 
aussi  chez  d’autres  poètes  — car,  autrement,  le  chiffre 
ne  pourrait  être  aussi  inégal.  11  devait  y avoir  tout  au 
plus  vingt-trois  drames  satyriques  conservés  sur  quatre- 
vingt-dix  tragédies , lorsque  le  grammairien  écrivit 
cette  notion.  Ces  pièces  appartiennent  toutes  au  laps 
de  temps  écoulé  entre  468  (ol.  77,  4),  où  Sophocle 
se  présenta  pour  la  première  fois,  et  406  (ol.  03,  2), 
année  de  sa  mort,  à une  période  de  soixante-deux 
ans  par  conséquent;  toutefois  il  n’est  pas  probable 
que  les  derniers  temps  d'une  vieillesse  fort  avancée 
aient  été  très-féconds.  Les  années  les  plus  produc- 
tives furent  certainement  celles  de  la  guerre  du  Pé- 
' Dans  Athénée,  XIII,  p.  603. 
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loponni'sc;  car,  si  l’on  peut  sc  fier  à la  traililion, 
(l’ajirès  la(|iicllG,  dans  une  collcclion  chronologiquement 
ordonnée  des  drames  de  Sopliocle,  VAntirione  occupait 
la  trentc-deuiièine  place',  il  reste  pour  la  seconde 
moitié  de  sa  carrière  poétique  quatre-vingt-une  ou,  en 
excluant  les  drames  satyriques,  à peu  près  cinquante- 
huit  pièces.  Un  renseignement  relatif  .à  Euripide  donne 
le  même  résultat  ; parmi  les  pièces  de  ce  poète,  qui  sont 
évaluées  à quatre-vingt-douze,  VAIcente  était  la  sei- 
zième*. Or,  d'après  la  même  tradition,  elle  date  de 
l'an  458  (ol.  85,  2),  c’est-à-dire  la  dix-septième  de  la 
carrière  poétique  d’Euripide,  qui  dura  en  tout  quarante- 
neuf  ans,  de  455  à 406  (ol.  81,  1 à 95,  2).  On  voit 
donc  que  les  deux  poètes  ne  donnaient  d'ahord  que  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  une  tétralogie,  tandis  que  plus  tard 
ils  en  faisaient  jouer  une  au  moins  tous  les  doux  ans. 
Ea  négligence  un  peu  |dus  grande,  on  plutôt  l’ohserva- 
tion  moins  scrupuleuse  des  règles,  que  l’on  se  permettait 

* V.  l'Hypotlicse  it'Arisloptiane  île  Dvzancc  sur  VAnligone.  Si  le 
nombre  de  Ireiile-deux  com|irciul  aussi  les  dr.iines  sahrii|ucs,  quel- 
i|urs-uiies  des  trilogies  doivent  en  avoir  été  dé|inurvues  ; autrement 
le  numéro  59  lui-même  serait  précisément  un  drame  salviaquc. 

• V.  la  nidasealie  do  r,l/cc*(c,  e cod.  Yntic.,  que  [lindorf  a pu- 
bliée dans  l'édition  d'Oiford,  183i.  Le  nombre  i;'  est,  dans  cette 
bT|M)tbèse,  cliangé  eu  i;’,  ce  qui  cadre  mieu\  avec  le  compte  ipie  i;'. 
Une  troisième  date  de  ce  genre  s'est  conservée  dans  les  Oiseaux 
d'Aristopbane,  qui  étaient  la  trente-cinquième  pièce  dn  poète  co- 
mique. (D'après  Dindorf,  Arisinpk.  fragm.,  pr57,  en  cliange'inl  Xi 
e:i  11,  ce  serait  la  quinzième  pièce  d’Aristopbane,  ce  qui  est  plus 
probable.  F.  0.  AVagner  smilient  une  tbèse  difféivnio  sur  ces  dates. 
ZeiUcItr.  f.  Allerlhumsiv.,  1855,  n.  r>8  et  s.  K.  M.) 
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dans  les  parties  lyriques  de  la  tragédie  à partir  de  la 
90'"'  ou  de  la  SO"""  olympiade,  parait  avoir  été  la  consé- 
quence de  celte  production  plus  rapide. 

Les  tragédies  conservées  de  Sophocle  appartiennent 
toutes,  auLinl  qu’il  est  permis  de  le  conclure  de  raisons 
matérielles  et  intimes, au  temps  postérieur  àV Antiyone ; 
elles  se  sontprohablerncnl  succédé  dans  l’ordre  que  voici  ; 
Antigone,  Élt’clre,  les  Truchiniennes,  Œdipe  roi,  Ajax, 
Philoctètc,  Œdipe  à Colone.  I.a  seule  chose  que  nous  sa- 
chions avec  certitude,  c’est  que  le  Philoctète  ne  fut  repré- 
senté qu’en  409  (ol.  92, 5)  et  l’Œdipe  à Colone  qu’en  401 
(ni.  94,  3),  après  la  mort  du  poêle  et  par  son  petit-fils, 
Sophocle  le  jeune.  Elles  montrent  toutes  l’art  de  Sopho- 
cle en  pleine  maturité,  dans  cette  grandeur  suave  que 
le  poète  n’avait  acquise,  d’après  une  expression  cu- 
rieuse, recueillie  de  sa  propre  bouche,  qu'après  avoir 
abandonné,  avec  ses  souliers  d’enfant,  la  pompe  d’Es- 
chyle, et  déposé  en  meme  temps  une  certaine  amertume 
cl  rigidité  de  manière,  nées  d’une  science  et  d’un  raffi- 
nement exagérés.  C’est  alors  seulement  que  son  art 
atteint  le  style  qu'il  estimait  lui-méinc  « le  meilleur  et 
le  plus  propre  à la  représentation  de  caractères  hu- 
mains'. » Dans  Y Antigone,  VÙectre  cl  les  Tradiiniennes 

' Le  pnssage  import.nit  que  cite  Plutarque  [De  profectu  virliit. 
seul.,  t.  VU,  |).  2r>2,  lluttcn)  doit  cvidemincnt  être  lu  de  la  façon 
suivante  : Ù 2c!po»>.ii;  tov  Aio/àXo'j  '-ifxcv,  «ït*  t® 

«upbv  xxï  KXTXTjyvsv  Tx;  l'jvsS  xxTXsxrjx;,  ci;  TpiTW  rArt  ri  rf,; 
Xi'^iu;  (iiTaêxWjw  rOc;,  î iu3  tirriv  :W>x«t*tm  xat  jüXnsr'.».  Cf.  K. 
Muller,  Gc.<c/i.  (1er  Théorie  (1er  Kunst  bei  Jen  Allen,  t.  1,  p.  17 
et  225. 
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il  y a bien  encore  un  peu  de  cet  artifice  el  de  celte  dif- 
ficulté recbcrrliée  que  Sophocle  blâmait  en  lui-nièmc  ; 
IMjflj  el  le  PhUoctèlej  ainsi  que  les  Œdipe,  montrent, 
on  ne  saurait  le.  méconnaître,  un  courant  plus  fiicile 
de  la  parole  et  se  lisent  avec  moins  d’effort.  En  toutes 
cependant  l'art  tragique  de  Sophocle  apparaît  complè- 
tement formé  et  achevé,  égal  à lui  seul.  Les  changements 
<jue  le  poète  opéra  dans  la  tragédie  devaient  être  faits 
de{)uis  longtemps  ; car  dans  ces  pièces  elle  parait  déjà 
entièrement  transformée  et  réorganisée  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  parties. 

Quant  au  détail  de  ces  changemeuLs,  il  en  a été  parlé 
dans  les  deux  chapitres  précédents  ; voyons  comment 
ils  se  rattachent  à la  transformation  intime  de  la  tragé- 
die. La  pierre  fondamentale  de  la  construction  nouvelle, 
élevée  sur  remplacement  de  l’ancienne,  mais  d’après 
un  plan  tout  différent,  est  dans  ce  fait,  que  Sophocle, 
tout  en  se  conformant  à l’usage  antique  et  à la  loi  de 
l’Etat,  et  tout  en  représentant  toujours,  ou  du  moins  en 
général,  trois  tragédies  et  un  drame  satyrique  à la  fois, 
dénoua  le  lien  (jui  rattachait  ces  pièces  les  unes  aux 
autres  et  n’ofl'rit  plus  au  public  un  seul  grand  poème 
dramatii|ue,  mais  quatre  œuvres  poétiques  distinctes 
qui  auraient  tout  aussi  bien  pu  être  repré.sentées  à des 
fêtes  différentes'.  Parla  le  poète  tragique  renonçait  à la 

' Comme  jiar  exemple  en  tôt  on  représenta  en  même  temps  la 
Nedée,  le  Phüoclctc,  Dictis  et  le  drame  satyrique  les  Moissonneurs 
(eifioTïi)  d'Kiiripide;  en  414  l'Œdipe,  le  Lycaon,  les  ISacchanles 
et  le  di-amc  satyrique  Àihumas  de  Xénoelès,  pic.  — (Cf.  cependant 
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tâchp  (l’offrir  n la  contemplation  des  séries  entières  d'ac- 
tions léj>endaires,  et  tout  le  développement  des  destinées 
(fompliquées  d’ime  famille  ou  d'une  race  ; ni  l’élendiie,  ni 
l'unité  de  plan  d’iine  tragédie  isolée  ne  l'auraient  permis. 
Il  dut  forcément  se  borner  à un  seul  fait  principal  et  ne 
pouvait  par  conséquent  opposer  à VOrestie  d’Eschyle, 
par  exemple,  que  des  piÔQcs  telles  que  VÉlecIre  où  tout 
aboutit  au  meurtre  de  Clytemnestre.  Il  est  vrai  que  b’s 
tragédies  étaient  devenues  beaucoup  plus  longues  depuis 
la  iSO™*  olympiade’;  on  dit  que  c'est  Aristarque  le  tra- 
gique qui  en  donna  le  premier  exemple,  en  V.)\  (ol. 
81,  2)’;  cependant  la  première  pièce  de  la  dernière 
trilogie  d'Escbyle,  V Aÿamemnon,  est  déj.i  bien  plus 
longue  que  les  autres  pièces  du  poète  et  à peu  près  de 
la  mesure  de  celles  de  Sophocle.  Toutefois,  cet  agran- 

0.  II.  Bodo,  Gesch.  der  heU.  Dichlhunst,  Ht,  1 1 47)  cl  K.  Fr.  Hermann 
(Lchrb.  der  goltendiensttiehen  Alterth.  der  Griccheu,  p.  309,  noie 
23,  cl  le  même  dans  les  Jahrb.  f.  wissrnsch.  Kriiik,  1845,  H,  854 
cl  suiv.),  cl  Nilzsch  (Sagenpoesie,  p.  476),  qui  soulicnncnt  que  ers 
pi{'ce.s  él.iienl  loujours  dislribuécs  sur  les  qiialrc  jours  de  la  fêle. 
Bockli  (trag.  gr.  princ.,  p.  100)  jœiise  que  le  concours  se  bornail 
b un  seul  drame.  On  a cepcndanl  pmcralenienl  adoplé  l'hypollièse 
d'Otf.  Müilcr,  basée  sur  l'inlcrprélalion  la  plus  simple  du  passage 
de  Suidas  (III,  349)  ; Ùf;s  tc5  isipa  rpô;  ^fâp*  ifuviîiKjO*!  à>.).i 
T«Tf»Uq!*ï.  K.  H. 

' Par  exemple,  les  Perses,  vers  4076,  les  Suppliantes,  1074,  les 
Sept  contre  Théhes,  1 078,  Pro»if7ù('e,  1093;  .'lyaniemnon.aucon- 
Iraiic,  1073,  Antigone,  1533,  Œdipe  Hoi,  \aô0,Œdipe  à Colone, 
1780,  d'après  les  chiffres  de  IlIndoiT, 

’ Suidas  : Afiî7*py_o;...  î;  (tjmtc:  il;  TÔ  vâv  aÙTMy  px«;  zi  ÿfoi- 
p*T»  KXTi'arr.uM.  C’est  F.usèbc  qui  donne  l'année  de  sa  première 
reprcscntalion. 
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dissrmpnl  n’a  pas  sa  caiisp  dans  iinr  extoiision  pins 
grande  donnée  à l'action,  car  elle  conlinne  chez  Sophocle 
à se  mouvoir  autour  d’un  point  uniipie  et  ne  se  subdi- 
vise que  rarement,  comme  dans  en  plusieurs 

phases  importantes;  celle  proportion  plus  grande  ne  sert 
qu'à  mieux  développer,  à mieux  motiver  les  événe- 
ments par  le  caractère  et  les  passions  des  j)crsonnages, 
elle  revient  donc  à la  peinture  des  situations  morales. 

’ L’clénient  lyrique,  au  contraire,  loin  do  gagner  par  ce 
développement,  en  fut  diminué,  surtout  dans  la  partie 
du  chmur;  Sophocle  se  préoccupait  évidemment  moins 
qu’Eschylede  représenter  l’impression  produite  parles 
événements  et  les  situations  sur  les  assistants,  ou  de 
prêter  sa  voix  à l’inlérél  de  spectateurs  bienveillants, 
lâche  principale  du  chœur  tragique  ; c’élaienl  les  événe- 
ments qui  se  passent  dans  le  cœur  des  personnages 
I dramati()ues  eux-mêmes  qui  attiraient  surtout  son  altcn- 
I tion. 

Cond)ien  l'adjonction  du  troisième  acteur  était  néces- 
saire pour  ce  développement  psychologique,  on  le  com- 
prend aisément'.  La  conversation  oblicul  une  variété 
bien  plus  grande  par  la  participation  d une  troisième 
personne  : les  caractères  se  dessinent  cux-mêrnes  et  en 
sens  divers.  Si  le  tritagonistc,  par  son  contraste,  est  fait 
pour  provoquer  à la  résistance  le  premier  acteur,  le 
deuléragonislc  peut,  dans  une  conversation  intime, 
faire  sortir  de  son  cœur  les  senliinenls  plus  tendres  cl  les 

' V.  cliap.  xsii. 
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pensées  plus  secrètes.  Des  rôles,  coimiie  celui  <lc  Clir^so- 
lliémis  à cote  d KIcctre,  irismènc  près  d'Aiiliyoue,  qui 
font  rcssorlir  davantage  réiiorgic  du  personnage  prin- 
cipal par  l’opposition  d’une  douceur  plus  féminine',  ne 
pouvaient,  en  elfel,  être  produits  qu’après  que  le  trita- 
gOÊiislc  se  fut  séparé  du  deuteragoniste. 

Ces  cliangemeuts  tout  matériels  de  la  tragédie  suffi- 
sent done  déjà  à montrer  ce  que  Sophocle  se  proposait 
de  faire  de  la  poésie  tragi(|ue  : un  miroir  fidèle  des 
mouvements,  passions,  tendances  et  combats  de  Tàme 
humaine.  Eu  laissant  de  côté  les  grands  intérêts  natio- 
naux qui  sanctifiaient  et  cnnohlissaient  le  passé  aux 
yeux  du  Grec  et  que  l'art  d'Eschyle  se  proposait  surtout 
d’éveiller,  Sophocle  donnait  aux  sujets  mythiques  une  j 
portée  universelle,  humaine  et  par  eela  même  éternelle  j 
pour  l’humanité.  Et  si,  conformément  aux  exigences  de 
l’art  grec,  il  montre  des  âmes  extraordinairement  fortes 
et  grandes,  s’il  leur  fait  subir  des  émotions  exception- 
nellement puissantes;  il  y a cependant  une  telle  vérité 
intime  dans  sa  peinture,  que  toute  âme  humaine  peut 
s’y  reconnaître.  Les  droits  et  les  limites  de  la  volonté 
humaine,  les  exigences  et  les  lois  morales  y sont  mises 
en  jeu  de  la  plus  émouvante.  Il  n’y  a peut- 

être  jamais  eu  de  poète  dont  las  œuvres  aient  une  portée 
morale  aussi  générale  et  aussi  impérissable  que  les 
tragédies  de  Sophocle. 

II  ne  nous  est  pas  permis  ici  d’entrer  dans  une  ana- 


' V.  les  idioties  A'fAeclre,  5‘28. 
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lyse  dclaillôc  du  plan  de  chacune  des  tragédies  de  So- 
])lii>cle  ; niais  nous  répondrons  au  but  de  cet  ouvrage, 
en  éclairant  de  plus  près  les  situations  particulières  qui 
forment  le  pivot  des  diverses  pièces,  ainsi  que  les  idées 
morales  qui  y sont  mises  en  lumière. 

\'Auliijone  s’agite  tout  entière  autour  de  la  lutte  des 
intérêts  et  des  exigences  de  l’État  avec  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  famille.  Tlièbes  est  bcurcusement  délivrée 
de  l'attaipie  de  l’armée  argienne  ; mais  un  citoyen  de 
la  ville,  un  membre  de  la  l'amille  royale,  Polynice, 
git  mort  devant  les  murs,  au  milieu  des  ennemis  qui 
ont  menacé  de  dévaster  Tbèbcs  par  le  fer  et  le  feu.  Le 
souverain  actuel  de  la  cité,  Créon,  en  faisant  jeter, 
sans  sépulture,  en  pâture  aux  ebiens  et  aux  vautours  . 
l’ennemi  de  la  patrie,  obéit  entièrement  à la  coutume 
grecque  qui  visait  à assurer  les  États  contre  leurs 
projires  citoyens.  Cependant  il  y a dans  la  manière 
dont  il  maintient  ce  principe  politique,  dans  l’aggra- 
vation exagérée  du  châtiment  de  ceux  qui  s’aviseraient 
d’ensevelir  le  cadavre,  dans  les  terribles  menaces 
proférées  contre  les  gardiens  du  corps,  plus  encore 
dans  la  fai;on  pompeuse,  violente  et  théâtrale,  dont  il 
annonce  et  vante  lui-même  son  principe,  il  y a,  dans 
tout  cela,  disons-nous,  cet  aveuglement  d’un  esprit 
borné  que  n’éclaire  pas  une  mansuétude  supérieure,  cet 
aveuglement  qui  semblait  au  Grec  le  précurseur  certain 
du  malheur  imminent.  En  cette  situation,  quelle  est 
la  conduite  à tenir  par  les  |)rocbes  du  mort,  par  le.s 
femmes  auxquelles  incombait,  d'après  le  droit  général 
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des  Grecs,  le  devoir  sacré  de  l’ensevelissement  du 
mort?  Trait  bien  féminin,  elle.s  saisissent  toute  l’iiii- 
l’ortancc  des  devoirs  de  la  famille,  et  elles  mécon- 
naissent les  droits  de  l'État.  Mais  tandis  que  l’une  j 
des  sœurs,  Ismène,  ne  voit  que  l’impossibilité  de  I 
remplir  ces  devoirs,  la  grande  âme  d'Antigone  s’élève  | 
jusqu’à  l’entreprise  la  plus  audacieuse.  L'orgueil  pro- 
voque l’orgueil,  la  violence  et  la  dureté  de  Créon 
produisent  aussi  chez  elle  une  volonté  dure  et  in- 
llcxiblc  qui  ne  connait  point  d'égards  et  qui  dédaigne 
tous  les  moyens  de  la  douceur.  Il  y a là  une  faute, 
Sophocle  ne  le  cache  pas,  le  clueur  surtout  parle  en  ce 
sens'  ; mais  c’est  par  là  précisément  qu’Antigone  est  un  , 
personnage  si  éminemment  tragicpie  : coupable,  elle 
paraît  cependant  toujours  grande  et  digne  d’amour. 

Le  récit  du  gardien  qui  la  montre  dans  l'ardeur  du 
soleil,  pendant  qu’un  vent  brûlant  soulève  la 

nature  entière,  s'approchant  du  cadavre  et  poussant  des 
cris  de  lamentation,  en  voyant  qu’on  a enlevé  la  terre 
qu’elle  a répandue  sur  lui,  ce  récit  nous  montre  un  être, 
aveuglément  saisi  d’une  idée  morale,  comme  d’une  force 
naturelle  irrésistible,  et  qui  suit  sans  hésiter  son  noble 
instinct. 

Toutefois,  il  faut  bien  comprendre  que  le  nœud  de 
la  tragédie  est  beaucoup  moins  dans  la  fin  tragique 
de  cette  grande  et  noble  créature,  que  dans  la  façon 


' Cf.  mrloul,  V.  853,  bimlorf  : 
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ilunt  SC  découvre  ravouglemonl  de  Ci  éon.  Tout  en  repré- 
sciilanl  l'action  d'Aiiligoiic  comme  dépassant  la  mesure 
imposée  à la  femme,  Sophocle  tient  cependant  heauconp 
[dus  encore  à illustrer  cette  autre  vérité,  que  l’Ktat  doit 
respecter  (juehjue  chose  de  sacré  en  dehors  et  au-dessus 
de  lui,  principe  qu’Aiitigone  jiroclame  avec  une  vérité 
' et  une  grandeur  irrésistibles Aussi,  dans  le  cours  de  la 
pièce  tout  ce  (|ui  pourrait  ébranler  Créon  dans  son  illu- 
sion, tout  ce  qui  |>onrrait  lui  ouvrir  les  yeux,  est  par- 
ticulièrement relevé  et,  pour  ainsi  dire,  imposé  à 
Créon  : la  sublime  assurance  d’Antigone  dans  sa  con- 
fiance en  la  sainteté  de  sou  action  ; l'amour  fraternel 
d’Ismène  qui  demande  à partager  les  conséquences  de 
cette  action  ; le  zèle  prudent,  puis  le  désespoir  amou- 
reux d'Ilémon  ; les  avertissements  de  Tirésias  : tout  est 
vain,  jusqu’à  ce  que  le  devin  éclate  en  ces  prédictions 
mcna^ianles  (jui  finissenl,  mais  tro|)  lard,  par  briser  la 
rude  écorce  du  cœur  de  Créon.  llémon  se  lue  sur  le 
corps  d'Antigone  ; la  mort  du  fils  entraiiic  celle  de  la 
mère  : Créon  ne  pourra  plus  se  dissimuler  que  la  famille 
possède  dos  biens  qu’aucune  sagesse  politique  ne  saurait 
remplacer. 

Ce  qu'il  y a de  caractérisli(|iie  dans  l’art  de  Sophocle 
ressort  d’autant  mieux  dans  VElecIn;  que  nous  avons  un 
point  de  comparaison  dans  YOieMie,  et  plus  j)articu- 
lièremcntdans  \cChoi'phores,  d’Kschyle.  So[)hoclc  prend 

' V.  4i)0  : 

O'j  TÎ  u.'.i  Ztù;  T.v. 
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dès  l’abord  un  point  de  vue  tout  à fait  différent  pour  la 
mise  en  scène  de  ce  inytlie,  non-senlenient  en  montrant  ' 
la  vengeance  exercée  sur  Glyteinncstre  sans  connexité 
trilogiqne,  mais  encore  et  bien  plus,  en  faisant  d'Klectre 
le  personnage  principal  et  en  lui  donnant  le  rôle  de  i 
protagoniste.  C'eût  été  impossible  pour  Esebvie , chez  ' 
Icfjucl  le  personnage  principal  du  mylbe,  Oreste,  devait 
aussi  occuper  la  première  place  dans  le  drame  : pour 
Sophocle,  chez  lequel  la  peinture  et  le  développement  des 
caractères,  les  motifs  psycbologii|ues  de  leurs  actions, 
sont  la  chose  principale,  Electre  est  une  personne  bien 
plus  propre  qii’Orcsteaux  intentions  dn  poète.  Car,  tandis 
qu’Orcslc  parait  meurtrier  par  devoir  et  par  conscience, 
vengeur  né,  chargé  par  le  dieu  Delpbique  et  comme 
poussé  par  une  puissance  irrésistible,  clicz  Electre,  ce 
sont  scs  propres  sentiments,  si  différents  de  ceux  qu'é- 
prouve .‘■a  sœur  Cbrysotbémis,  c'est  l’attacbeincnt  profond 
à la  noble  image  du  père,  I horreur  de  la  vie  voluptueuse 
de  sa  mère  dans  l'orgueil  et  le  vice,  ce  sont,  en  un  mot, 
les  émotions  les  plus  secrètes  de  son  àmc  virginale  qui 
entreticnucut  sa  haine  ardente  contre  la  mère  et  son 
amant.  Qu'Égisthe  ose  porter  les  vêlements  d’Agamcm- 
non,  que  Clytcmncstre  célèbre  une  fêle  le  jour  anniver- 
saire du  crime,  ce  sont  pour  elle  des  excitations  conti- 
nuelles, toujours  renouvelées.  C’est  de  ce  caractère,  dans 
lequel  une  passion  ardente  s’unit  à raslucc  particulière 
dont  les  femmes  savent  faire  jircuve  dans  ces  moments, 
que  Sophocle  a fait  le  pivot  du  drame  ; et  il  a su  modi- 
licr  le  mythe  de  façon  à attacher  tout  l’intérêt  aux  actions 
IIksT.  i.iit.  oiiiugur.  Il  — 48 
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cl  aux  scnlinienls  Je  ce  personnage,  ('.liez  Escliyle,  Orcslc 
avait  clé  expulsé  de  la  maison  par  Clytcinncstre,  et  en- 
voyé chez  le  Phocéen  Slropliios;  il  paraît  dans  la  maison 
paternelle  en  lils  repoussé,  illégalement  déshérité;  chez 
Sophocle,  l'enfant  Orestc  allait  être  tué,  lui  aussi,  au 
moment  du  meurtre  de  son  père’,  mais  ÉIccIre  l’a  sauvé 
et  l'a  confié  à l’ami  d’Agamenmon,  ce  rjui  lui  vaut  le 
mérite  d'avoir  conservé  un  vengeur  à son  père,  un  sau- 
veur à la  maison  entière*.  Par  contre,  la  négociation  se- 
crète entre  Orcslc  et  Klcctre,  qui  est  d’une  si  grande  im- 
portance chez  Eschyle,  dut  être  supprimée  chez  Sophocle 
qui  tenait  bien  moins-  à faire  d’Electre  la  complice  de 
I l’action,  qu’à  montrer  sous  tous  scsjours  l'iime  de  la  gé- 
l néreiise  jeune  fdic  on  proie  à la  tourmente  des  émotions 
j les  ])liis  opposées.  Il  atteint  ce  but  par  certains  change- 
ments très-légers  dans  la  fable,  en  se  servant  autant  que 
|iossihle  des  inventions  de  son  prédécesseur,  maison  les 
dévelo|ipant  et  en  les  transformant  d'nncmain  si  délicate 
■ et  si  légère,  qu’elles  s'adaptent  de  la  façon  la  plus  com- 
plète au  plan  nouveau.  Eschyle  avait  diqà  indiqué  la 
ruse,  grâce  à laiiuelle  Uresie  a pénétré  dans  la  demeure, 
des  .Urides  ; il  parait  en  ami  et  vassal  guerrier  de  la 

' Dans  Sophocle,  par  conscipicnl,  ou  p.iric  cie  Strophins  de 
Crissa  comme  d'un  ami  d'.tgameiimou  et  de  ses  cnfanls  ; cl  Phaiio- 
léc,  le  héros  d'une  ville  eimcmic  des  Crisséetis,  est  nummé  commo 
celui  <|ui  envoie  ii  Clvteiiinrslrc  le  message  de  la  morl  d'Oreslc, 
quoii|nc  Slropliios  ail  aiissitôl  nvueilli  cl  envoyé  les  cendres. 

• Euripide,  dans  son  Ëtectre,  renonce  de  nouveau  à ces  molifs  • 
chez  lui  Eleclre  cl  Üicslc  sont  séparés  l'un  de  l'aulrc  dans  leur  en- 
fance. V.  ‘284,  âll. 
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maison  avec  l'iirne  qui  reiifennc  les  prétendues  cendres 
d'Oreste';  mais  Klectre  elle-même  avait  préparé  celte 
ruse  et  en  était  convenue  avec  Oresle  ; aussi  l’exécution 
n’en  commence-t-ellc  ([u’aprês  la  première  partie,  qui 
est  la  partie  principale.  Dans  Sophocle,  où  il  n’y  a pas 
eu  de  convention  de  ce  genre  entre  frère  et  sœur,  Éleclrc 
est  elle-même  trompée  par  celle  ruse,  cl  en  est  aussi 
douloureusement  saisie,  aussi  profondément  ébranlée, 
que  Clylemnestre,  après  un  mouvement  passager  d’amour 
maternel,  en  est  réjouie  et  rassurée*.  Les  sacrifices  funé- 
raires d'Oreste  sur  la  tombe,  qui,  chez  Escliyle,  amènent 
la  reconnaissance,  n'excitent,  chez  Sophocle,  que  dans 
Llirysülhémis  un  espuir  qu’Elcctre  réprime  aussitôt,  cl 
(pi’clle  ne  laisse  pas  meme  nailrc  chez  clle-mcmc.  Son  1 
désir  de  vengeance  n’en  devient  que  plus  ardent,  main- 
tenant qu’elle  se  croit  privée  de  tout  secours  masculin  : sa  ^ 
douleur  atteint  au  plus  haut  |)uinl  lorsqu’elle  tient  dans 
scs  bras  l’iirnc  ellc-mémc  (|ui,  dans  son  idée,  renferme 
sa  seule  esjiérancc.  Comme  c’est  Oresle  lui-méme  qui  la 
lui  présenic,  la  scène  de  reconnaissance  entre  frère  et 
sœur  a lieu  aus.silùt,  cl  c’est  elle  (pii  forme  celte  crise 
que  les  anciens  appelaient  la  péripétie.  La  mort  de  Cly-  ' 
leinncslrc  cl  d’Égislhe  est  traitée  par  Sophocle  moins 

' bans  les  Clw^phori’s  Oi  eslc  a,  jusqu'au  v.  .â8l,  le  l osluine  or- 
dinaire d'iia  voyageur;  ce  n'esl  qu'au  v.  Ou‘2  qu'il  pandl  dans  un 
.lu  rc  cosluiuc,  celui  du  de  la  maison. 

Il  Y a là  encore,  clicz  Sophocle,  un  Irait  humain  et  doux  qu'Ks- 
clrle  ne  iHiuvail  avoir  ; ce  premier  senliinent  de  tllvicmnostrc  en 
apprenant  ce  mcs.sage  est  un  mouvement  naturel  d'amour  poui 
1 enfant  qu'elle  a enfan'é  dans  lu  douleur.  V.  770. 
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comme  une  chose  de  première  importance  que  comme 
une  suite  necessaire  de  tout  ce  qui  procède.  Tandis  qu’Ks- 
cliylc  s’cITorce  visiblement  de  mettre  celle  action  elle- 
même  dans  tout  son  jour,  cliez  Sopliocle  la  tension  cesse 
évidemment  dès  qu'Eleclre  est  délivrée  de  ses  angoi.sses 
et  de  scs  inquiétudes. 

Les  rroc/iimcmiesaussiontlout  à faille  plan  elle  but 
d'une  peinture  de  caractères,  cl  les  imperfections  que 
l’on  a reprochées  à celle  pièce,  non  absolument  à tort, 
ont  leur  source  dans  un  certain  conflit  entre  la  nature 
du  mythe  elles  inlenlions  de  Sophocle.  I.c  mythe  est  celui 
delà  fin  tragique  d'Héraclès;  mais,ici  encore,  ce  n’csl  pas 
le  héros  lui-incme,  c’est  Héjanire  que  Sophocle  a choisie 
comme  pci’sonnagc  principal.  Le  mal  que  cause  l'excès 
d’amour,  tel  est  le  sujet  touchant  de  ce  poème  qui,  en- 
visagé comme  le  poêle  voidait  qu’on  l’envisageât,  ren- 
ferme les  plus  grandes  beautés.  Toutes  les  pensées,  tous 
les  sentiments  de  Déjanire  ne  tendent  ([u’à  cette  seule 
chose,  regagner  le  cœur  de  l'homme  auquel  elle  est  atta- 
chée de  toute  son  âme,  et  s’assurer  son  affection.  En 
obéissant  imprudemment  à ce  désir,  elle  lui  prépare  la 
lin  la  plus  douloureuse  et  le  plus  terrible  des  tourments. 
Il  faut  donc  qu’elle  meure.  Mais  lors  même  que  la  per- 
sonne périt  dans  la  tragédie  anti([uc,  on  peut  cependant, 
par  la  justification  de  son  nom  et  de  sa  mémoire,  |)ro- 
duirecet  apaisement  de  l'âme  qui  paraissait  aussi  néces- 
saire à Sophocle  qu’à  Eschyle.  Produire  cet  effet,  en  don- 
nant eu  mémctcm|)s  la  conclusion  de  la  fable,  voilà  le  but 
de  la  dernière  partie  des  Trachmeinies,  où  Héraclès  a le 
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principal  rôle  ol  arrive,  après  de  violenles  malèdiclions 
proférées  contre  son  épouse,  à se  convaincre  (picramoiir 
seul  a poussé  Déjanire  à amener  la  (in  qui  lui  était  réservée 
parla  destinée*.  Sans  doute  Héraclès  ncs’altandonne  pas, 
comme  ferait  peut-être  un  héros  moderne,  à des  plaintes 
compatissantes  au  sujet  de  Déjanire  ; il  n’exprime  point  le 
désir  ardent  de  la  voir  près  de  lui,  pouripi’elle  se  sépare 
de  lui  réconciliée  : il  suffit  au  sentiment  du  Grec  que  le 
héros  quitte  la  vie  sans  élever  de  reproche  contre  son 
épouse  infortunée,  car  tout  motif  de  reproche  est  écarté. 

On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  l’idée  exprimée 
par  Sophocle  dans  VŒdipe-Roi  qu'en  déterminant  ce 
qu'il  ne  dit  pas.  Il  n’embrasse  point  l’iiistoire  des  crimes 
d'Œdipe  et  leur  découverte:  ces  crimes  dont  le  Destin 
a chargé  Œdi|>e  malgré  lui  et  à son  insu  ne  forment  que 
le  fond  du  tableau,  fond  sombre  et  ténébreux  .sur  lequel 
l'action  mémo  du  drame  est  dessinée  en  couleurs  vi-^ 
goureuscs.  L’action  du  drame  se  borne  exclusivement  à 
la  découverte  de  ces  crimes  : c’est  donc  dans  cette  dé-' 
couverte  que  doivent  apparaître  les  idées  morales  que 
développe  le  drame.  Le  changement  qui  s’opère  dans 
Œdipe  dans  le  cours  de  la  tragédie  est  profond.  Au 
commencement,  les  Thébains  le  vantent  avec  beaucoup  . 
d’énergie  comme  le  meilleur  et  le  plus  sage  des 
hommes;  lui-même  trahit  un  grand  sentiment  de  sa 
propre  valeur,  et  se  montre  très-satisfait  des  mesures 

• Ati»»  tô  T.aafTijXpwvi  ,auii«T., 

dit  d'elle  liyibs  au  vers  1 15C. 
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qu'il  ordonne,  d’aliord  pour  rechercher  la  cause  du  ler- 
rible  fléau,  puis  pour  relrouvcr  le  meurtrier  de  Laïos; 
pas  un  pressentiment,  pas  une  lueur  lointaine  de  l idéc 
qu’il  pourrait  bien  être  lui-incme  ce  meurtrier,  n’ef- 
llcure  son  âme.  C’est  par  ce  faraud  sentiment  de  lui- 
même  et  par  la  sécurité  dont  il  le  berce  que  s'expliquent 
I la  violence  et  la  vivacité  injuste  avec  lesquelles  il  re- 
pousse les  paroles  de  Tirésias,  qui  le  désignent  lui- 
méme  comme  le  coupable  dont  la  ()résence  charge  le 
pays  d’un  crime  qu’il  faut  expier,  et  qui  exigent  de  lui 
' le  sacrifice  d’un  exil  volontaire.  Voilà  le  moment  où 
Œdipe  devait  sentir  combien  est  vainc  et  caduque  la 
grandeur  de  l’homme,  combien  sa  vertu  est  faible;  voilà 
le  moment  où  il  devait  rentrer  on  lui-méme  et  se  de- 
mander s’il  n'y  avait  dans  sa  vie  un  point  noir  auquel 
pouvait  se  rattacher  la  faute  terrible.  Mais  sa  confiance 
en  lui-méme  ne  lui  montre  que  mensonge  et  trabison  là 
où  la  vérité  l’aborde,  elle  fait  qu’il  conserve  sa  sécurité 
imaginaire  jus(|u’à  ce  que,  dans  sa  conversation  avec 
locasle,  quand  elle  mentionne,  en  passant,  le  carrefour 
où  I.aïos  avait  été  tué,  un  soupçon  soudain  traverse  pour 
la  première  fuis  son  àme'.  C’est  ce  soupçon  qui  |)roduit 
la  crise  dans  l’esprit  d’tEdipe.  Il  est  très-remarquable 
que  c’est  précisément  en  cherchant  à rassurer  plus 
complètement  son  époux  et  à chasser  de  son  esprit  toute 
crainte  des  prédictions  de  Tirésias,  que  locaste  amène  la 

* Oiîiv  {A*  ixc'jffxvT*  f/ii, 
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découverte  successive  de  tous  les  crimes  : ce  dont  elle  se 
sert  pour  prouver  la  vanité  de  l'art  prophétique  est  réel- 
lement ce  qui  va  le  confirmer.  Voilà  mi  de  ces  traits,  si 
nombreux  dans  celte  tragédie,  de  l’ironie  sublime  de  la 
poésie  sophocléenne.  Celte  ironie  qui  exprime,  par  des 
contrastes  pénibles  entre  la  réalité  et  les  pensées  des 
hommes,  la  douleur  qu’inspire  le  spectacle  de  l'existence 
humaine,  on  la  trouve  fréquemment  dans  les  tragédies 
de  Sophocle;  mais  Y Œdipe-Roi  est,  pour  ainsi  dire,  son' 
vrai  terrain,  puisque  c’est  l'aveuglement  de  l'homme 
sur  son  propre  sort  qui  forme  le  thème  de  toute  la  pièce 
cl  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  expressions  et  les 
tours  de  phrases'.  Ce  meme  genre  de  péripétie  se  répète 
une  antre  fois,  lorsque  Œdipe  s’est  laissé  rassurer  par 
son  épouse,  et  que,  grâce  au  message  (pii  lui  annonce 
la  mort  de  scs  parents  à Corinthe,  il  se  croit  complète- 
ment délivré  de  tout  danger.  Ce  sont  encore  précisément 
les  récits  de  ce  même  messager,  riiisloire  de  sa  décou- 
verte .sur  le  Cilhéron,  qui  l’arrachent  soudain  de  celle 
sécurité.  A partir  de  ce  moment,  cl  tandis  que  locaste 
embrasse  d’un  coup  d'œil  toute  la  chaîne  de  cette  des- 
tinée épouvantable,  il  n'a  plus  de  repos  qu’il  ne  soit  par- 
faitement convaincu  lui-même  de  son  parricide  et  de 
son  union  incestueuse  avec  sa  mère,  et  alors  le  châti- 
ment qu’il  s’inflige  lui-même  est  d’autant  plus  terrible, 
que  naguère  sa  confiance  dans  sa  vertu  et  dans  son  in- 


• V.  rcxccllcnle  dissertation  de  C.  Thirlwall,  On  lhe  irony  of 
Sophocles  dans  le  Philol.  Muséum,  t.  Il,  n.  0,  p.  483. 
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nocencc  devant  Dieu  cl  les  hoinincs  a été  plus  entière. 
« Oh!  races  mortelles,  cpic  votre  vie  resscnihle  au 
néant!  » c'est  ainsi  que  eomincncc  le  dernier  .slasiinon 
du  chœur  qui  remplit  parfaitement  dans  celle  tragédie, 
comme  dans  toutes  celles  de  Sopliocle,  la  tâche  qu’Aris- 
lole  lui  prescrit.  Cette  mission  du  chœur  e.st,  on  le  sait, 
jd’cxprimer  une  sympathie  douce  et  bienveillante  qui, 
sans  être  dirigée  par  une  intelligence  assez  puissante 
pour  délier  le  nœud  de  l’action,  prend  cependant  sa 
source  dans  des  âmes  qui  savent  ramener  toutes  les 
émotions  violentes,  tous  les  ébranlements  passionnés, 
à une  certaine  mesure  de  contemplation  calme  et  ré- 
fléchie. Aussi  le  chœur  de  Sophocle  paraît-il  souvent 
hésitant,  incertain,  même  aveuglé,  quand,  dans  scs 
chants,  il  s’engage  dans  l'action  même,  tandis  que, 
lorsqu’il  se  recueille  pour  s'élever  à une  contemplation 
générale  des  lois  de  l’e-vistencc  humaine,  il  fait  entendre 
les  hymnes  les  plus  sublimes.  Tel  est  le  superbe  stasi- 
mon  qui,  après  les  discours  impies  de  locastc,  recom- 
mande le  respect  des  dieux  et  l'observation  de  ces  lois, 
nées  dans  l'éther  céleste,  que  n’a  pas  enfantées  la  na- 
ture mortelle  de  l’homme,  et  que  l’oubli  ne  plongera 
jamais  dans  le  sommeil  de  la  mort'. 

Dans  Ajdx,  le  poète  fait  plus  qu'ailleurs  preuve  de  sa 
faculté  merveilleuse  d’établir,  dans  un  caractère  très- 
individuel  et  qui  ne  ressemble  qu’à  lui-même,  un  type 
humain  d’une  valeur  générale  et  éternelle.  L’Ajax  de  So- 

' Œdipe  Hûi,  v.  805  : 

Et  uct  5’JVIvTj 
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phocle  (St,  comme  celui  d'IIomcre,  en  tous  points  l(ravo 
et  noble,  toujours  prêt  ù déployer,  pour  le  bien  de  son 
peuple,  sa  force  inépuisable.  C'est  riioinme  cpii  repose 
sur  lui  seul,  sûr,  dans  toutes  les  situations,  de  sa  propre 
fermeté;  mais,  dans  la  pleine  conscience  de  celte  vigueur 
virile  et  solide,  il  a oublié  qu'il  y a une  puissance  supé- 
rieure dont  riiomme  dépend  jusque  dans  les  chosesqu’il 
considère  comme  ce  qui  lui  est  le  plus  propre  et  le  plus 
assuré,  jusque  dans  le  caractère  qui  se  trahit  en  ses 
actions.  Voilà  la  faute  cachée  d’Ajax  qui  se  dévoile  sans 
doute,  dès  le  début  de  la  pièce,  par  toute  sa  manière 
d'être,  mais  qui  n’éclate  dans  toute  son  étendue  qu'à 
la  suite  des  prédictions  que  Calchas  communique  à Teu- 
cros  en  rappelant,  comme  preuves  du  sa  nature  in- 
domptable, les  paroles  orgueilleuses  d'Ajax  : « Avec  les 
dieux,  le  faible  aussi  peut  vaincre;  moi  j'ai  conliance  de 
faire  ce  qui  m’incombe,  même  sans  les  dieux*.  » Or 
Ajax,  par  la  sentence  des  Grecs  qui  décernent,  non  à lui, 
mais  à l'Iysse,  les  armes  d'Achille,  a subi  une  humilia- 
tion que  des  caractères  de  sa  trcm|)e  sont  le  moins  faits 
pour  supporter.  C'est  le  moment  que  la  divinité  a choisi 
pour  |)unir  son  arrogance.  Dans  la  nuit  qui  suit  le  juge- 
ment, lorsque  Ajax  se  lève,  dans  une  colère  farouche, 
pour  se  venger  de  son  humiliation  sur  les  Alrides  et  sur 
Ulysse,  Athéné  trouble  ses  sens,  si  bien  (|u’il  prend  des 

' V.  le  discours  de  Calclias,  v.  758  et  suiv. 

Ts  ^ap  ^ptaox  xxv^'vTsTa  owuxra 
lltrrritv  ^apuat;  i;pô;  Oiwv  ^va?;pa((at;, 
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taureaux  et  des  béliers  pour  ses  ennemis,  et  qu'il  exerce 
sur  eux  sa  fureur  aveugle.  Sophocle  nous  le  montre,  dès 
le  prologue  de  son  drame,  dans  celle  siliialion  el  dans 
celle  aclion  indigne,  comme  « Ajax  le  porleiir  de  fléau 
(Ajax  masligophoros).  » Lorsqu’il  rcvienl  à lui,  la 
bonlc  la  plus  profonde  s’empare  de  son  âme  avec  d'au- 
tant plus  de  violence,  que  tout  son  orgueil  est  plus 
ébraidé  désormais  justjue  dans  ses  racines  les  plus  ca- 
chées. La  magnifique  scène  d’cccyclème'  n’est  là  que 
pour  montrer  le  héros  honteux  et  accablé  dans  loulc  la 
réalité  de  sa  situation.  Quelque  profonde  que  soit  sa 
honte,  et  bien  qu’il  en  reconnaisse  pour  auteurs  les 
dieux  eux-mémes,  il  n’est  cependant  rien  moins  que  re- 
pentant et  contrit.  Toute  .sa  nature  est  trop  d’une  pièce 
pour  qu’il  puisse  continuer  .son  existence  dans  une 
humble  résignation.  Il  se  prouve  ù lui-meme  qu’il  ne  peut 
|)lus  vivre  avec  honneur  ; le  poêle,  cependant,  donne  à 
entendre  qu’Ajax  pourrait  vivre,  s'il  consentait  avec 
modestie  à reconnaître  les  limites  de  son  pouvoir;  car  il 
prêle  à Calchas  un  oracle  d'après  lequel  Athéné  ne  pour- 
suit que  pendant  un  seul  jour  le  héros,  et  qu'il  sera 
sauvé  s’il  survit  à ce  jour.  Mais  celle  possibilité  ne  se 
} réalise  jioint  : .Ajax  reste  ce  ipi’il  est  : la  mort  qu’il  se 
I donne  et  qu'il  lui  faut  meme  une  certaine  ruse  pour  se 
) donner,  voilà  la  seule  expiation  qu’il  offre  aux  dieux*. 


' V.  5tC-595.  Cf.  chap.  xsii. 

’ Cf.  les  p.iroles  éqiiixoques  de  l.i  tirade,  v.  G.")!  et  s. 
liai  T.fii  T5  pic. 
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Toutefois,  ce  ii’esl  là  pour  Sopliocle  qu'un  côté  de  l’ac- 
tion qui  a besoin  d’être  plus  coinpléteinent  développée. 
Quelle  que  soit  la  sévérité  avec  laquelle  le  poète  punit 
dans  Ajax  ce  qui  est  punissable,  il  apprécie  avec  la  même 
équité  ce  qu’il  y a de  grand  dans  ce  caractère,  et  les  idées 
de  l'anticpiité  d’après  lesquelles  les  funérailles  étaient  une 
partie  essentielle  de  la  destinée  bumaiue,  lui  permettent 
de  continuer  l’action  au  delà  de  la  mort'.  Teucros,  le 
frère  d’Ajax,  combat,  en  qualité  de  champion  d’honneur, 
contre  les  Atrides  qui  essayent  de  lui  enlever  l’Iiouneur 
des  funérailles  ; et,  par  un  ofleL  inattendu,  c’est  Ulysse, 
celui  meme  qu’Ajax  a baï  le  plus  amèrement,  qui  se 
place  du  côté  de  Teucros,  eu  reconnaissant  franebement 
et  sans  détour  la  vertu  du  héros  mort.  C’est  ainsi  qu’A- 
jax, le  noble  guerrier,  que  les  Athéniens  bonoraieul 
comme  un  de  leurs  héros  nationaux’,  appnrail  comme 
un  exemple  d’autant  plus  grand  de  la  Némésis  divine, 
<|ue  son  héroïsme  est  sans  tache  à tout  autre  égard. 


’ C’est  en  cela  seulement  que  consiste  la  péripétie  di!  la  pièce, 
qui  est  toujours  une  crise  imprimant  aux  événements  une  direc- 
tion contraire  à la  direction  première  (t.  li;  to  t/HTiiï  tm»  irpaT- 
Tcaisuv  [uti£o>4,  dit  Aristote,  Poétique,  11).  La  mort  d’.tjax,  au 
contraire,  est  dans  le  sens  de  la  première  direction  de  l'action. (Sur 
la  définition  plus  détaillée  de  l'idée  de  la  jiéripcHie  tragique,  v.  E. 
Muller  (Gesch.  lier  Théorie  der  Kiinst,  11,  1 11),  ipii  n'est  pas  tou- 
jours d’accord  avec  son  frère.  Cf.  aussi  Üünlzcr,  Uetliing  der  .tns- 
lolctisehen  Poclik,  Braunscliweig,  ISlIi,  p.  14'J.  E..M.) 

■ * Il  faut  remaripicr  qu’il  est  tonjoui's  question  de  la  famille  d'Lurv- 
sace,  jamais  de  celle  de  l'ii  lée,  dont  Cimon  et  Miltiade  pi  étendaient 
cependant  descendre.  Sopliocle  évite  évidemment  l’apparence  d'un 
lioinmage  intentionnel  reniln  à de  grandes  familles. 
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Dans  Philort^le,  qui  ne  fut  représenté  qu’en  riOfl 
(ol.92',  r»>,  dans  la  quatre-vingUciiuinièine  année  do 
Sophocle,  le  poète  eut  à rivaliser  et  avec  Eselivie  et  avec 
Euripide,  qui  avait  déjà  elierelié  à donner  de  la  nou- 
veauté à la  fable  par  (le  grands  changements  et  des  in- 
ventions inouïes'.  Sophocle  n’a  pas  besoin  de  ces  moyens 
pour  donner  à sa  pièce  un  intérêt  tout  à fait  original  ; 
il  concentre  tous  ses  efforts  sur  une  peinture  délicate  et 
une  suite  rigoureusement  conséquente  des  caractères. 
Ce  qui  résulte  du  développement  naturel  et  pour  ainsi 
dire  nécessaire  de  leurs  qualités,  voilà  ce  qui  constitue 
son  drame.  Or,  dans  cette  pièce,  le  développement  psy- 
chologique, en  restant  fidèle  à son  point  de  départ  et  à 
ces  prémisses,  conduit  à un  résultat  différent  de  celui 
qu'offrait  le  mythe.  Pour  détruire  ce  conllil  entre  son 
art  et  le  mythe,  Sophocle  a été  obligé  ici,  pour  la  pre- 
mière fois,  d’avoir  recours  à un  moyen  qu’Euripide 


* £uri|iide  avait  inveiUû  que  les  Trnjons,  cui  aussi,  avaient  en- 
voyé une  ainbussade  auprès  de  Phitoclètc  pour  lui  oltrir  la  souverai- 
neté tui  retour  do  son  secours  ; te  poêle  avait  pour  but  d'obtenir  ainsi, 
d'après  l'obserTation  de  Dion.  Chrysost.  (Or.,  Îi2,  p.  ôW),  l'occasion 
de  faire  de  groids  plaidoyers  pour  et  contre,  comme  il  les  aimait, 
riysse,  sous  le  déguisement  d'un  Grec  maltraité  par  ses  compatriolcs 
devant  Troie,  cherchait  !i  délerminer  l’hiloctêle  h aider  ses  compa- 
triotes plutôt  que  les  ennemis.  Cependant  le  véritable  dénoûment  de 
celle  pièce  est  encore  jh-u  élucidé.  (Cf.  VVclcker,  die  griech.  Trag. 
Uonn,  1KÔ0,  II,  512  à 522,  qui  est  absolument  du  même  avis  que 
Muller,  tandis  que  Cruppe,  Ariadiie,  Berlin,  tSôt,  p.  41 1,  va  jusqu'à' 
supposer  qu'l'lvsse  et  Diomède  se  donnent  pour  des  ambassadeurs 
Irovens.  Le  passage  de  Dion  ne  justifie  nullement  celte  hypothèse, 
au  moins  étrange.  K.  H.) 
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emploie  Ircs-souveiil,  mais  que  Sophocle  dédaigne  par- 
tout ailloiirs,  celui  d’uu  deu.s  ex  machina,  c'csl-â-dire 
l'apparitiou  d'une  divinité  qui,  en  intervenant  dans  le 
jeu  des  passions  cl  des  projets  des  personnages  en 
action,  tranche  le  nœud  qui  ne  se  laisse  pins  dénouer. 

En  supposant  qu’l'lysse,  pour  ramener  à Troie  ou 
Philoclèle  ou  scs  armes,  s' est  associé  le  jeune  Néopto- 
lème,  le  poète  a l'occasion  de  produire,  dès  le  début, 
un  contraste  intéressant  entre  les  denv  héros  alliés. 
l’Iysse  compte  avec  certitude  sur  l'ambition  de  Néopto- 
lèine  qui,  d'après  la  décision  du  Destin,  doit  prendre  la 
ville,  mais  qui  ne  peut  la  prendre  qu'avec  les  armes  de 
riiiloctètc.  Néüptolème  se  laisse  en  effet  décider  à trom- 
per Philoctètc  en  se  donnant  pour  un  ennemi  des  Grecs 
qui  assiègent  Troie  ; il  est  meme  sur  le  point  de  le  ra- 
mener, d'après  ce  qu'il  dit,  dans  sa  patrie,  mais  en 
réalité  au  camp  des  Grecs.  Cependant  l'honnéte  naï- 
veté de  Philoctètc  et  la  vue  de  ses  souffrances  intoléra- 
bles ont  profondément  touché  le  fils  d'Achille'  ; mais  il 
faut  un  certain  temps  pour  que  la  nature  vigoureuse  du 
jeune  héros  se  laisse  détourner  de  la  voie  qu’il  a prise. 
Il  ne  la  quitte  qu’au  moment  où  Philoctètc  vient  de  lui 
confier  son  arc  : il  lui  avoue  franchement  alors  la  vérité, 

' V.  OCà. 

Kuci  uit  tfxTo;  ijivô;  itissTTTuxî  Ti; 

cù  rjv  iXXi  xal  TraXai. 

Le  silence  tic  ^coplolèmc  dans  la  scène  du  v.  î)74  w xajuar 
Tl  jusrju  à V.  1074  i'.vjavA»'.  «.b,  est  plus  caractéristique  que 
ne  le  serait  un  discours. 
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en  lui  dccliirant  <|u'il  va  le  conduire,  non  dans  sa  patrie, 
mais  à Troie.  Cependant  il  suit  encore,  bien  qu’à  contre- 
cœur, les  plans  d’Ulysse,  ce  (|ui  remplit  Pliiloctète  d’un 
dése.spoir  prcs(|uc  plus  douloureux  (pie  toutes  ses  souf- 
frances pliysiques.  Mais  soudain,  dans  sa  discussion 
violente  avec  Ulysse,  Néoptolème  redevient  tout  à fait 
lui-inêine  le  simple,  le  droit,  le  noble  adolescent  qui 
ne  veut  à aucun  prix  tromper  la  conliancc  de  Philoc- 
tète;  et  comme  celui-ci  ne  peut  vaincre  sa  colère  contre 
les  Achéens,  il  renonce  à tous  ses  désirs  et  à toutes  ses 
aspirations  ambitieuses  pour  ramener  dans  sa  patrie 
le  héros  malade.  C’est  à ce  moment  (pi’apparait  inopi- 
nément Héraclès,  le  deiis  ex  machina,  et  change  com- 
plètement les  dispositions  de  Philoclète  et  de  Ncopto- 
lème,  en  leur  annonçant  les  lois  du  Destin.  Ce  drame, 
on  le  voit,  est  on  ne  peut  plus  simple  dans  sa  composi- 
tion, fondée  sur  les  ra[iports  de  trois  caractères;  aussi 
ne  se  divisc-t-il  ([u’en  deux  actes,  séparés  par  un  stasi- 
mon  immédiatement  avant  la  scène  qui  amène  le  chan- 
gement dans  l’esprit  de  Néoptolème;  et  pourtant  par  le 
développement  suivi  el  profondément  combiné  des  ca- 
ractères, c’est  peut-être  la  plus  savante  et  la  plus  ache- 
vée des  œuvres  de  Sophocle.  L’apparition  d’Héraclès  ne 
produit  qu’une  péripétie  extérieure  ou  le  genre  de  crise 
qui  se  rapporte  aux  événements  matériels;  la  vraie  pé- 
ripétie, dans  le  drame  de  Sophocle,  est  dans  le  retour 
de  Néoptolème  à sa  vraie  nature  : et  cette  péripétie  est 
motivée,  tout  à fait  dans  l’esprit  du  poète,  par  les  ca- 
ractères cl  la  marche  même  de  l'action. 
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Dans  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d’élmlicr,  do- 
minent des  idées  morales  qui  ne  manquent  cependant 
pas  d’nnc  base  religieuse;  car  c’est  toujours  l'idée  de  la 
divinité,  cpii  donne  en  toutes  choses  leur  juste  mesure 
aux  actions  humaines.  Toutefois,  dans  une  des  pièces  de 
Sophocle,  les  idées  religieuses  du  poète  occu|)cnt  si  bien 
le  premier  plan,  ciiie  tout  le  drame  en  prend  le  carac- 
tère d'une  transfiguration  de  la  religion  grecque. 

Tous  les  récits  des  anciens  rapportent  la  tragédie 
de  VOEdijic  à Coloiie  à la  haute  vieillesse  du  poète. 
Sophocle  atteignit  l'àge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  puis- 
qu’il mourut  en  40ü  (ol.  93%  2)  ; ce  n'est  cependant 
pas  lui  qui  |)orta  sur  la  scène  YOEdipe  à Colone.  Son 
petit-fils  seulement,  Sophocle  le  .leune,  le  fit  représen- 
ter pour  la  première  fois  en  401  (ol.  94*,  o).  Ce  So- 
phocle le  Jeune  était  fils  d’Arislon,  qu'une  femme  de 
Sicyonc,  Theoris,  avait  donné  à Sophocle.  Le  poète 
avait,  d'une  citoyenne  altique,  un  autre  fils,  lophon^ 
qui,  d'après  le  droit  attique,  pouvait  seul  passer  pour 
le  fils  légitime  et  l’héritier  légal.  lophon  et  Sophocle 
suivirent  tous  les  deux  l’exemple  de  leur  père  et  grand- 
père.  l.c  premier  produisit  déjà  des  tragédies  du  vivant 
de  son  père,  l’autre  ]>eu  après  sa  mort.  Toute  la  famille, 
comme  celle  d’Kschyle,  paraît  s’éJre  consacrée  à la 
muse  tragique.  Cependant  le  coenr  du  vieillard  inclinait 
plus  vers  les  enfants  de  sa  Theoris  chérie  : on  disait 
meme  ipie,  de  son  vivant,  il  cherchait  à assurer  une 
partie  importante  de  sa  fortune  à son  petit-fils,  et  lo- 
phon, dans  la  crainte  de  voir  trop  diminué  l’héritage 
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qui  lui  était  dû,  sc  laissa  entraîner  n faire,  au  sein  de  la 
phratrie  — la  phratrie  formait  une  sorte  de  conseil  de  fa- 
mille, — la  proposition  irrcspeotucusc  d'enlever  au  vieil- 
lard la  gestion  de  sa  fortune,  dont  il  nepouvaitplus  s’ac- 
quitter. So|diocle  ne  répondit  rien  à cette  plainte  ; il  se 
contenta  de  lire  à ses  parents  de  la  phratrie  la  parodos 
du  chœur  de  ï Œdipe  à Colone',  qu'il  venait  évidem- 
ment de  composer  dans  ce  moment  même,  puisqu’il 
prétendait.s’en  senir  comme  d'un  argument  en  sa  fa- 
veur; et  cela  fait,  ce  semble,  grand  honneur  aux  juges 
que  de  n'avoir  pas  donné  suite  aux  demandes  d'iophon, 
apres  ces  preuves  de  sanilé  d’esprit,  quand  même  le  lils 
aurait  été  juridiquement  dans  son  droit,  lophon  doit 
avoir  lui-méme  reconnu  son  tort,  et  Sophocle  a dû  lui 
pardonner,  puisque,  dans  ranti(}uilé,  on  rapportait  à 
cette  circonstance  le  passage  de  l’Œdipe  à Colone*,  où 
Antigone  dit,  pour  excuser  Polynice  : « Bien  d'autres 
aussi  ont  des  enfants  méchants  et  une  âme  encline  à la 
colère;  mais  exhortés  par  les  paroles  conciliantes  des 
I amis,  ils  sc  laissent  vaincre.  » 

C’est  donc  à un  âge  aussi  avancé  que  Sophocle  com- 
posa ccitc  tragédie,  que  les  anciens  appelaient  avec 
I raison  « un  poème  plein  de  suavité’,  » tant  elle  respire 

* EOir.Tî'.j,  liii,  tSïSi  xùfx;,  *.  X. 

V.  CC8  cl  suir.  Cf.  clinp.  .wii. 

• «virti-  lt«:  ^'.va'i  xsux:'. 

V.  1192  cUuiv. 

MoUissimuin  ejus  carmen  de  Œdipode.  CicTon.  de  Finibm, 
V,  1,  5. 
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(les  scnlimcnls  aimables  et  doux,  tant  elle  est  comme 
jicncli'ce  d'une  disposition  d'àmc  où  la  mélancolie  sur  la 
misère  de  rcvislcnce  humaine  se  inélc  à un  espoir  qui 
console  et  qui  Ibrlilie.  (iciui  qui  est  sensible  à ces  im-  i 
pressions  sent  dans  ce  drame  une  émotion  chaleureuse 
qui  lui  dit  qu’il  s’aj^it  ici  du  salut  du  poète  lui-méme. 
Mus  que  partout  ailleurs  on  y entend  la  voix  meme 
du  cœur*.  Le  vieillard  s'y  est  plongé  dans  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse  on  les  monuments  et  les  légendes  de  sa 
patrie,  le  village  deColone,  près  d'Athènes,  avaient  fait 
une  |>rofondc  impression  sur  son  âme.  Dans  toute  la  ' 
pièce,  mais  surtout  dans  l'admirable  parodos  du  chœur 
qui  vante  les  beautés  dn  paysage  et  ranti(|ue  gloire  de 
Colone,  on  entend  résonner  l’écho  gracieux  des  senti- 
ments de  patriotisme  et  d’amour  du  sol  natal  qui  ani-  i 
maient  le  poète.  11  y avait  là,  à Colone,  beaucoup  d’en-  * 
droits  que  la  foi  populaire  avait  consacrés  aux  puissances 
des  Enfers;  un  bois  des  Erinnyes,  que  l’on  appelait  les 
déesses  vénérables  (s'iivx!)  ; un  seuil  d'airain  qui  pas- 
sait pour  une  des  entrées  aux  Enfefs;  et,  entre  autres, 
la  place  où,  selon  la  tradition,  demeurait  l'ombre  d’Œ- 
dipe, génie  propice  qui  portait  le  bonheur  et  la  paix  à 
la  contrée,  la  ruine  et  la  mort  aux  ennemis  du  pays, 
surtout  aux  Tliébains.  La  pensée  si  touchante  que  cet 
Œdipe,  tant  poursuivi  pendant  sa  vie  par  les  Erinnyes, 

* C’cjI  cc  qu'on  sent  bien,  pour  ne  pas  faire  allusion  aux  idées 
plus  élcvérs,  ilans  les  jilaintrs  du  cliæiir  sur  la  misère  de  la  vieil- 
less  V.  1211.  lue  lin  douce  et  réconciliée,  semblable  à une  transli- 
guration,  forme  ensuite  le  contraste  avec  ces  mal|Ieur^. 

lIi.'T.  larr.  i.BKcQüe.  Il  — 10 
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a trouvé,  après  sa  mort,  le  repos  dans  leur  sanctuaire 
mémo,  se  produisit  encore  ailleurs  par  des  mythes  qui 
se  rattachaient  à d’autres  localités.  Qu'une  telle  victime 
des  divinités  vengeresses,  une  fois  réconciliée  avec  elles 
et  apaisée,  ail  le  pouvoir  de  distribuer  la  prospérité, 
c’est  une  crovance  qui  se  rattache  aux  idées  fondamen- 
tales de  la  religion  des  dieux  chlhoniens  chez  les  Grecs, 
religion  (|ui  allrihue  |)récisément  aux  puissance.s  de  la 
Terre  et  de  la  Nuit  une  secrète  et  mystérieuse  abondance 
de  forces  vitales. 

C’est  en  s’appuyant  sur  ces  légendes,  sans  doute  peu 
répandues  jus(|uc-là  par  la  poésie',  que  Sophocle  sup- 
pose qu’Œdipe,  au  début  même  de  sa  ciirrièrc  doulou- 
reuse et  avant  la  rencontre  avec  Laios,  a reçu  d’Apol- 
lon de  Delphes  l’oracle  qu’il  trouverait  le  terme  de  sa 
vie  pleine  d’épreuves  l.i  où  les  Érinnyes  le  recevraient 
avec  hospitalité.  I.’oraclc  va  s’accomplir,  le  vieillard  le 

' Soplioclc  dil  lui-mème,  v.  0‘2,  dos  samiuaircs  et  des  momi- 
monls  de  Colonc  : 

To'.ijra  sa  riO:  itzlv,  w Çé/  l'j 
TtjA<ût/.ïV, 

ce  i(iii  veut  due  qu'ils  ont  été  célobrés  par  les  traditions  locales, 
non  par  les  poolcs  et  les  orateurs.  Coinbioii  les  idées  d'Ksclijlc  en 
étaient  éloignées,  on  peut  le  voir  par  plusieurs  passages  des  Sept 
contre  Thcbcs,  d'après  lesquels  (fldipe- était  déjà  mort  avant  la 
guerre  et  à Tlièbes,  où  il  devait  être  enterré  selon  la  tradition  an- 
tique. V.  T.  itTfi-lflOt.  Il  est  vrai  (ju  Kuripide  a la  même  tradition 
que  Sopliode  dans  ses  Plu'nicitnnes,  v.  1707;  mais  cette  tragédie 
date  de  l'épnque  même  (vers  la  O.'!"  01.)  où  Y Œdipe  il  Colonc,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  représenté,  pouvait  déjà  être  parfaitement 
connu  parmi  tous  les  hommes  lettrés  d'Athènes, 
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reconnaît,  au  commencement  de  la  pièce,  en  apprenant 
d’une  manière  inattendue  (pi’il  se  trouve  dons  le  sanc- 
tuaire même  de  ces  dée.sses;  mais  il  l'aut  un  certain 
temps  pour  (pic  les  Coloniates  qui  sont  accourus,  ef- 
frayés d’abord  par  la  témérité  de  l’étranger,  qui  fran- 
chit si  hardiment  la  lisière  du  bois  consacré  aux  divini- 
tés vénérables  et  terribles,  puis  par  l'énormité  de  sa 
destinée  maudite,  lui  accordent  asile  ; ce  n’est  que 
la  noble.ssc  cl  la  bonté  de  Thésée,  souverain  du  pays, 
qui  lui  as.surcnl  refuge  et  protection  dans  l’Atliqiie.  Sur 
ces  entrefaites,  un  second  oracle  s’est  divulgué,  celui 
qu’ont  reçu  les  partis  qui  se  disputent  le  gouvernement 
de  Thèbes.  Cet  oracle  fait  dépendre  la  victoire  cl  la 
prospérité  de  la  possession  d’Œdipe  lui-même  ou  de  sa 
tombe.  De  la  sorte  se  déroule  une  suite  de  scènes  où 
Créon  et  Polynicc,  cpii  ont  tous  deux  profondément  ou- 
tragé Œdipe,  .s'efforcent  de  le  gagner  à leurs  vues,  mais 
en  sont  repoussés  avec  fermeté  et  fierté  ; car  la  protec-  ‘ 
lion  d'Athènes  le  garantit  contre  tonte  violence.  Le 
véritable  but  do  ces  scènes  i|ui  occupent  tout  le  milieu 
de  la  pièce  est  évidemment  de  montrer  le  vieil  (Kdipc 
aveugle,  maudit,  outragé,  banni  et  pauvre,  entouré 
d’une  dignité  cl  d’une  majesté,  présents  de  la  divinité,  A 
(pii  le  placent  bien  au-dessus  des  hommes  violents  qui, 
autrefois,  dans  leur  outrecuidance.  Tout  si  indignement 
frappé.  .Fus(piu  dans  la  colère  avec  laipielle  il  renvoie 
son  méchant  lils,  ce  l’olynice  si  accablé  maintenant, 
en  le  cbargeant  de  sa  malédiction  paternelle,  il  y a 
une  certaine  majesté,  bien  qu’à  notre  sentiment  la 
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Cliaris  gri'C(|uc  paraisse  ici  par  trop  (liire  et  âpre.  Dès 
que  cette  glorification  terrestre  est  accomplie,  on  en- 
tend retentir  les  tonnerres  de  Zens,  qui  appellent  Œdipe, 
aux  enfers.  l*ar  les  prophéties  d’Œ.dipe  lui-même,  et 
j)ar  le  messager  qui  revient,  on  apprend  comment  le 
vieu.v  héros.  Solennellement  paré  pour  la  mort,  appelé 
par  des  tonnerres  et  des  voix  parties  du  sein  de  la  terre, 
a mystérieusement  disparu  de  la  surface  du  sol.  Thésée 
I met  un  terme  aux  plaintes  des  filles  d’Œdipe  : « Il  n’est 
I pas  permis,  dit-il,  de  sc  plaindre  de  ce  (|iii  révèle  la 
I faveur  des  puissances  souterraines  : c’est  là  un  outrage 
fait  aux  dieux  '.  » 

Le  lecteur  attentif  saisira  ce  qu’il  y a de  pensées 
«ruiie  valeur  universelle  dans  ce  mythe,  de  pensées 
qui  ne  s'appliquent  pas  seulement  à Œ.dipe,  mais 
aux  destinées  humaines  en  général  ; il  sentira  l’attrait 
irrésistible  des  regrets  mélancoliques  qui  respirent  dans 
toute  cette  pièce,  de  cette  aspiration  silencieuse  à la 
mort,  délivrance  de  tous  les  maux  terrestres,  transfigu- 
ration de  l’existence  humaine.  Certainement  les  allu- 
sions politiques  à la  situation  momentanée  d'Athènes  et 
à d'autres  Ivtats,  quoiqu’elles  ressortent  plus  dans  cette 

'V.  1751. 

llxijim  6j.Y.\fvv,  r:7.uh;'  tv  cî;  *1^3 
Xiji;  7 

njvûiîv  ri  v:y/  vitxîa*.;  yxs. 

libelle  li'voii  u’est  cc(>cntl;tnl  pus  accoplôc  pur  tous  les  t-ditcurs  de 
Sipî’otlc.F.  II.) 
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pièce  que  Jans  il’aulrcs,  sont  tout  à fait  sûl)ordonnécs  à 
CCS  pensées  fondamentales'. 

Les  tragédies  de  Sophocle  sont  donc  des  peintures 
psychologiques,  des  développeinenls  poéliqtics  de  la 
nature  de  l’esprit  humain  et  des  lois  qu'il  doit  recon- 
naître pour  rester  lidèle  à sa  nature.  Parmi  tons  les 
poètes  de  l’antiquité,  Sophocle  est  celui  qui  est  descendu 
le  plus  avant  dans  le  cœur  de  l’homme.  Les  faits  maté- 
riels sont  ce  qui  importe  le  moins  chez  lui  ; ils  ne  sont 
presque  que  des  moyens  pour  développer  poétiquement 
des  situations  morales.  Pour  la  peinture  de  ce  monde 
moral,  Sophocle  s’est  créé  une  langue  particulière.  Si  la 
langue  poétique  se  distingue  en  général  de  la  prose  par 
la  vivacité  plastique  et  saillante  * qu'elle  donne  à toutes 


' Les  allusions  à la  guerre  du  Pélnjionnèsc  cl  aux  dévaslations  qui 
avaient  désolé  l’Attique,  mais  qui  avaient  ménagéjusque-Ui  la  contrée 
de  Colone  et  de  l'Académie  entourée  des  oliviers  sacrés,  se  trouvent, 
il  est  vrai,  p.irlout  dans  la  pièce.  Ce  qui  offre  une  certaine  dilli- 
cullc,  ce  sont  les  paroles  élogieuscs  que  Thésée  (v.  919)  prononce 
sur  le  caractère  de  Tlièbes  en  général,  puisque  celle  ville  était  cer- 
tainement au  nombre  des  ennemis  d'.Vlliènes  à celle  époque,  et  un 
est  tenté  de  supposer  que  ce  ne  fut  que  le  jeune  Sophocle  qui  .ajouta 
ce  passage  après  que  Thrasybulc  fut  venu  de  Thèhcs  jiour  arfi-.nichir 
Athènes.  Le  drame  est  cependant  trop  écrit  dans  un  seul  esprit  pour 
justifier  un  soupçon  de  ce  genre  : il  faudra  donc  supposer  que  So- 
phocle savait  que  le  peuple  deTlièhcs  était  bien  disposé  pour  Athènes, 
tandis  que  les  aristocrates  qui  avaient  la  haute  main  dans  l'Etat,  y 
étaient  hostiles  aux  Athéniens.  Après  la  conclusion  du  ta  gume,  la 
disposition  du  parti  démocralii|ue  deThebos,  sympathique  îi  Athènes, 
antipathique  h Sparte,  se  prononça  de  plus  en  plus  nettement. 

• Anschaulichkeil  en  allemand;  c'est  la  É/af-jiîa  des  Grecs, 
Vevidenza  des  Italiens.  K.  Jl. 
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le.s  idées,  et  par  la  vigueur  et  la  chaleur  qu  elle  prête 
au.v  sensations  : re.vpression  de  Sophocle  ne  pouvait  être 
|)oétique  au  inéuic  degré  que  celle  d'Kschyle,  parce 
qu’il  ne  vise  pas  à cette  éneigi(iue  vivacité  des  ajjpari- 
tions  tangibles;  son  art  consiste  plutôt  dans  la  variété 
et  la  délicate  dégradation  des  sentiments  que  dans  leur 
énergie  et  puissance.  La  langue  de  Sophocle  se  rap- 
proche donc  bien  plus  de  la  |)rose,  au  moins  dans  le 
dialogue  ; elle  s'eu  distingue  en  effet  moins  par  le  choix 
des  mots  que  par  la  manière  de  les  employer,  de  les 
lier,  par  une  certaine  hardiesse  et  finesse  dans  l’emploi 
de  l’expression  ordinaire,  Stqihoclc  aime  à faire  ressor- 
tir dans  les  mots  unesignilication  qu’on  n'est  pas  habi- 
tué à y chercher;  il  les  prend  plutôt  dans  leur  sens 
primitif  que  dans  leur  acception  traditionnelle.  Ses 
exjiressions  ont  une  portée  et  une  valeur  toute  particu- 
lière' qui  dégénère  même  parfois  en  une  sorte  de  jeu 
avec  les  mots  et  leurs  signilications.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu’à  ce  moment  l'esprit  de  la  nation  grecque  traversait 
celte  phase  de  son  histoire  où  il  commençait  à se  livrer 
à des  contemplations  sur  sa  propre  nature,  sur  son  acti- 
vité intérieuri!  et  sur  les  moyens  de  la  manifester, 
en  d’autres  termes,  la  parole  et  le  discours.  Dans  ces 
conleniplations  la  réflexion  tendait  de  plus  en  plus  à 
dominer  sur  l’intuition;  il  est  donc  naturel  (|ue,  dans 


' Surloul  une  valeur  donl  les  ])ci'sonnages  parlants  cu\-inèines 
n’onl  p.is  conscience,  de  sorte  i(ue,  sans  le  savoir,  ils  désignent  le 
vrai  état  de  choses.  C’est  là  une  partie  essentielle  de  l'irunie  tiagique 
lie  Sophocle,  dont  il  a été  r|ucstiun  ijihis  haut. 
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cette  période,  l’ccrivaiii  soit,  pour  ainsi  dire,  au.v  écontea 
(le  ses  propres  paroles,  occupe  à s'observer  et  à guetter 
l'exprcssiou  de  sa  pensée  D'ailleurs  les  Atlicnieus  de  ce 
temps,  c’csl-à-dirc  de  répo((ue  la  plus  brillante  de  leur 
esprit,  avaient  une  prédilection  man]uée  pour  une  cer- 
taine diflicullé  de  l’c-xprcssioii  ' ; l'orateur  qui  leur  disait 
simplement  sa  pensée  leur  plaisait  moins  i|uc  celui  qui 
Vur  donnait  quelque  chose  à deviner,  et  leur  procurait 
ainsi  le  plaisir  de  se  paraître  intelligents  à eux-mémes. 
C’est  ainsi  que  Sophocle  joue  parfois  un  peu  à cache- 
cache  avec  le  sens  ; il  se  laisse  chercher,  afin  que  l'esprit 
des  spectateurs  ainsi  tendu  saisisse  son  opinion,  dès  qu'il 
l'a  découverte,  avec  plus  de  netteté  et  de  force.  Dans 
les  combinaisons  de  syntaxe,  Sophocle  est  également 
ingénieux,  raffiné  même  jiis(|u’à  un  certain  point,  en  ce 
qu’il  s’efforce  de  déterminer  avec  une  grande  précision 
toutes  les  relations  de  dépendance  et  de  subordination 
des  pensées.  Un  style  de  ce  genre  ne  peut  pas  viser  en 
même  temps  à une  clarté  facile  et  à un  courant  de  pé- 
riodes, qualités  qui  d’ailleurs  n'appartiennent  pas  en- 
core an  caractère  de  la  rhétorique  de  cette  époque.  Il 
procède  en  observant  avec  finesse  et  avec  soin  toutes  les 
circonstances  incidentes,  et  court  comme  une  tempête, 
avec  une  rapidité  insouciante.  11  y a cependant,  précisé- 

' Dans  Thucydide  (lit,  38),  Clûon  dit  ((uc  les  Allicnien.s  sont  fa- 
ciles h tromper  par  la  nouveauté  des  discours,  (|u'ils  dédaignent  ce 
(|ui  est  ordinaire,  (|u’ila  admirent  ce  ((ui  est  étrango  et  i|ue,  ((uand 
iU  ne  parlent  pas  eux-mèmes,  ils  sont  (tour  ainsi  dire  rivaux  de  l'o- 
rateur, puistju'ils  le  suivent  rapidement,  qu'ils  le  devancent  même 
par  la  pensée. 
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ment  en  oc  point,  nnc  difrércncc  entre  ses  premières  et 
scs  dernières  tragédies.  Plusieurs  des  discours  de  l'A- 
jax , du  PIlUoctètf,  de  V Œdipe  à Coloiie,  ont  tout  à fait 
le  courant  oratoire  que  l’on  trouve  clic?.  Euripide'.  Dans 
les  parties  lyricpies,  rempreiulc  nette  cl  claire  et  l’élu- 
cidation complète  des  pensées  s’unissent  à une  grâce 
et  à une  suavité  merveilleuses.  Quelques-uns  des  chants 
du  chœur  sont  déjà,  pris  en  eux-mêmes,  des  chefs- 
[ d'œuvre  de  lyrisme  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Sappho 
parla  beauté  des  descriptions  et  la  grâce  des  sentiments. 
Aussi  Sophocle  a-t-il  cultivé  avec  un  goût  prononcé  les 
mesures  glyconiennes,  qui  sont  si  propres  à l'expres- 
sion de  sentiments  doux  et  bienfaisants.  '■ 


CHAPITRE  XXV 

EURIPIDE 

La  tragédie  de  Sophocle  est  une  fleur  de  l’esprit  al- 
tique  qu’il  ne  pouvait  |>roduire  qu'à  celte  limite  de  deux 
âges  profondément  dilTérents  par  les  sentiments  et  par 
les  idées  ’.  Sophocle  possédait  complètement  cette  libre 

' Tels  sont  les  discours  de  Hênébs,  d Agamemnoa  et  de  Teutros 
dans  la  seronde  partie  de  VAjax  et  J'apologie  dtEdipc  dans  l'OE- 
dipe  à Colotie,  v.  960.  * 

• Cf.  cliap.  SX. 
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culture  alhcnienne  qui  reposait  sur  une  observation 
indépendante  et  sans  préjugé  des  choses  humaines  ; la 
pensée,  che/.lui,  a toute  liberté  et  tout  pouvoir  déjuger 
les  choses  et  de  les  placer  dans  le  jour  qui  lui  con- 
vient. Avec  tout  cela,  Sophocle  reconnaît  partout  (]uel-  ' 
que  chose  d’iminnahlc,  auquel  il  no  faut  point  toucher, 
qui  a ses  racines  dans  les  profondeurs  de  la  conscience, 
et  qu’une  vois  intérieure  avertit  de  ne  pas  entraîner 
dans  le  tourbillon  du  raisonnement.  D’entre  tous  tes 
Grecs  il  est  celui  qui  est  le  plus  pieux  et  le  plus  éclairé 
à la  fois.  Dans  sa  manière  de  traiter  les  sujets  positifs 
de  la  religion  populaire,  il  a rencontré  le  juste  milieu 
entre  rattachement  superstitieux  à l’appareil  extérieur 
et  la  polémique  de  l'esprit-fort  contre  la  tradition.  11  sait 
toujours  appeler  la  contemplation  sur  le  côté  de  la  reli- 
gion qui  pouvait  remplir  de  vraie  piété  même  un  esprit 
réfléchi  et  cultivé  de  ce  temps'. 

Tout  autre  est  la  situation  d’Kuripide  par  rapport  à 
son  é|>oquc.  Bien  qu’il  ne  fût  que  de  quatorze  ans  plus 
jeune  queSophocle,  et  qu’il  soitinort  six  mois  avant  lui, 
il  semble  cependant  appartenir  à une  génération  com- 


' Une  chose  liès-curleusc,  c’est  la  grande  cslliiic  qu'il  montre 
partout  pour  les  prophéties;  c'est  qu'elles  ne  sont  jamais  pour  lui 
une  divination  absolument  incompréhensible  d’événements  fortuits; 
il  J voit  la  connaissance  profonde,  donnée  !i  certains  mortels,  des  des- 
seins grands  et  justes  du  destin,  inspirés  par  la  divinité.  Dans 
Ajnx,  l'hiloclile,  les  Trnchiniennn,  \' Antigone,  les  deux  Œdipe, 
il  y a,  à côté  de  l'appareil  iny.stérieux,  de  profondes  idées  exprimées 
dans  les  prophéties.  Cette  estime  des  devins  et  de  leur  science  est, 
par  contre,  complètement  étrangère  b Euripide. 


Digilized  by  Google 


298 


EUniPIDE. 


plétpnient  dilTérenlc,  dans  laquelle  les  tendances,  encore 
associées  chez  Sophocle  cl  dominées  parle  plus  noble  sen- 
timent du  beau,  paraissaient  être  entrées  dans  un  con- 
flit irréconciliable.  Euripide  était  de  sa  nature  un  esprit 
grave,  avec  un  penchant  prononcé  à réfléchir  sur  la 
nature  des  choses  humaines  et  divines.  Comparé  à So- 
phocle, dont  l’esprit  plein  de  sérénité  saisit  sans  efforts 
toute  la  portée  de  la  vie,  il  faisait  l’effet  d’un  original 
chagrin'.  Il  s'était  appliqué  à la  philosophie  de  son 
temps,  et  il  avait  approfondi  les  idées  d’Anaxagore,  au 
sujet  des  choses  qui  concernent  la  nature  et  l’univers 
en  général.  Quant  à l'ordre  moral,  il  s’élail  évidem- 
ment laissé  séduire  par  certains  raisonnements  des  so- 
phistes : cependant,  à tout  prendre,  l’ennemie  victo- 
rieuse de  la  sophistique,  la  philosophie  de  Socrate 
dominait  aussi  dans  la  manière  de  voir  d'Euripide. 
Nous  ne  savons  ce  qui  put  décider  un  esprit  de  celle 
nature  à se  vouer  à la  poésie  tragique.  Il  s’y  produisit 
pour  la  première  fois  à l’âge  de  vingt-six  ans,  dans  l’an- 
née même  delà  mort  d’Eschyle,  en  irio  (ol.  8T,  1)’. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  poésie  tragi(|uc  était  devenue  pour 
lui  la  vocation  de  sa  vie,  et  il  n’eut  pas  d’autre  forme 
dans  lat|uellc  il  eût  pu  verser  les  résultat  de  sa  médita- 

' Il  est  Irailé  de  arfjïvi;  et  |iar  Alexandre  l'Élolicn, 

dans  les  vers  eilês  |Kir  Aulu-Gclle,  Nocl.  ail.,  .W,  xx,  8. 

* D'après  la  Vila  Euripidix  ijn  Enisley  a puliliée  d'après  un  manus- 
crit de  l'Ainbrosienne,  et  ipie  l'on  cimnait  aussi  par  des  manuscrits 
de  Paris  et  de  Vienne,  qui  contiennent  beaucmip  de  leçons  diverses 
et  complètent  en  cpielques  points  le  codex  de  tlilan.  D'après  Kra- 
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tion.  Or,  son  point  de  vue  \is-à-vis  des  sujets  que  la 
muse  trafriquc  avait  consacrés  cl  auxquels  il  était 
dil'licilc  d’en  substituer  d'autres,  son  point  de  vue 


que  celui  d’Escliylc,  qui  y voyait  les  desseins  su-  ' 
LIiincs  de  la  divinité,  et  que  celui  de  Soi)l\ocle,  qui  ] 
y découvrait  les  solutions  les  plus  profondes  des  pro-  i 
blêmes  de  l'existence  liumaine.  La  situation  d'Euripide 
était  sin>jidière  et  un  peu  fausse  : les  objets  de  sa  poé- 
sie avaient  en  même  temps  quelque  chose  d’attrayant  et 
d'antipathique  pour  lui.  Il  ne  savait  comment  mettre  en 
harmonie  les  faits  de  la  légende  et  ses  convictions  philo-  l 
. sophiques  sur  la  nature  de  la  divinité  et  sur  ses  rapports  ' 
avec  riiomme;  et  il  ne  pouvait  pas  davantage  taire  ce  , 
conflit.  De  là  cette  nécessité  étrange  où  il  se  trouve  de 
faire  de  la  polémique  contre  ses  propres  sujets  : ce  qu’il 
fait  de  deux  manières.  Tantôt  il  rejette  comme  faux  des 
récits  légendaires  qui  sont  en  contradiction  avec  ses  idées 
plus  pures  .sur  les  divinités;  tantôt,  tout  en  admettant 
la  vérité  de  ces  narrations,  il  représente  comme  vul-  | 
gaires  et  mesquins  les  caractères  et  les  actions  qui  y 
sont  considérés  comme  grands  et  nobles.  Deux  de  ces 
thèmes  favoris  sont  l’un  celui  d'Hélène,  l’autre  celui 


toslhènc,  qui  atteste  t’Sgc  de  vingt-six  ans  à la  iircniiére  apparition 
(lu  poète,  et  celui  do  soixante-quinze  au  moment  de  sa  mort.  Il 
a dû  naître  ol.  74‘.  .î  (.\.  C.  .482-481),  quoique  la  chronique  du 
marbre  de  Paros  pLice  sa  naissance  en  75,  4.  Ce  qui  est  sans  con- 
tredit une  fable,  c'est  le  fait  de  sa  naissance  le  jour  de  la  bakiiilcde 
Salainine. 
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(l'Orpslc.  La  première  (jiie,  malgré  toutes  ses  faiblesses, 
llomere  sait  entourer  d'autant  de  dignité  que  de  grâce, 
est  toujours  une  vile  prostituée  pour  Euripide,  tout 
comme  Ménclas  est  à ses  yeux  un  grand  sot  qui,^our 
une  si  triste  femme,  expose  tant  de  braves  gens  au 
danger.  L’action  d'Oreste,  (ju’Eschyle  avait  cbcrché  à 
montrer  comme  terrible,  mais  inévitable,  Euripide  la 
blâme  expressément,  et  la  repousse  avec  énergie  comme 
! un  crime  auquel  le  fds  d'.Agameinnon  aurait  été  poussé 
I par  l’oracle  de  Delphes. 

Il  faut  supposer  qu'Euripide,  en  sa  (pialité  de  philo- 
sophe  et  d’ami  des  lumières,  trouvait  plaisir  à démon- 
trer aux  Athéniens  la  sottise  de  bien  des  traditions  qui  . 
trouvaient  une  créance  générale  et  que  l’on  entourait 
d’un  respect  religieux.  Il  serait  étonnant  autrement 
qu’il  s’en  fût  constamment  tenu  aux  sujets  mythiques, 
et  qu’il  n’eût  pas  essaye  de  leur  substituer  des  sujets  de 
sa  propre  invention,  ainsi  que  le  fit  son  contemporain 
Agathon  dans  la  Fleur'.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les 
traditions  mythologiques  n’étaient  pour  Euripide  que 
le  fond  sur  lequel  il  exécutait,  avec  beaucoup  de  liberté 
et  même  d’arbitraire,  ses  peintures  de  mœurs.  Il  se 
sert  de  mythes  pour  produire  des  situations  où  il  peut 
montrer  les  hommes  de  son  temps  dans  l’agitation  mo- 
rale et  dans  une  émotion  passionnée.  C’est  donc  avec 
I raison  que  Sophocle,  s’il  faut  en  croire  Aristote,  distin- 
gua les  caractères  de  ses  pièces  de  ceux  d’Euripide,  en 

' Àve-.;.  V.  Aristote,  Pûét.,  eh.  n.  K.  11. 
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tlisanl  qu'il  représentait  les  liommes  tels  qu'ils  de- 
vraient être,  tandis  qu'Euripide  les  représentait  tel.i 
qu'ils  étaient'.  En  elTel,  tandis  que  les  |)crsonnaj,'es  de 
Sopliocle  ont  tous  quel(|ue  chose  de  j^rand  dans  tout  leu '* 
être,  et  que,  chez  lui,  inénieles  caractères  moins  nobles 
reçoivent  une  ccrtainejustilication  et  s'ennoblissent  |>ar 
les  pensées  sur  lescpielles  ils  s’appuyent’;  Euripide  en- 
lève aux  siens  cette  firandeur  idéale  qu'ils  i)ouvaient  ré- 
clamer en  leur  qualité  de  héros  et  d héroïnes.  Il  les 
peint  absolument  comme  des  personnages  contemporains 
avec  toutes  leurs  faiblesses  et  leurs  passions  mesquines’, 
qualités  qui  forment  souvent  un  contraste  bizarre 
avec  la  majesté  de  la  |>arolc  et  toute  la  pompe  extérieure 
qu'entraine  le  cothurne  tragique.  Les  personnages  d’Eu- 
ripide ont  tous  ce  goût  et  cette  facilité  de  la  parole’  qui 
distinguaient  les  .Athéniens  de  ce  temps,  et  cette  vio- 
lence passionnée,  réfrénée  jusque-là  par  la  coutume, 

‘ -trislole,  Poétique,  25. 

* Comme  les  Atridesdans  VAjax,  Créon  dans  V Antigone,  ülysso  ' 
dans  le  Philoctéte;  Sophocle  n'a  pas  de  véritables  méchants.  Chez 
Euripide,  Pnlymeslor  dans  Hécuhe,  Ménélas  dans  Orcs/c,  les  princes 
achéens  dans  les  Troyennes  en  sont  peu  éloignés.  Généralement 
parlant,  dans  1a  tragédie  antique  toute  per.-onno  a raison,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  sa  manière  de  voir.  Ce  qui  est  alisolumcut 
vain  et  mauvais  ii’v  a pas  do  pLicc  du  tout,  comu.c  dans  la  lr.i"éilic 
mnderne. 

“ C'e.st  ainsi  qu'Euripide  n'hésita  pas  même  .i  f.iirc  des  avares  de 
héros,  tels  que  Uellérophon  et  Ivion  (V.  Sénèi|ue,  e/iist.  1 15;  Eiirip., 
fragin.,  ed.  Wagner,  p.  1 19).  Avec  le  même  irhitraire  il  fait  des 
sept  chefs  devant  Thèhes  des  caraetères  de  la  vie  privée,  assez  inté- 
ressants, mais  nullement  élevés  aimlcssus  de  l'ordinaire.  , 

* ÏTM|iU>.ia,  Stnizr.;.  Cf.  ehap.  xs. 
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qui  éclatait  de  plus  en  plus  ouverlemcnt.  Tous  ont  nu 
goût  très-prononcé  pour  le  raisonnement;  ils  prolitcnt 
de  toutes  les  occasions  pour  exposer  leurs  idées  sur  les 
choses  divines  et  humaines.  Les  circonstances  de  la  vie 
ordinaire  sont  discutées  avec  la  plus  grande  minutie, 
et  sans  omettre  les  moindres  cl  les  plus  vulgaires  dé- 
tails*. .Médée  s'exprime  longuement  au  sujet  des  femmes 
et  de  leur  destinée  ; elle  les  montre  obligées  d’apporter 
beaucoup  d'argent  en  dot  pour  s’acheter  un  maître’. 
Dans  Amlromaque,  llermione  souticnl  la  thèse  qn’un 
homme  intelligent  ne  doit  |>as  permettre  à sa  femme 
de  recevoir  la  visite  de  femmes  étrangères  qui  la  lui  gâ- 
teraient par  leurs  mauvais  propos*. 

Euripide  doit  avoir  consacré  une  étude  infatigable  au 
beau  sexe  : presque  toutes  scs  tragédies  sont  remplies 
de  peintures  très-vivantes  et  de  fines  observations  (|ui 
ont  trait  à la  vie  et  aux  mœurs  des  femmes.  Les  actions 
passionnées,  les  entreprises  audacieuses,  les  plans  ha- 
bilement conçus  sont  presque  toujours  le  fait  des  fem- 
mes, et  les  hommes  y jouent  souvent  un  rôle  très  infé- 
ricnr  et  presque  servile.  On  imagine  combien  devait 
choquer  celfe  manière  de  faire  sortir  les  femmes  de  la 
retraite  et  de  l'intimité  domeslifpics  on  elles  vivaient  à 
Athènes;  mais  on  ferait  tort  à Euripide  de  le  considé- 
rer, ainsi  qu’Ai  istophane  a riiahilude  de  le  faire,  comme 

' OwiTa  r»,  tf;  y^ïwaiO',  ci;  Çua'ujMi,  dit  Arislophaiic, 

Grenouilles,  Cf.  K.  Mûllor,  /.  c.,  1.  2.‘i7. 

’ Kiiri|iide,  Mcdic,,  255. 

’ Aiidiviiiaqiie,  üt  -4. 
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un  cniierni  des  fcmnies.  Sa  manière  l'ait  au  moins  au- 
tant d’honneur  que  de  limite  aux  femmes.  Les  enfants 
aussi,  Euripide  les  met  plus  souvent  en  scène  que  ses 
prédèeesseurs',  à peu  près  dans  le  même  but  qui 
dans  de  graves  procès  les  faisait  conduire  devant 
les  tribunaux,  pour  attendrir  par  leur  candeur  et  leur 
impuissance.  Il  les  introduit  dans  des  scènes  où  certai- 
nement aucun  tendre  cœur«de  père  ou  de  mère  parmi 
les  spectateurs  ne  pouvait  rester  insensible.  Il  les  fait 
cependant  rarement  parler  ou  chanter,  ce  qui  n’était 
pas  possible  sans  grandes  difficultés*. 

Les  affaires  d’État  sont  également  très-souvent  le  ' 
thème  d'Euripide,  ipi’il  discute  pour  faire  valoir  son 
jugement  sur  l’avantage  et  le  désavantage  de  tel  nu  tel 


' (kiimiic  lorsque  Pelée  soulève  le  pcllt  Molo.ssos  |mur  qu'il  dé- 
laclic  les  liens  de  sa  mère  cncliaiiiéc  (Androinaque,  721);  .tndro- 
maque,  dans  les  Troyoïnea,  embrasse,  dans  l.i  douleur  la  plus 
vive,  le  jeune  .Vstyanai,  qu'oii  apporte  easuile  mort  sur  un  bouclier; 
l'cnfanl  Oresle  est  appelé  pour  caresser  Agamemnon,  afin  de  le  flé- 
chir en  vue  des  prières  d I]>higénie. 


(car  pour  les  enfants  de  Médé'e  on  les  entend  crier  derrière  la  scène).  ' 
Un  personnage  du  chœur  chantait  alors,  derrière  la  scène,  le  rôle  que 
jouait  l'enfant,  ce  qui  s'appelait  on  Ka.ji/_c5Tlqr.a»,  mot 

qui  comprend  tout  ce  que  le  chœur  fait  en  dehors  du  rôle  principal. 
(Pollux  (IV,  110)  explique  la  chose  différemment  : • ôsvrt  ai»  «tI 

TiTatsTO'j  {instfiTcâ  Atot  Ttvi  t£i'<  xcjejrüv  ti-iî*  ii  wA^,  -apio*r!»tcv 
xaXiÏTai  TÔ  v.’câqux*  it  Ai  TiTapTo;  offtasiTT.:  7\  îrapxçôî^çaîTC,  tcûts 
:r»px/_opTifr.u.x  (un  service  extraordinaire  du  chorége)  ixxXiirc  : » 

K.  Fr.  Ilcnnann,^f)c  distrihut.  pers.,  etc.,  p.  08  à II,  (U  à fitî. 

Cf.  aussi  J.  Somuierhrodt  (/.  r.,  p.  XXll,  l.V),  qui  définit  plus  net-  . 
lemcnl  encore  le  sens  de  jrxpixxT.vt-.v  : quiilquid  in  alteruiro  scemn 
lalerc  recilalur,  c.nitur,  agiltir.  E.  .M. 


* 
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étal  de  clioses  polilicjups.  il  blâme  le  gouvenicmciildela 
masse,  surtout  lorsque  celte  masse  se  compose  de  ma- 
rins, classe  si  nombreuse  dans  le  peuple  athénien'; 
il  attaque  avec  violence  les  orateurs  populaires  qui 
plongent  le  peu|)le  dans  le  malheur  par  leur  audace 
immodérée’.  Cependant  il  ne  se  montre  j)as  davan- 
tage favorable  aux  aristocrates  d'alors,  dont  il  repré- 
sente souvent  l'orgueil  de  naissance  et  de  richesse 
comme  une  grande  folie’.  C'est  donc  la  classe  moyenne 
sur  laquelle  repose,  selon  lui,  le  salut  des  Etals  et  la 
[ conservation  de  l'ordre'.  Il  aime  particulièrement  les 
^ cultivateurs  qui  travaillent  les  champs  en  mettant  eux- 
memes  la  main  à l’œuvre  : ils  sont  à ses  yeux  les  vrais 
I patriotes  et  les  colonnes  de  l’État’. 

D'ailleurs,  comme  Euripide  aime  à généialiser  toutes 
les  choses  cl  à en  faire  des  abstractions,  il  est  aisé  d'ex- 
traire de  ses  pièces  et  de  réunir  un  grand  nombre  de 
sentences  et  de  raisonnements  sur  toutes  les  situations 
de  la  vie  humaine.  C’est  précisément  ce  fait  — de  tant 
SC  prêter  à des  anthologies  de  passages  sententieux  — - 

' La  i»'jTtxT.  iixy/ix  c.«t  monlioiméc  dang  Heciibe,  v.  Cil,  cl 
dans  Iphigénie  en  Aniide,  ï.  tMC. 

* Surtout  dans  VOreslc,  ce  démagogue  d'Argos,  Argion  cl  non- 
Argicii,  semble  viser  ii  Cléu|ilion,  puissant  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Pélo|Hmnèse,  cl  qu'on  disait  Thracc,  e’esl-à-dirc  cilnven  illégitime. 

* Dans  lo  curieui  passage  des  Suppliantes,  241  : Tpsî;  fis  so/a- 

tnv  etc. 

f * Tpiwv  r.'v  laiafa  ctéîjti  2 47. 

’]  * Les  aÙT'.’jjy.t.  Vov.  Electre,  589;  Oreste,  011.  — Par  contre, 

I il  a une  antipalliic  prononcée  contre  les  hérauts,  qu'il  attaque  à 
' U ule  occasion. 
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qui  l’a  rendu  si  clier  aux  derniers  siècles  do  l'aiili- 
quité,  plus  aptes  à apprécier  les  auteurs  dans  le  détail 
que  dans  l’ensendjle,  dans  des  iiassa^es  beaux  ou  spiri- 
tuels, que  dans  la  composition  des  poèmes. 

Euripide  prend  tant  de  libertés  dans  son  dialogue, 
il  SC  permet  si  bien  de  l'étendre  à volonté,  qu’il  trouve 
même  de  la  place  pour  une  critique  littéraire  indirecte 
qu'il  exerce  contre  scs  prédécesseurs,  notamment  contre 
Eschyle.  L'Electre  et  les  Phéniciennes  contiennent  de 
longues  tirades  qu'à  Athènes  tout  le  inonde  devait  inter- 
préter, la  première  comme  une  critique  de  la  scène  de  re- 
connaissance dans  les  Clioéphw  es,  la  seconde  comme  une 
désapprobation  de  la  description,  avant  la  décision  du 
combat,  des  héros  qui  assiègent  Thèbes:  l’une  et  l’autre 
lui  paraissaient  peu  naturelles*.  Quanta  Sophocle,  Eu-  ' 
l ipide  ne  l’attaque  jamais  de  la  sorte.  Quoique  rival  de  , 
Sophocle  dans  la  vie,  il  ne  paraît,  même  dans  les  Gre-  ! 
nouilles  d’Aristophane,  en  hostilité  qu'avec  Eschyle, 
dont  il  méprise  la  manière,  grossière  et  inculte  à ses  . 
yeux.  11  y est  comme  le  représentant  cl  le  héros  de  la 
génération  nouvelle,  élevée  dans  les  idées  sophistiques 
et  versée  dans  les  arlilices  oratoires,  en  face  d'Eschyle, 
qui  n’a  cessé  d’être  le  favori  des  vieux  et  braves  .4ithéniens 
de  la  trempe  des  combattants  de  Marathon.  Sophocle  est 
au-dessus  de  ce  contraste  des  partis,  parce  que,  eu  efl'et, 
la  vieille  coutume  traditionnelle  et  l’opinion  éclairée  du 

' fAcclrc,  i»23;  Phcnicicnnes.  7ü4.  Api-ôs  lu  combat,  il  trome 
cette  dcscri|ition  tout  à fait  b sa  place,  1120. 

IliST.  UTT.  CRECQLK.  It  — iO 
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jour  célèbrent  en  sa  personne  leur  réroiicilialion.  Les 
Alliénicns  le  reconnurent  bien,  et  les  partisans  d'Euri- 
pide ne  furent  pas,  de  sou  vivant,  aussi  nombreux  qu’on 
pourrait  le  croire,  puisque,  malgré  le  grand  nombre  de 
ses  pièces,  quatre-vingt-douze  en  tout*,  il  n'obtint  pas  de 
beaucoup  autant  de  victoires  tragiques  que  Sophocle*. 

(tuant  à la  forme  et  rarrangement  extérieur  des  tra- 
gédies d’Euripide,  il  est  facile  de  voir  dans  quel  étroit 
rapport  ils  se  trouvent  avec  cette  tendance  générale  du 
' poète.  Il  a,  à cet  égard,  deux  choses  qui  lui  appartien- 
nent presque  en  propre,  les  prologues  et  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le  Deus  ex  machina.  Les  prologues 
dans  lesquels  un  personnage,  divinité  ou  héros,  raconte 
dans  un  monologue,  qui  il  est,  où  se  passe  l'action,  ce  qui 
est  arrivé  jusque-là,  à quel  point  en  sont  les  choses,  et 
même,  lorsque  le  personnage  est  un  dieu,  où  elles 
vont  aboutir*,  ces  prologues  paraîtront  à tout  juge  non 
prévenu  un  recul  d'une  forme  plus  parfaite  à une  forme 
plus  imparfaite.  Il  est  sans  doute  bien  plus  commode  d'ex- 
poser l'état  de  choses  par  une  narration  ainsi  détachée, 

' On  citiiil  comme  conservées  soivanle-quinzc,  dont  trois  consi- 
dérées comme  non  auttienliques. 

* Euripide  ne  gagna  sa  première  victoire  qu'en  ■tit  (ol.  81%  Ô). 

* Dans  ilon,  par  exemple,  dans  \'  llippolylc,  les  liacclianles, 
même  dans  Vlléciibe,  où  rombre  de  t’nlvdore  est  ilouée  d'un  don  de 
divination  divin,  mais  non  dans  Alceste,  où  toute  la  forme  du  pro- 
logue est  encore  moins  achevée.  Dans  les  Troyciincs,  le  prologue, 
qui  comprend  le  dialogue  de  Posi  idon  et  d'Atliéni-,  dé|>asse  même 
de  beaucoup  l'action  de  la  pièce.  (Aristophane  se  moque  spirituel- 
lement de  ces  prologues  dans  les  Grenouilles,  1146  ; Oâÿwv  îrjÙTiarx 
aiv  f«i  TS-jîvcv  lùô'u;  T5Ü  ipxpxT'-;. . . K.  H ) 
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(juc  par  des  di.'^cours  ou  des  conversations  qui  ont  leurs 
inolirs  dans  le  contexte  de  la  pièce  ; mais  précisément 
parce  que  ces  l'écils  ne  sont  pas  motivés  par  le  drame, 
précisément  parce  qu'ils  ne  sont  cpi’im  expédient  de 
poêle,  ils  poi'U  ut  un  grave  tort  à la  forme  du  drame. 
Euri|)ide  l'a  bien  senti  ; on  le  voit  par  une  des  pièces 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons  de  lui,  la  Médée,  o(i 
il  s'efforce  sinon  de  justilier,  du  moins  d’excuser  un 
prologue  de  ce  genre.  La  nourrice  de  Médée,  après 
avoir  raconté  le  sort  de  sa  maiiresse  et  sa  douleur,  nous 
dit  après  coup  (|u’cllc  a été  entraînée  par  cette  douleur 
au  point  d’é|)rouver  le  désir  de  narrer  le  malheur  de  sa 
maitresse  à la  terre  et  au  ciel'.  Toutefois  Euripide,  avec 
sa  tendance  d'esprit,  ne  pouvait  guère  se  passer  de  ces 
prologues.  Comme  il  lui  importe  surtout  de  montrer  les 
hommes  dans  une  agitation  passionnée,  il  est  obligé  de 
présenter  en  résumé  au  spectateur  les  circonslatices  qui 
les  ont  poussés  à cet  extrême,  afin  de  pouvoir,  dès  l’ouver- 
ture même  de  la  pièce,  [teindre  la  passion  dans  tonte  son 
énergie’.  Aussi  les  situations  dans  lestpielles  il  met  ses 
[tersonnages  sont-elles  parfois,  pour  pouvoir  y dérouler 
un  jeu  bien  varié  d’émotions  et  de  passions,  tellement 
compliquées,  qu’il  serait  difficile  de  les  rendre  intelli- 
gibles au  spectateur  sans  un  récit  détaillé,  d’autant 
plus  (ju’Euripide  se  permet  souvent,  avec  un  ai  bitraire 
singulier,  de  substituer  dans  le  mythe  une  intrigue 

' Eilripiilc,  )iéJcc,  ôü  cl  suiv. 

* Comiiiu  (Jaii.s  la  MciUr,  Vllippohjle  cl  autres  [licccs 
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loulc  nouvelle  à celle  (|iic  les  Alliéiiiens  coiiiiaissaicnl 
par  la  tradition  et  par  la  poésie*. 

tjuant  au  Dciis  ex  machina,  il  est,  pour  la  conclusion 
des  pièces  d’Euripide,  à peu  près  ce  que  ces  monolo- 
gues sont  pour  le  début.  C’est  là  un  symptôme  qui 
prouve  que  l'action  dramati(|ue  a perdu  le  principe  du 
développement  naturel  et  n'est  plus  en  état  d’engen- 
drer de  son  propre  sein  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin  ijui  se  rattachent  naturellement  et  sunisamment 
les  uns  aux  autres.  Une  fois  que  le  poète,  au  moyen  du 
prologue,  a fait  connâitre  la  situation  qui  produit  une 
émotion  passionnée  dans  le  personnage  principal  et  une 
lutte  contre  des  tendances  contraires,  il  fait  naître 
toutes  sortes  de  complications  qui  rendent  ce  combat  de 
plus  eu  plus  ardent,  le  jeu  des  passions  de  plus  en  plus 
confus.  Par  cela  même  il  est  souvent  empêché  de  trouver 
dans  ces  actions  passionnées  de  ses  personnages  un 
motif  qui  puisse  amener  un  but  déterminé,  soit  la  vic- 
toire décisive  d'un  parti,  soit  la  paix  et  la  conciliation 
des  intérêts  opposés.  C’est  alors  qu’apparaît  dans  Pair, 
portée  par  un  mécanisme,  une  divinité  qui  annonce  la 
volonlé  du  Destin  et  rétablit  par  son  autorité  un  état 
de  choses  pacifique  et  légal.  Toutefois  ce  n’est  que  peu 
à peu  qu'Euripidc  en  est  venu  à cette  extrême  liberté 
dans  l’emploi  de  ces  dénouements.  Ses  |)remières  pièces 
SC  terminent  sans  Deits  ex  machina;  puis  viennent  des 

' On  Irouvi-ru  des  exemples  de  ce  que  nous  disons  dans  l'Ore'te. 
l't''cctre  et  VlJcline. 
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drames  on  l’aclion  arrive  à son  but  par  les  personnages 
qni  y participent  et  on  la  divinité  ne  survient  que  pour 
dissiper  tous  les  doutes  et  pour  tranquilliser  complè- 
tement les  âmes.  Ce  n’est  que  vers  la  tin  de  sa  carrière  ' 
que  le  poète  s’est  permis  de  jeter  tout  le  poids  sur  le  , 
Detis  ex  machina  qui  seul,  on  ne  peut  pas  dire  dénoue, 
mais  tranche  le  noeud  des  passions  humaines,  complète- 
ment inextricable  par  tout  antre  moyen  *.  Ce  que  le  spec- 
tateur perd  en  satisfaction  morale  et  intérieure,  le  poète 
cherche  tà  le  remplacer. par  des  moyens  extérieurs  qui 
parlent  aux  sens,  en  introduisant  la  divinité  avec  une 
majesté  solennelle,  et  entourée  d’un  grand  éclat,  de 
manière  à exciter  rélonnement,  parfois  même,  de  prime- 
abord,  la  terreur.  Il  y joint  souvent  aussi  d’autres  appa- 
ritions surprenantes  qu’on  ne  pouvait  obtenir  que  par 
certains  artitices  d’optique  et  qui  servaient  à augmenter 
l'impression*. 

Les  transformations  qn'Luripide  se  permit  dans  la 
tragédie,  altérèrent  aussi  sensiblement  le  rôle  du 

• Ceci  s’applique  tout  â fait  à VOresle.  Ou  trouve  encore  le  Dntx  ' 
ex  machina  dans  Vllippolyle,  l'/on,  Vlphigenie  en  Tnuririe,  les  j 
Suppliantes.  V.indromaqiie,  Hélène,  Électre,  les  nacrhanles. 

* Dans  l'Hélène  on  voit  évidemment,  au  moment  où  les  Din.scures 

s’adressent  à llélène  éloignée,  v.  le  navire  avec  les  fugitifs 

sur  la  mer;  il  en  est  de  même  dans  Vlpliigénie  en  Tauridc,  1 SIC. 
Dans  l’OrcstC  llélène  apparait  planant  dans  l’air,  v.  10.’»l.  C'étaient 
naturellement  des  images  arrangées  et  éclairées  par  nn  procédé 
particulier,  pour  produire  l’clfel  qu’on  voulait  obtenir.  On  se  ser- 
vait évidemment  en  ce  but  de  l'T.atxàaii'.i,  à l aide  duquel,  selon 
l’olliix  (IV,  tût),  on  représentait  des  objets  éloignés,  <les  héros  na- 
geant dans  la  mer  ou  élevés  parmi  les  dieux. 
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rhœur.  F,e  chœur  remplit  sa  véritable  mission  en  se 
plaçant,  pour  conseiller,  transiger,  calmer,  entre  des 
adversaires,  mus  pardes  idées  diverses,  et  ayant  chacun, 
ou  du  moins  paraissant  chacun,  avoir  raison  à sa  ma- 
i\ière.  Les  stasima  sont  là  pour  maintenir  un  certain 
é(|uilihre  dans  la  mobilité  de  l’action,  en  rap|)claut  des 
idées  supérieures  auxquelles  les  puissances  ennemies 
doivent  se  soumettre.  Celte  mission,  le  chœur  ne  la 
remplit  qu’en  très-peu  de  pièces  d’Euripide' ; la  plu- 
part du  temps  il  est  peu  propre  à un  rôle  aussi  digne; 
car  Euri|)ide  se  plaît  à ei\  faire  le  conlideitl  et  le 
complice  du  personnage  principal,  (pii  est  en  proie  à 
d('s  passions  violentes.  11  en  écoute  les  projets  crimi- 
nels et  se  laisse  engager  par  un  serment  à ne  pas  les 
trahir,  de  sorte  que,  même  avec  la  meilleure  volonté, 
il  u’esl  plus  en  étal  d’en  arrêter  les  suites  funestes’. 
Comme,  grâce  à cette  situation,  il  est  rarement  à même 
d’exprimer  des  pensées  grandes  et  pénétrantes,  qui 
puissent  réfréner  les  actions  passionnées,  il  rem|dit  les 
pauses  où  se  placent  scs  chants,  par  des  récits  lyriques 
d'événements  antérieurs  i|ui  ont  (piehpie  rapport 
avec  l’action  de  la  pièce.  Que  de  chants  de  chu'ur 
chez  Euripide  qui  consistent  en  peintures  des  arnu'‘es 


• II  la  remplit  (Iaïanl.ijîc  dans  la  Méili'e,  oii  les  stasima,  tous 
composés,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  dans  les  rlivllimes  solennels 
dn  mode  dorien,  sont  destinés  en  partie  à exposer  le  droit  (pi'a  Mé- 
dée  d'être  iniléo  et  de  haïr  Jason,  en  partie  à tempérer  sa  ven- 
pi'ancc  eiressive. 

* V.  \' Uijtjtolyle , v.  TU. 
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grecques  marchant  contre  Troie,  ou  de  la  terrible  des- 
truction do  cette  ville  ! Dans  les  Phéniciennes,  qui  ont 
pour  sujet  le  combat  des  frères  ennemis  de  Thèbes,  les 
chants  dn  chœur  racotitent  toutes  les  histoires  terribles 
et  affreuses  de  la  maison  de  Cadmos.  On  pourrait  déjà 
presque  classer  ces  stasima  dans  la  categorie  de  ces 
chants  de  chœur  dont  parle  Aristote  et  qu’on  appelait 
embolima,  parce  qu’on  les  intercalait  arbitrairement 
entre  les  actes,  sans  rapport  avec  le  sujet  du  drame, 
comme  intermèdes  lyriques  et  musicaux,  à peu  près 
comme,  de  nos  jours,  on  remplit  ces  pauses  par  n’im- 
porte quel  morceau  de  musique  instrumentale.  On  sait 
que  ce  fut  Agathon,  le  contemporain  et  ami  d'Euripide, 
qui  introduisit  le  premier  ces  embolima'. 

La  tragédie  ne  perd  cependant  pas  son  élément  ly- 
rique : seulement  il  passe  de  plus  en  plus  des  mains  du 
chœur  dans  celles  des  acteurs.  Les  chants  des  person- 
nages forment  une  partie  considérable  des  tragédies 
d’Euripide,  surtout  ces  monodies  (sorte  de  soit)  très- 
étendues  dans  lesquelles  un  personnage  principal  mani- 
feste sa  passion  ou  sa  douleur  dans  un  épanchement 
animé  *.  Ces  monodies  formaient  la  partie  la  plus  brillante 

■ Un  critique  important  des  Romains,  le  tragique  et  littérateur 
Aecius  dit,  dans  un  fragment  chez  Nonius  (p.  178,  ed.  Mercer.)  : 
Euripides  qui  choros  temeriiis  in  fabtilis...  D'un  de  ces  chants  de 
chœur  d'Euripide  (dans  Hélène,  v.  1.701),  d'autres  critiques  ont 
même  soutenu  qu'il  était  emprunté  11  une  autre  tragédie  ; et  en  effet 
bien  des  choses  s'y  expliqueraient  mieux,  s'il  avait  appartenu  dans 
l'origine  an  l'rotésilns. 

’ Y.  plus  haut,  ch.  xxii. 
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(le  la  pni-sietrEuripidc.  Son  acloiir  principal  cl  son  ami 
intime,  Cc’pliisophon,  y déployait  toute  sa  l'orcc.  Il  s’afjit 
surtout  dans  ces  morceaux  d’exprimer  avec  la  plus  grande 
animation  possible  l'éinolion  provoquée  par  des  faits 
extérieurs;  il  n'y  faut  point  attendre  l'essor  d'un  esprit 
nourri  de  grandes  pensées.  Chez  Euripide  surtout,  ce 
genre  de  lyrisme  a perdu  de  plus  en  plus  son  fond  de 
réalité  et  de  solidité;  ces  descriptions  de  douleurs,  cha' 
grills,  désespoir,  deviennent  un  jeu  assez  vide  avec  les 
mots  et  1(!8  sons,  et  c'est  en  vain  que  le  poète  s’efforce 
de  leur  donner  un  charme  tout  extérieur,  au  moyen  de 
petites  phrases  qui  s'entrechoquent  et  se  heurtent,  de 
questions  et  d’exclamations,  proférées  d’une  manière 
saccadée,  de  répétitions  fréqu(întes,  de  réunions  de  mots 
assonauts,  et  autres  artilices.  Cet  attrait  tout  matériel  ne 
peut  pas  faire  oublier  les  défauts  du  fond.  Il  y a dans  ces 
parties  des  dernières  pièces  d’Euripide,  un  ton  efféminé 
et  frivole  qn’.Vristophane,  l'ennemi  impiloyahie  d’Eu- 
ripide, a bien  senti,  et  qu'il  a rendu  encore  plus  sen- 
sible par  des  parodies  frappantes'. 

La  mollesse  et  la  pauvreté  de  ce  lyrisme  se  trahit 
jusque  dans  la  forme  métriijue,  qui,  malgré  certains 
tours  de  force,  surtout  dans  raccnmulalion  de  syllabes 
brèves,  devient  de  plus  en  plus  irrégulière  et  négligé'c. 
C’est  particulièrement  dans  les  systèmes  glyconiens 
qu’Enripide  prend,  à partir  de  421  environ  (ol.  89""), 
de  grandes  libertés  (pii  fout  dégénérer  de  plus  en  plus 

* V.  4145101)11.-100,  Greiwiiillex,  1550  cl  s. 
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In  grnre  propre  à relie  lu'lle  mesure  en  une  sorle  do 
mollesse  voluplueuse'. 

La  langue  d'Euripide  dans  les  parties  di.iloguêes  ne 
peut  pas  avoir  été  bien  différente  delà  manière  de  parler 
en  usage  alors  dans  les  assemblées  du  peuple  et  devant 
les  tribunaux.  Le  comiipie  appelle  Euripide  « un  poète 
de  plaidüieries,  » et,  vice  versa,  il  prétend  que  pour  se 
produire  en  public,  on  a besoin  de  l'art  de  parler  « avec 
l’élégance  euripidique’.  » La  netteté,  la  facilité,  la  sou- 
plesse énergique  de  ce  langage  faisait  alors  le  plus  grand 
effet.  Aristophane,  à qui  l’on  reprochait  de  heaucoup  ap- 
prendre du  poète  tragique  qu’il  attaquait  si  violemment, 
avoue  qu'il  fait  usage  de  sa  facilité  de  parole,  tout  en 
ajoutant  ce  mot  mordant:  qu’ü  prenait  moins  qu’Euripido 
ses  pen.sécs  « dans  le  commerce  ordinaire  du  marché^.  » 
Aristote  fait  la  remarque  qu’Euripidc  avait  le  premier 
produit  l'illusion  poéticpie  en  empruntant  ses  expres- 
sions à l’usage  journalier Ses  auditeurs  n'avaient  pas 
besoin  de  franchir  la  distance  qui  les  séparait  d’un 
monde  étranger  et  plus  sublime;  ils  restaient  au  milieu 
d'Athènes,  parmi  les  orateurs  et  les  philosophes  atti- 

' G.  Hermann  a appelé,  en  plusieurs  cmlroils,  rallenlion  sur  le 
cliangeiiient  qui  s'opère  dans  la  manière  de  traiter  certaines  me- 
sures, vers  l'ol.  8U*  et  !)ü*. 

’ CIteualicrs  18,  Kcu'yci^im^txû;. 

* XsMiAxi  fis  aùnâ  rcü  orouaro;  tw  OTjcffilXu, 

Tw»;  V4Û;  <î’if5î*«'j;  ^TTov  r'mîn;  wiii. 

Fragment  dans  les  scolies  do  V Apologie  do  Platon,  p.  95,  8. 
Fragm.  597,  (liez  Dindorf. 

* .\rislote,  Uhf torique,  III,  ii,  5. 
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ques.  Euripide  a incontestablemcnl  le  premier  prouvé 
sur  la  scène  la  puissance  qu’exerce  sur  le  public  une 
parole  coulante  qui  entraîne  l’auditeur  par  sa  chute 
sonore  et  ses  belles  périodes;  il  a même  par  là  réagi 
snrSo|)bocle.  Mais  on  ne  saurait  nier  ^lavantage  qu’il 
s’est  trop  abandonné  à cette  facilité  de  parole  ; ses  per- 
sonnages sont  souvent  aussi  loquaces  qu'éloquents.  Le 
lecteur  dont  la  curiosité  est  tendue  désirerait  souvent 
rencontrer  cette  nourriture  plus  forte  de  pensées  et  de 
sentiments  qu’offre  le  langage  bien  plus  délicatement 
achevé,  plus  difficile,  mais  en  même  temps  plus  ex- 
pressif de  Sophocle.  Du  reste,  Euripide  descend  à tel 
point  dans  la  vie  commune  par  le  choix  dos  expres- 
sions, qu'il  prend  même  des  termes  d’une  portée  élevée 
dans  la  signification  plaisante  que  leur  avait  prêtée  le 
langage  frivole  du  peuple'.  Il  faut  dire  enfin,  bien 
qu'il  appartienne  à une  histoire  do  la  langue  de  le 
prouver  pièces  en  main’,  qu'on  rencontre  déjà  chez 


' C'est  ainsi  que  siuvé;  est,  chez  lui,  firr  dans  lu  mauvais  sens 
(dans  lequel  le  peuple  emploie  aussi  ce  mot  eu  franç;iis)  {.Wdf'e,  219. 
Cf.  Elmsli'v,  Hippolyle,  O.'i.  tO.ïO).  IIï).7.i5Tr,;,  pour  lui,  est  de  la 
.simplicité  d'esprit  {Hélène,  1036). 

* On  sait  qu'Oif.  Muller  travailla  longtemps  à cotte  histoire  de  la 
langue  grecque,  dont  il  avait  déjà  préparé  les  principaux  éléments. 
(V.  notre  introduction).  La  |)enséo  de  Millier  est  claire  et  n'est  réel- 
lement pas  trop  sévère  |>mir  Euripide.  C’est  d'ailleurs  un  phénomène 
qui  se  reproduit  dans  les  littératures  vieillies  de  toutes  les  nations  : 
des  mots  tels  qu  émotionner,  tels  que  timbre-poste  et  autres  néo- 
logismes, ne  sont  pas  plus  dans  l'analogie  fondamentale  du  français 
que  les  mots  créés  par  Euripide,  et  auxquels  Mûller  fait  allusion,  ne 
sont  dans  le  génie  de  la  langue  grecque  K.  11. 
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Euripide  des  traces  d’une  diminution  du  sentiment  des 
luis  de  la  langue.  Il  emploie  dans  des  passages  lyriques 
des  formes  de  mots,  dans  le  dialogue  des  compositions 
qui  pèchent  contre  l'analogie  si  bien  fundée  de  la 
langue  grecque,  et  il  est  bien  certainement  le  premier 
de  tous  les  écrivains  grecs  conire  lequel  on  puisse  éle- 
ver un  reproche  de  cette  nature. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion,  dans  les 
olwervations  (pi’on  vient  de  lire  sur  l’ensemble  de  la 
poésie  d'Euripiile,  d’appçler  raltenlion  sur  la  différence 
des  premières  et  des  dernières  pièces  du  poète.  Nous 
allons  nous  efforcer,  dans  les  remarques  suivantes  sur 
les  différents  drames,  de  rendre  celte  distinction  plus 
frappante  encore,  et  de  l'indiquer  avec  plus  de  nellelé. 

La  première  pièce,  chronologiquement  parlant,  que 
nous  possédions  d'Euripide,  est  par  hasard  peu  faite 
pour  nous  donner  une  idée  bien  juste  du  style  de  sa  tra- 
gédie à ce  moment  de  sa  carrière.  Le  meme  document' 
qui  nous  a fait  connaître  l’année  de  la  représentation 
iVAteeste,  458  (ol.  85',  2),  rapporte  aussi  que  ce 
ilramc  fut  la  dernière  de  quatre  pièces,  c’est-à-dire 
qu’il  fut  ajouté  à une  trilogie  de  tragédies  au  lieu 
d’un  drame  satvrique.  Cette  seule  donnée  'nous  |>lace 
aussitôt  au  point  de  vue  véritable  et  nous  débarrasse 
tl’une  foule  de  diflictillés  dans  l’appréciation  de  la 
pièce.  On  peut  dorénavant  se  l’avouer  francbemenl  : 

* Une  (lidascalic  li' Alceate,  ecod.  Vahenno,  pubtiéc  par  Dindorf, 
dans  l’cdilion  d’Oxtord,  en  1 8Ô4.  (Cf.  F.W.  Gluiii.  dr  Euiipidis  Alcct- 
tide,  Berlin,  IS3G,  qui  soutient  la  inômc  thèse  qu'U.  Muller.  K.  II.) 
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ce  drame,  avec  ses  liizirreries,  son  licrns  Admète  qui 
laisse  mourir  à sa  place  son  épouse,  et  qui  reproclie  à 
son  père  de  n’eu  avoir  pas  fait  autant;  avec  son  buveur 
Héraclès,  qui  mange  et  boit  dans  la  maison  mortuaire 
en  criant  d'une  façon  peu  musicale;  avec  sa  scène  linalo 
enfin,  où  Admète,  le  veuf  désolé,  se  refuse  longtemps  à 
recevoir  Alceste,  qui  a été  reconquise  sur  la  mort  et  qui 
lui  est  ramenée  comme  une  étrangère,  ce  drame,  disons- 
nous,  mérite  plutôt  le  nom  d’une  tragi-comédie  que  celui 
d'une  véritable  tragédie.  Aucune  excuse,  puisée  dans  la 
rude  naïveté  de  la  |)oésie  antique  ne  saurait  effacer  c e 
qu’il  y a de  comique  dans  ces  situations.  Puis  l’exiguïté 
du  drame,  comparé  aux  autres  pièces  du  poète,  et  le 
plan  si  simple  qui  n’exige  que  deux  acteurs',  tout  porto 
à croire  que  cette  pièce  doit  être  écartée  du  nombre 
des  véritables  tragédies  d Euripide.  Telle  qu’elle  est, 
elle  remplit  par  contre  parfaitement  sa  destination  de 
donner  à une  série  de  véritables  tragédies  une  conclu- 
sion qui  rassénère  et  qui  détende  Pâme  après  les  vio- 
lentes émotions  du  spectacle  tragique. 

' La  jWrfc'c,  tout  au  contraire,  représentée  en  Aôl 

I (ol.  87',  1),  est  incontestablement  une  tragédie  mo- 
dèle d'Eurrpidc,  un  tableau  tout  à fait  grandiose  et  sai- 
sissant de  la  passion  humaine.  Euripide  entreprend, 
chose  sans  doute  bien  nouvelle  et  bien  hardie,  de  peindre, 

' Alceste  revenant  des  Enfers  auxquels  elle  a été  arrachée,  était 
en  effet  représentée,  comnic  personnage  muet,  par  un  couqiarsc. 
Le  rôle  d'Eumélos  est  ce  qu'on  appelait  un  parocliorégèmc.  V.  plus 
haut,  p.  .">7,  note  2. 
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dans  celle  pièce,  avec  loule  rétendiie  de  son  resscnli- 
ment,  la  fcnmie  répudiée  cl  outragée  dans  son  amour.  Il  | 
l'a  fail  avec  lanl  de  chaleur  dans  le  caractère  de  .Mé- 
dée,  que  noire  sympathie  est  tout  à fait  du  côté  de  l'é- 
pouse indignée.  Nous  suivons  avec  un  intérêt  soutenu 
cl  compalissaul  son  plan  astucieux  de  gagner  par  la 
dissimulation  le  temps  et  l'occasion  d'anéantir  tout  ce 
qui  est  cher  au  perlide  Jason  ; nous  comprenons  même 
le  meurtre  des  enfants,  nous  y voyons  une  action  né- 
cessaire dans  ces  circonstances,  hicn  (]uc  nous  sentions 
venir  avec  horreur  ce  dénoùmcnl  affreux.  Que  Médée 
soit  courroucée  contre  son  époux  cl  contre  ceux  (|ui  lui 
ont  arraché  son  amour,  il  n’y  a là  encore  rien  de  grand, 
à la  vérité;  mais  l'énergie  indomptable  de  ce  sentiment 
cl  la  résolution  avec  laquelle  elle  lui  suhordonne  tout 
en  sévissant  contre  son  propre  coeur,  voilà  ce  qui  eu 
fait  quelque  chose  de  grand  eide  vraiment  li-agique.  I.a 
scène  qui  représente  la  lutte  morale  de  .Médée  entre  ses 
desseins  de  vengeance  et  rainour  de  ses  enfants  restera 
toujours  comme  une  des  plus  louchantes  cl  des  plus  sai- 
sissantes qu’on  ail  représentées  sur  le  théâtre.  A celte 
pièce  s'applique  hien  com|>lélement  ce  (pi'Aristole  dit 
d’Euripide,  « que,  hien  qu’il  n’arrange  pas  toujours  tout 
au  mieux,  il  est  cependant  le  plus  tragique  des  poètes'.  » 
On  dit  qu'Enripide  eut  pour  hase  de  sa  Me'de'e  la  pièce 
d'un  tragique  plus  ancien  ou  contemporain,  Néophron 
dcSicyoïic,  qu'il  aurait  remaniée;  mais  en  tous  les  cas  ce 

' Arisliile,  POtUiqiie,  15. 
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remaniement  vnlait  un  travail  nouveau.  11  est  très- admis- 
sible qu'Euripide,  ainsi  qu’on  le  raconte,  fut  le  premier 
qui  représenta  Médée  comme  meurtrière  de  scs  en- 
fants; car  la  légende  corinthienne  en  attribuait  la  mort 
aux  Corinthiens.  Il  est  évident  qu'Euripide  ne  le  fit  pas, 
comme  on  donne  à entendre,  parce  qu'il  était  |>ayé  par 
les  Corinthiens  pour  détourner  d'eux  cette  accusation, 
mais  uniquement  parce  (jue,  de  cette  façon  seulement, 
la  fable  avait  toute  sa  portée  tragique. 

VHippolijte  couronué',  représenté  pour  la  première 
fois  en  438  (ol.  87',  f),  a beaucoup  d'aflinitc  avec  la 
Médée,  quoiqu'il  lui  soit  bien  inférieur  et  sous  le  rapport 
derunité  du  plan,  et  sous  celui  de  l'iiarmonie  do  l effet 
total.  I.’amour  invincible  de  Phèdre  pour  son  beau-fils, 
cet  amour  qui,  dès  qu'il  se  voit  dédaigné,  se  change  en 
désir  d’entrainer  llippolyte  dans  la  ruine  de  sa  belle-mère, 
est  une  |>assion  d’une  nature  analogue  à celle  de  Médée. 
Les  femmes  aimantes,  et  terribles  dans  leur  amour, 
étaient  une  apparition  toute  nouvelle  sur  la  scène  nlti- 
qiu‘,  et  choquaient  |diis  d'un  champion  des  vieilles 
nio'urs.  Aristophane  au  moins  a souvent  Pair  de  croire 
(juc  des  représentations  théâtrales  de  ce  genre  avaient 
contribué  .à  corrompre  les  moeurs  des  femmes  athé- 
niennes. Cependant  la  passion  de  Phèdre  n’est  pas,  au 

' Différent  d'une  pièce  plus  Hnciennc,  inliluléc  VUippolijle  voiU- 
ou  plutôt  se  voilant,  xaXjnTopavr,;.  (Cf.  Eiiripid.  fragm.  cd.  H'n- 
giier,  p.  ‘220,  221,  et  AYelckcr,  die  qr.  Tinijodie/i,  p.  750),  qui 
parut  retondue  et  esscnlidlcinent  lunéliorée  dons  \'Hipi>olgte  cou-^ 
round 
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meme  point  que  celle  de  Mcdéc,  le  thème  capital  de 
toute  la  Irafîédie.  Le  nMe  principal  est  toujours  celui 
d’ilippolyte,  ce  jeune  homme  purelvirfiinal,  comi)agnoii 
et  ami  de  la  chaste  Artémis,  dont  Euripide,  avec  .sa  ma- 
nie de  prêter  au  passé  les  idées  du  présent,  a fait  un  sec- 
taire de  la  doctrine  ascétique  des  Orphiques'.  La  perte 
de  ce  jeune  homme  par  la  colère  d’Aphrodite,  qu’il  dé- 
daigne, voilà  le  sujet  de  tout  le  drame,  la  véritable  ac- 
tion de  la  pièce.  L’amour  de  Phèdre  n’est  pour  cette 
action  qu'un  levier,  mis  en  mouvement  par  la  déesse 
hostile  à llippolylc.  Ou  ne  peut  nier  que  ce  plan,  qui  a 
pour  hase  l'hypothèse  de  la  haine  égoïste  et  cruelle 
d'une  divinité,  ne  saurait  donner  une  satisfaction  sans 
mélange,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  beautés  de  la 
pièce,  surtout  dans  la  peinture  de  la  passion  de  Phèdre. 

Ij'Hécuhe,  quoiqu’un  peu  plus  récente’,  se  rat- 
tache également  à cette  catégorie  de  tragédies  qui 
célèbrent,  dans  toute  son  énergie  et  dans  toute  .sa 
puissance,  cette  émotion  passionnée  (|uc  les  Grecs 
appelaient  le  pathos.  La  pièce  a été  l’objet  de  bien 
des  blâmes;  on  lui  a’ reproché  de  n'avoir  pas  l'unité 
d’action,  bien  plus  importante,  en  effet,  pour  la  tra- 
gédie, que  les  unités  de  temps  et  de  lieu.  C’est  à tort 
ce|)endant.  On  u’a  qu’à  ne  pas  perdre  de  vue  le  per- 
sonnage principal,  llécube,  qui  forme  le  centre  de  toute 

' r.r.  ch.  XVI. 

* .tristopliane  sc  moque  de  cette  pièce  dans  le.s  Siu'es  (v.  1157), 
|iiir  consthpient  en  42.">  (ol.  89’,  t).  Le  pa.ssngc  (v.  0191  p.amit  su 
rapporlcr  aux  malheurs  des  Spartiates  devant  IMos  (425). 
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la  pièce,  et  à rappurler  à elle  tout  ce  qui  se  passe,  pour 
trouver  une  coliéroiicc  très-conséquente  dans  cette  ac- 
tion, disparate  en  apparence*.  Ilécuhe,  la  souveraine  et 
mère,  si  profondément  accablée  par  le  destin,  éprouve, 
dès  le  début  de  la  pièce,  un  nouveau  malheur;  on  lui 
annonce  le  désir  des  Aebéens  d’immoler,  sur  le  tom- 
beau d'Achille,  sa  (ille  l’olyxène.  Elle  est  arrachée  de 
son  cœur  maternel,  et  le  dévouement  lil)re,  la  noble 
résignation  avec  lesquels  la  jeune  fille  subit  la  mort, 
apportent  seuls  quelque  adoucissement  à la  douleur 
que  nous  partageons  avec  la  mère.  C'est  à cc  moment 
que  la  même  servante  qui  avait  été  envoyée  chereber  de 
l'eau  de  mer  pour  le  bain  funèbre  de  l’olyxène,  apporte 
le  cadavre  de  Polydore,  poussé  sur  le  rivage  par  les 
flots,  de  ce  Polydore  qui  était  le  seul  espoir  de  la  vieil- 
lesse d'IIécube.  La  crise,  la  péripétie  de  la  pièce  con- 
siste ici  en  ce  qu’llécube,  plongée  dans  rabîinc  de 
l'infortune,  au  lieu  de  s'abandonner  désormais  à 
des  regrets  stériles,  se  plaint  maintenant  bien  moins 
qu'avant  celte  dernière,  cette  plus  grande  douleur,  en 
ce  (jue  la  captive,  la  faible  vieille,  dépouillée  de  tout 
soutien,  trouve  moyen,  grâce  à un  esprit  vigoureux  et 
ouvert  — car  llécubc  est  toujours  pour  Euripide  une 
femme  d'une  hardiesse  et  d'une  liberté  d'esprit  inac- 
coutumées* — de  se  venger  terriblement  sur  un  ennemi 

* Cf.  Sommer,  dr  Eiirip.  Ileciiha,  comm.  III,  p.  ,'i  et  les  suiv. 
Rtuiulstadt,  ISiO.  E.  M. 

^ Elle  a même  quelque  chose  J'im  espril-forl  fémiiiin.  Elle  illl 
(llc’ciibc,  V.  791)  que  les  lois  cl  la  Iradilion  («pis;)  sont  plus  puis- 
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perfide  et  cruel,  le  Tlirace  Polymcslor.  Elle  sait,  avec 
nue  !<ingulière  astuce  féminine,  et  en  profitant  habile- 
ment des  faiblesses  aussi  bien  que  des  vertus  d'Aga- 
inemnon,  non-seulement  attirer  le  barbare  dans  la 
ruine  qu’elle  lui  a préparée,  mais  encore  justifier  la 
légitimité  de  son  action  devant  la  justice  arbitrale  du 
capitaine  grec. 

On  dirait  qu’Euripide  est  vile  arrivé  au  bout  de  ces 
sujets  qui  convenaient  le  plus  à sa  poésie.  Aucune  de 
ses  pièces  ultérieures  ne  peint  une  passion  d’une  éner- 
gie et  d’une  puissance  aussi  irrésistibles  que  la  jalousie 
de  Médée  ou  la  vengeance  d’Hécube.  Tout  ce  genre, 
d’ailleurs,  n'était  pas  aussi  fécond  que  le  procédé  de 
Sophocle  qui  se  servait  des  mythes  pour  peindre  des 
caractères  et  des  tendances  morales.  Euripide  s’efforça 
donc  de  remplacer  l’intérêt  qu’il  ne  pouvait  plus  exciter 
au  moyen  de  grandes  passions,  par  ce  luxe  d’événements 
qui  remplissent  la  scène  et  compliquent  l’action.  Il  se 
met  à la  recherche  des  événements  étonnants  parce  qu'il 
veut  piquer  la  curiosité.  L’art  d’exciter  la  suprise  par 
mille  accidents  inattendus  qui  se  croisent  et  se  traver- 
sent, va  remplacer  l’art  de  dérouler,  dans  ses  phases 
fatales,  une  grande  destinée.  Les  pièces  de  cette  période 


sanlos  que  les  dieux,  car  c'est  « pour  nous  conformer  à la  tradition 
(|ue  nous  croyons  aux  dieux.  * Dans  les  Troyennes,  v.  893,  elle 
adresse  une  prière  à Jupiter,  • quel  qu'il  soit,  dans  son  impénétra- 
bilité, nécessité  de  la  nature  ou  esprit  des  hommes;  • c'est  avec 
raison  aussi  que  Ménélas  lui  répond  qu'elle  < innove  • dans  sa  prière 
aux  dieux. 

llul.  LITT.  Gnccoos.  Il  — 21 
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sont,  (lu  reste,  jmrticulièrement  remplies  d’allusions 
aux  (l'Vi’uemcnts  contemporains  et  aux  dispositions  des 
partis  qui  se  formaient  alors  parmi  les  États  grecs; 
souvent  aussi  elles  ne  sont  là  que  pour  flatter  la  vanité 
patriotique  des  Athéniens.  On  découvre  cepeudant  ai- 
sément que  le  poêle  ne  se  représente  plus,  comme  Es- 
chyle, les  évéments  légendaires  en  relation  réelle  avec 
ceux  de  l'histoire;  il  ne  considère  plus  le  mythe  comme 
la  base  ou  la  source  des  destinées  du  temps  présent. 
On  voit  qii’il  ne  fait  que  saisir  avec  avidité  l'occasion 
de  plaire  aux  Athéniens  en  illustrant  leurs  héros  natio- 
naux et  en  avilissant  ceux  de  leurs  ennemis. 

Il  est  impossible  qu'on  trouve  (jucique  goût  aux 
Héradides,  si  l’on  ne  tient  compte  de  ces  intentions 
politiques.  L’arrivée  des  Héradides  à Athènes,  où  les 
pauvres  réfugiés  ])oursuivis  trouvent  la  protection  et 
remportent  la  victoire  sur  leur  |)erséciileur  Euryslhée, 
grâce  à leur  bravoure  et  à celle  des  héros  athéniens, 
est  racontée  avec  heaucoiip  de  détails  cl  d'exactitude, 
obsolument  comme  le  ferait  un  historien  didactique  ; 
mais  elle  n’éveille  que  peu  d'intérél  tragique.  L’épisode 
dans  lequel  Macaria  s’ofTre  au  sacrifice  spontanément  cl 
avec  un  courage  fait  pour  surprendre,  est  destiné  à relever 
un  peu  la  langueur  du  drame  ; il  faut  avouer  cependant 
qu'Euripidc  use  un  pou  trop  et  abuse  même  de  celle 
touchante  idée  d’une  vierge  noble  cl  digne  d amour  qui 
SC  sacrifie  volontairement,  ou  du  moins  sans  résistance*. 

' Pulvxènc,  Macaria,  i|ihigêiiic  en  Aulidc. 
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Il  est  évident  que  toute  lu  portée  de  cette  pièce  re- 
pose sur  les  allusions  politiques.  On  y célèbre  la  géné- 
rosité d'Athènes  envers  les  Iléraclides,  alin  de  faire  pa- 
raître ingrats  leurs  descendants,  les  Doriens  du  Pélo- 
ponnèse, qui  font  une  guerre  si  acliarnéc  à Athènes  ; 
l'oracle  qu'Enryslhéc  prononce  à la  lin,  et  d'après  le- 
quel son  corps  sera  un  boulevard  pour  l’Attique  contre 
les  descendants  des  Iléraclides,  si  jamais  ils  portaient 
la  guerre  dans  ce  pays,  est  évidemment  destiné  à forti- 
lier,  dans  la  partie  moins  éclairée  du  public,  la  confiance 
dans  l'heureuse  issue  de  celte  lutte.  Ce  drame  a probable- 
ment été  représenté  au  moment  on  les  Argiens  se  trou- 
vaient à la  tête  d’une  confédération  péloponnésienne,  et 
quand  tout  faisait  prévoir  qu'ils  se  joindraient  au\ 
Spartiates  et  aux  Béotiens  pour  marcher  contre  Athè- 
nes, vers  l'an  421  (ol.  89%  3l 

Les  Suppliantes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Iléraclides.  Ici  encore  c'est  une  grande  action  politique 
qui  est  exposée  d'une  fagon  très-complète  et  à la  ma- 
nière des  historiens,  avec  une  grande  pompe  de  discours 
et  de  récils  patriotiques.  Tout  le  drame  s’agite  autour 
des  funérailles  des  héros  argiens,  tombés  devant  Thèbes. 
Les  Tliébains  leur  refusent  cet  honneur,  Thésée  l'ob- 
tient. 11  est  très-probable  qu’Eiiripide  avait  en  vue  la 
querelle  des  Athéniens  avec  les  Béotiens  après  la  ba- 
taille de  Délium,  alors  que  ces  derniers  ne  voulurent 

‘ Cf.  cependant  Firnhabcr,  de  Temporc  quo  Hcraclidas  cotnp0‘ 
suisse  Euripides  videotiir.  Wieabadcii,  1840,  p.  18  et  suiv.  E.  M. 
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pas  livrer  leurs  morts  (i24,  ol.  89',  2).  L’alliance  que, 
vers  la  lin  de  la  pièce,  le  souverain  argien  conclut,  au 
nom  de  tous  ses  descendants,  avec  .\tliènes,  se  rapporte 
incontestablement  à l'alliance  qn’Argos  avait  réellement 
formée  avec  Athènes  vers  cette  é])Otpie  (i2i,ol.  Sir,  4). 
La  pièce  a cependant  d'autres  beautés  qui  lui  sont  parti- 
culières, surtout  dans  les  chants  du  chœur,  composé 
des  mères  des  sept  héros  et  de  leurs  scnantes,  aux- 
quelles SC  joignent  encore  plus  tard  sept  adolescents, 
llls  des  héros  tombés.  Le  lien  de  la  scène,  qui  est  placé 
au  sanctuaire  de  la  Déinétèr  d’Kleusis  dont  les  sept 
mères  entourent  l'autel  en  suppliantes,  donne  un  fond 
imposant  a tout  le  drame.  La  crémation  des  corps  qu'on 
voit  sur  la  scène,  les  urnes  avec  les  ossements  qu’ap- 
portent les  sept  enfants,  forment  des  scènes  d’un  grand 
effet  pour  l'œil,  et  le  sacrilice  d'Évadné  se  précipitant 
spontanément  et  avec  une  extase  enthousiaste,  dans  le 
bûcher  de  son  époux  Capanée,  dut  agir  sur  le  public 
avec  toute  la  puissance  de  la  surprise  et  de  la  terreur. 
On  voit  qu’Euripidea  eu  recours  dans  cette  pièce  à tout 
ce  qui  pouvait  rendre  la  représentation  brillante  et  frap- 
per vivement  les  sens. 

j L'Ion  d’Euripide  est  une  pièce  qui  renferme  de 
grandes  beautés;  mais  elle  a absolument  les  mêmes  dé- 
fauts que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Aucun 
grand  caractère,  aucune  passion  puissante  ne  dominent 
le  poëiuc.  Les  actions  des  personnages  n’ont  d’autres 
motifs  que  l’utilité  qu’ils  croient  en  retirer.  Tout  l’in- 
térêt est  dans  le  plan  très-ingénieux  de  l'intrigue  qui, 
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par  sa  compliration , surprend  et  trompe  ratlcnUon 
d’une  manière  singulière,  en  flattant,  par  son  issue,  les 
vcru.x  |)atrioti(pics  des  Athéniens.  Apollon  aurait  voulu 
procurer  le  gouverneineiit  d -Athènes  à Ion,  qu’il  a 
eu  de  (.’réusc,  tille  d'Krechthée,  s;»us  cependant  eu 
avouer  la  paternité.  Il  a donc  persuadé,  ])ar  un  oracle 
ècpiivoque,  a Xnthos,  époux  de  Créuse,  qu’Ion  est  son 
tils  né  avant  le  mariage.  Le  caractère  passionne  de 
Créuse,  cependant,  empêche  la  réussite  de  ce  plan. 
Elle  veut  empoisonner  le  hiHard  de  son  mari,  cet  intrus 
dans  le  vieil  empire  des  Éreclithidcs,  et  Ion,  que  les 
dieu.v  protègent  et  sauvent  de  celte  mort,  est  sur  le 
point  de  venger  cette  tentative  de  meurtre  dans  le  sang 
de  celle  qui  l'a  commise.  A ce  moment  apparait  la 
nourrice  d’ion  avec  les  signes  de  reconnaissance  de  son 
origine,  et  Ion  embrasse  bientôt  comme  mère  chérie, 
celle  qui  a été  son  ennemie  implacable.  L'honnétc  Xu- 
thos,  cependant,  (|ue  dieux  et  hommes  laissent  dans 
son  erreur,  introduit  de  bonne  foi,  comme  lils  cl 
héritier,  dans  sa  maison  et  dans  son  empire,  le  rejeton 
étranger.  On  voit  que  tout  ici  vise  à maintenir  entier  et 
intact  ce  qui  était  l’orgueil  des  Athéniens,  leur  auto- 
chlbonie,  la  descendance  pure  de  leurs  antiques  patriar- 
ches, ces  rois  nationaux,  nés  de  la  terre.  L’aïeul  des  Io- 
niens qui  régnaient  dans  rAlliquc  ne  pouvait  pas  être  le 
fils  il'im  immigrant  étranger,  d’un  chef  de  guerriers 
achéens,  tel  (pi’on  se  représentait  Xnthos;  il  devait  ap- 
partenir à la  race  pure  et  atlique  des  Êrcchthides. 
l' Héraclès  funeux  contient  des  indices  très-clairs  qui 


Oigitized  by  Google 


316 


EURIPIDE. 


prouvent  que  le  poète  l’a  composé  au  moment  où  il 
commençait  à ressentir  les  ennuis  de  la  vieillesse,  pro- 
bablement après  42‘2  (ol.  89',  5)  Cette  pièce  égale- 
ment vise  à des  elïets  surprenants;  certaines  scènes, 
celle  de  l'apparition  de  Lyssa,  par  exemple,  où  l’on 
voit,  au  l'ond  de  l'encyclème,  Uéraclès  enchaîné,  s’éveil- 
lant de  sa  démence,  devaient  produire  une  impres- 
sion extraordinaire  à la  représentation.  Par  contre, 
elle  manque  totalement  de  cette  satisfaction  morale 
que  peut  seule  offrir  une  pensée  dominant  un  drame 
tout  entier.  Quelle  raison  pourrait-on  donner  pour 
expliquer  que  le  poète  ait  associé  dans  une  seule  et 
même  pièce  deux  actions  complètement  distinctes, 
l’affrancliisscmcnt  des  enfants  d’Héraclès  de  la  pour- 
suite du  sanguinaire  Lycos,  et  leur  meurtre  de  la 
main  du  père  en  démence,  quelle  explication  pourrait- 
on  en  donner,  si  ce  n’est  l’intention  d'Kuripide  de  .sur- 
prendre le  spectateur  par  ce  qu'il  y a d’inattendu  dans 
ce  changement  soudain  qui  amène  le  contraire  de  ce 
q.iie  l’on  pouvait  prévoir’?  On  croit  (inies  toutes  les  souf- 
frances d’Héraclès  et  de  sa  famille,  lor.s([ue  apparaît  sii- 
biteincnt  la  déesse  de  la  Folie  pour  produire  des  mal- 
heurs nouveaux  et.  plus  grands,  et  pour  préparer  aux 
enfants  une  mort  cruelle  des  mains  de  celui-là  même  qui 
vient  de  les  sauver  de  la  perte.  Il  n’y  a aucune  raison 

* bans  le  clianl  du  fliœur,  v.  fièO  cl  .suIt.  \ vi-Jy»;  u.’a  çîî.m,  sur- 
toiil  dans  les  mois  fn  tci  -jisuv  âv.iîs;  u.v»_uic5Ù»X(.  Cf.  le  quin- 

zième fraginenl  de  Crefphonte,  dans  Haltliiai  (le  neuvième  dans 
W.içncr.  E.  M.). 
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imaginable  à celle  aclion,  en  doliors  de  la  colère  d’Héra 
qui  ne  veut  pas  lais.^cr  en  paix  le  héros  qui  a beureuse- 
inenl  accompli  tous  les  Iravaux  dont  il  a été  chargé. 

Ces  deux  pièces,  l7oii  el  VHfyaclès  fiirieuj:,  nous  les 
avons  placées  ici  sans  raisons  matérielles  déterminées, 
uniquement  à cause  de  leur  caractère  intime.  D’autres 
<1  rames  dont  on  peut  (ixer  l’époque  avec  certitude, 
montrent  avec  |dus  d’évidence  quelle  fut  la  forme 
qu’alfecta  la  tragédie  d’Euripideà  partir  de  420  (90*  ol.). 
Kilo  .s’efforce  de  ()lus  en  plus  de  représenter  l’agitation 
inquiète  et  confuse  des  passions  humaines,  où,  avec  des 
alternatives  et  des  vicissitudes  imprévues,  c’est  tantôt 
l’un,  tantôt  l’autre  qui  garde  le  dessus,  où  les  plans  du 
méchant  échouent,  mais  où  le  juste  aussi  doit  subir  le 
malheur  el  la  misère,  sans  qu’on  aperçoive  une  cause 
plus  profonde  qui  motive  ces  destinées  variées  des  in- 
dividus. 

Cette  observation  s'applique  complètement  à Andro- 
maque,  où  l'on  voit  d’abord  l'épouse  infortunée  d'Hec- 
tor, esclave  maintenant  de  Néoplolème,  impitoyablement 
poursuivie  par  l’épouse  du  fils  d'.tchille,  la  jalouse  et 
cruelle  Ilermione,  el  par  son  père,  le  Spartiate  Ménélas. 
L’intervention  de  l’élée  la  délivre,  force  Ménélas  à s’éloi- 
gner el  met  Hermionc  au  désespoir  et  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Sur  ce  vient  Orestc  pour  enlever  Her- 
mione,  qui  lui  avait  été  fiancée  autrefois,  el  il  médite 
de  perfides  desseins  contre  son  époux  Néoplolème. 
Bientôt,  en  effet,  arrive  la  nouvelle  que,  grâce  aux  in- 
trigues d’Üreste,  Néoptolème  a trouvé  la  mort  à Del- 
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plies,  et  Thctis,  qui  apparaît  en  dea  ex  machim,  ne  sait 
trouver  que  dans  l'avenir  des  motifs  de  consolation  et 
d’apaisement,  en  prédisant  à la  descendance  d’Andro- 
maque  la  souveraineté  de  la  Molossie,  mais  à IVIée  une 
vie  éternelle  et  impérissable  parmi  les  divinités  mari- 
times. S’il  est  possible  de  cherclier,  dans  une  confusion 
pareille,  un  thème  dominant,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
malheur  qu'une  méchante  femme  peut  causer  dans  la 
maison  de  mille  manières,  directcmcntct  indirectement. 
Avec  cela  les  affaires  politiques  y jouent  encore  un  grand 
rôle.  Les  caractères  mauvais  de  la  pièce  sont  tous  Pélo- 
ponnesiens,  surtout  Spartiates;  et  Euripide  saisit,  avec 
un  plaisir  évident,  cette  occasion  pour  dire  tout  le  mal 
qu'il  a sur  le  cœur  contre  les  hommes  durs  et  astucieux 
et  les  femmes  licencieuses  de  Sparte.  Les  reproches  qu'il 
fait  aux  Spartiates  sur  la  perfidie  et  l'équivoque  de  leur 
conduite'  paraissent  principalement  sc  rapporter  aux  né- 
gociations de  420  (ol.  89%  4)’.  11  est  donc  vraisembla- 
ble que  la  pièce  a été  jouée  dans  le  cours  de  la  90'  ol. 

Les  rro^ennes,  qui,  nous  en  avons  la  certitude,  furent 
données  en  415  (ol.  01',  1)' sont,  au  moins  dans  l'état 

' Voy.  T.  415  cl  suit.,  snrlout 

At%oiiTt«  fi.i«  •jXwa'jTi, 

♦pnyÜYTi;  3'  «U*- 

' Où  Alcibiade  avait,  par  ses  inlrigves,  décidé  les  ambassadeurs 
de  Sparte  à rappoiler  au  peuple  autre  cliose  que  ce  qu'ils  devaient 
et  voulaient  lui  rapporter,  imposture  que  i)crsonnc  alors  ne  [léuétrait. 
(Thueyd.,  V,  45.) 

> Avec  deux  autres  pièces,  V Alexandre  et  le  Palamède,  égale- 
ment puisées  dans  lec\clc  troycn,  et  qui  sc  suivent  aussi  cbronolo- 
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où  nous  les  possédons, Ma  |)liis  irrégulière  des  pièces 
d'Euripide.  Ce  n’est  qu'un  long  laùleau  des  liorreiirs  qui 
frappfiU  une  ville  coiupiise  el  îles  atrocités  qu’exercent 
de.s  vainqueurs  outrecuidants,  bien  que  beaucoup  de 
choses  indiquent  que  les  vainqueurs  .sont  encore  plus 
mallteurcux  que  les  vaincus.  La  lépartition  des  femmes 
troyennes  entre  les  Achéciis  ; Cassaiidre,  la  vierge  pro- 
phétique, choisie  pour  concubine  d’.Agamemnon  dont 
elle  prévoit  la  perte;  Polyxènc  vouée  à la  mort,  sa- 
crifiée sur  le  tombeau  d’Achille;  Astyauax  arraché  à 
.sa  mère  jiour  être  précipité  des  créneaux  des  murs , 
puis  la  singulière  querelle  d llécubc  et  d’Hélène  devant 
Ménéla.«,  qui  feint  de  vouloir  demander  un  compte 
sévère  à l’auteur  de  tous  les  malheurs,  mais  qui  évi- 
demment a au  fond  de  tout  autres  dispositions  à l'égard 
de  cette  femme  séduisante  qu’il  veut  ramener  dans  sa 
patrie  ; enfin,  pour  uonciusion,  le  spectacle  de  la  ville 
en  flammes,  — tout  cela  n’est  qu’une  suite  de  tableaux 
détachés,  déroulés  les  uns  après  les  autres  et  offerts  à 
la  contemplation  et  à la  réflexion.  Ce  qu’il  y a de  plus  cu- 
rieux dans  celte  pièce,  c'est  que  le  prologue  dépasse  de 
beaucoup  le  drame  lui-même,  et  contient  la  véritable 
conclusion  de  l'ensemble,  puisque  les  dieux,  Athéné  et 
Poséidon,  y conviennent  entre  eux  de  faire  aipicr  aux 
Grecs,  pendant  leur  retour  à la  patrie,  tous  leurs  crimes 

giquemcnl,  puisque  Alexandre  se  rapportait  aux  aventures  de  l'à- 
ris  avant  la  guerre  de  Troie,  Palaméde  aux  premiers  lemiis  de 
cette  guerre.  Elles  ne  formaient  cependant  point  une  trilogie  dans 
le  .sens  d'Eschyle. 
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par  >me  lorrihlc  tcnipêle.  Il  faut,  en  effet,  imaginer 
l’acconiplissement  de  celle  conveiilion  à la  fin  du 
drame,  si  l'on  veut  oblenir  iin  dénoùmenl  salisfaisant, 
d’après  rintention  du  poêle.  On  esl  presque  tenlé  de 
supposer  — cl  un  passade  d’Aristote  donne  quelque 
consistance  à celle  supposition'  — que  l’épilogne  de  la 
pièce  s’est  perdu  et  que,  dans  cet  épilogue,  une  divinité, 
Poséidon  ou  Athéné,  entrait  en  ileits  ex  machina,  pour 
décrire  la  destruction  de  la  Hotte,  comme  si  elle  se  pas- 
sait dans  le  moment  même.  On  peut  croire  aussi  qu’uuc 
perspcclivc  d’optique,  telle  que  nous  l’avons  tro\ivée  dans 
plusieurs  pièces,  montrait  la  mer  furieuse  et  le  nau- 
frage de  la  flotte,  et  opposait  ainsi  au  si)eclacle  de  Troie 
en  flammes  nn  autre  tableau  où  les  pensées  dévelop- 
pées dans  le  drame  et  les  idées  morales  éveillées  par  lui 
atiraienl  trouvé,  les  premières  leur  conclusion,  les  se- 
condes leur  satisfaction. 

Il  est  à peu  j>rès  certain  qu’Ë/eefre  fut  composéé  .à 
ré|toquc  de  l’expédition  de  Sicile’.  C’est  celuido  tous  les  j 
drames  d’Euripide  où  il  va  le  plus  loin  dans  sa  tendance  I 
d'abaisser  les  grandes  actions  légendaires  par  la  réduc- 1 


' Aristote,  Po('/(V/ue,  15  ; «tiïvesiv  îri  ri;  >jiau;  tùv  u.ù6uv  è' 
aÙTCj  7iv  fAitàiu  a‘jij£xivtiVf  xxi  (sf.,  mxxis  iv  rfi  àsi  ixrr 

xxi  il  -rf,  l>.t»S!  ri  nifi  xiv  xTniù.vji.  Il  e.st  évident  qu'on  no 
saiii'iiil  songer  à ïlliade  épique,  et  quelle  est  la  trilogie  d'Eui  ipide, 
qu'Arislole  eût  pu  appeler  Iliade,  si  ce  n'est  celle  composée  d'/l- 
lexandre,  de  PalamMe  et  des  Troyeniies? 

* l.e  passage  V.  t.353,  où  les  Dioscures  se  proposent  de  protéger 
les  navires  dans  la  mer  de  Sicile,  se  i-a|qiorle  évidemment  aux 
Hottes  qui,  d'Athènes,  allaient  on  Sicile. 
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lion  du  merveilleux  au  vraisemblable.  Il  sc  sert  dans  ce 
drame  d’une  invention  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance pour  en  faire  découler  toute  une  série  de  scènes 
domestiques,  au  milieu  d’une  existence  bornée  et  indi- 
f;ente.  Kgisthe,  selon  lui,  a marié  Ëlcctre  à un  simple 
laboureur,  afin  que  scs  enfants  ne  pussent  pas  un  jour 
mettre  en  danger  son  pouvoir  et  son  influence.  La  fille 
du  roi  SC  résigne  au  travail  manuel,  moins  encore  par 
nécessite  que  par  fierté,  et  pour  montrer  combien  sa 
mère  a mal  agi  envers  elle.  Elle  fait  la  ménagère  éco- 
nome qui  gronde  son  mari  d’avoir  invité  dans  sa  cabane 
des  botes  de  haut  rang  : « Qu'il  aille  donc  aussi  chercher 
de  quoi  manger  chez  un  vieil  ami,  puisque  de  la  maison 
paternelle  il  n’y  a moyen  de  rien  avoir,  » et  beaucoup 
d'autres  choses  sur  ce  ton.  Le  meurtre  d’Egisthe  et  de 
Clytemnestre  paraît  à Euripide  une  œuvre  de  vengeance 
démesurée  de  la  part  du  frère  et  de  la  sœur  ; aussi  s’en 
repentent-ils  amèrement  dès  qu’ils  l’ont  accompli,  et  les 
Dioscures  eux-mémes  qui  paraissent  en  dit  ex  machina, 
rim|>rouvent  comme  un  acte  peu  sage  du  dieu  de  la 
sagesse,  Apollon. 

Dans  la  scène  finale  à'Électre\  Euripide  fait  pressentir 
un  changement  du  mythe  d’Hélène,  qu’il  devait  exécuter 
peu  après  dans  une  pièce  qui  a pour  titre  le  nom  de  cette 
héroïne*.  Hélène,  tant  poursuivie  par  le  poète,  est  sou- 

j.-f’  - 

• Ver*  1290.  ' ^ / èé  .-•i 

■ VHeléiu  fut  représentée  «n  même  temps  qne  VAndnméde 
(Scbol.  Raven,  aux  Thesmophor.  d’.^toph.,  1012);  or  ilndro* 
méde  fut  donnée  huit  ans  avant  les  GrenmilUs  d'Amlopbane 
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(lain  devenue  l’épouse  la  plus  fidèle,  modèle  de  toutes 
les  vertus  féminines,  un  être  on  ne  peut  plus  noble  et 
chaste.  Ce  résultat,  Euripide  l'obtient  en  déterrant  et  en 
accommodant  très-arbitrairement  à ses  vues  une  idée 
que  Stésicliore  avait  mise  en  circulation  ‘ et  d'après  la- 
quelle lesTroyens  et  les  Achéciis  auraient  lutté  pour  un 
fantôme  d'Hélène.  On  ne  saurait  évidemment  supposer 
qu'Euripide  ail  pris  cette  idée  au  sérieux,  cl  qu’il  ait 
considéré  cette  forme  de  la  légende  comme  la  forme  vraie 
cl  authentique.  Il  ne  s’en  sert  que  pour  les  intentions 
de  .sa  poésie"  tragiipie,  et  revient  bientôt,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  VOreste,  à sa  première  manière  de  traiter  Hé- 
lène, manière  qui  lui  est  bien  plus  familière  et  plus  com- 
mode, et  qui  consiste  à représenter  Hélène  comme  une 
femme  de  mauvaise  vie,  qui  a déserté  le  toit  conjugal. 
L’Hélène  s'agite  tout  entière  autour  de  la  délivrance  de 
l’héroïne  en  Égypte,  dont  le  jeune  souverain  veut  la 
forcer  violemment  à l’épouser,  et  cette  délivrance  s’o- 
père uniquement  par  l’habileté  des  desseins  d’Hélène 


(schol.  dos  Cr«>ioui/t«,  53),  lesquollcs  parurent  en  405  (ol.  95",  .3). 
L'Andromède  est  parodiée  dans  les  Thesmophoriazuses  (411, 
<d.  02',  1;)  comme  une  pièce  do  rannée  précédonte;  Aristophane  s’y 
moque  aussi,  en  plusieurs  endroits,  do  l'Hélène.  Cette  dernière 
pièce  ne  peut  donc  avoir  été  donnée  qu'en  412  (ol.  01*,  4).  D'ail- 
leurs la  lonjtue  apostrophe  dirigée  contre  les  devins,  v.  744  et  sui- 
vants, s'expliquerait  fort  bien  ainsi;  car  elle  est  très-probable- 
ment motivée  par  l'échec  de  l'expédition  de  Sicile,  k laquelle,  s'il 
faut  en  croire  Thucydide  et  Aristophane,  les  devins  d'Athènes  sur- 
tout avaient  poussé  le  peuple. 

' V.,  à ce  sujet,  chap.  xiv. 
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cllc-iiièinc,  desseins  que  Ménélas  ne  l'ait  qu’exécuter. 
Le  pays  et  le  peuple  d'Egypte,  étrangement  grécisés, 
il  faut  le  dire,  sous  presque  tous  les  rapports,  fournissent 
un  fond  intéi^.ssant  à l'imagination.  Théonoé,  la  .sœur 
du  roi,  vierge  prophétiipie,  instruite  du  destin,  pure 
comme  une  prêtresse,  et  pourtant  pleine  d'une  coiiqias- 
sion  tout  humaine,  Théonoé,  qui  veille  sur  les  projets 
de  l'époux  comme  une  divinité  protectrice,  est  certaine- 
ment une  belle  et  grande  invention  du  poète. 

Tel  qu'Eiiripide  le  traite  dans  cette  pièce,  le  myllic 
d'Hélène  a une  grande  ressemblance  avec  l’action  de 
Vlphiyénie  en  Tauride.  Cependant  le  poète  antique  n'a 
pas  fait  usage  du  motif  de  l’amour,  puisi|ue  Tboas  est 
suflisamment  déterminé  par  la  religion  seule  à ne  pas 
laisser  échapper  la  prêtresse  de  l’Artémis  tauricnne  et 
les  étrangers  qui  lui  sont  destinés  comme  victimes. 
D’autres  raisons  encore  (|uisont  dans  la  forme  métrique 
des  chants  de  chœur,  corroborent  la  supposition  que 
VIphigénie  en  Tauride  fut  composée  vers  celle  é|>oquc 
('J2*ol.).  Dans  celte  pièce,  les  efforts  du  poète  tendent 
surtout  à donner  à l'action  une  dis|iosition  savante, 
à amener,  d'une  façon  inattendue  et  naturelle  en  nicmc 
temps,  la  reconnaissance  d'Oreste  et  de  sa  sœur,  et  à 
combiner  un  pian  de  fuite  qu’on  puisse  réaliser  dans  les 
circonstances  données,  et  qui  tiennent  compte  de  tous 
les  obstacles  cl  de  tous  les  périls.  Toutefois,  le  drame  a 
d’autres  beautés  encore,  et  des  beautés  d’un  genre 
assez  rare  chez  Euripide,  dans  la  noblesse  et  la  valeur 
morale  de  tous  les  caractères.  Iphigénie  y apparaît 
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comme  un  être  pur  cl  virginal  (|ui  (omiiiande  le  respect 
aux  barbares.  I.’amour  de  la  pairie  et  la  conviction  de 
remplir  la  volonté  des  dieux  la  décident  seuls  à la  fuite 
cl  rcxcuscnt  complètement,  d’après  les  idées  grecques, 
d’avoir  trompé  le  bon  Thoas.  Le  poète  a eu  soin  aussi 
de  ne  pas  nous  gâter  cette  noble  image  par  l’idée  répu- 
gnante d’une  prêtresse  qui  immole  des  victimes  hu- 
maines; elle  n'a  qu’à  consacrer  par  les  libations  devant 
le  temple,  les  victimes  que  d'autres  tueront  dans  le 
temple'-,  et  le  sort  a voulu  que  jusque-là  pas  un  Grec 
n’ait  été  poussé  sur  ce  rivage  pour  y être  immolé*.  .\vcc 
sa  fuite,  le  rite  du  sacrifice  réel  se  change  en  un  acte 
symbolique*  dans  lequel  l'bumanité  hellénique  célèbre 
son  triomphe  sur  le  fanatisme  religieux  des  peuples 
barbares.  Ce  qui  est  encore  plus  touchant  et  plus  inté- 
ressant que  le  caractère  d'Iphigénie,  c’est  la  liaison 
d'Oreste  et  de  Pylade.  Dans  aucune  pièce  de  l’antiquité 
l’amitié  n’est  mieux  glorifiée  (|u’ici.  La  scène  où  les 
amis  conleslent  lequel  des  deux  se  sacrifiera,  lequel  se 
réfugiera  dans  la  patrie,  est  attendrissante  sans  que  le 
poète  ail  visé  aux  larmes  des  spectateurs.  D’après  notre 
sentiment,  sans  doute,  Pylade  cède  trop  tôt  aux  instances 
de  son  ami,  et  parce  que  les  arguments  d’Oreste  le  per- 
suadent réellement,  et  parce  que,  serviteur  plus  croyant 
d’Apollon  delphien,  il  nourrit  toujours  l’espoir  que  les 

* V.  V.  010  et  suiv. 

’ V.  V.  SôO  et  suiv.(Il  est  vi;ii  que  les  vers  3ô7  îi  340  semblent 
le  contredire.  Cf.  il'iiillcurs  l'explication  d'Ucrnianii  du  t.  350.  Ë.  M.) 

’ V.  14‘47  cl  suiv. 
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oracles  du  dieu  les  sauveront  tous  deux.  Nous  demaiide- 
l ionsjinèmc  dans  des  <;irconstance.s  pareilles,  uii  aban- 
don pins  cntlioiisiaste  de  l’Ame  à une  seule  idée;  nous 
voudrions  un  dévouement  (|iii  ne  permit  pas  d'autre 
pensée  »jue  celle  du  salut  de  l’ami;  l’âme  antû|ue,  d’une 
éloll'c  plus  solide,  et  d'un  naturel  plus  robuste,  ne 
se  laisse  pas  ainsi  tirer  de  son  équilibre  et,  sans  oublier 
les  droiLs  de  l’amitié,  garde  les  yeux  ouverts  jmur  tous 
les  antres  devoirs  et  biens  de  la  vie. 

L'Oreste  fait  un  contraste  él range  avec  Iphigénie  en 
Tauride.  Il  fut  représenté  en  408  (ol.  02',  4),  et  n’est, 
par  conséquent,  séparé  du  drame  que  par  un  court  in- 
,tervalle.  Les  grammairiens  anciens  font  la  remarque  que 
la  pièce  faisait  grande  impression  sur  la  scène,  mais 
qu  elle  valait  moins  que  toutes  les  autres,  sous  le  rap- 
port des  caractères,  puisque  tous  les  personnages,  à 
l’exception  de  Pylade,  étaient  mauvais'.  Ils  ajoutent 
que  la  catastrophe  frisait  le  comique.  Euripide  semble 
s’etre  particulièrement  appliqué  ici  à représenter  un 
chaos  confus  de  passions  égoïstes  dans  lequel  il  n'y  a 
pas  d’issue  possible.  D’après  une  sentence  du  tribunal 
argien,  Oreste  va  être  tué  pour  son  parricide  ; Ménélas, 
dans  lequel  il  a placé  son  espoir,  l’abandonne  par  lâ- 
cheté et  ititérét.  Furieux,  Oreste  veut  encore,  avant  sa 

' Les  anciens  ont  appelé  en  même  temps  raltcntion  sur  les  allu. 
sioBs  aux  éTénements  contemporains  : le  caractère  de  Ménélas  expri- 
mait, d'après  eux,  ce  qu'il  y axait  d'équivoque  et  d'hésitant  dans  la 
conduite  que  tenait  Sparte  en  ce  moment.  V.  les  scholies  des  v.  371 , 
773  , 963.  vf 
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inorl,  SC  venger  sur  l'aulcur  de  tous  les  maii.v,  Hé- 
lène, qui  se  tient  cachée  dans  la  maison,  parce  qu  elle 
a peur  des  Argiens.  Comme  elle  disparait  miraculeuse- 
ment dans  les  airs,  il  menace  de  mort  sa  lille  Hcr- 
inionc,  à moins  que  Ménélas  ne  lui  pardonne  et  ne  la 
sauve.  C’est  alors  qu'apparait  Apollon,  qui  lui  ordonne  de 
prendre  |H)ur  épouse  cette  jeune  fille  même,  contre  la- 
quelle il  vient  de  brandir  le  glaive,  et  lui  annonce  qu’il 
sera  délivré  de  la  malédiction  du  parricide.  Le  nœud  se 
trouve  ainsi  extérieurement  dénoué  ou  plutôt  tranché, 
sans  qu’on  ait  tenté  ou  seulement  indiqué  un  dénoû- 
ment  des  complications  intimes,  des  questions  morales 
(]ue  soidève  la  tragédie,  un  épurement  des  passions  par 
elles-mêmes,  qui  était  cependant  le  but  de  la  tragédie 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Tout  au  contraire,  un  drame 
de  ce  genre  n’offre  que  le  spectacle  d'une  confusion 
désolante  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  rapports  hu- 
mains. 

Les  Phéniciennes  ne  sotit  pas  de  beaucoup  posté- 
rieures à VOreste.  C'est,  d a|>rèsuii  témoignage  certain, 
une  des  dernières  pièces  qu'Eiiripidc  ait  fait  jouer  à 
Athènes;  elle  est,  sans  contredit,  une  des  premières, 
quant  à sa  valeur  Du  reste,  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  pièces  de  la  vieillesse  d’Euripide  : il  faudrait 
bien  aiguiser  ses  regards  pour  y découvrir  îles  traces  de 
débilité  el  de  décadence.  On  dirait  qu’en  général  ces 
maux  effleuraient  à peine  les  poêles  de  l'antiquité.  Les 

' Scliol.  des  Grenouilles  d'Arlslophanc,  ùj. 
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Phéniciennes  ont  de  grandes  beautés,  toiles  que  la  su- 
perbe scène  du  commencement,  où  Antigone,  avec  son 
vieux  serviteur,  passe  en  revue,  du  haut  de  la  tour  du 
palais,  l’armée  des  sept  héros,  et  l’entrée  de  Polynice 
dans  Thèbes  ennemie.  L’épisode  avec  Ménœcée  aussi 
compterait  ici,  si  c'était  plus  qu’une  répétition  des  scènes 
des  Héraclides,  qui  se  rapportent  à Macaria.  D’ailleurs 
Euripide  a un  peu  abusé  du  motif  du  dévouement  spon- 
tané, afin  de  produire  dos  émotions  violentes.  Malgré 
toutes  les  beautés  de  détail  et  malgré  toute  la  richesse  du 
sujet,  qui  comprend  encore,  outre  la  fin  des  frères  en- 
nemis, l’expulsion  d’Œdipe  et  la  double  résolution  hé- 
roïque d’Antigone  d’ensevelir  son  frère  et  d'accompa- 
gner son  père  aveugle  et  repousse',  c’est  encore  l’unité 
et  l'harmonie  bienfaisante  de  l’impression  totale  qui 
font  défaut;  car  ces  beautés  supérieure.s  ne  sauraient 
exister  sans  une  grande  idée,  conçue  dans  les  profon- 
deurs de  l’àme,  mûrie  par  la  chaleur  du  sentiment. 

Trois  pièces  dont  nous  possédons  encore  deux,  n’ont 
été  portées  sur  la  scène  qu’après  la  mort  du  poète  par 
Euripide  le  Jeune,  fils  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
neveu  du  célèbre  tragique.  Ces  drames,  l'Iphigénie  en 
Aulide,  Alcméon,  qui  est  perdu’,  et  les  Bacchantes, 
furent  représentés  comme  des  pièces  nouvelles  aux 
grandes  Dionysiaques.  Autant  qu’il  est  possible  de  voir, 

* On  no  voit  pas  trop  comment  .\nligonc  peut  exécuter  les  deux 
choses  il  la  fois. 

^ Il  s'agit  do  r.xXxuaiuv  ^tà  KspivSco  ; car  Euripide  avait  donné 
l'Àijcu-xtuv  l'uçlî',;  en  inénic  temps  que  VAlcesie. 

IlisT.  UTT.  gni-toit.  II  — 22 
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Euripide  avait  encore  achevé  lui-mcnie  la  dernière  de 
ces  tragédies,  non  pas  pour  les  Athéniens  cependant, 
mais  pour  une  représentation  en  Macédoine.  On  sait 
qu 'Euripide  séjourna,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  alors  que  le  peuple  athénien  souffrait  déjà 
cruellement  sous  le  fardeau  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, auprès  du  roi  Archclaos  de  Macédoine  qui,  sans 
être  un  caractère  bien  noble  et  bien  moral,  s'efforçait 
cependant,  en  souverain  habile,  de  civiliser  son  pays, 
et  qui  avait  assemblé  autour  de  lui  un  cercle  considé- 
rable de  poètes  et  de  musiciens  grecs.  C’est  là  que,  se- 
lon la  tradition  généralement  adoptée  de  l'antiquité, 
Euripide  trouva  la  mort  et  son  tombeau.  Le  culte  ba- 
chique régnait  en  Macédoine,  surtout  en  Piérie,  au  pied 
de  l’Olympe,  où  devait  errer  plus  tard  Olympias,  la 
mère  d'Alexandre,  avec  les  Mimallones  et  les  Clodones. 
11  est  possible  qu’Archélaos  y ait  célébré,  en  honneur 
de  Bacchus,  des  fêtes,  accompagnées  de  jeüx  dramati- 
ques’. C'est  là  que  les  Bacchantes  furent  données  pour 
la  première  fois  : c'est  au  moins  ce  qu'indiquent  les 
paroles  du  chœur’  : « Piérie  bienheureuse,  Dionysos 
t'honore,  et  il  viendra  pour  danser  dans  ton  sein  avec 
une  allégresse  bachique  ; il  conduira  ses  Ménades  sur 
l’Axios  au  courant  rapide  et  sur  le  Lydias,  qui  répand 
la  prospérité.  » Euripide  n’aurait  certainement  pas  tant 

* Il  faisait  également  célébrer  des  concours  ilramatiqucs  à Dion 
en  Piérie  en  lionneur  de  Zeus  el  des  Muses.  V.  Diod.  de  Sicile, 
lit.  XVII,  el  Wesseling,  sur  le  liv.  XVl,  56i 

’ V.  566. 


Digitized  by  Google 


EUnil’IDE. 


330 


vanté  ces  rivières,  si  entre  elles  n’avait  été  située  Pella, 
la  résidence  des  rois  macédoniens,  d’où  la  cour  royale 
pouvait  être  venue  en  Piérie  pour  y assister  aux  jeux 
dramati(|ues. 

Les  Bacchantes,  qui  développent  le  mythe  de  Pen- 
thée,  cruellement  puni  de  sa  tentative  de  défendre  au 
culte  de  Dionysos  l’entrée  à Thèbes,  et  qui  nous  don- 
nent du  caractère  passionné  et  extatique  de  ce  culte  un 
talilcau  plus  vivant  et  plus  complet  qu'aucun  autre  ou- 
vrage de  l'antiquité,  les  Bacchantes  fournissent  en 
meme  temps  des  révélations  très-curieuses  au  sujet  des 
idées  d’Euripide  sur  les  choses  divines  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y parait,  pour  ainsi  dire,  converti  à 
I4  croyance  positive  ou,  pour  mieux  le  déterminer,  il 
semble  convaincu  que  les  arguties  des  hommes  ne  doi- 
vent point  s’exercer  sur  la  religion,  qu’aucune  intelli- 
gence ne  saurait  détruire  les  traditions  des  aïeux,  aussi 
anciennes  que  le  temps  ; que  la  sagesse  qui  attaque  la  re- 
ligion est  une  mauvaise  sagesse',  etc.  Ces  doctrines  sont 
développées  avec  une  insistance  toute  particulière  dans 
les  discours  des  vieillards  Cadmos  et  Tirésias,  et  elles 
forment  comme  la  base  de  toute  la  composition  drama- 
tique. Et  pourtant,  dans  cette  même  pièce,  Euripide  — 
tant  il  est  incertain  dans  ces  choses  — se  donne  beau- 
coup de  peine  pour  expliquer  et  pour  écarter,  en  l’ex- 
pliquant, le  mythe  choquant  de  la  naissance  de  Bacchus 
de  la  cuisse  de  Jupiter.  Rien  de  plus  glacial  que  cette 

‘ V.  V.  210.  Oi^iv  tcïoi  inijuijv»  cl  Ics  suivants.  — 

V.  1257,  Mri  acfot;  ^xipitv  xouui;. 
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interprclation  au  moyen  d'un  mot  prélendu  maleii- 
lendu’. 

11  en  est  tout  autrement  de  V Iphiijénie  en  Aiilide,  qui 
évidemment  ne  nous  est  pas  parvenue  des  mains  du 
poëte  dans  une  forme  aussi  complèle  que  celle  des  Bac- 
chantes. Dans  ses  parties  authentiques  et  primitives, 
Iphigénie  est  une  des  meilleures  pièces  d’Euripide;  et 
on  serait  presque  tenté,  par  la  grande  pensée  qu’elle 
développe,  de  la  placer  sur  le  même  rang  que  les  ou- 
vrages de  sa  meilleure  époque,  tels  que  VHécube  ou  la 
Médée.  Souvent,  telle  est  l’idée  morale  de  la  pièce, 
dans  le  dédale  des  complications  qu’ont  fait  naître  et 
que  viennent  aggraver  sans  cesse  les  passions  et  les  ef- 
forts des  puissants  de  la  terre,  des  meilleurs  aussi  et 
des  plus  intelligents,  qu’une  àme  pure  et  virginale,  une 
grande  àme,  comme  celle  de  la  noble  Iphigénie,  sait 
trouver  une  issue  qui  semblerait  fermée  à tous.  Euri- 
pide s’est  servi  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
entretenir  constamment  et  pour  tenir  en  suspens  la  cu- 
riosité <les  spectateurs  : les  efforts  infructueux  d’Aga- 
memnon  pour  sauver  son  enfant,  puis  l’attendrissement 
tardif  de  Ménélas,  l'offre  fière  et  courageuse  d’Achille, 
qui  voudrait  arracher  à la  mort  et  défendre  contre  l’ar- 
mée entière  celle  qui  lui  est  destinée  comme  fiancée, 
tout  concourt  à faire  de  la  libre  résolution  d'Iphigénie 
le  dénoùment  naturel  d’un  nœud  très-compliqué.  C’est 
elle  eu  effet  qui  dénoue  ce  que  d'habitude,  chez  Euripide, 

I 

* Par  la  confusion  de  avec  ôu-r-f'-i,  v.  2U2. 
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les  dieux  seuls  sont  en  état  de  le  dénouer,  tout  contribue 
à entourer  la  jeune  fille  de  l’auréole  d'une  action  sublime 
et  presque  divine.  Mallieureusemcnt  cet  ouvrage  si  ad- 
mirable est  défiguré  par  une  quantité  de  passages  in- 
terpolés, très-fades  et  pauvres  dans  la  forme  comme 
dans  le  fond*.  Nous  ignorons  si  nous  jugeons  trop  sé- 
vèremeut  Euripide  le  Jeune,  en  les  considérant  comme 
des  additions  par  lesquelles  il  aurait  voulu  compléter  la 
pièce  avant  la  représentation  ; car  cela  ferait  supposer 
qu'après  la  mort  des  grands  tragiques  la  poésie  était 
tombée  bien  rapidement  en  décadence  complète.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  répondre  .à  la  question,  qu’il  y 
avait  dans  l’antiquité  un  autre  épilogue  i'iphigénie, 
tout  différent  de  celui  que  nous  possédons.  Il  est  très- 
possible,  il  est  même  probable  que  ce  fut  là  l’épilogue 
ajouté  par  Euripide  le  Jeune,  tandis  que  d’autres  copies 
ne  transmettaient  que  les  parties  authentiques  de  la 
pièce,  complétées  plus  tard,  à une  époque  de  décadence 
poétique,  de  la  manière  que  nous  connaissons. 

Il  n’a  pas  été  nécessaire,  vu  la  quantité  et  la  variété 
des  drames  d’Euripide  qui  nous  sont  restés,  de  prendre 
en  considération,  en  étudiant  le  poète,  les  pièces  per- 
dues. Et  cependant,  les  agressives  critiques  d’Aristo- 
phane, ainsi  que  d'autres  renseignements  de  l’antiquité, 

• De  ce  noinl>re  sont  sans  doute  la  parodos  du  choeur  en  grande  i 
partie  cl  l’épilogue.  Cf.  H.  Barlscli.,  de  Euripid.  Iphig.  Aiil.,  Vra- 

tisl.,  1857  (dont  Ed.  Muller  a rendu  compte  dans  la  Ze'Uschr.  fur 
Allerthiimsw.,  1838,  n.  ‘25),  et  Zirndorfer,  de  Euripid.  Ipliùj. 

Aul.  Marburg.,  1838. 

• D'après  le  passages!  discuté  d’Élicn,  Hi$l.  anim.,  Vit,  59. 
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font  supposer  qu’il  y eut  un  grand  nombre  de  ces  pièces 
on  les  défauts  du  poète  ressortaient  d’une  façon  plus 
criante  encore;  son  goût  pour  la  mise  en  scène,  par 
exeni|)le,  et  son  habitude  d'attendrir  par  le  spectacle  de 
la  misère  en  hailbins,  se  trahissaient  surtout  dans  son 
héros  mendiant  Téliphe';  ses  tours  de  force  et  ses  effets 
de  parade  se  rencontraient  surtout  dans  les  parties  ly- 
riques de  V Andromède  ; enfin  sa  façon  de  raisonner  en 
philosophe  « éclaire  » dans  la  Sage  Mélanippe.  Quant  à 
des  s|)éculations  sur  la  nature  et  l’Ame  humaine,  le 
Chiysippe  notamment  et  le  Pirithoüs  en  abondaient; 
Sisyphe  était  rempli  de  raisonnements  sophistiques  sur 
l’origine  des  religions.  Il  est  vrai  que  d’autres  attribuent, 
peut-être  avec  plus  de  fondement,  ces  deux  dernières 
pièces  à Critias,  le  célèbre  homme  d’Ktat  qu’avaient 
formé  Socrate  et  les  sophistes’. 

' Euripide  cliangea,  après  coup,  beaucoup  de  choses  è ce  drame  : 
nullement  toutefois  ï cause  des  railleries  des  Grenouilles  d'Aristo- 
phane, comme  on  pourrait  le  croire  d'après  Eustatbe  (ad  Iliad., 
XVI,  V.  1084);  car  tout  le  inonde  sait  qu'elles  parurent  après  sa 
mort.  Euripide  aimait  h remanier  ses  pièces,  comme  nous  le  savons 
par  VHippolyte.  Dans  la  première  pièce  de  ce  nom,  Phèdre  avait  un 
caractère  bien  plus  licencieux. 

* Nous  avons  complètement  passe  sous  silence  Rhésos.  Quoiqu'il 
y eèt  un  Rhésos  d'Euripide,  qu'Atüus  parait  avoir  imité  dans  la 
Nyctégersie,  celui  qui  est  conservé  ne  porte  point  le  caractère  eu- 
ripidique,  et  même,  comme  imitation,  suit  plutôt  Eschyle  et  Sophocle 
qu'Euripide.  Il  appartient  probablement  è la  tragédie  athénienne 
nouvelle,  h l'école  de  Philoclès  |>eut-ctrc  ; car  le.  vers  !U1  ne  permet 
pas  de  douter  de  sa  provenance  d'Athènes.  La  scène  de  l'entrée  de 
Paris,  au  moment  où  Dioinèilc  et  Ulysse  quittent  le  théâtre,  pendant 
qu'Athénée  reste  présente,  exige  quatre  acteurs,  ce  qui  peut  éga1e- 
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La  prédilection  de  raiiliquilé  avancée  pour  Euripide 
nous  a valu  aussi  la  conservation  d'un  de  ses  drames  sa- 
tyriques,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  beaucoup  distingué 
dans  ce  genre.  Le  Cijciope  est  intéressant  comme  un 
e.vemple  de  ce  genre  de  poésie  pour  lequel  la  fable  de 
Polypbème  semble  comme  créée  cxprè.s  ; mais  il  est 
sans  ce  génie  d’invention  hardie  que  nous  serions  en 
droit  d’attendre  d'un  drame  satyrique  d’Esebyle. 

Euripide  mourut  vraisemblablement  en  i07  (ol,  95”, 2), 
quoique  les  anciens  donnent  aussi  l'année  suivante.  So- 
phocle s'associa  au  deuil  de  tous  les  Athéniens  et  con- 
duisitses  acteurs,  sans  couronnes,  au  concours  tragique. 
Cela  dut  avoir  lieu  aux  jeux  dramatiques  de  l'hiver  de 
407  à iOü  : il  mourut  peu  après,  vers  le  printemps  de 
400  (ol.  95',  2),  .s’il  est  permis  d’ajouter  foi  aux  anciens 
qui  rattachent  sa  mort  à la  fête  des  Libations. 


CHAPITRE  XXTI 

LES  AUTRES  TRAGIQUES 

Nous  pouvons  nous  estimer  heureux  de  posséder 
encore,  dans  le  genre  de  la  tragédie,  les  œuvres  capita- 
les des  poètes  que  leurs  contemporains,  que  l’antiquité 
entière,  avec  une  unanimité  complète,  considérèrent 

ment  servir  d’argument  pour  prouver  que  h pièce  appartient  A une 
époque  poetérieure  A Euripide,  ...  - ' 
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comme  les  principaux  poêles  du  genre,  coinmedos  héros 
de  la  scène  tragique.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  sont 
les  noms  qui  reviennent  toujours  sous  la  plume  des 
anciens  quand  il  est  question  de  l’apogce  qu'atteignit  la 
tragédie  à Athènes.  L'Etal  lui-même  les  distinguait  par 
les  mesures  qu’il  prit  pour  conserver  leurs  œuvres 
pures  et  intactes  cl  pour  les  protéger  contre  les  défigu- 
rations  arbitraires  des  acteurs*.  Bientôt  clics  furent  plus 
lues  encore  qu’écoutées  au  théâtre,  et  passèrent,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  chair  et  le  .sang  de  l'antiquité. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  leurs  contem- 
porains panni  les  tragiques  qu’il  ne  faut  nullement  se 
représenter  comme  des  poètes  insigniliants;  car  ils  sc 
maintenaient  sur  la  scène  à côté  des  maîtres,  et  rempor- 
tèrent assez  souvent  même  des  couronnes  tragiques. 

' Toutefois,  quoique  certaines  de  leurs  productions  puis- 
sent avoir  été  assez  heureuses  et  assez  réussies  pour 
mériter  l'approbation  complète  du  public,  le  caractère 
de  ces  poètes,  pris  chacun  dans  la  totalité  de  ses  œu- 
vres, ne  doit  pas  avoir  eu  cette  profondeur,  leur  esprit 
doit  avoir  manqué  de  cette  vigoureuse  originalité  qui 
sont  les  signes  distinctifs  des  trois  grands  tragiques. 
S’il  n’en  était  ainsi,  leurs  ouvrages  auraient  conservé 
une  plus  grande  autorité  chez  la  postérité,  et  auraient 
été  lus  davantage. 

Un  des  plus  anciens  de  ces  poètes  de  second  ordre 
fut  Néophron  de  Sicyone,  s’il  est  vrai  que  la  Médée 
d'Euripide  fut  imitée  en  partie  d’une  de  ses  piè- 

* C'vsl  là  le  but  du  psépbismc  (du  décret)  de  Lycurgue. 
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res‘.  Il  faut  le  distinguer  d’un  Néophron  plus  jeune  du 
temps  d'Alexandre.  , 

Ion  de  Cliios  vécut  à Athènes  au  temps  d’Eschyle  et 
de  Cimou,  dont  il  parle  dans  un  de  scs  fragments.  Ce  fut 
un  écrivain  tout  à fait  encyclopédique  et,  chose  rare  dans 
l'antiquité,  aussi  distingué  comme  prosa^ur  que  dans 
la  poésie.  Il  écrivit  de  l’histoire  dans  le  dialecte  et  le 
style  d’Hérodote  ; il  composa  des  élégies*  et  des  poésies 
lyriques  de  divers  genres.  Quant  à la  scène  tragique,  il  ne 
l'aborda  qu'après  la  mort  d’Eschyle,  dans  la  82'  olym- 
piade, et  il  paraît  qu'il  s'efforça  d’y  remplir  la  place  du 
grand  poète.  Les  sujets  de  ses  drames  étaient  en  grande 
partie  puisés  dans  Homère,  lis  furent  sans  doute  réunis 
en  trilogies  comme  ceux  d’Eschyle  ; mais  les  restes  en 
sont  trop  peu  importants*  pour  permettre  de  démontrer 
le  plan  et  la  cohérence  de  ces  compositions  trilogiques. 
Correctes  et  soignées  dans  l’exécution,  ces  productions 
manquaient  de  cet  essor  élevé  qui  caractérise  et  trahit 
aussitôt  le  poète  de  génie  \ 

Aristarque  débuta  en  454  (ol.  84',  2).  Il  fut  le  pre- 
mier, d’après  une  notice  déjà  mentionnée*,  qui  repré- 
sentât des  tragédies  assez  étendues,  de  la  mesure  de 
celles  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Quehpies-unes  de  ces 

< V.  la  didascalie  de  la  Médée  d'Euripide,  où  il  faut  probablement 
clianger  ■jiwsuoçpo'»»;  Jtasxiuatoxî  en  rr.v  Nioçpovo;,  et  Diogène 
Laérce,  II,  t.'ii. 

’ V.  cb.  X. 

'•  lonix  Cliii  fragmenta  collegit  Car.  Nicberding.  Lips.  1830. 

* Longin,  Ripl 

• V.  cliap.  xïi. 
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jnèccs,  son  Achille  surtout,  ont  obtenu  une  célébrité 
tardive,  ^ràcc  aux  imitations  d'Ennius. 

Achéos  d’Erétrie  donna  à Atliénes,  vers  la  85'  olym- 
piade, un  grand  nombre  de  drames  dont  un  seul  obtint 
le  prix.  11  parait  y avoir  eu  (juelque  chose  d’artificiel 
dans  sa  manière.  Les  fragments  de  ses  pièces'  contien- 
nent des  traces  nombreuses  d’une  mythologie  étrange,  et 
on  disait  de  son  style  qu’il  se  perdait  souvent  dans  la 
recherche  et  l’obscurité.  On  comprend  cependant  bien, 
malgré  ou  pluhU  à cause  de  ces  qualités  même,  que 
plusieurs  critiques  de  l’antiquité  aient  pu  le  considérer 
comme  le  premier  des  poêles  de  drames  satyriques  aprî's 
Eschyle.  Les  inventions  de  ce  genre  ne  pouvaient  sou- 
vent pas  se  passer  de  certaines  combinaisons  bizarres, 
et  l'expression  était  forcément  parfois  d’un  sel  un  peu 
cherché. 

Carcinos  forme,  avec  ses  (ils,  une  famille  tragique 
(|ue  nous  connaissons  par  les  railleries  d’Aristophane, 
la'  père  était  poète  tragique,  et  les  (ils  jouèrent,  dans 
les  pièces  de  leur  père,  le  rôle  de.  danseurs  du  chieur. 
Ün  seul  d'entre  eux,  Xénoclès,  se  voua  également  à la 
carrière  poétique.  Autant  que  l’on  peut  deviner,  d'a- 
près quelques  allusions,  père  et  fils  avaient  une  certaine 
dureté  archaïque  dans  leur  style  poétique.  Xénoclès,  ce- 
pendant, rem|)Orta  par  sa  tétralogie,  composée  d’un 
Œdipe,  d'un  Lycaon,  de  Bacchantea  et  d’un  drame  sa- 
tyrique  Athatnas,  sur  Euripide,  qui  lui  opposa  la  Iri- 

* Acliaei  Eretriensis  fragmenta,  colt,  l'rlich.,  Ikmnx,  1834.  De 
Aethone iotyr.  Acliaei  Eretr.  scrips.  E.  NiiUer.  Ratisbon,  1857. 
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logie  dont  los  Troijennex  faisaienl  partie.  Il  faut  distin- 
guer de  Carcinos,  l'Atliénicn,  un  tragique  plus  jeune  du 
même  nom,  (|ui  était  d'<\grigentc. 

Un  esprit  trèsorigiiial  fut  Agatlion,  c]ui  débuta 
par  une  tragédie  en  41  ü (ol.  00*,  4),  jeune  homme 
encore,  et  qui  passa  les  années  de  sa  maturité  au- 
pri*8  d’Archélaos,  en  Macédoine,  il  y mourut  vers  400 
(ol.  94*,  4).  Son  caractère  bizarre  fournil  à Aristophane, 
surtout  dans  les  Thesmophoriazuses,  et  à Platon,  dans  le 
Banquet,  l’occasion  de  portraits  où  l’on  croitvoirl’liommc 
tout  entier  en  chair  et  en  os.  D'une  nature  physi(|ue 
et  murale  tendre  cl  délicate,  il  s’abandonnait  complète- 
ment à cette  disposition,  et  mettait  une  sorte  de  coipicl- 
terie  à traiter  tout  avec  une  certaine  grAce  doucereuse. 
Le  lyrisme  de  ses  tragédies  était  un  jeu  gracieux,  où  se 
mélangeaient  les  pensées  agréables  et  les  images  flat- 
teuses. Il  ne  saisissait  pas  profondément  les  âmes.  C'est 
en  ce  sens  qu'Agathon  s’élail  approprié  les  procédés  nou- 
veaux par  lesquels  les  sophistes,  Gorgias  en  particulier, 
attiraient  alors  à un  si  haut  degré  le  public  athénien.  Il 
emprunta  à Gorgias  la  manière  piquante  de  jouer  avec 
les  pensées, qui  procure  A l'auditeur  l’illusion  de  se  croire 
eurichi  d’idées  nouvelles’.  Il  ornait  son  style  d’antithèses 
et  de  parithèses  (antilheta  et  parisa)  «pii  donnaient  à 

' Cnmmo  dans  l'exemple  cité  par  KritMa {Hhelor.,  Il,  xxiv,  10) . 
• Ce  que  l’on  peut  appeler  vraisemblable,  c'esl  qu’il  y a beaucoup 
de  choses  dans  la  vie  humaine  qui  sont  peu  vraiscmbiabica.  • Cf. 
R.  RcichardI,  De  Agaihonis  poelæ  Iragici  vitaetpoesi.  Ralisbon, 
18r>5. 
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la  conslriidion  «ne  certaine  régularité  symétrique, 
éminemment  agréable  au  goût  qui  régnait.  Malgré  tout, 
il  serait  d’un  grand  prix  pour  nous  de  posséder  un  drame 
aussi  original  que  doit  l’avoir  été  la  Heur  d'Agathon. 

Plus  molle  encore  était  la  poésie  d’un  autre  poète  que 
Cratinos  le  comique  désigne  seulement  en  l’appellant 
le  fils  de  Cléomaque*.  a L’archonte,  dit-il,  l'avait  pré- 
féré à Sophocle  et  avait  accordé  un  chœur  tragique,  à ce 
(ils  de  Cléomaque,  qui  n’était  pas  digne  de  fournir  des 
chants  à un  chœur  de  la  fête  larmoyante  et  voluptueuse 
des  Adonies,  vraies  fêtes  de  femmes.  » Il  compare  à 
de  voluptueuses  Lydiennes,  toujours  prêtes  à tous  les 
services  de  prostitution,  son  chœur  qui  exprimait,  dans 
de  molles  mélodies  lydiennes,  des  sentiments  et  des 
pensées  analogues  à ces  mélodies.  Il  parait  que  ce  même 
poète,  qui  s’appelait  probablement  Cléomène,  composa 
aussi  des  chants  amoureux  en  forme  lyrique  et  en  trans- 
portait le  caractère  à la  poésie  tragique. 

Vers  ce  temps  il  y eut  une  grande  affluence  de  poètes 
à la  scène  tragique  ; mais  ce  fait  ne  permet  nullement 
de  conclure  à un  progrès  dans  l’art  de  la  poésie  tragique. 
Aristophane  parle  de  milliers  de  « gamins  » qui  com- 

' D'après  ce  pass.igc  Irès-diCGcilc  d’Alhénéc  (XIV.  658),  où,  après 
i il  faudra  écrire  sans  doute  tû  KXt^p.ix^u  : le  contraire 

serait  moins  vraisemblable.  Ce  |ioidc  ne  peut  guère  être  Gnésippc, 
qu'Athénée  vient  d'appeler  espressénicnt  « poète  de  cban.sonncUcs 
plaisantes.  • Kn  tous  les  cas,  il  faut,  avec  Casaubon,  supposer  une 
lacune  avant  saùwTii  ; et  il  est  probable  que,  dans  ce  passage  |>erdu, 
Cléomène,  étroitement  uni  avec  Gnésippc,  était  indiqué  plus  nette- 
incnt. 
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posent  des  tragédies  et  qui  sont  encore  bien  plus  ba- 
vards qu’Euripide  : leurs  poëincs,  il  les  appelle  les 
nitccs  d’hirondelles,  » en  comparant  leur  poésie  mes- 
quine, insignifiante  et  fcuilletonniste  au  gazouillement 
des  liiroiidclles'.  La  plupart  du  temps,  d’ailleurs,  ces 
amateurs,  ces  dilettantes  de  poésie  se  contentaient 
de  la  satisfaction  de  s'étre  montrés  une  fois  comme 
poètes  tragiipies  devant  le  peuple.  Composer  des  tra- 
gédies était  une  affaire  si  commune  et  si  populaire, 
que  l'on  rencontre  parmi  les  poètes  dramatiques  les 
hommes  des  carrières  et  des  tendances  d’esprit  les  plus 
diverses.  Critias,  par  e.vemple,  l’homme  d'État  oligar- 
chique, et  Denys  l’Ancien,  tyran  de  Syracuse,  qui  vint 
souvent  à .Athènes  disputer  le  prix  et  eut  le  plaisir,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  d’être  couronné  dans  le  con- 
cours. Ces  hommes  se  servaient  de  la  tragédie,  à la 
manière  d’Euripide,  jwur  porter  devant  le  public, 
d’une  façon  qui  ne  fût  pas  suspecte,  des  raisonne- 
ments sur  l’Etat  et  sur  d’autres  intérêts  .sociaux.  Dans 
le  Sisyj)he,  attribué  avec  plus  de  vraisemblance  à Crilias 
(|u’à  Euripide,  on  développait  la  mauvaise  doctrine 
des  sophistes,  que  la  religion  était  une  invention  des 
politiques  d’autrefois  pour  suppléer  à la  contrainte  des 
lois  par  la  crainte  des  dieux.  De  Denys,  nous  savons 
qu'il  écrivit  contre  les  idées  de  Platon  sur  l’Etat  un 
drame  qu’il  appelait  tragédie,  mais  qui  avait  plutôt  le 
caractère  d’une  comédie.  Platon  aussi,  on  le  sait,  avait 

' Aristoph.,  Grenouilles,  89  et  suit.  : poueiia.  Le  vrai 

sens  (le  (Mvotix  serait  bois  consacrés  aux  Nuscs. 
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composé  dans  sa  jeunesse  une  tétralogie  tragique  qu’il 
sacrifia  toutefois  à Vulcain  quand  jl  se  convainquit  que 
la  poésie  dramatique  n’était  pas  sa  vocation.  Par  contre, 
parmi  les  hommes  du  parti  contraire,  Mélétos,  l’accu- 
sateur de  Socrate,  n’était  point  philosophe,  mais 
poète  tragique  de  profession  ; et  il  combattait  le  grand 
sage  dans  l'intérêt  des  poètes  de  son  temps. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à conserver  la  poésie  tragi- 
ipie  apres  la  mort  des  grands  maîtres,  ce  furent  les  fa- 
milles de  ces  poètes  eux-mêmes.  La  poésie  dramatique 
n’étant  pas  seulement  une  vocation  intérieure,  mais 
encore  une  affaire  matérielle  chez  les  principaux  poètes, 
qui  s’occupaient  tous  les  ans  de  la  direction  des  chieurs 
tragiques,  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  affaire  se 
transmît,  par  hérédité,  comme  d’autres  métiers,  au 
lils  et  au  petit-fils.  A Eschyle  se  rattache  une  succes- 
sion de  tragiques  très-nombreuse  et  'qui  prospéra  pen- 
dant plusieurs  générations'.  Son  fils  Euphorion  fai- 

' Puur  mieux  faire  .saisii'ccs  rapports  de  parenté,  voici  un  .arbre  gé- 
néalogiqiie  de  loulc  la  famille  compose  d'après  Boeckh,  Trag.  ijrSBCSe 
princ.,  p.  32,  et  Clinton,  Fasl.  Hellen.,  p.  XXXVl,  ed.  Krügcr. 

EUPIIUBIOS 

Esuivi.e  St  siEcii  — puuotithSs 
! I 

tlTHOniUN  DlUN  PHrLOCLÊS 

I 

MURSIMOS 

I 

ASTT1).\MAS 

I 

PniLUClÈS  II  tSTTDtKAS  II 

fiion,  d'.après  Suidas,  fut  également  tragique,  Pliiloclès  doit  avoir 
été  célèbre  des  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  puisque  son  (ils  Nor- 


Digilized  by  Googte 


LES  AUTRES  TRAGIQUES. 


351 


sait  rcprcsonlerdcs  pièces  de  soii  père  qui  n’avaient  pas 
encore  été  jouées,  ou  donnait  de  ses  propres  drames, 
par  lesquels  il  l’emporta,  dans  le  concours  tragique, 
sur  Sophocle  et  Euripide  eux-mémes.  Philoclès  égale- 
ment, le  neveu  d'Eschyle,  gagna  le  jirix  contre  l’Œ- 
(Upe  roi  de  Sophocle,  tragédie  que  nous  déclarerions 
invincible.  Philoclcs  dut  encore  avoir  beaucoup  de  la 
manière  de  son  oncle.  Sa  tétralogie  Pandioniile  aura 
déroulé  les  destinées  de  Proené  et  de  Philomèlc  dans 
une  série  cohérente  de  drames,  tout  à Tait  d’après  le 
modèle  d’Eschyle.  Le  fait  qu'on  lui  reproche,  une  cer- 
taine « amertume*,  » peut  également  avoir  été  la  consé- 
quence de  son  imitation  du  style  sévère  des  tragiques 
anciens.  Morsimos,  fils  de  Philoclès,  parait  avoir  fait  peu 
d'honneur  à la  famille;  mais  elle  acquit  un  nouveau 
lustre  après  la  guerre  du  Péloi>onnèse,  ]>ar  Astydamas, 
qui  composa  deux  cent  quarante  pièces  et  rem|>orla 
quinze  victoires.  On  voit  par  ces  chiffres,  qu’à  cette 
époque  il  fournit  à peu  près  tous  lea  ans,  aux  Lénées  et 
aux  grandes  Dionysiaques,  de  nouvelles  létralogies  au 
public  attique,  et  qu’eu  moyenne  il  gagnait  une  fois 
sur  quatre  concours*. 

simos  est  deji  raillé  pour  ses  tragédies  dans  les  CAevalùrs  d'Aristo- 
phane (ol.  88%  4,  424)  et  dans  la  Paix  (ol.  90*,  1,  419),  cl  qu'As- 
tydamas  donna  déj5  une  tragédie  en  598  (ol.  95*,  2). 

* riixsia.  Scholic  des  Oiseaux  d'Aristophane,  v.  284.  Suidas,  au 
mot  <t>aoxZTi;.  Il  en  reçut  le  suriiom  ÂXju'wv  et  ho  de  sel 
et  bile. 

* Le  peuple  athénien  l'honora,  lui  le  premier  de  la  famille  d’Es- 
cbjle,  d'une  statue  d'airaiu  (ÀrrùjapLOivTa  nfÛTSt  tüv  mpi  KiofiXvi 
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Dans  la  famille  de  Sophocle,  loplion  fut  déjà,  du 
vivant  de  son  père,  considéré  comme  poète  tragique, 
Aristophane  voit  en  lui,  après  la  mort  dos  deux  maîtres, 
l'unique  soutien  de  la  setme  tragique.  Toutefois,  nous 
ignorons  quelle  fut  la  réponse  du  temps  à la  question 
du  comique  qui  se  demandait  si  lophon  serait  en  état, 
sans  Sophocle,  qui  l’avait  guidé  et  conseillé  jusque-là, 
de  faire  aussi  bien  qu'auparavant.  Quelques  années 
après,  Sophocle  le  Jeune,  le  petit-fils  du  grand  maître, 
débuta  d’abord  avec  le  legs  de  drames  non  représentés 
qu’il  tenait  de  son  aïeul,  pour  donner  ensuite  de  ses 
propres  pièces.  Comme  il  gagna  douze  prix,  il  doit  avoir 
été  un  des  poètes  les  plus  féconds  du  temps,  sans  doute 
le  rival  le  plus  redoutable  d’Astydamas  l’Eschyléide. 

Il  y avait  aussi  un  Euripide  le  Jeune,  qui  brilla  à cétc 
de  ces  descendants  des  deux  autres  tragiques.  11  est, 
avec  son  oncle,  absolument  dans  la  meme  relation  où 
se  trouvent  Eu phorion  avec  Eschyle,  Sophocle  le  petit-fds 
avec  son  aïeul  : il  porte  sur  la  scène  des  pièces  de  son 
célèbre  homonyme,  et  s’essaye  ensuite  dans  des  pro- 
ductions originales. 

A côté  de  ces  successeurs  des  grands  tragiques,  nous 
rencontrons  quelques  autres  individualités  chez  les- 

iTiu.n8ci)i  lùcini  ce  que  Diogène  cite  comme  un  exemple  de 

distribution  injuste  des  honneurs,  !i  tort  peut-être  ; car  Astydamas 
vécut  à l'époque  où  l'usage  des  statues  d'Iionncur  ne  venait  que.  du 
naitre.  Les  statues  des  poètes  anciens  que  l'on  montrait  plus  lard  à 
Atlicnes  ne  furent  érigées  qu'après  coup.  On  a altéré  et  suspecté  à 
tort  ce  pasKigu  du  Diogène.  (Diog.  Laërce,  II,  5,  ôô.) 
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quelles  les  len(lauccs  de  1 époque,  qui  ne  sont  cerlaine- 
ment  pas  restées  sans  exercer  de  l'influence  sur  le  ta- 
lent des  maîtres,  sc  laissent  étudier  avec  plus  de  certi- 
tude. La  |)oésie  tragique  ne  paraît  plus  indépendante 
chez  ces  auteurs,  obéissant  à ses  propres  lois  et  réalisant 
son  propre  idéal  : elle  s’inspire  de  l’esprit  qui  s’était  dé- 
veloppé dans  d’autres  genres  littéraires.  Ce  sont  surtout 
la  poésie  lyrique  et  la  rhétorique  du  temps  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  la  tragédie  de  cette  époque. 

Nous  essayerons  plus  loin  (chap.  xxx)  de  caractériser 
la  poésie  lyritjue  de  cette  j)ériode,  où  le  style  et  la 
vernheation  qui  autrefois  avaient  été  simplement  les 
moyens  de  manifester  des  idées  et  des  sentiments, 
gagnent  une  valeur  exagérée  et  deviennent  le  but  même 
de  tous  les  eiforts  du  poète.  Le  fonds  est  relégué  sur  le 
second  plan,  s’il  n’est  complètement  sacrifié.  Visant  à 
l'effet,  courant  aprèsdes  charmes  isolés,  on  perd  l’ensem- 
ble de  vue.  La  richesse  de  la  palette  cache  mal  le  défaut 
d’harmonie  : ou  s'étudie  à chatouiller  les  sens,  au  lieu 
de  chercher  à élever  l’ùme  et  à ennoblir  les  sentiments. 

Combien  Chérémon,  qui  fleurit  vers  la  100*  olymp. 
(580),  était  rempli  de  l’esprit  de  cette  poésie  lyrique, 
on  le  voit  par  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  lui.  Les  poètes 
dilhyrambi(|ues  d'alors  passaient  rapidement,  dans 
leurs  chants,  d’un  genre  de  ton  et  de  rhythme  à un 
autre,  et  sacrifiaient  l’unité  du  caractère  à la  recherche 
d’une  variété  pittoresque  dans  l’expression.  Chérémon 
y allait  plus  loin  que  tous  les  autres.  Dans  son  Cen- 
taure, s’il  faut  en  croire  Aristote,  il  mêlait  toutes  les 

UlST.  IITI.  OllEClllC.  Il  — 'ij 
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mesures,  ce  qui  suppose  une  manière  presque  lyrique 
de  traiter  le  sujet'.  Ses  drames  abondaient  en  descri- 
ptions qui  n’avaient  aucun  rapport  avec  le  sujet,  — 
licence  inconnue  aux  anciens  tragiques  — et  qui  n’é- 
clairaient pas  d’une  lumière  plus  vive  la  situation,  les 
relations,  ou  l’action  d’un  personnage.  Elles  n’étaient 
motivées  que  par  le  goût  du  poète  pour  la  peinture 
détaillée  des  objets  qui  pussent  flatter  les  sens.  Aucun 
tragique  ne  fut  aussi  riche  que  Cbérèmon  en  tableaux 
exquis  de  la  beauté  féminine,  sujet  dans  lequel  la  muse 
des  grands  tragiques  est  très-réservée  et  très-chaste  ; et 
personne  n’e.\cellait  comme  lui  à peindre  toute  la 
variété  de  couleurs  et  de  parfums  des  fleurs*.  La 
tragédie  cesse  de  la  sorte  d’être  un  véritable  drame 
où  tout  vise  à motiver  et  à développer  des  actions,  où 
tout  aboutit  à des  actes  de  la  volonté  humaine.  C’est  . 
pourquoi  Aristote  nomme  ce  Chérémon,  en  meme  temps 
que  le  poète  dithyrambique  Licyonios,  des  a auteurs 
à lire,  » et  ajoute,  sur  Chérémon  en  particulier,  qu’il 
est  exact,  c’est-à-dire  net,  soigné  dans  le  détail  comme 
un  véritable  écrivain  qui  n’a  en  vue  que  le  plaisir 
(ju’il  doit  procurer  aux  lecteurs*. 

La  rhétorique,  cependant,  agit  encore  plus  puissam* 

' Aristote  (Poétique),  l’appelle  une  (xwtt.  fair<uiîî»  ; il  doit  donc  j 
avoir  eu  un  fond  épique.  Chez  Athénée  (XIII,  p.  008)  il  est  appelé- 
un  TicXuiuT^ov. 

’ II.  Barlsch,  De  Chæremcme  poêla  trngico-  Mog.,  18i5,  et 
Fr.  G.  Wagner,  Poet.  Irag,  gr.  Fragm.  Vol.  III,  p.  127-157.  F..  M. 

* ÀvaqvMsrixct,  Arislote,  Hhélorique,  111,  12,  p 71.  (V.,  surre.s 
anagnostiques,  Wclvker,  die  griech.  Jriig.  111,  1082.  K.  11.) 
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ment  que  la  poésie  lyrique  sur  cette  tragédie  tardive; 
et  j’appelle  rhétorique  l'art  de  la  parole,  enseigné  et 
cultivé  dans  l’école.  La  poésie  dramatique  et  l’éloquence 
se  trouvent  si  rapprochées  dès  leurs  origines,  que  sou- 
vent elles  semblent  se  tendre  la  main  par-dessus  l’a- 
bîme qui  sépare  la  prose  de  la  poésie.  L’éloquence  se 
propose  de  déterminer  par  la  parole  les  convictions  et 
la  volonté  des  autres  hommes;  la  poésie  dramatique 
fait  déterminer  les  actions  de  ses  personnages  par  le 
développement  de  leurs  propres  pensées  ou  de  celles 
des  autres,  exprimées  en  paroles.  L’habitude  des  Athé- 
niens d’entendre  des  discours  publics  en  justice  et  dans 
l’a.ssemblée  populaire,  et  leur  passion  pour  ces  discours 
faisaient  que  la  tragédie,  dès  son  époque  classique, 
contenait  une  plus  grande  proportion  de  harangues  et 
de  plaidoyers  c|ue  cela  n'eût  été  le  cas  avec  une  autre 
organisation  de  la  vie  publique.  Peu  à peu,  cependant, 
cet  élément  se  développe  de  plus  en  plus,  et  dépasse  la 
juste  mesure,  comme  on  le  voit  déjà  par  Euripide,  et 
plus  encore  par  ses  successeurs.  Cette  disproportion 
consiste  en  ce  que  les  discours,  qui  devraient  être  un 
moyen  de  motiver  les  changements  dans  la  pensée  et 
les  dispositions  des  acteurs,  et  d’amener  la  conviction 
et  la  résolution,  deviennent  maintenant  une  chose  ca- 
pitale en  eux-mêmes , et  en  ce  que  l'on  arrange  à 
dessein  les  situations,  de  manière  à donner  occasion  à 
déployer  avec  grand  effet  des  tours  d'escrime  oratoire. 
Comme  naturellement  le  but  pratique  de  la  vie  réelle 
leur  fait  défaut,  et  qu'il  dépend  complètement  du  poète 


Digitized  by  Google 


356  LES  AlITBES  THACIQUES. 

de  poser  les  points  en  litige  comme  bon  lui  semble,  on 
comprend  aisément  que  celte  éloquence  tragique  a sur- 
tout étalé  un  grand  luxe  de  formes  arliliciclles  dont 
la  réalité  se  passait  volontiers  parce  qu’elles  lui  étaient 
inutiles.  Ëvidemment  elle  se  rapprochait  plutôt  de  la 
manière  des  sophistes,  traitant  l’éloquence  comme  une 
science  qu’on  apprend  à l’école,  qu’elle  ne  ressemblait 
à la  parole  d’un  Démostbèue,  tout  rempli  des  grands 
événements  de  son  temps  et  élevé  au-dessus  de  tous 
les  arliliccs  de  l’école. 

Théodeclès  de  Phasélie,  le  plus  grand  poète  de  ce 
genre,  vécut  vers  la  106'  olympiade  (356),  au  temps 
de  Philippe  de  Macédoine.  Ses  études  étaient,  il  est 
mi,  de  naturophilosophique  ; mais  elles  étaient  surtout 
oratoires.  Il  fut  un  des  élèves  d’Isocrate,  dont  un  61s, 
du  nom  d’Apliérée,  passa  également  de  l’école  du  rhé- 
teur à la  scène  tragique.  Il  ne  renonça  d’ailleurs  ja- 
mais à CCS  études,  et  resta  à la  fois  tragique  et  orateur. 

la  brillante  fête  funèbre  que  la  reine  de  Carie,  Arté- 
misc,  donna  à son  époux  Mausolc,  pleuré  avec  tant 
d’ostentation  (ol.  106',  4,  553),  Théodectès  débita,  en 
concurrence  avec  Théopompe  et  autres  orateurs  du 
temps,  un  panégyrique  eu  honneur  du  mort,  et  donna 
en  même  temps  une  tragédie  intitulée  Mausole,  dont  il 
prit  sans  doute  le  sujet  dans  les  traditions  légendaires 
ou  dans  riiistoirc  ancienne  de  la  Carie,  tout  en  ayant 
en  vue  l’illustration  du  souverain  du  même  nom  qui 
venait  de  mourir*.  Le  talent  de  Théodectès  répondait  si 

' De  même  que  VArckélaos  d'Euripide  était  certainement  com- 
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bien  au  goût  du  temps  que,  dans  treize  concours,  il  resta 
vainqueur  huit  fois*.  Aristote  lui-même,  ami  et,  d’après 
quel<|iies-uns,  maître  de  Théodectès,  se  servait  de  ses 
tragédies  pour  y puiser  des  exemples  d’artilices  ora- 
toires. Dans  son  Oresie,  par  exemple,  Théodectès  fai- 
sait soutenir  par  le  meurtrier  de  Clytemnestre,  deux 
points  : d'abord  que  la  femme  qui  tue  sou  mari  doit 
mourir,  et  puis  que  le  fils  doit  venger  son  père;  le 
troisième  point,  que  le  fils  a partant  le  droit  de  tuer  sa 
mère,  il  le  passait  sous  silence  avec  une  adresse  toute 
sophistique.  Dans  son  Lyticée,  Danaos  et  Lyncée  discu- 
taient devant  un  tribunal  des  Argiens.  Le  premier  avait 
découvert  le  mariage  secret  de  l’Kgyptiadc  avec  sa  fille 
et  l’amenait  captif  devant  le  tribunal  |>our  le  Caire  exé- 
cuter; mais  par  un  effet  inattendu  Lyncée  avait  le  dessus 
devant  les  juges,  et  Danaos  était  condamné  à mort. 
Des  discours  habiles  avec  des  arguments  captieux,  des 
scènes  de  reconnaissance  ingénieusement  amenées,  des 
thèses  paradoxales  soutenues  d’une  façon  spécieu.se, 
tels  étaient,  on  le  voit  par  la  Rhétorique  et  la  Poétique 
d’Aristote,  les  points  principaux  des  tragédies  de  cette 
époque,  lesquelles  se  mouvaient  dans  un  cercle  étroit  de 
fables  qui  fournissaient  une  matière  toujours  renouve- 

posé  pour  1b  roi  Archéluos  de  Marûdoinc.  Le  nom  de  Mausole  est  an- 
cien en  Carie.  V.  licrodole,  V,  118. 

' D'après  l'épigi-amme  (Lins  Étienne  de  Bvzance,  au  mol  ♦amO.!;. 
D'apres  Suidas  il  composa  cinquante  drames.  Si  ce  compte  est  exact, 
il  IntU  onze  fois  avec  des  tétralogics  et  deux  fois  avec  do  simples 
trilogies. 
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lée  à l’habilelé  sopliisliquc,  cl  dont  le  lanpa^o  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus  de  la  prose,  parce  qu’un  ton 
poétique  un  peu  élevé  n’aurait  plus  du  tout  convenu 
à ee  raisonnement  rafliné  et  spécieux  de  leurs  dis- 
cours 


CHAPITRE  XXVll 

LA  COMÉDIE 

Après  avoir  suivi  le  genre  dramatique  de  la  tragédie, 
dans  son  développement  et  sa  dégénérescence  jusqu’à  la 
limite  où  la  poésie  cesse  presque  d’être  de  la  poésie, 
remontons  par  la  pensée  à son  origine,  et  voyons  com- 
ment sa  sœur,  la  comédie,  tirant  sa  nourriture  du  même 
sol,  mûrie  et  viviliée  par  la  chaleur  de  la  même  atmo- 
sphère, poussa  cependant  des  rameaut  et  des  fruits  d’un 
genre  si  différent. 

Le  contraste  entre  la  tragédie  et  la  comédie  ne  s’est 

' On  1p  volt  p.ir  la  RMtorique  d'Arislnlc,  III.  i,  9 (Cf.  Poili- 
ipte,  6).  Le  Cléoplion  qu'Aristotc  mentionne  souvent  pour  dire  que 
ses  per.sonnages  étaient  tout  à fait  peints  d'après  la  vie  ordinaire, 
ap{Kirtient  probablement  aussi  au  temps  de  Tbéodeulës.  — (Cf.  en 
général  \V.  C.  Kavser,  Hisl.  crit.  Iragic.  græc.  Gottingue,  1845;  et 
F.  G.  Weliker,  Die  grieth.  Tragœdien,  111,  1069-1082.  Les  tragé- 
dies de  Sénèque  permettent  mieux  que  toute  explication  abstraite, 
de  SC  faire  une  idée  du  genre  de  ros  derniers  tragiquc.s.  K.  H.) 
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pas  produit  seulement  en  même  temps  que  ces  deux 
genres  dramalicjues  : il  est  aussi  ancien  que  la  poésie 
clle-métnc.  A côte  de  ce  qui  est  grand  et  noble,  le  vul- 
gaire et  le  mal  devaient  rorcément  paraître,  ne  fût-ce 
que  pour  mieux  faire  ressortir  les  côtés  élevés  do  l’hu- 
manité. On  peut  même  dire  que,  au  fur  et  à mesure  que 
l'esprit  nourrissait  et  cultivait  davantage  les  idées  d’une 
ordonnance,  d’une  beauté  et  d'une  puissance  plus 
grandes  que  celles  qui  paraissent  momentanément  dans 
le  monde  cl  dans  la  vie  humaine,  il  devenait  aussi  plus 
susceptible  et  plus  habile  à saisir,  dans  toute  leur  éten- 
due et  dans  toute  leur  nature  même,  les  travers  et  les 
faiblesses,  à en  toucher  le  fond  et  comme  le  point  intime. 
En  soi,  sans  doute,  le  mal  et  le  faux  ne  sont  pas  sujets 
de  poésie,  mais,  dès  qu’un  esprit,  tout  rempli  du  beau 
et  du  bien,  s’en  empare,  ils  obtiennent  cux-méincs  une 
place  dans  le  monde  du  beau  : ils  deviennent  poétiques. 

C’est  une  des  conditions  de  rcxistcncc  limitée  et 
servile  de  l’humanité  que  cette  direction  d’esprit  ait 
toujours  affaire  à la  réalité  toute  nue,  tandis  que  l'idéa- 
lisme se  construit,  do  par  son  pouvoir  libre  et  créa- 
teur, son  royaume  imaginaire  à lui.  La  vie  réelle  a 
été  de  tout  temps  une  matière  abondante  |>our  l'art 
comique  ; et  quoi(|uc  la  |M)ésic  se  soit  souvent  servie 
en  ce  but  de  ligures  (ictives  et  d’une  forme  que  la 
réalité  ne  connaît  pas,  elle  vise  cependant  toujours, 
par  ces  ligures  mêmes,  des  phénomènes,  des  situations, 
des  hommes  et  des  catégories  d'hommes  qui  sont  réels. 
On  n’invente  pas  ce  qui  est  mal  et  ce  qui  est  faux  : l’in  - 
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vention  s'applique  seulement  à les  mettre  au  jour  dans 
toute  leur  vérité. 

Un  des  moyens  principaux  de  l’art  comique  est  l'esprit 
de  saillie  dont  nous  croyons  bien  définir  la  vraie  nature 
en  disant  qu’il  consiste  ù découvrir  le  faux  d’une  ma- 
nière inattendue,  à montrer  avec  la  rapidité  de  l’éclair 
le  mal  et  la  sottise,  en  y laissant  tomber  inopinément 
un  rayon  d’intelligence.  Sur  ce  qui  est  réellement  sain, 
sublime  et  beau,  la  plaisanterie  n’a  aucune  prise,  car  elle 
ravale  toujours  plus  ou  moins  l’objet  qu’elle  touche. 
D'autre  part,  l'esprit  a besoin  lui  aussi  d’être  placé 
à un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  parfait,  d’où  il 
puisse  lancer  ses  traits , s'il  veut  dignement  s’ac- 
quitter de  sa  tâche.  L’esprit  même  le  plus  vulgaire 
des  hommes,  celui  qui  prend  pour  objet  de  petits 
travers  et  de  petits  défauts  de  la  vie  sociale,  cet  esprit 
inférieur  lui-même  a besoin  de  se  sentir  en  posses- 
sion d’une  certaine  supériorité  qui  lui  serve  de  base, 
ne  fût-ce  que  la  supériorité  de  la  sagesse  pratique  ou  de 
l'élégance  sociale.  Plus  un  travers  est  caché  et  plus  il 
s’entoure  do  l’apparence  du  juste  et  du  bien,  plus  il  est 
comique  dès  qu’il  se  trouve  soudain  pénétré  et  dévoilé. 
C’est  qu’alors  le  vrai  et  le  bien  s’affirment  et  s’accusent 
avec  plus  de  netteté  à côté  meme  du  faux  et  du  mal'. 

* Cf.  le."!  ob.'îcrïalions  contraires  dans  le  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage de  Th.  Bergk  (Deutsche  Jahrinichcr,  1842,  p.  270.  272, 
274)  (pii  rappelle  Périclé.s  et  Socrate,  à tort  cependant,  ainsi  que 
nous  essajerons  de  le  prouver  dans  une  note  de  l’appendice. 
Voy.  aussi  H.  Itctlner  (dos  moderne  Drama,  Brunswick,  1852, 
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Ces  observations  cstlicliques  qui  sont  en  dehors  du 
l)iit  de  ce  travail  ne  trouvent  leur  place  ici  que  parce 
({u’elles  doivent  servir  à a|>peler  ratlenlion  sur  l’intime 
connevitc  et  la  correspondance  réciproque  de  la  poésie 
tragique  et  de  la  potisie  comique.  Rentrons  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  nous  y verrons  l'élément  eomique 
entrer  dans  la  poésie  populaire,  tantôt  dans  l’épopée  hé- 
roïque elle-même,  où  il  ne  peut  évidemment  trouver 
qu’une  place  restreinte*,  tantôt  d’une  façon  indépendante 
et  dans  un  genre  à part,  comme  celui  du  Marijitès.  Li 
poésie  lyrique,  prise  dans  son  sens  le  plus  étendu,  a pro- 
duit dans  les  ïambes  d’Arehiloque  des  chefs-d’œuvre  de 
raillerie  et  de  moquerie  passionnées,  et  ces  poèmes  ont 
exercé  la  plus  grande  inlluencc  sur  la  forme  et  le  foild 
de  la  comédie  dramatique.  Toutefois,  ce  n’est  que  dans 
cette  comédie  dramatique  que  la  raillerie  et  l’esprit  ont 
revêtu  ces  formes  grandioses,  qu’ils  ont  acquis  cette 
liberté  illimitée,  cet  essor,  on  peut  bien  le  dire,  en- 
thousiaste, dans  la  peinture  de  la  vulgarité  et  du  mal 

p.  HC,  cl  suiv.),  cl  K.  Ilillcbrand  {Des  conditions  de  la  bonne  co- 
médie. Paris,  1803,  p.  35  5 50).  K.  H. 

' Tels  que  l'épisode  de  Thersitc  et  toute  la  scène  comiquo  d'Aga- 
memnon  trompeur  et  trompe,  qui  appartiennent  è la  partie  prépa- 
ratoire de  VIliade.  L'Odyssée  a plutôt  des  éléments  du  drame  saty- 
rique  (comme  dans  le  personnage  de  Polyphème)  que  de  la  vraie 
comi-dic.  Le  drame  satyrique  met  une  humanité  grossière,  sensuelle, 
a moitié  auimalc,  en  contact  avec  ce  qui  est  tragique;  il  ne  met  pas 
les  travers  humains,  mais  le  manque  de  véribihle  humanité  en  oppo- 
sition avec  les  sublimes  figures  des  héros;  le  comique,  au  contraire, 
a affaire  aux  défauts  de  l'humanité  civilisée.  Sur  la  veine  comique 
d'Ilt^iodc,  V.  plus  haut,  chap.  xi  ; sur  le  ilargitès,  ibid. 
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qui  SC  prcscnle  aussitôt  à l’esprit  de  tout  ami  de  l’an- 
tiipiiU';  en  entendant  prononcer  le  nom  d’Aristophane. 
IjC  génie  attique,  dans  cette  période  fortunée,  où  la 
plénitude  et  la  force  des  idées  nationales,  la  chaleur  des 
nobles  passions  s’unissaient  encore  à cette  observation 
intelligente,  fine,  pénétrante  de  la  vie  qui  distingua 
toujours  les  Athéniens  parmi  les  Grecs,  le  génie  atti- 
que avait  trouvé  ici  la  forme  qui  lui  permettait  |non- 
seulement  de  dévoiler  le  mal  et  la  sottise  des  individus, 
mais  encore  de  les  attaquer  et  de  les  battre  en  bloc,  de 
les  poursuivre  jusque  dans  les  ateliers  secrets  des  fausses 
tendances  du  temps. 

Ce  fut  encore  le  culte  de  Bacchus  qui  rendit  possible 
la  création  de  ces  formes  grandioses.  Grâce  à lui,  l’ima- 
gination acquit  cet  essor  audacieux  par  lequel  nous 
avons  déjà  expliqué  plus  haut  la  naissance  du  drame 
en  général.  Plus  la  comédie  attique  est  proche  de  ses 
origines,  plus  elle  a de  cette  singulière  ivresse  intellec- 
tuelle qui,  chez  les  Grecs,  se  manifeste  dans  tout  ce  qui 
se  rattache  à Dionysos  dans  la  danse  et  le  chant  comme 
dans  le  mime  et  la  plastique.  L’allégresse  et  la  licence 
des  fêtes  bachiques  donnaient  à tous  les  mouvements 
do  la  comédie  une  certaine  hardiesse  grotesque,  quel- 
que chose  de  grandiose  dans  son  genre,  qui  élevait 
niéuic  ce  qu’il  y avait  de  vulgaire  dans  les  tableaux,  dans 
une  région  toute  poétique.  Cette  gaieté  folâtre  de  la  fêle 
affranchissait  en  niènie  temps  et  com|détcinent  la  co- 
médie des  lois  de  la  décence  et  de  la  dignité,  encore 
très-sévèrement  observées  à cette  époque.  « Loin  de  ces 
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orgie.s,  s’f'crie  Aristophane,  quiconque  n’e.sl  pas  initié 
aux  mystères  hacliiqucs  de  Cratinos , mangeur  de 
taureaux  *.  » Le  grand  comique  appelle  ainsi  son  pré- 
<léccsseur  en  le  comparant,  par  l’épitliète  (pi'il  lui 
donne,  à Bacchus  lui-même.  Un  écrivain  postérieur’ 
envisage  toute  la  comédie  comme  un  produit  de  l’ivresse,  / 
de  l’étourdissement  de  l’esprit  et  de  la  licence  des  fêtes  ) 
nocturnes  de  Dionysos.  Quoique  ce  jugement  mécon-  f 
naisse  le  sérieux  amer  et  impitoyable  qui  est  si  souvent 
au  fond  de  la  plaisanterie  audacieuse  et  effrénée,  il  e.x- 
pli(|ue  cependant  comment  la  comédie  |iouvail  renverser 
et  fouler  aux  pieds  toutes  les  limites  de  la  décence  ha- 
bituelle et. des  égards  sociaux.  On  considérait  tout  cela 
comme  la  folle  farce  d'une  sorte  de  carnaval  antique  : 
le  temps  de  la  licence  et  de  l’ivresse  générale  passé,  on 
secouait  le  souvenir  de  tout  ce  qu’on  y avait  vu  et  ap- 
pris, à moins  toutefois  que  le  sérieux  que  le  poète  , 
comique  savait  cacher  sous  ces  grelots,  n’cùt  laissé  un 
aiguillon  dans  le  cœur  des  auditeurs  intelligents 
I.a  comédie  ne  se  rattachait  évidemment  pas,  dans  le 
culte  si  varié  de  Dionysos,  au  côté  qui  avait  donné  nais- 
sance é la  tragédie.  Nous  avons  vu  que  la  tragédie  avait 

' Grenouilles,  v.  556. 

* Eunapo(I'i7a!  .<a^Ais/.  Ædes,  p.  32,  cd.  Bois'on.),  qui  explique 
de  la  sorte  le  portrait  de  Socrate  dans  les  Nudes.  Pendant  le  con- 
cours comique  même  on  banquetait  et  buvait  ; on  versait  même  du 
vin  aux  chœurs  qui  entraient  et  sortaient.  Pbilocborc,  dans  Athé- 
née, XI,  p.  46i  et  suiv.  ' 

* Les  mfii,  qu’on  oppose  aux  "jsXùvt»;.  Aristopliaiic,  Ecclesior- 
t'iwes,  lt55. 
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son  point  de  départ  dans  les  I^néenncs,  la  fête  d’hiver 
de  Dacclius,  qui  éveillait  et  entretenait  une  sympathie 
enthousiaste  avec  les  souffrances  apparentes  de  la  divi- 
nité naturelle;  la  comédie  se  rattache,  d’après  la  tradi- 
tion ('énérale,  aux  petites  Dionysiaques  ou  Dionysiaques 
champêtres  [-zx  p.;y.pà,  ~x  xit’  T'psji  A'.5vjî:a),  fête  finale 
de  la  récolte  du  vin,  où  l’allégresse  joyeuse,  inspirée 
par  la  richesse  inépuisable  de  la  nature,  se  manifestait 
par  toutes  sortes  de  folâtreries.  Une  des  parties  princi- 
pales de  ces  fêtes  était  le  comos  ou  festin,  qu’il  faut 
naturellement  se  représenter  comme  beaucoup  moins 
ordonné  et  solennel  que  le  comos  pendant  lequel  on 
chantait  les  épinicies  de  Pindare  (ch,  xv).  Il  était  ex- 
cessivement animé  et  bruyant,  et  se  composait  de  hu- 
vcrics  sans  fin,  de  chants  tapageurs  et  de  danses  voisines 
de  l’ivresse.  D’après  des  documents  athéniens  qui  joi- 
gnent directement  au  comos  la  comédie  des  Dionysiaques 
champêtres',  on  ne  saurait  douter  que  le  nom  de  co- 
médie signifiait  chaiil  de  comos,  quoique  d’autres,  dès 
l'antiquité,  l’interprétaient  comme  chant  de  village*,  ce 
qui  serait  assez  satisfaisant,  sous  le  rapport  des  faits 
historiques,  quoique  ce  soit  évidemment  une  erreur. 

' V.  les  eltalions  du  rhap.  xxi.  Ù xû|i.o;xxi  û xufiuioi.  On  décrite 
ainsi  la  célébration  des  grandes  Dionysiaques  ou  Dionysiaques  ur- 
baines ; mais  le  point  de  départ  est  évidemment  dans  les  Dionysiaques 
champélres. 

• De  xM(ix.  C’est  sur  cette  étymologie  que  les  Péloponnésiens, 
d'après  Aristote  (Poétique,  c.  iii)  fondaient  leur  prétention  d’avoir 
inventé  la  comédie,  parce  que  les  villages  s’appelaient  cher  eux  xü- 
et  non  irp-'-i,  ronime  dans  l’Attique. 
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Au  wnios  bacliiquc,  (|iii  de  fesliii  iiruyant  déj'éuérait 
en  promenades  désordonnées,  se  raltacliail,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  un  usage  qui  tout  d’abord 
donna  naissance  à la  comédie.  Ce  cortège  en  désordre 
portait  en  triomphe  le  symbole  de  la  force  génératrice 
de  la  nature,  en  chantant  quelque  chanson  gaie  cl  en- 
thousiaste en  honneur  du  dieu  qui  est  en  possession 
de  celle  force  de  la  nature,  de  Bacchus  lui-même  ou 
d’un  de  ses  compagnons  et  amis.  Les  chants  phallopho- 
riqnes  ou  ithijphaUiqiies  étaient  en  usage  dans  diverses 
contrées  de  ta  Grèce,  et  les  anciens  donnent  toutes  sortes 
de  détails  sur  les  vêtements  bigarrés,  les  masques,  ou 
les  grosses  couronnes  de  fleurs  dont  on  se  couvrait  le 
visage,  sur  les  promenades  enfin  et  les  chants  de  ces 
chanteurs  du  comos*.  Aristophane  peint  cette  coutume 
altiquc  d’une  façon  très-vivante  dans  les  Acharniens. 
L’honnête  Dicéopolis  y célèbre  les  Dionysiaques  cham- 
pêtres, jouissant  seul,  au  milieu  de  la  guerre  générale, 
d’une  profonde  paix  sur  scs  hiens  héréditaires  ; il  vient 
d’accomplir  le  sacrifice  en  compagnie  de  ses  valets,  en 
faisant  porter  la  corbeille  à sa  fille  qui  remplit  le  rôle  de 
canéphore,  en  ordonnant  aux  esclaves  d’agiter  derrière 
elle  le  phallos  cl  en  entonnant  lui-même,  pendant  que 
sa  femme  doit,  du  haut  du  toit,  assister  à la  procession, 
la  chanson  phallique  : « 0 Phalès,  camarade  de  Dac- 

' Alticnéc,  XtV,  p.  fi21,  C22,  cl  les  lexicographes  Hcsjchius  cl 
Suidas,  dans  plusieurs  arlicics  qui  s'y  rapiwrlenl.  Les  phallophorcs^ 
ithyphullfs,  anlocabdaloi,  les  iambistx  seul  divers  genres  de  ces 
bouffons. 
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chus,  compagnon  île  (abic,  rôdeur  de  nuit,  ».le  tout 
avec  ce  singulier  mélange  de  licence  et  de  gravité  dé- 
vote qui  n’était  possible  que  dans  ces  religions  natu- 
relles de  l’antiquité. 

Or  une  chose  essentielle  du  rite  de  ces  fêtes  de  Bac- 
chus,  c’était  que,  une  fois  les  vers  chantés  qui  saluaient 
le  dieu  comme  le  chef  de  tout  le  divertissement,  la  verve 
folâtre  des  joyeux  compagnons  du  cortège  cherchait 
.son  plastron  dans  la  personne  du  jircmier  venu  qui  se 
trouvait  sous  leurs  mains,  et  versait  sur  la  foule  naïve 
qui  les  regardait  faire,  un  torrent  inépuisable  de  bons 
mots  et  de  plaisanteries  dont  la  fêle  elle-même  jus- 
tifiait la  hardiesse.  Quand,  à Sicyone,  les  phallophores 
s’étaient  réunis  au  théâtre  en  vêtements  bariolés,  et 
dès  qu'ils  avaient  salué  Bacchus  par  un  chant,  ils  ac- 
conraient  vers  les  spectateurs,  et  raillaient  qui  bon  leur 
semblait.  Ces  railleries  se  rattachaient  étroitement  au 
chant  bachique,  elles  en  iaisaient  presque  une  partie 
essentielle.  On  le  voit  bien  et  distinctement  par  le  chœur 
des  Grenouilles  d’Aristophane.  Ce  chœur,  d’après  la  fic- 
tion du  poète,  se  compose  d’initiés  des  mystères  d'É- 
leusis,  qui  célèbrent  le  mystique  Dionysos-laccliûs 
comme  l’auteur  de  toute  gaieté  et  comme  le  guide  qui 
conduit  à une  vie  bienheureuse  aux  Enfers.  Or  cet  lac- 
chos,  puisqu'il  est  le  même  que  Dionysos,  est  en  même 
temps  le  dieu  de  la  comédie,  et  les  plaisanteries  qui 
convenaient  aux  initiés  des  mystères  pour  exprimer  leur 
délivrance  de  tous  les  chagrins  de  la  vie,  convenaient 
aussi  aux  Dionysiaques  champêtres  et  avaient  pris,  dans 
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la  comédie,  leur  essor  le  plus  sublime  cl  le  plus  auda- 
cieux. Voilà  ce  qui  donne  au  poète  le  droit  de  traiter  le 
chœur  des  initiés  comme  un  simple  mas((ue  du  chœur 
comique,  de  lui  jiréter  des  jKirolas  et  des  chants,  et  en 
général  une  conduite  qui  ne  reviennent  qu'au  clueur 
comique*.  Il  est  tout  à fait  dans  le  caractère  de  la  co- 
médie la  plus  ancienne,  de  la  comédie  primitive,  que  le 
chœur,  après  avoir,  à plusieurs  reprises,  célébré  dans 
de  beaux  chants Déméter  et  lacclios,  le  dieu  qui  lui  per- 
met de  danser  et  de  folâtrer  impunément,  commence 
aussitét,  sans  motif  aucun,  à exercer  sa  verve  railleuse 
sur  le  |)remier  individu  venu  : « Vous  convient-il,  c’est 
ainsi  qu'il  continue,  que  nous  nous  moquions  ensemble 
d’Archédème,  etc.’?  » 

Cette  comédie  lyrique  primitive,  qui  ne  diffère  pas 
trop,  et  pour  l'origine  et  pour  la  forme,  des  ïambes 
d’Archiloque,  peut  avoir  été  chantée  dans  bien  des 
contrées  de  la  Grèce,  comme  elle  se  maintint  encore, 
en  beaucoup  d’endroits,  meme  après  le  développe- 
ment de  la  comédie  dramatique*.  Des  phases  de  cette 

' Cf.  plus  loin,  chap.  xxviii. 

* Si  Aristote  (Poétique,  4)  dit  que  la  comédie  avait  eu  son  origjnc 
iin  Tüv  (^ofx<iv'ruv  tx  eaXXtxà,  il  |>ense  évidemment  aussi  à ces 
plaisanteries  improvisées  que  lançait  probablement  de  préférence  le 
chantre  du  chant  phallique. 

* L'existence  d'une  comédieet  d'une  tragédie  lyriques,  b côté  de  la 
comédieet  de  la  tragéviie  dramatiques,  a été  surtout  inlëréu  de  nos  jours 
dos  inscriptions  béotiennes  (Corp.  inscr.  grxc,,  n.  I.'i84).  D'autres 
l'ont  vivement  contestée;  mais  laissant  même  complètement  de  côté 
l'interprétation  des  inscriptions  béotiennes,  il  résulte  déjà  d'Aristote 
(Poét.,  4)  T«  çaXXix*,  4 fn  »*1  VÛ»  it  i7oU»i<  tw»  icoXiuv  jiapfvti 
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transformalion  cii  comédie  dramali(jiic,  on  ne  peut  s’en 
faire  une  idée  que  par  la  forme  de  ce  drame  lui-méme, 
(pii  conserva  toujours  lieaucoup  de  son  caractère  primi- 
tif, et  peut-être  encore  par  l’analogie  de  la  tragédie; 
car  les  anciens  eux-mémes  manquaient  |)resque  coin 
plétemcnt  de  traditions  et  de  données  exactes  sur  ces 
progrès.  Aristote  dit  que  la  comédie  ne  reçut  que  fort 
tard  son  chœur  ofliciel  de  la  part  de  l’archonte  agissant 
au  nom  de  l'État.  Jusque-là  les  chœurs  de  la  comédie 
avaient  été  volontaires'. 

Lcslcariens,  habitants  d’un  village  attique  qui,  selon 
la  tradition,  avait  le  premier  accueilli  Bacchus  dans  ces 
contrées,  et  qui  célébrait  sans  doute  avec  un  zèle  tout 
particulier  ses  Dionysiaijues  champêtres,  se  vantaient 
d’avoir  inventé  la  comédie.  Susarion,  disait-on,  y avait 
le  premier  lutté  pour  le  prix  d’une  corbeille  de  figues 
et  d'un  cruchon  de  vin,  avec  un  chœur  d’Icariens  les- 
quels se  barbouillaient  le  visage  de  lie,  ce  qui  leur 
valut  le  nom  de  trygodes  ou  chanteurs  à la  lie.  Une 


vc)u7;o|i.iva,  que  ces  chants  qui  donnèrent  naissance  h la  comédie  du- 
raient encore  de  son  temps,  et  nous  savons  d'ailleurs  que,  à l'époque 
même  des  orateurs,  on  dansait  encore  des  iôûçasXsi  sur  l’orchestre 
d'Athènes.  V.  Ihpéride,  chez  Uarpocration,  au  mot  A ce 

genre  appartiennent  évidemment  aussi  les  comédies  d'Anthéas,  le 
Lindien,  d'après  l'ezpression  même  dont  se  sert  Alhénée{X,p.445): 
€ 11  coniposa  des  comédies  et  beaucoup  d'aulrcs  choses  sous  forme 
de  poésies,  qu'il  chantait  à scs  compagnons  du  cortège  qui  portaient 
avec  lui  lephallus.  » Cf.  CommciU.  de  reliq.  comoed.  Allie,  scrii». 
Th.  Bcrgk,  bips.,  185S,  p.  ‘27'i. 

' Aristote,  l'oclique,  5.  Cl.  plus  haut,  cliap.  xsiii. 


Digitized  by  Google 


LA  COUKDIE. 


560 


note  fort  digne  de  remarque  nous  a|ipreud  que  ce  Su- 
sarion  n’était  point  de  l’Atlique  ; c’était  un  Mégarien 
de  Tripodi-sque'.  Toutes  sortes  de  traditions  et  d’al- 
lusions des  anciens  conlirinent  d'ailleurs  ce  renseigne- 
ment; car  toutes  donnent  à entendre  que  les  Do- 
riens  de  Mégare  se  distinguaient  par  une  disposition 
particulière  au  rire  et  à la  raillerie  et  qu’ils  produi- 
saient toutes  sortes  de  farces  et  de  parodies  pleines  de 
gaieté  joviale  et  de  verve  populaire.  Si  l’on  ajoute  <|ue 
le  célèbre  comique  sicilien  Épicharme  demeurait  dans 
une  colonie  mégarienne  de  Sicile  avant  de  s’établir  à 
Syracuse,  et  que,  d’après  Aristote,  ces  colons  de  Mé- 
garc  s’attribuaient,  aussi  bien  que  les  voisins  de  l'At- 
tique,  l'invention  de  la  comédie,  il  faut  bien  admettre 
que  l’esprit  de  cette  petite  peuplade  dorienne  recélait  des 
étincelles  qui  n'avaient  qu’à  tomber  sur  les  intelligence^ 
singulièrement  éveillées  des  autres  tribus  doriennes  et 
de  la  foule  attique  pour  les  embraser  aussitôt  et  pour 
y développer  rapidement  le  talent  comique. 

Ce  Susarion  est  cependant  une  figure  très-isolée  dans 
l'Attiquc.  On  disait  qu’il  avait  eu  son  apogée  vers  la 
50*  olymp.,  c’est-à-dire  au  temps  de  Solon  et  bien  avant 
Thespis*,  et  il  se  passe  un  grand  nombre  d'années  sans 
qu’on  entende  plus  parler  d’autres  poètes  importants 
qui  aient  développé  la  comédie.  Cela  n’étonnera  point, 
pour  peu  qu’on  se  souvienne  que  la  longue  tyrannie  de 


' ' Les  Doriens,  d’Otf.  MûUer,  voU  IL  p.  343  (4*  édit.). 

* Marmor.  Partum,  ef.ôd.  ••  ' > v 

Ui.‘T.  uir.  ooECQVC.  II  — S4 
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Pisislratc  ol  de  scs  fils  scjiarenl  ce  temps  de  l’âge  sui- 
vant, el  que  ces  monarques  ne  pouvaient  guère  souffrir, 
dans  l’intcrét  de  leur  sécurité  el  de  leur  autorité  que  le 
chœur  comique,  fût-ce  même  sons  le  niasipie  de  fivrcsse 
el  de  la  folie  bachiques,  les  raillât  devant  toute  la  popu- 
lation d’Athènes.  La  comédie  dans  l'esprit  des  .\lhé- 
niens  d'alors  ne  pouvait  grandir  que  dans  l’atmosphère 
delà  liberté etdc  l'égalité  républicaines.  Voilà  pourquoi 
la  comédie  resta  si  longtemps  le  jeu  obscur  de  campa- 
gnards en  gaieté,  jeu  dont  aucun  archonte  ne  s’occupait, 
dont  aucun  auteur  ne  réclamait  la  paternité.  C’est  ce|)cn- 
dant  dans  cette  obscurité  modeste  qu  elle  fit  scs  progrès 
les  plus  rapides,  et  qu’elle  développa  complètement  sa 
forme  dramatique. 

Les  poètes  de  quelque  renom  la  re<;urent  donc  déjà 
dans  une  forme  déterminée*.  Ces  poêles  fiirentChionidès 
(|u’Aristole  cite  comme  le  premier  auteur  de  la  comé- 
die attique,  sans  tenir  compte  de  Myllos  et  de  quelques 
autres  comiques  qui  n’avaient  pas  laissé  d’ouvrages 
écrits.  Une  autre  notice,  digne  de  créance,  rapporte  de 
ce  Chionidès  qu’il  commença  à donner  des  pièces  huit 
ans  avant  la  guerre  des  Perses  (ol.  75”,  i,  i88)’.  A lui 
succède  Magnés,  également  natif  de  ce  déinos  d’icarie, 
tant  aimé  de  Bacchus,  et  qui  amusa  longtemps  le  peuple 


‘ Aristote,  Poél.,  5.  axiiiiara  twoi  iOtü;  tyrcûur.;  ci 

tievci  aÙTx;  Trctr.rai  LLvracvîiicvTaî. 

’ Suidas,  au  mot  IV.iprcs  cela,  AHstotc,  PoiUiqtie,  5 (ou, 

suivant  Fr.  Jtitter,  uu  interpulatcur  postérieur)  doit  être  dans  fer* 
reur  en  jilavaiil  Chionidès  heaucoup  plus  tard  qu'ÉpIdianiic. 
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atliénicii  |iar  scs  inventions  joyeuses  cl  variées.  Ecplian- 
tidc  appartient  au  meme  Age  ilc  la  comédie.  Son  genre  se 
rapprorhait  tellement  de  la  farce  mégarienne,  <pi’il  crut 
devoir  mettre  le  publie  en  garde,  et  que,  dans  une  de  scs 
pièces,  il  faisait  observer  expressément  « qu'il  ne  don- 
nait pas  le  citant  de  la  comédie  mégarienne,  parce  tpi'il 
avait  eu  honte  de  rendre  son  drame  trop  niégarien'.  » 

A la  seconde  période  de  la  comédie  ap|mrticnncnl  des 
poêles  (|ui  lleurircnldans  les  dernières  années  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse  ou  pendant  celte  guerre.  Crali- 
nos  mourut  dan.s  l’ol.  81)',  2 ( i23)  à un  âge  très-avancé. 
Il  parait  n'avoir  pas  été  beaucou|)  plus  jeune  tpi'Es- 
chyle,  dont  il  occupe  à peu  près  le  rang  i>armi  les  poêles 
comiques.  Toutes  les  données  que  nous  avons  sur  ses 
poèmes  dramali(|ucs,  concernent  cependant  les  dernières 
années  de  sa  vie  ; et  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  lui,  c’est 
qu’il  ne  craignait  pas  d’attaquer  dans  ses  comédies  Pé- 
riclès  au  faite  de  son  autorité  et  de  sa  puissance*.  Cralès 
s'éleva  du  rang  d'acteur  dans  les  pièces  de  Cralinos, 
à la  liaulcur  d’un  poêle  estimé;  carrière  commune  à 
plusieurs  comiques  de  l'antiquité.  Téléclidès  aussi  et 
licnnippos  appartiennent  aux  poêles  du  temps  de  Péri- 

' 

ia^’  où 

Tô  tfifta.  itouîn, 

d'ïprûs  rarrangomcnl  certainement  juste  de  ce  fragnicnl  (thea  As 
pa.sins,  sur  VEthique  à Nicomide  d'Aristote,  IV,  2),  par  Ncinckc, 
llistor.  crit.  comte,  grxc.,  p.  22. 

* Ainsi  c]ue  le  montrent  les  fragments  qui  concerncnl  les  longs 
mm  8 cl  rOdêüU. 
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dès.  Eupolis  ne  commença  à donner  de.s  comédies  qu'a- 
près  rouvertiire|de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ol.  87',  5 
(429),  et  sa  carrière  se  termina  à peu  près  en  même 
temps  que  cette  guerre.  Aristophane  débuta  dans  l’ol. 
88',  i (427)  sous  des  noms  empruntés,  et  trois  ans  plus 
tard  seulement  sous  son  propre  nom.  Il  composa  des  co- 
médies jusqu’à  l’ol.  97*  (588).  Parmi  les  conteinporains 
de  ces  grands  comiques,  il  faut  remarquer  encore  Phryni- 
clios,  à partir  de  l’ol.  87',  5 (429)  ; Platon,  de  l'ol.  88',  1 
(427)  à l’ol.  91',  4 (591)  ou  plus  longtemps  encore;  Phé- 
récratès,  également  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  ; 
Amipsias,  rival  assezheureux  d’Aristophane;  Leucon,  qui 
combattit  souvent  le  grand  comique.  Diociès,  Philyllios, 
Sannyrion,  Strattis,  Théopumpe,  qui  fleurissent  à la  fin 
de  la  guerre  dh  Péloponnèse  ou  peu  après,  forment 
déjà  la  transition  à la  comédie  moyenne  des  Athéniens*. 

Nous  nous  bornons  provisoirement  à cet  aperçu  chro- 
nologique des  comiques  du  temps;  car  le  caractère  de 
CCS  poètes  qui  nous  importe  surtout,  ou  ne  peut  absolu- 
lument  plus  être  défini,  ou  ne  le  peut  être  convenable- 
ment qii’après  une  connaissance  plus  complète  d’Aris- 
tophane, et  en  ayant  égard  aux  créations  de  ce  poète. 


‘ Ü‘;i|irès  les  recherches  tic  Meiiieke  (Wis/.  crit.  com.  grxc.)  Cal- 
lias,  qui  vécut  avant  Strattis,  était  également  comi(|ue.  Sa  qpauLux- 
TixTi  Tfxqtoîi»  n'était  certainement  pas  une  tragédie  sérieuse,  mais 
une  plaisanterie  dont  il  est  cependant  dlllicilc  de  deviner  l'intention 
et  le  motif.  Les  gnimmairiens  anciens  ne  peuvent  avoir  soutenu 
qn'cn  plaisantant  qtie  Sophocle  et  Euripide  avaient,  dans  quehine 
pièce,  imité  cette  (Cf.  Wclcker,  KL  Schrif’ 

Un,  Bonn,  1844,  B.  1,  p.  572  et  suiv.  E.  M.) 
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Nou.s  reviendrons  donc,  après  avoir  étudié  la  comédie 
d’Aristophane,  à Cratinos,  Eupolis  et  quelques  autres 
pour  en  comparer  diverses  pièces  avec  celles  du  maître; 
disons  cependant,  dès  à présent,  qu’il  est  iiien  plus 
difficile  de  se  faire  une  idée  d’une  comédie  perdue, 
d’après  le  titre  et  quelques  Iragmenls,  que  d’une 
tragédie  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  celle-ci  le 
terrain  mythique  est  donné;  c’est  une  base  solide  .à 
laquelle  devait  se  conformer  l’édifice  qu’il  s’agissait 
de  rétablir.  La  comédie  rattache,  par  les  transitions  les 
plus  audacieuses  du  génie,  les  choses  les  plus  éloignées 
et  les  plus  différentes  en  apparence,  avec  une  licence 
telle  qu’il  est  impossible  de  faire  après  elle  ces  mêmes 
bonds  de  pensée  en  s’aidant  péniblement  d’un  petit 
nombre  de  traces  que  le  hasard  nous  a conservées. 

Toutefois,  comme  nous  avons  essayé  de  nous  faire 
une  idée  de  la  tragédie  avant  d’aborder  les  oeuvres  des 
trois  grands  poètes,  il  sera  nécessaire  de  connaître  la 
comédie  avant  d’étudier  les  créations  d’Aristophane  ; 
il  faudra  que  nous  ayons  nettement  et  distinctement 
devant  les  yeux  les  formes  techniques,  le  cadre  où  le 
poète  avait  à verser  ses  idées  et  ses  fictions.  Ces  formes 
sont  en  partie  les  mêmes  que  celles  du  drame  tragique, 
elles  sont  communes  à l’un  et  à l’autre,  de  même  que  le 
local,  avec  son  arrangement  fixe,  était  commun  à tous 
les  deux  ; en  partie  elles  appartiennent  en  propre  à la 
comédie  et  tiennent  étroitement  à l’origine  et  au  déve- 
loppement du  genre. 

Ce  qui  est  commun,  pour  commencer  par  le  local, 
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c'est  la  forme  de  la ‘scène  et  de  l'orchestre,  de  même 
que  leur  sisjiiification,  en  général  du  moins.  La  scène 
(proscéniumi  n'y  est  pas  non  plus  l’intérieur  d’une  mai- 
son, mais  un  espace  libre  et  ouvert  au  fond  duquel,  sur 
le  mur  de  la  stent',  on  aperçoit  des  édifices  publics  et 
particuliers.  Il  semblait  si  impossible  aux  anciens  de 
considérer  la  scène  comme  chambre  d’une  maison,  que 
même  la  nouvelle  comédie  attique,  bien  qu’elle  n’ait 
point  du  tout  affaire  à la  vie  publique,  est  obligée,  en 
vue  de  la  représentation  (nous  l’avons  déjà  dit  plus 
haut,  au  chap.  xxn),  de  rendre  publiques  les  scènes  de 
la  vie  privée  qu'elle  représente.  Elle  s’efforce  de  le  faire 
do  la  façon  la  plus  naturelle,  afin  de  pouvoir  placer  toutes 
les  conversations  et  toutes  les  rencontres  dans  la  rue  et 
devant  la  porte  des  maisons.  Ce  point  offrait  beaucoup 
moins  de  difficultés  à la  comédie  ancienne,  dont  le  ca- 
ractère est  en  grande  partie  polilique.  Ijà  oi't  il  faut  abso- 
lument représenter  l’intérieur  d’une  chambre,  on  se 
sert  ici  encore  de  l'appareil  de  l’cncyclèmc. 

Également  commun  aux  deux  genres  est  le  nombre 
détermine  d’acteurs  qui  devaient  jouer  tous  les  cèles. 
Cratinos,  d’après  une  notice  qui,  à la  vérité,  ne  mérite 
pas  qu’on  y ajoute  une  foi  absolue',  l'aurait  porté  à trois  : 
et  les  scènes  de  la  plupart  des  pièces  d’Aristophane  se 
laissent  parfaitement  distribuer  entre  trois  acteurs, 
comme  dans  Sophocle  et  Euripide.  Toutefois,  dans  la 
comédie  le  changement  de  rôle  est  bien  plus  fréquent  cl 

' Annnyini',  De  comœdin,  p.  XXXII.  Cf.  Aristote,  Poétique.  5. 
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plus  varié,  à cause  de  la  quantité  de  personnages  secon- 
daires. Ainsi,  dans  les  Acluirniens,  pendant  que  le  pre- 
mier acteur  joue  le  rôle  de  Dicéopolis,  le  deuxième  et 
le  troisième  sont  obligés  de  représenter  tour  à tour  le 
héraut  et  .Vinpliithéos,  l'andia.ssadeur  et  Pscudarlabas, 
la  femme  et  la  tille  de  Dicéopolis,  Euripide  et  Céphiso- 
plioii,  le  Mégarien  et  le  Sycopliante,  le  Béotien  enfin 
cl  Nicarque*.  Dans  d’autres  pièces,  cependant,  Aristo- 
phane semble  avoir  eu,  comme  Sophocle  dans  VŒctipe 
il  Colone,  recours  à un  quatrième  acteur.  Les  Guêpes, 
entre  autres,  ne  se  laissent  guère  jouer  autrement’. 

L’usage  des  masques  et  d'un  costume  varié  et  trè.s- 
apparenl  était  également  commun  à la  comédie  et  à la 
tragédie,  quoique  la  forme  des  uns  cl  des  autres  soit 
bien  différente.  D’après  les  allusions  d’Aristophane,  car 
nous  n’avons  (loint  de  renseignements  précis,  ses  ac- 
teurs comiipies  doivent  avoir  eu  |)eu  de  resscndjlancu  avec 
les  histrions  do  la  comédie  nouvelle,  de  .l'Iautc  et  de 
Térence.  De  ceii.x-ci  nous  savons,  gnke  à des  peintures 
précieuses  et  lrès-iuslruclivc.s  de  vieux  manuscrits, 
qu'ils  portaient,  à tout  prendre,  le  costume  de  la  vie 
ordinaire,  et  que  leurs  tuniques  et  leur  pallium  conve- 
naient complètement  par  leur  coupe  et  par  la  manière 

' Le.s  |H'tilcs  lillos  qu'nn  vend  pour  dos  cochons  de  lait  sont 
sans  doute  des  pou|>ées  ; leur  x-.î,  xot,  et  tous  les  autres  bruits 
i|u'clles  proféraient  étaient  probablement  pro<luits  derrière  la  scène 
même  comme  poroscetnion. 

* Dans  tes  Gut'pes,  Philoclêon,  Bdélycléon.  et  les  deux  esclaves 
Xanthias  et  Sosias  sont  souvent  réunis  sur  la  scène,  parlant  tous  les 
quatre. 
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dont  ilf  étaient  portés  aux  personnages  de  la  vie  réelle 
qu’ils  représentaient.  Le  costume  des  comédiens  d’A- 
ristophane, au  contraire,  doit  avoir  eu  plas  de  ressem- 
blance avec  celui  des  boufTons  de  tréteaux  qu'on  trouve 
assez  souvent  sur  des  vases  de  la  Grande  Grèce  : veste  et 
pantalons  collants,  rayés  de  diverses  couleurs,  et  rap- 
pelant beaucoup  ceux  de  l'arlequin  moderne  : de  grosses 
panses  et  autres  enlaidissements  et  accessoires  d'une 
indécence  et  d’une  insolence  intentionnelles  : toute  la 
figure  grotesque  à peine  voilée  par  un  petit  maiiteict 
tout  au  plus  : des  masques  enfin  à traits  marqués, 
et  exagérés  jusqu’à  la  caricature,  quoiqu’il  fût  facile 
d’y  reconnaître  le  personnage  réel,  si  on  en  voulait 
porter  sur  la  scène.  On  sait  qu’Aristophane  eut  de 
la  difficulté  à décider  les  fabricants  de  masques'  à 
lui  faire,  pour  la  représentation  des  Clievuliers,  le  vi- 
sage de  Cléon,  le  démagogue  que  tout  le  monde  redou- 
tait. C’est  surtout  le  costume  du  chœur  dans|a  comédie 
d’Aristophane  qui  avait  un  caractère  fantastique  et 
bizarre.  On  ne  doit  cependant  pas  se  représenter  ces 
chœurs  d’oiseaux,  de  guêpes,  de  nuées,  etc.,  comme 
composés  de  véritables  ligures  d’oiseaux,  de  guêpes,  etc. 
De  nombreuses  allusions  du  poète  permettent  de  suppo- 
ser que  c’étaient  plutôt  des  composés  de  figures  bu- 
niaines  et  de  corps  d’animaux’  dans  lesquels  le  poète 
s'appliquait  à faire  bien  ressortir  telle  partie  du  masque 

ZxrjOTTctot. 

0<ielquc  chose  d'analogue  aui  Abci  à lèlcs  d'animaux  (les  fables 
d'Ksope)dans  un  tableau  décrit  par  Philostralc  (Imngin.,  1,  5). 


Digitized  by  Google 


I,A  COMÉDIE. 


577 


riluisi  qui  lui  impoiiait  le  plus.  Dans  les  ^lèpcs,  par 
e.Ncniple,  qui  représenlaicul  la  foule  tles  jufies  albénicns, 
l'aiguillon  élait  la  chose  principale;  car  il  signifiait  le 
style  avec  lequel  les  juges  inscrivaient  leur  vote  sur  une 
tablette  cirée.  On  voyait  donc  ces  jugc.s-giièpes  s’agiter 
en  bourdonnant  et  murmurant,  et  tantôt  allonger,  tan- 
tôt retirer  une  longue  lance  qu’ils  avaient  attachée  à 
leur  corps  comme  un  gigantesque  aiguillon.  La  poésie 
ancienne,  par  son  symbolisme  plastique,  se  prêtait 
beaucoup  à produire  cet  effet  comique,  par  la  seule 
vue  du  chœur  et  de  ses  mouvements.  C’est  ainsi 
que,  dans  une  des  pièces  d’Aristophane  (le  Ffipaî)  les 
vieillards  entraient,  couverts,  en  signe  de  leur  âge, 
d’une  peau  de  serpent,  qui  s’appelait  également  ^ripaç, 
et  qu'ils  secouaient  soudain,  pour  s’agiter  tout  à coup 
et  pour  se  démener  en  folâtrant  avec  une  licence 
e.vcessive. 

Ce  que  la  comédie  avait  en  propre,  c'était  surtout 
l'organisation,  les  mouvements  et  les  chants  du  chœur. 
Le  nombre  des  personnes  qui  composaient  le  chœur 
comique  était,  d’apres  des  renseignements  qui  concor- 
dent, de  vingt-quatre.  On  avait  évidemment  divisé  par 
moitié  le  chœur  complet  d’une  tétralogie  tragique  (|ui 
était  de  quarante-huit  personnes,  et  la  comédie  conser- 
vait toute  cette  moitié,  tandis  que  chaque  pièce  d'une 
tétralogie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  n’avait  qu’un 
chœur  de  douze  personnes.  La  comédie,  quoique  moins 
généreusement  traitée  que  la  tragédie  à bien  des  égards, 
avait  donc  sur  elle  l’avautagi  d'un  chœur  plus  considé- 
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rahio,  avantage  qui  résultait  de  ce  qu’on  la  donnait  iso- 
lément, et  non  comme  partie  d’une  tétralogie.  De  là 
aussi  la  fécondité  beaucoup  moins  grande  des  poètes  co- 
miques, comparés  aux  tragiques'.  Le  clncur,  quand  i| 
parait  en  ordre  régulier,  fait  une  entrée  par  rangs  de  six 
Itcrsoimes,  en  chantant  la  parodos,  qui  n’a  cependant 
jamais  l'étendue  et  la  forme  savante  de  celle  de  la  plu- 
part des  tragédies.  Moins  considérables  encore  sont  les 
stasima,  que  le  ebumr  chantait  à la  lin  des  scènes,  pen- 
dant le  changement  de  costume  des  acteurs.  Dans  la 
comédie  ils  ne  servent  qu’à  limiter  et  à définir  les  diffé- 
rentes scènes,  et  ne  se  proposent  nullement,  comme 
ceux  de  la  tragédie,  de  permettre  un  recueillement  de 
la  pensée  et  un  apaisement  de  l'émotion.  Ce  i|ui  manque 
ainsi  de  chants  du  cbunirà  la  comédie,  elle  le  remplace 
d’une  façon  qui  lui  est  propre,  par  la  parabase*. 

La  parahase,  qui  formait  une  marche  du  chœur  au 
milieu  de  la  comédie,  est  évidemment  sortie  de  ces 
cortèges  phalliques  qui  avaient  été  l'origine  de  tout  le 
drame  : elle  est  l’élément  primitif  de  la  comédie,  dé- 
veloppée et  devenue  œuvre  d’art.  Le  chœur  qui,  jus- 
ipi’au  moment  de  la  parabase,  a eu  sa  position  entre  la 
scène  et  la  tbymélé,  le  visage  tourné  vers  la  scène,  fait 

' Ou  roinplait,  it,ms  la  longue  carrière  d’.\rl.<tophanc,  cini|uanle- 
quatre  pièces,  dont  quatre  non  aullicniiques,  pas  inènie  la  moitié  de 
celle  de  Sopliocle.  (l'indorf  (Ariatoph.  fragiii  ■,  p.  3-10)  en  considère 
quarante-quatre  comme  authentiques;  Bcrgk  {Arislopb.  frnym. 
Berol.,  1X10,  p,  10-l  i)  quarante-trois  seulement.  K.  M.) 

• Cf.  C.  Kock,  de  Parahasi  anliquæ  comad.  inltrludio,  An- 
clam,  IXiiC.  E.  M.  ‘ 
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un  mouvement  et  passe  en  rangs  le  long  du  tliéAtre, 
dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mol,  c'est-à-dire  devant 
les  bancs  des  spectateurs.  Telle  est  la  vraie  parabasc, 
accompagné  d'un  chant  qui  consiste  gcnéralenicut 
en  tétrainctres  anapestiques,  parfois  aussi  en  autres 
vers  longs.  Elle  commence  par  une  petite  chanson 
d’ouverture  en  anapestes  ou  en  trochées,  que  l’on  a|>- 
pelle  commalion,  et  elle  finit  par  un  syslènie  très- 
ctendu  d'anapestes  que  l'on  appelait,  à cause  de  sa  lon- 
gueur qui  épuisait  rhaleine,le  pui^os,  quelquefois  aussi 
le  marron.  Pans  cette  parabasc  le  poète  fait  parler  le 
chœur  de  ses  propres  affaires  poétiques,  de  l'inteution 
de  ses  ouvrages,  des  mérites  qu’il  a acquis  envers  l’É- 
lal,  de  ses  rapports  avec  .ses  rivaux,  etc.  Vient  en- 
suite, si  la  parahase,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du 
mot,  est  complète,  une  seconde  partie  qui  constitue  la 
chose  (jrincipale,  et  dont  les  anapestes  ne  forment  (jiie 
la  marche  d'iutroducliou.  Le  chœur  chante  un  poème 
lyrique,  la  phqtart  du  temps  un  chant  de  louange 
adressé  à quelque  dieu,  et  débite  ensuite  en  vers  Iro- 
chaîques,  qui  sont  généralement  au  nombre  de  seize, 
quelque  grief  plaisant,  des  reproches  à la  ville,  une  saillie 
spirituelle  contre  le  peuple,  toutes  choses  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  éloigné  avec  le  thème  de  la  pièce  en- 
tière. On  l’appelle  V^pirrhème,  c'est-à-dire  ce  qui  est  dit 
en  sus. Les  deux  parties,  la  strophe  lyrique  et  l'épirrhème 
se  répètent  à la  manière  des  antistrophes.  Le  morceau 
lyriipie  et  son  antistrophe  sont  évidemment  nés  du  vieux 
mc7osp/io//troN,tandisqucrépirrhèmc  etrantépirrhème 
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110  sont  autres  que  les  plaisanteries  proférées  autrefois 
parle  chœur  amluilaut contre  le  premier  venu  des  pas- 
sants. Il  était  naturel,  dès  que  la  parabasc  devint  comme 
le  centre  de  la  comédie,  que,  à la  place  de  ces  railleries 
contre  des  individus,  on  mit  une  pensée  plus  impor- 
tante, intéressante  pour  la  ville  entière,  tandis  que  les 
moqueries  contre  tel  ou  tel  spectateur  pouvaient  tou- 
jours, conformément  à la  nature  primitive  de  la  comé- 
die, être  placées  dan.s  la  bouche  du  chœur,  à n’importe 
quel  endroit  de  la  pièce  et  sans  égard  aucun  au  sujet 
ou  à la  cohérence  de  cette  pièce 

La  parabasc  ne  peut  évidemment  avoir  lieu  que  dans 
une  pause  principale;  car  elle  interrompt  complètement 
l’action  du  drame  comique.  .Vristophanc  aime  à la  placer 
là  où  l’action,  après  toutes  sortes  d’arrêts  et  de  retards, 
est  arrivée  au  point  où  le  fait  principal  va  se  produire, 
où  il  va  se  décider  si  le  but  poursuivi  est  atteint  ou 
non.  Cependant,  avec  la  grande  liberté  que  la  comédie 
s’arroge  dans  l’emploi  de  toutes  ses  formes,  elle  peut 
aussi  diviser  en  deux  la  parabasc,  en  séparant  la  partie 
principale  de  la  marche  anapestique  du  chœur’,  ou  bien 


' On  trouve  «te  ces  sorties  dans  les  Achamiens{\H?>-i\li),  d.ins 
les  Gmc/)m  (1205-1291),  dmsles  Oiseaiu  (1170-1403. 155Ô-15C5, 
1G94-1 705).  Il  ne  faut  pas  se  donner  la  peine  de  chercher  un  rap- 
port entre  ces  vers  et  le  reste  de  la  pièce.  Dans  le  fait  il  n'en  existe 
point.  La  moindre  réminiscence  passagère  suffit  pour  motiver  de 
telles  sorties. 

* Dans  la  Paix,  par  exemple,  cl  les  Grenouillrs,  où  la  première 
moitié  de  la  prabasc  est  fondue  avec  la  parodos  elh  chanson  d'iac- 
rhosdont  il  a été  question  plus  haut.  Comiiie,  dans  les  Grenouilles, 
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faire  succéder  à la  première  parabase  une  seconde,  sans 
la  marche  anapeslique  cependant,  afin  d’indiquer  un 
second  point  critique  de  l'action*.  La  parabase  enfin 
peut  mampier  complètement.  C’est  ainsi  qu'Aristo- 
plianc  a complètement  supprimé  cette  apostrophe  au 
public  dans  sa  Ltjsistralè,  où  un  double  chœur  de 
femmes  et  de  vieillards  débite  tant  de  chansons  origi- 
nales d’une  exécution  ingénieuse’. 

Pour  caractériser  la  danse  du  chœur  comique  il  suf- 
fit de  dire  que  c'était  le  cordax,  genre  de  danse  que 
nul  Athénien,  à moins  d’être  sous  le  masque  et  d’avoir  bu, 
n’aurait  pu  exécuter  sans  s’attirer  la  réputation  d’une  inso- 
lence et  d’une  impudence  excessives*.  Aussi  Aristophane 
se  vante-t-il,  dans  ses  Nuées,  qui,  malgré  toutes  les 
scènes  burlesques,  prétendent  cependant  à un  comique 
plus  noble  que  celui  des  autres  pièces,  de  n'y  pas  laisser 
danser  le  cordax,  et  d’avoir  supprimé  certaines  incon- 
venances de  costume*.  On  voit  par  tout  cela  que  la  co- 
médie, par  sa  forme  extérieure,  avait  tous  les  carac- 


laccbos  est  di'jü  chanté  dans  ce  premier  morceau,  les  strophes  ly- 
riques du  second  morceau  (v.  <175  et  suiv.)  ne  contiennent  plus 
d'évocations  de  divinités,  ni  rien  d'analogue,  et  sont  remplies  par 
contre  de  plaisanteries  li  l'adresse  de  Cléophon  et  de  Climène,  les 
démagogues.  Nous  trouvons  la  même  déviation  de  la  règle,  cl  mo- 
tivée, parla  meme  raison,  dans  la  seconde  parahase  des  Clievaliers. 

' Comme  dans  les  Chevaliers. 

• Dans  les  Ecclesiaxuses  et  le  Pliitos,  la  parabase  manque  pour 
des  raisons  indiquées  au  cliap.  xwiii. 

- Tliéopliraste,  Caracl.,  (i.  Cf.  Gisaubon. 

* Aristophane,  Ntu'es,  ô87  et  suiv. 
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liTcs  de  lit  farce,  où  l’expaiision  de  la  nature  sensuelle 
et  |ircs(|uc  bestiale  de  l'homme  n’était  pas  seulemeul 
permise,  où  elle  était  une  règle  et  une  loi.  11  n’en  faut 
(pie  plus  admirer  l'esprit  élevé,  la  dignité  morale  que 
les  grands  comiques  surent  insjiirer  à ce  jeu  folâtre, 
sans  en  détruire  le  caractère  fondamental.  11  y a plus  : 
lorsqu’on  compare  à cette  comédie  ancienne  la  forme 
plus  récenti!  de  la  moyenne  comédie  cl  de  la  nouvelle  qui 
nous  est  mieux  connue  et  ipii,  sous  un  extérieur  beaiicou|) 
plus  décent,  prêche  une  morale  bien  autrement  relâ- 
chée, lorsqu’on  songe  en  même  temps  à certains  |)héno- 
mènes  de  la  littérature  moderne,  on  est  pre.sqiie  tente 
de  croire  que  ce  comique  grossier  qui  ne  voile  rien  et 
(pii,  dans  la  représeiitatioii  du  vulgaire,  reste  vulgaire  et 
lu'stial,  convient  mieux  et  est  plus  utile  à un  âge  qui 
prend  au  sérieux  la  morale  et  la  religion,  que  ce  co- 
mi(|iic  prétendu  plus  délicat,  qui  gaze  tout,  cl  ne  dé- 
couvre partout  que  le  ridicule  du  mal,  nulle  part  l’hor- 
reur ipi’il  devrait  inspirer*. 

Pour  revenir  au  corda.x  cl  pour  y rattacher  une  oh- 
servalion  .sur  la  structure  rliythmiipie  de  la  comédie,  des 
passages  d'auteurs  anciens  nous  apprennent  ipio  la  me- 
sure lrochaï()ue  cul  également  ce  nom  de  cordax’,  sans 
doute  parce  (|ue,  eu  se  livrant  aux  danses  de  ce  genre,  on 

' Si  f'iularque,  dans  sa  comparaison  rte  Mciiaiidrc  cl  d’.trislo- 
phanc  qui  nous  a etc  conservée  en  exlrall,  porte  un  jugement  dia- 
niélraleiuenl  opposé,  cola  prouve  seulenient  combien  les  anciens  de 
la  décadence  oubliaient  1e  fond  pour  la  forme. 

^.trislutc,  dans  ljuinlilien,  IX,  4;  CicerOj  Oral.,  57. 
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clianlail  gt-iiéraleinentdes  vcrslrochaiqiics.  CcUcmesurc, 
ciillivci'  par  les  anciens  ïainbographes  à côte  de  l’ïamhe, 
avait  (|iiel<|ne  chose  de  vif  cl  d'agité;  mais  il  lui  inan- 
(|uait  le  caractère  énergique  et  hardi  de  l’iainhe.  Elle 
.s’a|)propriait  snrlonl  à des  danses  joyeuses*.  Les  tétra- 
inèlres  trüchah|ucs  enx-niémes,  qui  n’élaienl  cependant 
pins  line  mesure  lyrique,  invitaient  à des  mouvements 
de  danse*.  La  rhytiimiqne  de  la  comédie  est  évidem- 
ment fondée  en  grande  partie  .snr  la  vieille  poésie  ïain- 
hiqiic,  scnlement  elle  a été  étendue  et  augmentée  comme 
l’a  été  celle  des  lyri(pies  éoliens  et  doriens  dans  la  tra- 
gédie, surtout  an  moyen  de  l'allongement  des  vers,  de 
manière  à produire,  en  répétant  plusieurs  fois  le  même 
rhyllune,  ce  qu’on  apj)elait  des  systèmes.  Les  asijnartè- 
les  en  particulier  reviennent  exclusivement  à la  poésie 
ïaïuhique  cl  à la  comédie  ; ce  sont  des  rhylhmes  divers, 
daclyliqnes  et  trochaïipics  pour  la  plupart,  lâchement 
unis  entre  eux,  et  que  l'on  peut  regarder  soit  comme  plu- 
sieurs vers,  soit  comme  en  formant  un  seul.  Ici  encore 
la  comédie,  malgré  quelques  inventions  nouvelles,  ne 
fait  que  continuer  l’œuvre  d'Archiloque*. 

' V.  cbap.,  XI,  xxii. 

' Aristopli.,  Paix,  334  et  tuiv. 

' Nous  ne  renvoyons,  pour  plus  de  brièveté,  qu'à  llépbeslion, 
cb.  XV,  p.  85  et  suiv.,êd.  Gaisford,  et  à Terentianus,  v.  3313  ; 

Aristophanis  ingens  inicat  soltcrtia. 

Qui  sxpc  inelris  inultiforniibus  novis 
Arcbitocliosartc  est  æniutalus  iimsica. 

Cf.  plus  haut,  cb.  vm. 
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Il  ne  faut  [las  s’étonner  que,  inalfiré  le  caractère  op- 
posé (le  la  tragédie  et  de  la  comédie,  la  forme  générale 
du  dialogue  ait  pu  être  la  même  dans  l’une  et  dans 
l'autre,  quand  on  songe  que  cet  organe  commun  du 
discours  dramatique,  le  trimètrc  ïambiqiic,  était  sus- 
ceptible d’être  traité  de  la  manière  la  plus  variée,  cl 
(|u'il  fut  em|doyé  par  les  comiques  de  la  façon  qui  ré- 
pondait le  micu.v  à leurs  intentions.  On  évitait  les  spon- 
dées en  accumulant  les  brèves,  et,  en  variant  les  césures, 
on  donna  au  vers  de  la  comédie  un  entrain  et  une  mobi- 
lité extraordinaires.  Le  seul  fait  qu'on  pouvait  mêler  des 
anapestes  à tous  les  pieds,  à l’exception  du  dernier, 
quoique  celte  mesure  fût  contraire  à la  forme  primi- 
tive du  trimètrc,  prouve  (ju’une  récitation  rapide  et 
coulante  traitait  ici  les  longues  et  les  brèves  avec 
bien  plus  de  liberté  que  la  déclamation  tragique.  U'ail- 
leurs  la  comédie  se  sert,  à côté  du  trimèlre,  et  pour 
distinguer  divers  styles  ou  tons  du  discours,  d’une  va- 
riété bien  plus  grande  de  mesures,  qu’il  faut  toutes  se 
représenter  variées  encore  à l inlini  par  la  nature  du 
geste  cl  du  débit.  On  employait  ainsi  le  tétramèlre 
trochaïque,  léger  et  comme  dansant,  le  tétramètre  ïam- 
bique,  rempli  de  passion,  le  tétramètre  anapestique 
enfin,  qui  se  pavanait  dans  un  pathétique  plaisant,  et 
dont  s’était  dégà  servi  Arisloxène  de  Sélinonle,  vieux 
comique  de  Sicile,  antérieur  à Épicharme. 

Dans  toutes  ces  choses,  la  comédie  n’est  ni  moins 
inventive,  ni  moins  ingénieuse  ipie  la  tragédie.  Aristo- 
phane s'entend,  dans  ses  rhylhmes,  à loucher  tantôt  la 
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lordc  delà  folâtre  gaieté,  tanU'it  celle  de  la  dignité  1a 
plus  solennelle.  Souvent  il  sait,  tout  en  plaisantant, 
donner  une  sonorité  si  splendide  à scs  vers  et  à ses 
mots,  (pi’on  est  tenté  de  regretter  cpi’il  ne  l’ait  pas  fait 
sérieusement.  Toujours  on  sent  en  même  temps  l’har- 
monie la  plus  belle  entre  la  forme  et  la  pensée,  entre  le 
ton  du  langage  et  le  caractère  des  personnages.  C’est 
ainsi  que  les  vieilles  tètes  chaudes  d’Acharniens,  par 
exemple,  expriment  admirablement  leur  robuste  vi- 
gueur et  leur  violente  impétuosité  par  les  mesures  cré- 
ti(|ues  qui  dominent  dans  les  chants  de  chœur  de  la 
pièce  où  ils  entrent  en  scène. 

Qui  oseraitcaracteriser  en  peu  de  mots  l’organe  original 
que  l’ancienne  comédie  attique  se  créa  dans  la  langue  et 
(jui  lui  resta  propre’?  Le  fond  en  est  bien  formé  par  le  lan- 
gage coutumicrdcs.Vthénicns.  Le  dialecte  attique,  tel  qu'il 
était  en  usage,  la  comédie  le  parle  non-seulement  avec 
plus  de  pureté  que  tout  autre  genre  de  poésie,  mais  meme 
avec  plus  de  sincérité  que  la  véritable  prose  attique*. 
Toutefois,  ce  langage  du  commerce  journalier  est  un  or- 


‘ Nous  rappelons  ici  le  seul  fait  que  les  combinaisons  de  consonnes 
qui  distinguent  le  dialecte  attique  de  son  dialecte  nuitemel,  l'ionien, 
TT  pour  00  et  PP  pour  po,  se  rencontrent  partout  chei  Aristophane, 
et  même  déjà  dans  les  fragments  de  Gratines,  tandis  qu'on  les  ren- 
contre aussi  peu  cher  Thuesdide  que  chez  les  tragiques.  On  dit  ce- 
pendant que  Pêriclès  se  servit  déjli  à la  tribune  du  ces  formes  non 
ioniennes.  Eustathe  sur  Vlliade,  X,385,  p.  813.  En  general,  d'ail- 
leurs, la  prose  de  Thucydide  a,  jusque  dans  les  plus  petites  eipres- 
siens  et  formes,  beaucoup  plus  de  gravité  et  d'onction  épiques  et 
ioniennes  que  la  poésie  d'Aristophane. 

lIlsT.  MTT  tlOIIJl»:.  Il  — 23 
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gane  exlrémement  souple  et  riche  qui  ne  portt!  pas  seu- 
lement en  lui  une  abondance  des  locutions  les  plus 
énergiques,  les  plus  frappantes,  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  concises,  mais  qui  peut  aussi  se  conformer 
facilement  aux  divers  genres  de  style  et  de  latigage,  cul- 
tivés par  la  littérature,  tels  que  les  genres  épique,  lyri- 
que, tragique,  et  se  donner  ainsi  une  couleur  parti- 
culière*. Son  plus  grand  charme  lui  vient  sans  contredit 
de  son  rapport  parodique  avec  la  tragédie.  Souvent  il 
suffisait  d’un  mol,  d’un  léger  changement  de  forme, 
prononcés  avec  l’accent,  propre  à la  tragédie,  pour  rap- 
peler une  scène  pathétique  et  offrir  un  contraste  risible. 


CHAPITRE  XXVIll 

/ 

ARISTOPHANE 

Aristophane,  fds  de  Philippe,  naquit  à Athènes  vers 
la  8'2'  ol.  (432)’.  Nous  saurions  davantage  des  circon- 

* Plutarque  remarque  avec  beaucoup  de  raison  (Aristoph.  et  Me- 

nandri  comp.,  1)  que  lu  diction  d'Arisloplianc  contient  tous  les 
genres  de  style,  depuis  le  tragique  et  le  patliétiquc  jusqu'à 

la  boulTonneric  vulgaire  xai  (pXuapta);  mais  il  a tort  de 

prétendre  qu'Aristophane  prête  cette  manière  de  parler  à scs  per- 
sonnages au  hasard  cl  tout  à fait  arbilrairemenl. 

• C'est  une  ciagératinn  évidente  du  sclioliaste  des  Grenouilles, 

V.  i)04,  que  d'appeler  Aristophane  p^tipaxiaxc;,  c est-à-diro 

âgé  de  dix-huit  ans  environ,  à son  premier  début  dramatique.  Kn  ce 
cas,  l'apogée  d'Aristophane  tomberait  <Iuus  Page  de  vingt  à vingt- 
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sUiices  lie  sa  vie,  si  les  ouvrages  de  ses  rivaux  s'étaienl 
conservés:  car  ils  contenaient  sans  doute  autant  d’allu- 
sions railleuses  à son  adresse,  iju’il  en  lance  lui-méme 
contre  Cratinos  et  liupolis.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c’est  qu’en  4")0  (ol.  87%.o),  il  alla,  en  qualité  de 
colon  ou  de  cléruque,  avec  sa  famille  et  avec  d’autres 
citoyens  attiques  dans  l’ile  d'Égine,  enlevée  à ses  anciens 
habitants,  pour  y prendre  possession  d'un  domaine 
La  vie  d’Aristophane  fut  consacrée  de  si  bonne  heure 
à la  poésie  comique,  qu’il  est  impossible  d'y  mécon- 
naître une  vocation  supérieure.  Il  débuta  si  jeune  avec 
des  comédies,  qu’il  fut  empêché,  sinon  par  les  lois,  du 
moins  par  la  coutume  régnante,  de  les  donner  sous  son 
propre  nom.  Il  faut  remarquer  qu’à  Athènes  l’État  se 
souciait  peu  de  savoir  qui  était  le  véritable  auteur  d’un 
drame,  et  cette  question  n’était  meme  jamais  posée  ofti- 
cicllcmcnt.  Le  magistrat  qui  présidait  à une  des  fêtes  de 
Dionysos,  où  il  était  d’usage  d’amuser  le  peuple  par  des 
drames  nouveaux , accordait*  cette  concession  au  maître 


cinq,  et  il  aurait  eu  cinquante-six  ans  au  moment  de  ijuitter  la  sc<;ne. 
Dans  les  pièces  du  poêle  lui-même  il  y a des  allusions  à un  âge  plus 
avancé,  et  nous  supposons,  par  conséquent,  qu'il  avait  au  moins 
vingt-cinq  ans  II  son  premier  début  de  poète  comique,  en  427. 

• V.  Arlstoph.,  Acharniens,  v.  Gr>2;  KQster.,  Arisloph.,  p.  14, 
et  Thoagène,  dans  les  scelles  de  l'Apologie  de  Platon,  p.  95,  8 
{531,  Bckkcr).  11  est  vrai  que  les  Acharniens  d’Aristophane  furent 
donnés  par  Callistralc;  mais  le  public  rapportait  cependant  le  pas- 
sage en  question  au  véritable  auteur,  qui  lui  était  déjh  fort  connu. 

* Aux  grandes  Dionysiaques  c'était  le  premier  archonte  (o  «px"’' 
de  préférence)  ; aux  Léiiéennes  le  basileus.  Ch.  x.mii. 
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du  clurur  qui  oITrait  de  préparer  le  chœur  el  les  acteurs 
pour  une  pièce  nouvelle,  pour  peu  qu’on  eût  en  lui  la 
confiance  nécessaire.  Les  comiques  étaient,  aussi  bien 
que  les  tragiques,  maîtres  de  chœur,  chorodidascales, 
ou,  selon  leur  appellation  spéciale,  comodidascales,  de 
profession;  et,  dans  toutes  les  choses  officielles,  telles 
que  payement  et  distribution  des  prix,  l’État  s'enquérail 
uniquement  de  celui  qui  avait  préparé  le  clneur  et  monté 
la  pièce  nouvelle.  En  même  temps  une  coutume  que  les 
tragiques  abandonnèrent  dès  le  temps  de  Sophocle  s'é- 
tait maintenue  plus  longtemps  parmi  les  comiques  : le 
poète  chorodidascale  jouait  en  meme  temps  le  premier 
rôle,  celui  de  protagoniste.  C’est  ce  qui  fera  comprendre 
les  mots  d'Aristophane  dans  la  parabase  des  Nuées,  où 
il  dit  que  sa  muse  avait  exposé  ses  premiers  enfants, 
parceque  sa  virginité  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  recon- 
naître, qu’une  autre  jeune  femme  les  avait  adoptés,  et 
que  le  public  (qui  devait  bientôt  avoir  appris  à connaître 
le  vrai  auteur)  les  avait  généreusement  élevés  el  formés  '. 
Aristophane  confia,  en  effet,  ses  premières  pièces, 
quelques-unes  même  qu'il  composa  plus  tard,  à deux 
maîtres  de  chœur  de  ses  amis,  qui  étaient  en  même 
temps  poètes  el  acteurs,  Philonidès  et  Callisfrale.  Les 
anciens  rapportent  qu'il  avait  fiiil  la  distinction  de  don- 
ner à Callisfrale  les  pièces  politiques,  à Philonidès  celles 

• (’.f.  Chevaliers,  513,  où  il  dit  que  beaucoup  .s'étonnaient  que, 
depui.s  longtemps  déjh,  il  n'eùt  demandé  un  chœur  à lui  (/.of  iv  iîtoîti 
x»6’  ivjrn).  Dans  la  parabase  des  Guipes,  il  se  compare  à un  ven- 
triloque qui,  5 cette  époque,  avait  parlé  par  la  bouche  d'autrui. 
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qui  se  rapportaient  à la  vie  privée '.Ces  amis  .sollicitaient 
ensuite  de  l’arclionte  le  chirur,  mettaient  la  pièce  en 
scène,  obtenaient  même,  les  dida.scalies  en  citent  plu- 
sieurs exemples,  le  prix,  si  la  pièce  était  couronnée  ; le 
tout  comme  s’ils  étaient  les  véritables  auteurs,  quoique 
le  public  intelligent  ne  pût  guère  se  tromper  sur  l'auteur 
de  la  pièce,  ni  hésiter  entre  le  génie  d’.Vristopbane,  qui 
venait  de  se  révéler,  et  Callistrate,  qui  leur  était  bien 
connu. 

De  la  première  pièce,  qui  fut  donnée,  ol.  88',  1 (427), 
et  qui  était  intitulée  Daitaleis,  les  anciens  ne  savaient 
pas  eux-mêmes  qui  l’avait  portée  sur  la  scène,  de  Callis- 
trate et  de  Philonidès*.  Les  Matujeurs,  qui  formaient  le 
chœur  de  cette  pièce,  composaient  une  société  de  table 
qui  venait  de  prendre  son  repas  dans  un  sanctuaire 
d’Héraclès  dont  le  culte  était  souvent  célébré  par  des 
banquets  Ils  assistaient  maintenant  en  spectateurs  à 
un  combat  que  se  livraient  l’antique  éducation,  sobre  et 
modeste,  et  la  moderne,  frivole  et  bavarde,  dans  la  per- 
sonne de  deux  jeunes  gens,  le  vertueux  (sûçpuv)  et  le 
mauvais  sujet  (xaTaffû^biv) . Le  mauvais  sujet  y était  peint, 


* D'après  l'anonj  me  (/c  Como-dia  dans  Kiister.  La  Vila  Arislopha- 
nu,  dans  un  appendice  (cpii  n'y  appartenait  pas  dans  l'origine  v.  fiio- 
■jiïçti,  cd.  A.  AVestermann,  t845,  p.  158,  15Ü.  E.  M.),  dit  le 
contraire,  il  est  vrai,  mais  par  une  erreur  palpaMo,  ainsi  que  le 
prouvent  les  divers  exemples.  {Cf.  Bernhardy,  Grundriis  der  griecli. 
Lilteratur.  Halle.  1815,  U,  p.  972,  et  Struve,  deEup.  Maricante. 
Kiliac.  1841,  p.  52-77.  E.  M.) 

* Scliolies  dos  y liées,  v.  551. 

’ tuf.  MOller,  Doriens,  I,  ch.  xii,  § 10. 
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dans  une  conversation  avec  son  vieux  père,  connue  dé- 
daignant Homère,  lort  au  courant  de  tous  les  termes  de 
légiste,  — évidemmentalin  de  s’en  servir  pour  des  rafli- 
nciuenls  de  retors,  — partisan  zélé  enfin  du  sophiste 
Thrasyniaque  et  d'Alcihiadc  ',  chef  de  la  jeunesse  dorée 
d’Athènes.  Ce  cpi’Aristophane  avait  tenté  dans  cet  essai, 
il  l'exécuta  dans  les  Nuées,  quand  il  fut  arrivé  à sa  ma- 
turité. 

La  seconde  pièce  d'Aristophane,  les  Bnbijlotiiens,  fut 
représentée  en  iüO  (ol.  8X®,  2),  par  Callistrate,  qui  en 
avait  été  le  chorodidascale.  C'est  dans  cette  pièce  qu'A- 
ristuphane  entreprit  hardiment  et  carrément  de  faire 
du  peuple  lui-même,  de  son  activité,  de  ces  me- 
sures de  salut  public  l’objet  de  sa  comédie.  Il  se  vante 
lui-inùmc,  dans  la  parabase  de  ses  Arharuiens,  d'avoir, 
par  cette  pièce,  dévoilé  l'imposture  dont  les  Athé- 
niens étaient  dupes,  et  que  leur  faisaient  suhif  les 
étrangers,  surtout  les  ambassadeurs,  parce  (ju’ils  prê- 
taient une  oreille  trop  facile  à leurs  flatteries  et  à 
leurs  belles  promesses.  Il  avait  montré  aussi,  disait-il, 
de  quelle  manière  les  démagogues  administraient  les 
États  démocratiques,  et  cela  lui  avait  valu,  ajoute-t-il 
avec  une  rodomontade  plaisante,  une  énorme  autorité 
au|)rès  du  grand  roi.  Le  nom  de  la  pièce  se  rattache  à ce 
sujet.  Les  notices  des  anciens  grammairiens  per- 


• Dans  l'important  fragment  de  Galien,  i.tsoxpâ«u;  -jhaKiu, 
Proœm.,  enGn  rétabli  et  débaiTas-si'  île  tout  ce  qui  le  défigurait.  V. 
Dindorf,  Ari^loph.  frag.,  Daetal.,  1. 
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mollont  (le  roneliire'  que  les  Habylnniens  qui  formaient 
le  ch(eur  étaient  représentés  comme  île  vils  valets  de 
moulin,  la  dernière  espèce  d’esclaves  chez  les  Athé- 
niens, et  qui,  marqués  au  feu,  se  trouvaient  au  moulin 
comme  dans  un  établissement  pénitencier.  Ce  sont  ces 
galériens  que  l’on  présente  comme  ambassadeurs  de 
Babylone.  On  supposait  sans  doute  que  Babylone  s’était 
soulevée  contre  le  grand  roi,  toujours  en  guerre  avec 
Athènes  : il  était  facile,  dit  le  poète,  de  faire  accroire 
des  choses  de  ce  genre  aux  crédules  Athéniens.  La  pièce 
avait,  en  ce  cas,  beaucoup  d’affinité  avec  la  scène  des 
Achnrniens  où  se  trouvent  les  prétendus  ambassadeurs 
du  roi  des  Perses,  sans  qu’il  y eût  précisément  répé- 
tition. Ces  faux  Babyloniens  étaient  évidemment  repré- 
sentés comme  un  tour  que  les  démagogues,  au  pou- 
voir depuis  la  mort  de  Périclès,  voulaient  jouer  au 
peuple  athénien  ; et  le  plastron  principal  du  poète  y 
était  déjà  Cléon,  qu’il  couvrait  de  plaisanteries  et  d’at- 
taques. Par  les  efforts  extraordinaires  que  faisait  le 

' V.  surtout  Hésyciiius,  sur  le  veis  : 

XsuLi'niii  i û;  TCoX'j-]^ps{<.uXTo;. 

« Co  sont  les  paroles  d’un  personnage  d’Aristophane,  en  voyant  les 
Babyloniens  du  moulin,  surpris  de  celte  vue,  et  ne  sachant  trop 
(|u'cn  penser.  > Ce  vers  était  évidemment  prononcé  par  quelqu’un 
rpii  apercevait  le  chœur  sans  s.ivoir  ce  qu’il  allait  représenter,  et  qui 
cro'ail  voir  les  Sainiens  stigmatisés  par  Périclès;  le  mot  ne/uffoia- 
tixn;  faisant  eu  même  temps  allusion  à l’invention  des  lettres  par 
les  Ioniens.  fait  (|ue  ces  Babyloniens  étaient  des  esclaves  meuniers 
parait  se  r.ittacher  à ce  qu’Cucrate,  démocrate  fort  puissant  alors, 
)>ossédait  des  moulins.  V.  Aristophane,  Chevaliers,  v.  254.  Cepen- 
dant l’ensemble  de  la  pièce  était  plutôt  dirigé  contre  Cléon. 
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piiis.sanl  (U'iiüigogiie  pour  se  venger  du  poêle,  ou  voit 
eoinbieu  le  vexèreul  ces  agressions  dirigées  contre  lui  à 
la  lirillaute  fêle  des  grandes  Dionysiaques,  en  présence  * 
des  alliés  et  de  tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  à 
Athènes  à cette  époque.  Il  lit  citer  Callistratc'  devant  le 
conseil  des  Cinq-Cents  qui,  en  sa  qualité  de  magistra- 
ture administrative,  surveillait  aussi  les  concours,  et  il 
l’y  couvrit  de  reproches  et  de  menaces.  Quant  à Aristo- 
phane lui-inéme,  on  rapporte,  chose  assez  adniissihie, 
que  Cléon  chercha  à le  compromettre  d'une  manière 
indirecte,  eu  portant  plainte  contre  lui  pour  usurpation 
du  droit  de  citoyen  (vpaçt)  Sîviaç).  Il  est  certain  toute- 
fois que  le  poète  repoussa  cette  plainte  et  maintint 
victoricu.sement  son  droit  de  citoyen’. 

L’année  suivante,  ol.  88",  5 (42'»),  Aristophane 
se  présenta  aux  Lénéennes  avec  la  première  de  ses 
comédies  conservées,  les  Acharniens.  Ce  fut  encore 
Callisirate  qui  la  mit  en  scène  Comparés  à la  plupart 


' Nou.'i  nommons  ici,  sans  hésiter,  Callistrate,  parce  que,  comme 
chorodiéascale  et  protagoniste,  il  avait,  dans  les  Acharuifus,  le 
rôle  de  Dicéopolis,  et  que  le  public  ne  pouvait  entendre  que  de  l'ac- 
teur qui  jouait  Dicéopolis,  le  passage  v.  577  cl  suiv.  : 

Aùro;  T*  tjsguiT»,  (m'o  KXtuve;  d 'ivkScv, 

ÉinTTxpLoi,  etc. 

Dans  tout  le  reste  de  la  parabase  des  Aebamiens,  nous  prenons  tou- 
jours le  itoiinviit  pour  Arislnpliane  lui-même.  Il  est  impossible  qu'un 
talent  de  cette  biillc  soit  resté  ignoré  du  public  pendant  trois  ans. 

* Sebolies  des  Acharniens,  377.  Aristophane  se  servit,  dans  la 
circonstance,  d'un  vers  homérique  (Odyssée,  1,215)  : 

OjTi;  19V  ^9v9V  aÙTÔî  àvi*pw 
que  cite  le  biographe  d'Ari.stopliane. 
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(les  iuilres  drames  du  poêle,  les  Achaniiéiis  sont  une 
pièce,  inoffeiisive  (]ui  a surlout  pour  but  de  peindre  le 
profond  désir  d’une  vie  champêtre  et  paisible  qu’é- 
prouvaient en  ce  moment  tous  ceux  des  Athéniens  qui 
ne  prenaient  pas  plaisir  au  bavardage  de  la  place  pu- 
blique, et  qui  n'avaieiil  été  poussés  dans  la  ville  que  mal- 
gré eux  et  parle  plan  stratégique  de  l'ériclès.  Il  est  vrai 
qu’on  distribue  en  passant  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet,  tantôt  aux  démagogues  qui,  comme  Cléon,  ex- 
citaient le  peuple  à la  guerre,  tantôt  aux  généraux  à 
l’air  un  peu  trop  martial,  comme  Lamachos.  On  y ren- 
contre également  déjà  la  polémique  contre  Euripide, 
scs  attendrissements  tirés  par  les  cheveux,  et  la  rouerie 
qu'il  prête  au  inonde  héroïque.  Dans  cette  pièce  on  dé- 
couvre déjà  toutes  les  qualités  d'Aristophane,  l'inven- 
tion audacieuse  et  pleine  de  génie,  l’abondance  de 
scènes  amusantes  et  comiques  au  plus  haut  point,  dont 
il  orne  toutes  les  parties  de  son  drame  avec  une  véritable 
prodigalité,  le  dessin  rapide  et  frappant  du  caractère 
qui  sait  tant  exprimer  avec  quelques  traits  de  maître,  la 
vie  toute  plastique  des  scènes  et  leur  arrangement  si 
naturel,  le  sans-gêne  dans  la  manière  de  traiter  le  lieu 
et  le  temps  que  le  poète  plie  à toutes  .ses  volontés,  on 
les  découvre,  disons-nous,  dans  une  perfection  et  avec 
un  fini  tel  qu’il  vaut  bien  la  peine  d’analyser  ici  cette 
comédie  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue,  de 
manière  à faire  bien  ressortir,  non-seulement  les  idées 
fondamentales,  mais  encore  tout  le  plan  poétique  et 
I arrangement  technique  du  drame. 
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l.a  sfônc  i|iii,  dans  ccUo  pièce,  rcpn-.«cnte  lanlôt  la 
ville,  tantôt  la  campagne,  et  qui  était  probablement 
arrangée  de  l'açon  à donner  place  à l’une  et  à l'autre, 
olïre  au  début  la  vue  de  la  Pnyx',  place  de  l’assemblée 
populaire , on  voyait  donc  une  sorte  de  tribune, 
taillée  dans  le  roc,  pour  les  orateurs,  tout  autour  quel- 
ques arbres  et  d’autres  indications  de  cette  place  si 
bien  connue  du  public.  C’est  là  qu’est  assis  l’Iion- 
néte  Dicéopolis,  bourgeois  de  la  bonne  vieille  trempe, 
exhalant  sa  bile  contre  ses  concitoyens  qui,  au  lieu 
de  se  rendre  à temps  à la  Pnyx,  HAnent  oisifs  sur  le 
marché  qu’on  dominede  la  vue.  Lui-même,  qui  a horreur 
de  la  ville  et  de  son  bruit  et  de  son  bavardage,  ne  vient  si 
exaclement  à riieurc  que  pour  parler  eu  faveur  de  la 
paix.  Tout  à coup  arrivent  de  l’hôtel  de  ville  les  pry- 
tancs;  derrière  eux  se  précipite  le  peuple.  Un  .Athénien 
de  haute  naissance,  qui  se  vante  d’être  désigné  par  les 
dieux  pour  conclurela  paix  avec  Sparte,  est  honteusement 
renvoyé  malgré  l’appui  de  Dicéopolis  ; par  contre,  il 
arrive,  à la  grande  joie  du  parti  de  la  guerre,  des  am- 
bassadeurs i|ui,  rentrant  de  la  cour  du  grand  roi  et  ame-  • 
nant  un  ambassadeur  perse,  l’œi/  du  grand  roi  avec  toute 
sa  suite  : cortège  fantastiquement  affublé  dont  le  poète 
donne  à entendre  qu’il  n’est  (|u’imposturc  et  mascarade, 
organisées  par  les  belliqueux  démagogues.  D’autres  am- 
bassadeurs portent  des  messages  pareils  do  la  part  du  roi 

' Nous  (:on.scrCons  toujours  à ce  moi  le  genre  ipi'il  a en  grec, 
au  risque  île  heurter  un  peu  l'usage  qui  ii'a  riH'llenienl  pas  la  moinilre 
raison  d'être.  K.  H. 
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Iliraco,  Silalci's,  sur  Inquel  lob  Athéniens  fondaicnl  alors 
(le  •'raiules  espérances  ; ils  traînent  à leur  suite  une  mi- 
sérahle  canaille,  des  troupes  d’élite  odomantiennes, 
disent-ils,  que  l’on  engage  les  Aihéuicusà  prendre  à leur 
solde  à un  prix  tn'is-élevé.  Dicéopolis  ce|)eudant,  ayant 
vu  que  les  choses  ne  sont  pas  près  de  prendre  une  autre 
tournure,  a envoyé  à Sparte  pour  son  propre  compte 
Aniphithéos,  qui,  en  elTet,  lui  rapporte  peu  de  minutes 
après  dilTércnts  échantillons  de  paix,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  eu  forme  de  petits  tlacons  de  vin, 
tels  (pi’on  les  employait  à la  libation  dans  les  trait(>s  de 
paix.  Il  choisit  la  paix  de  trente  ans  sur  terre  et  sur  mer, 
paix  qui  ne  sente  ni  le  goudron  ni  la  poix,  comme  nue 
de  ces  petites  trêves  pendant  lesquelles  on  n’a  que  juste 
le  temps  de  calfeutrer  les  navires.  Toutes  ces  scènes,  ou 
ne  peut  plus  comiques,  ne  sont  possibles  que  dans  une 
comédie  qui,  comme  celle  d'Atliènes,a  une  image  pla.s- 
ticpie  pour  tous  les  caractères,  toutes  las  activités,  tous 
las  rapports  ; qui  sait  tout  esquisser  à traits  hardis  en 
figures  parlantes  et  grotesques,  et  qui  n’a  pas  besoin 
de  s'occuper,  dans  la  manière  de  faire  agir  ces  figures, 
des  lois  de  la  vraisemblance  et  de  la  réalité  de  la  vie 
ordinaire'. 

' En  cela  la  romédic  ne  fait  ({uc  suivre,  à sa  manière,  l'esprit 
i<|iii  anime  tout  l'art  antique.  L'art  antique,  en  effet,  disjiose,  lieaii- 
coup  plus  ({ue  l'art  moderne,  de  ro  que  j'appellerai  des  syiulioles 
palpable.s,  pour  exprimer  les  diverses  activités  intellectuelles,  en 
même  temps  qu'il  s'affrancliit,  bien  plus  que  l'art  moderne,  do  l'obli- 
gation de  maintenir  cette  expression  symboli(|uc  jus<|ue  dans  toutes 
ses  consccpiences,  comme  l'exigeraient  les  lois  do  la  vie  réelle. 


Digitized  by  Google 


396  ARISTOPHANE. 

L'intrigue  drainaliquc  n'est  introduite  dans  la  pièce 
que  par  le  clmnir,  composé  d’Acharniens,  c’est-à-dire 
d liahitants  d'un  grand  village  de  l'Attique  dont  la  popu- 
lation vivait  presque  tout  entière  de  charlionnerie,  pour 
laquelle  les  montagnes  boisées  des  environs  fournis- 
saient la  matière  première.  Ce  sont  des  gaillards  ro- 
bustes, grossiers,  comme  taillés  dans  le  chêne,  au  ca- 
ractère naturellement  martial  et  maintenant  tout  par- 
ticulièrement emportés  contre  les  Péloponnésiens,  qui, 
lors  de  leur  première  invasion  de  l’Attique,  leur  ont 
dévasté  les  vignobles.  Ces  vieux  Acharniens  apparais- 
•sent  d'abord  à la  poursuite  d'Ampbilliéos,  qu’on  leur 
a dit  être  allé  à Sparte  pour  y chereber  la  paix.  A sa 
place  ils  rencontrent  Dicéopolis,  déjà  tout  occupé  de 
célébrer  les  Dionysiaques  ebampetres,  qu’il  faut  prendre 
ici  comme  la  quintessence  de  toutes  les  réjouissances  et  de 
toute  la  joie  rustique  dont  les  Athéniens  étaient  privés 
depuis  si  longtemps.  A peine  le  chœur  a-t-il  deviné  par 
léchant  phallique  de  Dicéopolis  que  c'est  lui  qui  s’est  fait 
venir  la  paix,  qu'il  éclate  contre  le  pauvre  homme  avec 
la  dernière  violence,  sans  consentir  à entendre  un  mot 
de  défense.  Déjà  ils  sont  sur  le  point  de  le  lapider  sans 
pitié,  lorsque  Dicéopolis  saisit  un  panier  à charbon  et 
menace  de  le  punir,  comme  otage,  de  tout  le  mal  que 
lui  feront  les  Acharniens.  Le  panier  à charbon,  dont 
les  Acharniens  ont  besoin  dans  leur  travail  de  tous  les 
jours,  est  trop  cher  à leur  cœur  pour  qu'ils  ne  se 
prêtent  pas,  par  amour  pour  lui,  à écouter  même 
Dicéopolis;  d’autant  plus  qu’il  a promis  de  parler  la 
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léle  sur  le  billot,  afin  de  pouvoir  être  décapité  aussitôt, 
s’il  'n’a  pas  le  dessus  dans  son  argumentation.  Ces 
inventions,  déjà  très-plaisantes  par  elles-mêmes,  le  de- 
viennent davantage  encore  quand  on  sait  que  toute  la 
conduite  de  Dicéopolis  est  une  parodie  d’un  héros 
d’Euripide,  le  bavard  et  larmoyant  Télèphe,  qui  arra- 
chait de  son  berceau  le  petit  Orestc  pour  le  tuer,  si  Aga- 
rnemnon  ne  consentait  à l'ccoutcr,  et  qui  parlait  aux 
•Aebéens  dans  des  conditions  aussi  dangereuses  que 
celles  dans  lesquelles  Dicéopolis  s’adresse  aux  Acliar- 
niens.  Cette  parodie,  .Aristophane  la  poursuit,  parce 
i|u’elle  lui  fournit  les  moyens  de  peindre  la  situation 
de  Dicéopolis  d'une  manière  extrêmement  comique. 
Dicéopolis  s’adresse  directement  à Euripide,  qu’on  montre 
aux  spectateurs,  au  moyen  d’un  cncyclèine,  dans  un  petit 
cabinet  de  travail  à l’étage  supérieur,  entouré  de  mas- 
ques et  de  costumes,  tels  qu’il  aime  à les  donner  à ses 
héros  tragiques  ; l’ami  de  la  paix  lui  demande  un  véte- 
fnenl  bien  misérable,  sur  quoi  le  poète  lui  donne  en 
effet  le  plus  misérable  de  tous,  celui  de  Télèphe.  Nous 
passons  sous  silence  les  autres  railleries  contre  Euripide 
que  se  permet  la  verve  d’Aristophane,  pour  parler  de  la 
scène  suivante,  qui  est  la  principale  de  la  pièce  entière 
et  où  Dicéopolis,  en  Télèphe  comique,  relevant  la  tête 
du  billot,  plaide  pour  la  paix  avec  les  Spartiates.  Il  s’en- 
tend que  quelque  sérieuses  que  soient  les  convictions 
pacifiques  d’Aristophane,  il  n’y  a pas  un  seul  mot  de 
sérieux  dans  tout  ce  qu’il  fait  dire  à cette  occasion.  Toute 
la  guerre  du  Péloponnèse,  il  la  fait  remonter  à un  tour 
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jtenilable  do  jeunes  gens  ivres  qui  auraienl  enlevé  de 
Mégarc  uue  lille  de  mauvaise  vie,  à quoi  les  Mégariens 
auraient  répondu  par  des  représailles  en  enlevant  quel- 
ques filles  à Aspasie.  Comme  cependant  cel  historique 
ne  fait  aucun  effet  sur  les  Acliarniens  et  comme  le 
chœur  appelle  meme  à son  secours  le  belliqueux  Lama- 
chos,  qui  se  précipite  aussitôt  hors  de  sa  maison  en  cos> 
tume  martial  très-exagéré,',  Dicéopolis,  dans  son  embar- 
ras, a recours  à de  véritables  arguments  ad  hominem,  en 
représentant  aux  vieillards,  qui  forment  le  chœur,  qu'ils 
sont  toujours  forcés  de  faire  le  service  de  simples  sol- 
dats, tandis  que  de  jeunes  vantards,  comme  Lamachos, 
mènent  une  vie  commode,  et  sucent  la  moelle  du 
pays,  tantôt  en  qualité  de  stratèges,  tantôt  comme 
ambassadeurs.  Cela  produit  plus  d’efl'el,  et  le  chœur 
semble  disposé  à donner  raison  à Dicéopolis.  Au  mo- 
ment de  celle  catastrophe,  de  celte  crise  de  la  pièce,  se 
place  la  parabase  dont  la  première  partie  est  remplie 
d’un  éloge  du  poêle  qui  se  représente,  en  se  référant 
à sa  dernière  pièce,  comme  un  ami  très-estimable  du 
peuple  ; qui  sans  doute  ne  le  ménage  pas,  mais  dont 
on  n'a  jamais  à craindre  qu’il  raille  dans  ses  comédies 


' P.ir  cnns<’'qucnl,  on  voit  aussi  sur  la  scène  la  maison  de  l.ama- 
chos.  Probablement  il  y avait  au  milieu,  auprès  de  la  maison  do  ville 
de  Dicéopolis,  d'un  côté  la  demeure  d'Euripide,  de  l'autic  celle  de 
l^macbos.  A gaucbeétail  lu  place  qui  représentait  la  Piijx;  adroite, 
l'indication  d'une  habitation  de  campagne,  qui  cependant  n'est  né- 
cessaire que  pour  la  scène  des  llioilvsiaques  champêtres.  Tout  le 
reste  se  passe  dans  la  ville. 
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cc  (|ui  est  juslo  La  setoiide  partie  développe  la  pensée 
que  Dicéopolis  vient  d'éveiller  dans  l'esprit  des  Achar- 
liiens  : le  clneiir  s'y  plaint  ainèrenicnt  de  1 outrecui- 
dance de  la  jeunesse  adroite,  loquace,  spirituelle,  contre 
laquelle  les  braves  anciens  sont  sans  défense,  surtout 
dans  les  procès. 

La  seconde  inoité  de  la  pièce  qui  suit  la  catastrophe 
et  la  parabasc  n'est  plus  qu'une  peinture  détaillée,  ex- 
trcnienient  gaie  et  débordant  d’esprit  et  d'inventions 
amusantes,  du  bonheur  que  la  paix  procure  au  brave 
Dicéopolis.  D’abord  il  ouvre  un  marché  franc  où  arri- 
vent, l’un  après  l'autre,  un  pauvre  diable  de  Mégare, 
voisine  d’.Vthènes,  pays  maltraité  déjà  par  la  nature  et 
qui  souffrait  extrêmement  du  blocus  athénien  et  des 
dévastations  annuelles,  et  un  grossier  Béotien  de  la 
contrée  fertile  du  lac  Copaïs,  si  fameux  parmi  les  Athé- 
niens par  ses  excellentes  anguilles.  Le  Mégarien,  à défaut 
d'autres  marchandises,  a affublé  ses  petites  lilles  en 
cochons  de  lait  ; et  l’honnête  Dicéopolis  est  assez 
sol  pour  les  acbeler  comme  tels,  quoique  bien  des 
choses  lui  scmblciîl  singulières  dans  ces  cochons  de 
lait.  Celte  scène  plaisante  et  assaisonnée  de  bons  mots 
qui  ue  sont  rien  moins  que  délicats,  re])Ose  évidemment 
sur  le  proverbe  populaire  des  .Alliéniens  : « Un  .Mégarien 

• V.  6.W  : 

A).).' Oixiï;  T'.i;tr!s4Ti  Stin/l'  â;  xuurajuioii  tz  SUziz. 

Dans  CCS  promesses  forincllcs  il  est  certain  qu’on  ne  peut  douter  do 
rintention  sincère  d’Aristopliane  de  ne  jamais  diriger  raignilloil 
de  la  coincdic  que  contre  ce  qui  lui  paraissait  réellement  mauvais. 
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vendrait  bien  ses  enfants  pour  de  petits  cochons,  si 
quelqu’un  voulait  les  prendre,  » proverbe  dont  il  serait 
facile  de  trouver  bien  des  pendants  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  En  tout  cela  les  deux  bommes  qui 
marchandent  sont  à tout  instant  dérangés  par  les  syco- 
phantes,  race  de  gens  qui  vivent  de  procès  publics  et 
sont  surtout  à l'affût  des  fraudes  dans  les  impôts  et 
l’octroi  11  veulent  enlever  la  marchandise  étrangère, 
comme  contrebande  ; mais  Dicéopolis,  sans  autre  forme 
de  procès,  jette  l’un  hors  de  son  marché,  enveloppe 
l’autre,  le  petit  et  imperceptible  Nicarque,  dans  un  pa- 
quet et  l'attache  sur  le  dos  du  Béotien,  lequel  a envie 
de  l'emporter  comme  un  petit  singe  amusant. 

Tout  à coup  commence  la  fête  attique  de.s  Coupes 
(les  Clioes).  Lamachos’  s’adresse  en  vain  à Dicéopolis 
pour  en  obtenir  quelques-unes  de  ses  marchandises  qui 
doivent  lui  servir  à célébrer  gaiement  la  fête.  1, 'autre 
garde  tout  pour  lui,  et  le  chœur,  maintenant  con- 
verti, admire  l’intelligence  de  Dicéopolis  et  le  bonheur 
qu’il  doit  à cette  intelligence.  Pendant  qu’il  fait  les 
préparatifs  de  son  repas  brillant,  d'autres  cherchent  à 
attraper  un  peu  de  sa  paix  ; mais  il  renvoie  sans  pitié 
un  campagnard  que  les  Béotiens  ont  dépouillé  de  ses 

' C'csl  aussi  d'un  genre  de  tpim;,  c'esl-îi-dire  de  plainte  publique 
intentée  pour  violation  d'un  intérêt  pécuniaire  de  l'Ëtat,  que  les  sy- 
cophantc.s  ont  reçu  leur  nom. 

^ bi  Lainaclios  représente  toujours  11  lui  seul  tous  les  belliqueux, 
cela  vient  en  partie  de  son  nom  Ax-ux^o;.  Autrement  Phorniion, 
Üémustlicne,  Pachès  et  autres  héros  d'Athènes  pourraient  y trouver 
leur  place  tout  aussi  bien  que  lui. 
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bœufs;  il  n y a qu’une  fiancée  désireuse  de  garder  son 
fiancé  auprès  d'elle  qui  le  fléchit  un  peu.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivent  diverses  ambassades  à Lamachos  pour 
I engagera  entrer  en  campagne  contre  les  Béotiens,  qui 
vont  envahir  l’Altique  pendant  la  fête  des  Coupes; 
d autres  s adressent  à Diccopolis  pour  le  prier  de  venir 
auprès  du  prêtre  de  Baccluis  afin  de  célébrer  avec  lui  le 
repas  de  la  fête.  Ce  contraste,  Aristophane  le  développe 
dune  façon  très-plaisante  en  faisant  parodier  par  Dicéo- 
polis  chacun  des  mots  que  prononce  Lamachos,  |)cndanl 
qu’il  s'arme  en  guerre,  de  façon  à l'appliquer  aux  plai- 
sirs de  son  dîner,  et  quand,  après  un  moment  que  le 
chœur  remplit  par  une  chanson  moqueuse,  Lamachos  est 
ramené  de  la  guerre  blessé  et  conduit  par  deux  écuyers, 
Dicéopolis  vient  à sa  rencontre  dans  une  humeur  avinée 
et  dans  la  meilleure  et  la  plus  folle  des  dispositions 
d'esprit,  conduit  par  deux  jeunes  filles  complaisantes, 
et  célèbre  de  la  sorte  une  victoire  fort  évidente  sur  le 
guerrier  battu. 

On  ne  contestera  pas,  toute  abstraction  faite  de  la 
verve,  de  la  profusion  d'esprit,  de  la  vigueur  du  lan- 
gage, des  admirables  rhylhmes  et  des  heureuses  tour- 
nures des  ehants  du  chœur,  que  ces  scènes,  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin,  sont  inventées  avec  une 
humeur,  un  enjouement,  un  génie  on  ne  peut  pins 
féconds,  et  que,  si  la  mise  en  scène,  les  costumes,  la 
danse  et  la  musique  étaient  dignes  des  pensées  et  du 
langage  du  poète,  une  pièce  comme  celle-ci  dût  produire 
une  véritable  ivresse  comique.  Aussi  est-ce  ainsi  qn'il 
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Faut  prendre  une  pièce  de  ce  genre,  si  l’on  ne  veut  se 
gâter  le  plaisir  par  un  faux  point  de  vue  : il  f.iut  y voir 
une  ivresse  bachique,  une  folâtrerie,  une  farce  qui,  sans 
doute  par  cela  incnic  que  c'est  un  homme  de  convictions 
éprouvées  et  d’un  noble  caractère  qui  s’y  abandonne, 
repose  toujours  sur  un  fond  de  sérieux  moral,  mais 
dont  pas  un  mot,  pas  iiii  trait  ne  deviennent  pour  cela 
sérieux  et  froids.  Car,  en  toutes  ses  créations,  dans  celles 
qui  concernent  le  parti  vainqueur  aussi  bien  que  dans 
celles  qui  sc  rapportent  aux  vaincus,  le  poète  obéit  aux 
inspirations  d’un  sensualisme  qui  se  permet  tout  et  d'une 
gaieté  qui  n’épargne  rien.  C'est  tout  au  plus  dans  les 
parabases  qu’Aristophane  exprime  ses  propres  opinions  : 
dans  tout  le  reste,  on  ne  peut  les  reconnaître  à travers  le 
miroir  déiigurant  de  sa  comédie  qu'en  les  transportant, 
chose  très-difficile  et  très -scabreuse,  au  milieu  de  l’état 
de  choses  qui  les  avait  inspirées  et  c y appliquant  la 
mesure  de  la  réalité. 

l/année  suivante  (ol.  88%  4,  4'24)  est  signalée  dans 
riiistoire  de  l’art  comi(|nc  par  les  Chevaliers  d'Aristo- 
pli,ine.  C’était  la  première  pièce  que  le  poète  représentât 
en  son  propre  nom  % et  dans  laquelle  les  circonstances 
particulières  le  décidèrent  à se  charger  lui-méine  d’un 
rùlc.  Cette  pièce  est  entièrement  dirigée  contre  Ciéon, 
non  pas,  comme  l’avaient  été  [es  Uabylonii  iis,  et  coniine 
allaient  l’étre  les  Guêpes,  contre  certaines  mesures  de  sa 

' Un  nouveau  critique,  .M.  Th.  Kock  (/)«  Pliitonide  cl  CalUftralo. 
Guben,  1855,  p.  4)  se  prononce  dans  le  meme  .sens.  K.  )l. 
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politi(|iic,  mais  contre  tout  le  caractère  de  sa  dénia* 
gogic.  Il  fallait  un  certain  courage,  même  sous  la  protec- 
tion des  réjouissances  liacliiques,  pour  attaquer  un  chef 
populaire  qui,  puissant  par  le  seul  principe  de  sa  poli- 
tique qui  consistait  à favoriser,  au  détriment  du  reste, 
les  intérêts  matériels  et  les  avantages  directs  de  la  foule, 
était  devenu  plus  terrible  encore  grâce  aus  moyens  par 
lesquels  il  faisait  valoir  ses  intentions,  frap|)ant  de  suspi- 
cion tous  les  citoyens  qui  lui  étaient  hostiles,  les  accu- 
sant d’être  des  aristocrates  déguisés,  leur  intentant  de 
dangereux  |irocès  politiques  que  son  inllueiice  sur  les 
collèges  des  juges  lui  permettait  de  tourner  facilement  à 
son  avantage,  recommandant  enFin  et  obtenant  desAthé- 
niens,  dans  l’assemblée  populaire  et  aux  tribunaux, 
une  sévérité  terrible  afin  d'étouffer  tous  les  mouvements 
hostiles  au  gouvernement  de  la  masse,  sévérité  dont  la 
motion  du  massacre  des  Mityléniens  est  l’exemple  le 
plus  éclatant.  Ajoute/,  qu’au  moment  où  Aristophane 
composait  ses  Chevaliers,  l’autorité  de  Cléon  était  à 
son  apogée  ; car  le  caprice  du  sort  venait  de  réaliser  la 
rodomontade  étourdie  du  démagogue  qui  s’éhiit  vanté  de 
s'emparer  en  un  coup  de  main  des  Spartiates  de  Sphacté- 
rie.  Le  triomphe  de  faire  prisonniers  ces  héros  redoutés, 
ce  triomphe  que  les  meilleurs  généraux  s'étaient  vaine- 
ment efforcés  de  remporter,  venait  de  tomber  comme 
un  fruit  plus  que  mûr  entre  les  mains  peu  belliqueuses 
de  Cléon  (dans  l’été  de  425).  La  hardiesse  de  ce  fait 
d'attaquer  en  eu  moment  le  puissant  démagogue,  on 
peut  la  mesurer  quand  on  songe  que  personne  ne  vou- 
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lui  faire  au  poêle  le  masque  de  Cléon',  et  qu’Arislo- 
phaiie  fut  oblige  de  se  charger  lui-même  du  rôle  de  ce 
personnage  que  personne  n’osait  jouer. 

Les  Chevaliers  sont  peut-être  la  création  la  plus  brû- 
lante, la  plus  mordante  de  la  muse  aristoplianesque, 
celle  qui  a le  plus  de  l'amertume  d’Archiloque,  qui  a le 
moins  de  la  gaieté  inoffensive,  de  la  joyeuse  ivresse  des 
Dionysiaques.  La  comédie  y est  sur  le  point  de  dépasser 
ses  limites,  elle  devient  presque  une  arène  d'athlètes 
politiques  se  livrant  un  pugilat  de  vie  et  de  mort.  A la 
violence  extrême  de  la  haine  politique  se  mêle  même 
un  trait  évident  d’irritation  personnelle  qu’avaient  mo- 
tivée les  persécutions  judiciaires  du  poète  des  Babylo- 
uiens.  Par  là  la  pièce  fait  un  contraste  curieux  avec  les 
Achaniiens.  On  dirait  que  le  poète  s’est  appliqué  à mon- 
trer que  la  variété  infinie  de  scènes  burlesques  n’était  pas 
une  qualité  essentielle  et  nécessaire  de  sa  comédie,  qu’il 
pouvait,  même  avec  les  moyens  les  plus  simples,  pro- 
duire des  effets  non  moins  puissants.  Assurément,  pour 
le  public  d'alors,  complètement  au  fait  de  toutes  les  allu- 
sions, de  tous  les  sous-entendus  du  comique,  les  Cheva- 
liers pouvaient  bien  avoir  un  intérêt  plus  grand  encore 
que  les  Acharniem,  bien  qu’on  ne  puisse  guère  discon- 
venir que  le  lecteur  moderne,  étranger  à cette  époque  si 
éloignée,  a parfois  (piclque  peine  à se  défendre  de  l’ennui 
en  lisant  ces  scènes  prolongées.  Le  nombre  des  person- 
nages est  petit  cl  modeste  ; un  maître  de  maison  d’un 

* .tristoph.  Chevaliers,  v.  231.  Cf.  plus  haut,  ch.  xxvii. 
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certain  âge  avec  trois  esclave.s,  dont  l'un,  Paphlago- 
nieii  de  naissance,  domine  complètement  le  vieillard, 
plus  un  charcutier,  voilà  tout  le  personnel.  Il  est  vrai  que 
ce  maître  de  la  maison,  c'est  le  peuple  d’Athènes,  ces 
esclaves  sont  les  généraux  Nicias  et  Démosthènes,  ce  Pa- 
plilagonien  est  Cléon  ; il  n’y  a que  le  charcutier  qui  soit 
une  iiction  du  poète  : c'est  une  homme  grossier,  tout  a fait 
ignorant,  insolent,  sorti  de  la  lie  du  peuple  et  qu'on  oppose 
à Cléon  pour  dépasser  encore  par  son  impudence  celles  de 
Cléon  et  pour  infliger  par  ce  seul  moyen  possible  une  dé- 
faite au  terrible  démagogue.  Le  chœur  non  plus  n’a  rien 
de  fantastique  ni  de  grotesque  ; il  se  compose  des  cheva- 
liers de  l’État,  c’est-à-dire  des  citoyens’  qui,  d'après  la 
division  solonienne  en  classes,  encore  en  vigueur  alors, 
payaient  le  cens  des  chevaliers,  et  servaient  encore 
pour  la  plupart  comme  cavaliers  dans  la  guerre’.  Ces 
citoyens  qui  formaient  la  partie  la  plus  nombreuse  de 
la  classe  aisée  et  éclairée,  devaient  éprouver  une  an- 
tipathie marquée  pour  Cléon  qui  s'était  placé  à la 
tête  de  la  foule,  -des  ouvriers  et  des  pauvres.  On  voit 

' Il  n'est  point  probable  cependant  qu'il  se  soit  com|>osé  de  vrais 
cbevaliers.  do  manière  è identifier  la  vérité  et  le  spectacle.  Le  fai 
que  I btat  et  non  une  phyle  fournit  l'argent  de  ce  clueur,  n'autorise 
point  cette  conclusion,  si  toutefois  il  faut  interpréter  ainsi  dans  la 
dida.scalie  delà  pièce  le  mot  Cf.  les  exemples  dans  Bœckb, 

icmiotnie  pol.,  1.  III,  §22,  ad  finem. 

* On  ne  peut  guère  douter  qu'Arislopbane  n'envisagcèt  les  che- 
valiers comme  une  classe;  leur  tendance  politique  déterminée  le 
prouve  ; il  les  diorit  souvent  comme  une  partie  de  l'armée  atlié-- 
iiicnne,  comme  jeunes  gens  vigoureux,  cavaliers  intiôpides,  re- 
vêtus de  .suprbes  armures. 
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que  dans  celte  pièce  Aristophane  appuie  avant  tout  sur 
la  tendance  politique  et  que  les  inventions  comiques  y 
sont  plutôt  une  forme  et  un  ornement  que  le  fond  et  le 
])oinl  important.  L’allégorie,  choisie  évidemment  dans 
le  seul  but  de  mitiger  un  peu  la  hardiesse  de  l’attaque, 
n’est  qu’un  voile  bien  léger;  au  gré  du  poêle,  il  est 
question  des  affaires  de  Peuple,  tantôt  comme  d’un  petit 
ménage,  tantôt  comme  de  la  chose  publique. 

Toute  la  pièce  a la  forme  d'un  concours.  Le  charcu- 
tier, que  des  oracles  enlevés  an  Paphlagonien  pendant 
son  sommeil  désignent  comme  son  futur  vainqueur,  se 
mesure  d’abord  avec  lui  en  impudence  et  insolence  ; 
car  on  suppose  que,  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  la  démagogie,  celles-ci  sont  les  plus  essentielles. 
Le  charcutier  raconte  qu’ayant  volé  dans  .son  enfance 
un  morceau  de  viande  et  ayant  hardiment  nié  le  vol 
sous  la  foi  du  serment,  un  homme  d'État  avait  pro- 
noncé sur  lui  cette  grande  parole  : qu'un  jour  le  peuple 
se  conlierait  à sa  direction.  Après  la  parahase,  la  lutte 
recommence  : les  rivaux,  qui  en  alteiidant  ont  fait  de 
leur  mieux  pour  se  faire  bien  venir  du  conseil,  l’un  au 
détriment  de  l’autre,  se  présentent  devant  Peuple  lui- 
méme,  qui  s'est  établi  dans  la  Pnyx,  et  ils  briguent  la 
faveur  du  vieillard  tombé  dans  l’enfance.  Iles  inven- 
tions plaisantes,  comme  lorsque  le  charcutier  met  un 
coussin  sur  la  place  où  va  s'asseoir  Peuple,  afin  qu'il  ne 
fasse  pas  mal  à celui  qui  avait  été  assis  au  gouvernail  à 
Salamiiie',  vont  ici  de  pair  avec  des  reproches  fort  sé- 
' ivi  jiTi  rr.v  iv  £x>.xu.ivt.  V.  785. 
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riens  qui  frappent  toute  la  poIiti(|ue  de  Cléon.  A la  fin 
cette  lutte  s’agite  autour  des  oracles  auxquels  Cléon 
avait  coutume  d’en  appeler  devant  le  peuple.  On  sait 
par  Thucydide*  l’influence  qu’exercèrent  sur  la  disposi- 
tion de  la  foule,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  des  oracles  et  des  prédictions  de  préten- 
dus prophètes  antiques.  Ici  encore  le  charcutier  rem- 
porte sur  son  rival  par  des  prophéties  qui  annoncent  au 
peuple  toutes  les  aises,  et  la  ruine  à son  chef  actuel. 
Une  scène  aussi  amusante  pour  les  yeux  que  pour  les 
oreilles  forme  enfin  le  joyeux  dessert  de  ces  délihéra- 
tions  un  peu  prolongées  : le  Paphlagonien  et  le  charni- 
lièr,  velus  en  gargotiers  (xiKYjXst)  sont  assis  devant 
deux  tables  sur  lesquelles  se  trouvent  des  corbeilles 
remplies  de  comestibles.  Ils  y prennent  tantôt  ceci, 
tantôt  cela,  pour  le  porter  à Peuple,  en  le  lui  vantant 
d’une  façon  très-plaisante*;  il  s’entend  qu’ici  encore  le 
charcutier  sait  mieux  soigner  Peuple.  Après  une  se- 
conde parubase,  on  voit  ce  dernier,  que  le  charcutier 
vient  de  rajeunir  en  le  faisant  bouillir  dans  sa  mar- 
mite, comme  Médéc  avait  fait  du  vieil  Ëson,  en  beauté 
juvénile,  paré  élégamment  à la  vieille  mode,  brillant  de 
paix  et  de  bien-être,  ayant  recouvré  sa  vieille  vigueur 
d’intelligence,  et  profondément  bonteux  de  scs  folie.s 
IMissécs. 

L’année  suivante  nous  retrouvons  Aristophane,  après 

• Tluu-yd.,  II.  5i:  VUI,  i. 

* Celle  double  gargote  est  repri'scnlée  par  un  encyclètne. 
cnninic  on  le  voit  cl.'iirement  par  la  fin  du  la  seine. 
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un  nouveau  procès  que  lui  avait  intenté  Cléon',  dans  des 
régions  comiques  tout  autres,  avec  scs  Nuées.  Il  avait 
lui-même  conscience  qu'avec  cette  pièce  il  prenait  un 
vol  nouveau  et  tout  à fait  original.  Le  public  et  les 
juges  du  concours  cependant  en  jugèrent  autrement  : 
ce  ne  fut  pas  Aristophane,  ce  fut  le  vieux  Cratinos  qui, 
cette  fois,  obtint  le  prix.  Le  jeune  poète,  qui  se  croyait 
déjà  hors  de  page,  en  fît,  dans  la  pièce  suivante,  de 
violents  reproches  au  public.  Cet  échec  le  détermina  ce- 
pendant à refondre  sa  pièce,  et  c'est  cette  seconde  édi- 
tion, fort  différente  de  la  première,  qui  est  venue  jus- 
qu’à nous*. 

Il  n’y  a guère  d’œuvre  littéraire  de  l’antiquité  qui 
soit  plus  difficile  à bien  juger  que  les  Nuées  d’Aristo- 
phane. Socrate  a-t-il  été  en  réalité,  ne  fût-ce  que  dans 
ses  commencements,  ce  rêveur  fantastique  doublé  d'un 
sophiste  corrompu  que  nous  voyons  dans  la  pièce?  Et 
s’il  est  certain  qu’il  ne  l’a  jamais  été,  Aristophane 
n’est-il  pas  un  vil  calomniateur,  un  bouffon  qui,  dans 

‘ V.  les  Guipes,  v.  1284.  D'après  la  Vila  Aristoph.,  le  pocte 
eut  11  subir,  pour  son  droit  de  citoyen,  trois  procès  que  lui  avait 
intentés  Cléon. 

* Les  premières  Nuées  avaient,  d'après  une  tradition  authen- 
tique, une  parabase  différente,  elles  n'avaient  pas  non  plus  la  lutte 
du  dtxato;  et  âdixoc  >joyc(,  ni  l'incendie  de  l'école  è la  tin.  Il  est 
probable,  d'ailleurs,  d'après  Diogène Laércc (II,  18),  et  malgré  toutes 
les  confusions  que  nous  trouvons  chea  Diogène,  que  dans  les  pre- 
mières Nuées  Socrate  était  mis  en  rapport  avec  Euripide,  et  qu'on 
lui  attribuait  une  part  dans  ses  tragédies.  — (V.  les  remarques  con- 
traires de  M.  Fr.  Ritter  dans  son  compte  rendu  de  cet  juvnge. 
Wiener  Jalirb.  der  Lill.,  Bil.  107,  année  1811.  K.  II.) 
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son  humeur  de  satyre,  ne  rougit  pas  de  souiller  ce 
(ju’il  y a de  pins  tioble  au  monde?  Qu'est  donc  de- 
venue sa  sérieuse  promesse  de  ne  jamais  faire  du  juste 
la  cible  de  sa  plaisanterie  comique? 

Il  doit  y avoir  un  point  de  vue,  il  y en  a un,  en  ef- 
fet, de  sauver,  même  dans  cette  rencontre  hostile  avec 
le  plus  noble  des  sages,  le  caractère  d'Aristophane,  qui 
se  révèle  dans  tous  ses  poèmes  : seulement  il  ne  faut 
pas  essaver,  comme  on  l'a  tenté  plusieurs  fois  de  nos 
jours,  de  faire  du  poète  un  profond  sage,  bien  supé- 
rieur à Socrate.  On  doit  se  contenter  de  voir  en  lui,  à 
celte  occasion,  comme  .partout  ailleurs,  le  brave  pa- 
triote, le  citoyen  bien  pensant  d’Athènes,  qui  cherche 
à contribuer  de  toute  manière  au  bien  de  sa  patrie,  tel 
qu'il  l'entend*. 

Comme  la  pièce  est  dirigée  contre  l’éducation  nou- 
velle en  général,  il  faut  avant  tout  se  faire  une  idée 
complète  de  tout  ce  qui  constituait  cette  innovation. 
L'éducation  régulière  des  Grecs  avait  été,  jusqu’aux 
guerres  des  Perses,  bornée  à bien  peu  de  choses.  A 
partir  de  l’âge  de  sept  ans,  on  envoyait  les  garçons  à 
l'école  pour  y apprendre  à lire  et  à écrire,  à jouer  de  la 
cithare  et  à chanter,  enfin  à s'exercer  dans  la  gymnas- 
tique*. Les  ouvrages  des  poètes,  surtout  d’Homère, 

< V,  notre  Appendice,  K.  H. 

* É;  -jp5|ni*-neToS,  t;  xiSapiurcü,  i;  JteuJiTfiSw,  — Cos  divers  cn- 
sc4niements  n'étaienl  cependant  point  simuit.inés  : on  commentait 
par  l'étude  des  tellres(‘ppcip.|i.aTx  pavAx-mv);  et  on  ne  faisait  apprendre 
par  cceur  et  réciter  des  morceaux  choisis  des  poètes  (xiccorcpaTÎ- 
Çtw)  (|ue  lorsque  relève  était  déjà  i.lus  mûr.  Des  mains  du  qpxo- 
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base  de  toute  la  civilisation  grecque,  des  chants  reli- 
gieux et  des  poésies  lyriques  qui  semblaient  devoir  en- 
noblir les  nneurs,  une  tenue  modeste  et  décente,  mais 
assurée  et  libre,  voilà  ce  qu’il  s’agissait  dans  ces  écoles 
d’enseigner  à la  jeunesse,  en  même  temps  que  les  con- 
naissances premières  et  les  talents  d'agréments.  Cet  en- 
seignement cessait  avant  la  fin  de  l’adolescence;  pour  In 
jeunesse  plus  avancée,  il  n’y  avait  plus  d’autre  moyen 
d’éducation  que  le  commerce  avec  des  hommes  mûrs,  les 
conversations  sous  les  portiques  et  aux  marchés,  con- 
versations qui  remplissaient  une  si  grande  partie  de  la 
journée  chez  les  Grecs;  la  participation  à la  vie  publi- 
que, les  (.oncours  organisés  pour  les  fêtes,  et  qui  met- 
taient tant  d'œuvres  de  l’esprit  à la  connaissance  de  tout 
le  monde  ; enlin,  en  ce  qui  concerne  la  vie  physique,  la 
fréquentation  des  gymnases,  entretenus  aux  frais  de 
l'Etat,  il  en  fut  ainsi  jusqu’à  la  guerre  médique.  ^'i 
la  pliiluso|iliie  ancienne,  ni  l’histoire  n’étaient  en- 
seignées autrement  ; car  personne  ne  cherchait  sa  pre- 
mière éducation  auprès  d'un  lléraclite  ou  d'un  Pytln- 
gore  : celui  qui  s’attachait  à un  de  ces  maîtres  le  faisait 
pour  la  vie.  Depuis  la  guerre  des  Perses,  d’après  une 
importante  remarque  d'Aristote,  il  se  manifesta  chez 
les  Grecs  une  recrudescence  singulière  de  curiosité  in- 

les  enfanls  passaient  dans  celles  du  xil&piarcc  (V. 
Plalon,  Protagoras,  p.  526),  et  ce  n'est  qu'après  l'(yucatii>n  musi- 
ralc  terminée  qu'ils  arrivaient  chez  le  icaiJorpiSc;,  à parlir  de  l'üge 
de  seize  ans  environ.  V.J.  II.  Krause,  Die  Gymnaslik  und  Agonislik 
der  HclUnen.  Lcipz.,  1SH,  1,  262  et  s.  K.  H. 
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Ifillertnolle'.  Des  matiÎTes  noiivolles  (renscipnempiit  sfi 
proiliiisirenl  et  exercèrent  une  influence  considérable  sur 
l’esprit  et  le  caractère  de  la  nation.  L’art  de  la  parole, 
entretenu  jus<|ue-là  par  la  vie  seule  et  par  les  intérêts 
pratiques  qu’elle  met  en  jeu,  fut  élevé  à la  dignité  d’iin 
sujet  d instruction  publique,  et  on  y joignit  toutes  sortes 
de  connaissances  et  d’idées  qui  semblaient  utiles  à cet 
art  dont  le  but  est  de  dominer  les  hommes  par  la  per- 
suasion. Tout  cela  réuni  forme  le  phénomène  de  la  so- 
phistique, que  nous  examinerons  avec  plus  de  détail  dans 
un  des  chapitres  suivants,  parce  qu’il  a agi  plus  puis- 
samment que  tout  autre  sur  les  moeurs  et  la  civilisation 
grecques.  Tout  ce  tpii,  dans  le  seul  principe  de  la  sophis- 
tique, devait  irriter  et  provoquer  les  Aliiéniens  de  la 
trempe  d’.Aristophane,  on  le  voit  d’ici.  (Juc  pouvait-il  voir 
dans  cette  rhétorique  du  jour  qui  visait  à toutes  sortes 
d’avantages  matériels  et  que  l’on  trans|)ortait  sur  le  ter- 
rain delà  démocratie  et  de  la  justice  populaire  d’Athènes, 
que  devait-il  y voir,  si  ce  n’est  uii  moyen  fort  dangereux 
entre  les  mains  de  démagogues  ambitieux  et  égoïstes'/ 
D’un  coup  d’oeil  il  apen;ut  que  les  piliers  mêmes  des 
bonnes  vieilles  mœurs,  sur  lesquels  reposait  à ses  yeux 
le  salut  d’Athènes,  devaient  forcément  crouler,  minés 
par  le  torrent  de  celte  éloquence  qui  sait  faire  son  profil 
de  tout.  C’est  donc  toute  la  race  des  orateurs  savants,  des 
libres  penseurs  raisonneurs  qu'il  attaque  sans  cesse,  et 
à laquelle  il  a surtout  affaire  dans  les  Nuées*. 

' Arislote,  Politique,  VIII,  C. 

* Cf.  aussi  F.  Raiiko,  de  Subibus  Arisloph.,  Urrlin,  1844.  E.  M. 
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Le  vrai  but  de  cctle  pièce,  le  poète  l'indique  Ini-niémc 
dans  la  parabase  des  Guêpes,  <|ui  parurent  l’année  sui- 
vante : Il  a attaqué,  dit-il,  les  monstres  qui,  pareils  à 
des  cauchemars,  tourmentaient  dans  leur  sommeil  les 
pères  et  les  aieux,  en  accablant  des  gens  inexpérimentés 
et  inoiTensifs  par  leurs  procès  et  intrigues  de  toutes 
sortes'.  On  voit  qu’il  songe  ici  non  aux  maîtres  de  la 
rhétorique,  mais  aux  jeunes  gens  qui  se  servent,  pour  le 
malheur  de  leurs  concitoyens,  de  la  facilité  de  parole 
qu’ils  ont  acquise  dans  les  écoles  de  rhéteurs.  C'est  là- 
dessus  aussi  que  repose  tout  le  plan  du  drame,  dans  le- 
quel un  vieil  Athénien,  poursuivi  par  les  créanciers,  fait 
tous  ses  efforts  pour  apprendre  les  tours  et  les  finesses 
de  la  science  nouvelle.  Et  comme  on  le  trouve  déjà  trop 
roidc  et  trop  rouillé  pour  cet  exercice,  il  envoie  à cette 
école  son  jeune  fils,  qui  jusque-là  s'est  livré  au  genre  de 
vie  élégant  d’un  galant  gentilhomme.  La  conséquence 
en  est  que  le  lils,  initié  dans  la  philosophie  des  libres 
penseurs,  la  tourne  contre  son  propre  père,  en  le  frappant 
et  en  lui  prouvant  par-dessus  le  marché  qu’il  a le  droit 
de  le  frapper.  Or  si  Aristophane  choisit,  pour  représenter 
cette  école  de  la  rhétorique  à la  mode,  celle  de  Socrate, 
cela  ne  saurait  s'expliquer  que  parce  qu’il  confondait  So- 
crate avec  les  sophistes  du  genre  de  Corgias  et  de  Pro- 
tagoras, et  qu'il  aimait  mieux  prendre  pour  plastron 
de  ses  saillies  un  concitoyen  athénien  que  ses 'collègues 
étrangers,  de  passage  seulement  à Athènes.  Qu'il  y ait 

' Cr.  pour  plus  d'évidence  les /lc/irtniirtw,v.  715:  Oiseaux,  iZM; 
Grenouilles,  147. 
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là  une  méprise,  personne  ne  saurait  le  nier.  On  a beau 
concéder  que  Socrate,  dans  sa  jeunesse,  pouvait  bien 
n’ctre  pas  encore  arrivé  à la  sûreté  de  méthode  et  à la 
justesse  de  pensée  que  nous  admirons  dans  le  maître  de 
Xénoplinn  et  de  Platon,  que  notamment  il  s'associait  en- 
core, à cette  époque,  plus  qu’il  ne  le  lit  dans  la  suite,  aux 
spéculations  des  Ioniens  sur  l’univers  (-ri  ixerécopa),  qu'il 
ne  s'était  pas  encore  complètement  affranchi  de  tout 
nlélan^e  d’une  rêverie  ipie  sa  puissante  dialectique  allait 
absorber  ou  éliminer;  mais  il  est  im|>ossiblede  supposer, 
et  c’est  là  le  point  important,  que  Socrate  ait  jamais  pu 
tenir  unoécole  de  rhétorique  où  l’on  ait  enseigné,  comme 
on  le  disait  des  sophistes,  quels  étaient  les  artifices  au 
moyen  desquels  une  cause  mauvaise  pouvait  l’emporter 
sur  la  bonne*.  Toutefois,  en  cela  même  Aristophane  ne 
s’est  pas  rendu  coupable  d’une  fausseté  intentionnelle  ; 
on  voit  aussi,  par  d'autres  passages  de  comédies  posté- 
rieures* qu’il  considérait  réellement  Socrate  comme  un 
rhéteur  et  chicaneur.  Trompe  par  l’apparence,  il  doit 
avoir  confondu  la  dialectique  dont  se  servait  Socrate 
pour  trouver  la  vérité,  avec  la  charge  qui  en  éfait  pré. 
cisément  le  contre-pied,  avec  la  sophistique  ou  l'art  de 
produire  l’apparence  trompeuse  de  la  vérité.  Qu’il  ne  se 

' Le  Irrnty  ou  âSiMi,  el  le  «jkttwv  oh  ^îx*to;  Pour  donner 
linohjel  ^ ces  deux  shl&s,  Aristophane  fait  de  ce  dernier  le  repré- 
sentant de  la  vieille  éducation  simple  et  chaste,  du  premier  le  cham- 
pion de  la  jeunesse  moderne,  insolente  et  elTéminée. 

* V.  Gmiouilles,  1191,  Oiseaux.  15ri5.  Ëupolis  a mieux  peint 
Socrate,  du  moins  dans  son  as|>ccl  extirieur.  Bergk.,  de  Ret.  com. 
.Uticæ,  p.  353. 
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soit  pas  cnquis  avec  plus  de  soin  de  celle  différence, 
un  peut  lui  en  faire  un  grave  reproche  ; mais  combien 
de  fois  n'arrivc-t-il  pas  dans  la  vie  que  des  hommes 
bien  pensants  cl  honnêtes  prononcent  en  bloc,  et  tran- 
chent sur  des  tendances  et  des  idées  qui  leur  sont 
étrangères  ou  antipathiques 'I 

La  pièce  des  Suées  est  pleine  d’ingénieuses  inventions, 
telles  que  le  chœur  lui-méme,  qui  se  compose  de  nuées 
évoquées  par  Socrate  et  qui  représente  très-heureuse- 
ment la  manière  vaporeuse,  vide  et  crcnso  de  la  nouvelle 
philosophie  de  la  nature’.  Une  grande  quantité  de  ces 
saillies  populaires  qui  poursuivent  en  tout  pays  l'état 
de  savant  dont  elles  raillent  les  prétendues  subtilités  et 
minuties,  sont  accumulées  ici  sur  l'école  de  Socrate  et 
présentées  souvent  d une  façon  très-comique.  L’honnête 
Strepsiade,  dont  l’intelligence  bourgeoise  et  le  naïf  bon 
sens  sont  complètement  étourdis  par  l’étonnement  que 
lui  inspirent  les  finesses  des  philosophes  d’école,  jusqu’à 
ce  qu’à  la  fin  sa  propre  expérience  le  ramène  à une 
manière  plus  saine  déjuger  les  choses,  Strepsiade  est 
une  figure  très-réussie  et  on  ne  peut  plus  amusante. 
Ht  pourtant,  malgré  toiites  ces  qualités,  le  poêle  ne  ]>ar- 
vient  pas  à effacer  complétemeut  les  traces  des  défauts 

' V.  nolro  appendice.  K.  il. 

’ Ce  cliœur  perd  vers  la  fin  son  caractère  spécial  et  pièche  lui- 
même  le  respect  des  dieux.  11  a cela  de  coiiiinun  avec  le  chœur  dos 
Acliarnicns  et  avec  celui  des  Guêpes,  qui  à la  fin  agissent  égale- 
ment plutôt  dans  le  caractère  général  du  clnrur  grec,  identique  en 
somme  dans  la  tragédie  et  la  comédie,  que  dan.s  le  rôle  particulier 
qui  leur  est  assigné. 
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t|ue  devaient  enlrainer  ('ans  sa  pièce  l’opinion  erronée 
(pii  lui  sert  de  base,  et  le  point  de  vue  faux  auquel  il  se 
place  pour  juger  Socrate.  C’est  là  du  moins  l’impression 
de  quiconque  ne  peut  complètement  s’abandonner  à 
l’illnsion  dont  Aristophane  était  la  dupe. 

C année  suivante  (ol.  89",  2.  422),  Aristophane  porta 
sur  la  scène  les  Guêpes  qui  se  rattachent  si  bien  aux 
Nuées,  qn’il  est  difficile  de  ne  pas  voir  que  les  deux 
pièces  développent  les  deux  côtés  d’une  même  pensée. 
Les  Nuées,  surtout  dans  leur  forme  première,  étaient  diri- 
gées contre  les  jeunes  Athéniens,  qui,  par  leurs  intrigues 
et  leurs  discours  captieux,  tourmentaient  mortellementcn 
justice  les  luaves  bourgeois  inoffensifs.  Les  Guêpes,  au 
contraire,  sont  dirigées  contre  le  grand  nombre  de  vieux 
Athéniens  qui  passent  leur  temps  à siéger  au  tribunal 
en  (pialité  de  jurés.  Indemnisés  de  leurs  affaires  person- 
nelles qu’ils  négligeaient,  par  la  solde  de  justice,  in- 
troduite par  Périclès,  ils  se  vouaient  tout  entiers  à la 
décision  des  procès  qu'avaient  multipliés  à l'infini  la 
juridiction  sur  les  alliés  et  les  factions  dans  l’intérieur 
de  la  ville  : et  ils  avaient  pris  dans  ces  fonctions  l’habi- 
tude de  s’abandonner  pins  que  de  juste,  et  au  grand 
détriment  des  accusés,  à une  disposition  un  peu  morose 
et  chagrine. 

beux  iierson nages  âgés  sont  opposés  l’un  à l’autre 
dans  cette  pièce,  le  vieux  Pliilocléon,  qui  a abandonné 
la  maison  a ^on  fils  pour  se  consacrer  entièrement  à sa 
fonction  de  juge  et  qui  estime  grandement  Cléon,  sorte 
de  patron  des  grands  jurys,  et  le  fils  Bdélycléon,quidé- 
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teste  le  déiiia^'o;,'uc  et  toute  sa  politique.  Il  est  curieux 
du  voir  combien  le  cours  de  toute  celte  délibération 
entre  ces  deux  personnages  répond  à celui  des  Niti'es, 
cl  on  ne  saurait  méconnaître  rinlenlion  d'Aristophane 
de  donner  un  pendant  à la  première  de  ces  pièces. 
L’ironie  du  sort  qu’éprouve  le  vieux  Strepsiade,  en  ce 
(jue  le  but  de  toutes  ses  ambitions,  la  satisfaction  d'a- 
voir un  nis  loquace  et  raffiné  sophiste,  tourne  bientôt 
à son  plus  grand  malheur,  cette  même  ironie  frappe 
dans  les  Guêpes  le  jeune  Bdélycléon  qui  fait  tout  pour 
guérir  son  père  de  la  manie  des  tribunaux,  et  qui  l’cn 
détourne  réellement,  tantôt  en  lui  établissant  à la  maison 
un  |>etit  tribunal  privé, -tantôt  en  lui  faisant  goûter  les 
charmes  d’une  vie  élégante  et  luxueuse  telle  que  l’ai- 
mait la  jeunesse  noble  d’Athènes.  Par  malheur  il  se  voit 
bientôt  dans  la  nécessité  de  regretter  amèrement  celte 
métamorphose  ; car  le  vieillard,  mêlant  bizarrement  ses 
rudes  manières  d’un  autre  temps  au  luxe  de  l’époque 
nouvelle,  pousse  la  licence  au  delà  de  toutes  les  limites 
que  Bdélycléon  voudrait  le  voir  observer. 

Les  Guêpes  sont  incontestablement  une  des  pièces 
les  plus  accomplies  d’.4ristophane.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  combien  le  masque  du  chœur  est  heureuse- 
ment choisi  (eliap.  xxvn).  Le  même  esprit  de  l'invention 
la  plus  gaie  se  retrouve  dans  toute  la  pièce.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  amusant,  c’est  le  procès  des  deux  chiens  que 
Bdélycléon  organise  pour  faire  plaisir  à son  père  et  où, 
tout  en  parodiant  toute  la  procédure  athénienne,  on  pré- 
sente le  procès  s[)écial  entre  le  démagogue  Cléon  et  le 
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"l'iiéral  Lâchés  dans  une  sorte  de  caricature  eouiiquc 
qui  devait  certainement  arraclier  un  rire  cordial  au 
spectateur  le  plnsffrave'. 

l ne  cin(|inéme  pièce  encore  nous  est  conservée  (]ui 
se  rattaclic  à cette  série  non  inlcrronipuc  jusqu’ici. 
Une  didasciilie  nouvellement  découverte  établit  d’une 
façon  authentique  que  la  Paix  fut  représentée  aux  gran- 
des Dionysiaques  de  l oi.  8i),  ô (421).  Celte  pièce  a donc 
été  montée  peu  de  temps  avant  la  conclusion  de  la  paix 
ai)peléc  de  Nicias,  qui  mit  un  terme  à la  première  partie 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  qui  devait,  de  l’aveu  de 
tout  le  monde,  linir  à jamais  cctlc  guerre  désastreuse 
des  ÉlaLs  grecs. 

Le  sujet  de  la  Paix  est  au  fond  le  même  (|uc  celui  des 
Acharnii'HS  ; seulement  la  paix,  qui  dans  celte  dernière 
pièce  n'est  (pie  le  vieil  d’un  individu,  est  ici  l'objet  des 
désirs  de  tout  le  monde.  Dans  les  Acharnieits  le  chœur 
était  contraire  à la  paix  ; dans  la  Paix,  il  se  compose  de 
paysans  de  rAtliciuc  et  de  Crocs  de  toutes  les  contrées, 
regrellanl  tous  vivement  la  paix.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  Acharnieits  sont  bien  supérieurs  en  inté- 
rêt dramatique  à la  Paix,  qui  manque  sensiblement  de 
l’iinilé  et  de  la  vigueur  comique  d'une  action  éner- 

' N'oiisnc  pouvons  absolument  p.ns  souscrire  au  jugement  d'A.  C, 
(le  Schlegel,  qui  place  rette  pièce  apres  toutes  les  autres  d'Aristo- 
lopbanc,  et  nous  approuvons  eutiôrcinent  l'apologie  ebalcurcuse  de 
Tb.  Mitcbell  dans  sou  édition  t\cs  (iili'pes  (I8."i."é,  dont  la  destination 
n'a  inalbeurcusemenl  pas  permis  à l'édilf  iir  de  donner  1a  pièce  dans 
toute.s  ses  proportions.  (Sur  A.  11.  de  Scblegel  et  sur  llacinr,  v. 
l'appeudire.  K.  II.) 

11  ST.  iirr.  cnrcQir,  11  — C" 
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gi(|iic.  Sans  cloulc,  rien  ne  (levait  t'trc  pins  aIml^inlt 
que  lie  voir  Trygee  monter  au  ciel  sur  un  esearbol, 
l’iigase  d’un  genre  tout  nouveau,  et  en  ramener  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  dangers  et  malgriiï  Ionie  la  fu- 
reur du  dieu  de  la  guerre,  la  di’tsse  de  la  paix  ainsi  (|uc 
la  Joie  de  rautomne  et  le  Plaisir  de  la  fede  ' ; mais  les 
actes  suivants  des  sacrifices  pour  la  paix  et  des  prê|»a- 
ralil's  du  mariage  de  Trygi’c  avec,  la  Joie  de  l'automne  se 
divisent  eu  une  ipiantité  de  scènes  isolées,  sans  véri- 
table progrès  dans  l'action  et  sans  essor  rcmaripiable  de 
l'imagination  i^omiqne.  Puis  Aristophane  cliercbe  trop 
visiblement  à cacher  ce  qu’il  y a d’un  peu  traînant  dans 
CCS  scènes,  par  (piciques-uncs  de  ces  saillies  grossières 
ipii  ne  manquaient  jamais  leur  effet  sur  la  plèbe  d’A- 
tbènes.  Il  faut  en  convenir,  d’ailleurs,  le  poète,  en  par- 
lant de  ses  adversaires,  exprime  souvent,  à cet  égard, 
de  meilleurs  principes  que  ceux  (|ii’il  applique  dans  scs 
propres  iiièces*. 

Ici  la  chaîne  des  pièces  d’Aristo|)bane,  continuée, 
année  par  année,  sans  interruption,  se  rompt  pour 
quel(|ue  temps:  mais  les  Oiseaux,  représentés  en  il  i 
(ol.  tu,  2),  dédommagent  pleinement  de  cette  perte. 

^ Si  les  Acluiniieiis  sont  la  fleur  de  jeunesse  de  la  poésie 
aristopbancsquc,  elle  apparaît  dans  les  Oiseaux  avec 


' (’.'f'st  aln.si  r|ii"d  fiiiil  liaiiiiire  et 

’ 11  faut  ob.server  encore  que,  d'après  les  granimaiiiens  aneietls, 
Eralnsllièiies  et  Craies,  il  y avait  deux  Paix  d'Arislopl  aiic.  Il  n'y  a 
cependant  aucune  trace  qui  perinetlc  de  supposer  que  notre  pièce 
ne  soit  pas  celle  donnée  en  i‘2l. 
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tout  le  luxe  et  la  niagniliccnce  J’uiic  imagination  iniiiic, 
avec  une  diction  on  l’essor  majestueux  de  la  l'autaisic 
s’allie,  d’une  l’acon  merveilleuse  et  admirable,  à la  plai- 
santerie la  plus-  rude  et  à la  gaieté  la  plus  charmante. 

I.es  Oiseaux  datent  d'une  époque  d’Atlièncs  (]ui  ne  peut 
être  comparée,  par  réleudiic  et  l’éclat  de  la  puissance 
et  de  la  sou  verai  ueté,  (pi'a  vec  les  temps  de  i5G  (ol.  8 1 *,  i ) 
avant  la  destruction  de  ses  armées  en  Égypte.  .Athènes 
venait,  par  la  paix  tres-liivorahle  de  Vicias,  de  fortiticr  sa 
domination  sur  la  mer  et  les  cotes  de  l’Asie  Mineure  et 
de  la  Tlirace,  d’éhranler  le  Péloponnèse  jusque  dans  son 
pro|)re  sein  par  une  politique  liahilc,  de  porter  ses  reve- 
nus au  plus  haut  point  qu'ils  aient  jamais  atteint;  eiilin 
à l’expédition  de  Sicile,  entreprise  sous  des  auspices  si 
heureux,  s’attachait  l’espoir  d étendre  encore  l’empire 
maritime  etcolonial  d’Athènes  sur  les  parties  occidentales 
de  la  Méditerranée.  Grâce  à l’hucydide,  nous  connaissons 
la  disposition  des  esprits  .à  Athènes  dans  ce  moment  : 
le  peuple  se  laissait  éhloiiir  par  les  brillants  châteaux 
en  Espagne  de  scs  démagogues  et  devins  ; rien  désor- 
mais ne  semblait  impossible  à atteindre  : tout  le 
monde  s’abandonnait  à une  véritable  ivresse  d’espé- 
rances exagérées.  Alcibiade  avec  sa  légèreté,  son  outre 
cuidance  et  cette  union  merveilleuse  d’intelligence  pé- 
nétrante et  calculatrice  et  d’imagination  hardie  et  illi- 
mitée, était  le  héros  du  temps.  Même,  lorsque  le  mal- 
heureux procès  des  llcrmocopides  l’eut  fait  disparaître 
d’au  milieu  des  Athéniens,  l'esprit  qu’il  avait  fomenté 
et  entretenu,  vécut  longtemps  encore. 
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C’osl  à ce  nioineiit  (|u'Arislo|»lumc  composa  scs  Oi- 
seaux. Pour  comprendre  celle  pièce  dans  ses  ra|)porls 
avec  les  évcnetnenls  du  jour,  sans  ccpcuilaut  y mellre 
plus  qu'il  ne  doil  y avoir,  il  est  indispensable  de  se 
faire  une  idée  Irès-nette  el  Irès-claire  de  l'aclion  de  la 
pièce.  Deux  Alhénieiis,  Pislhélère  el  Kvclpidc,  celui  qui 
aime  à en  faire  accroire  aux  amis,  et  celui  qui  esperc 
toujours,  en  ont  assez  de  la  vie  aifitée  d ’Alliènes  el  de 
scs  nombreux  procès  ; ils  s’eu  vont  donc  parcourir  le 
monde  à la  rccbercliede  la  huppe,  vieux  parent  myllio- 
lo”ique  des  Athéniens'.  Ils  la  trouvent  bienlol  dans  un 
désert  rocailleux  où,  à l'appel  de  la  huppe,  s'assemble 
autour  d’eux  l'armée  des  oiseaux  qui,  pendaul  un  mo- 
ment, veut  traiter  en  ennemis  nationaux  ces  étrangers 
venus  du  genre  humain,  mais  qui,  sur  les  instances  delà 
huppe,  se  décide  pourtant  à les  écouler.  C'est  alors  que 
Pislhétère  développe  ses  idées  grandioses  sur  l'antique 
emj)ire  des  oiseaux  et  les  nobles  droits  qu’ils  ont  |ier- 
dus;  il  leur  propose  de  fonder  une  grande  ville  alin  de 
reconquérir  ces  droits  pour  tous  les  oiseaux,  allusion  qui 
faisait  songer  .à  la  mesure  de  la  réunion  des  villages  de 
la  banlieue  (cjvo'.x(jp.i;)  que  les  hommes  d'Ktat  athéniens 
avaient  appliquée  assez  souvent,  jusque  dans  le  Pélopon- 
nèse, pour  augmenter  encore  la  puissance  de  la  démo- 
cratie. Pendant  que  Pislhétère  procède  à toutes  les  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  la  fondation  d'une  ville 

' Ln  faidc  en  faisait  Téréc,  le.  roi  de  Tlirace,  celui-là  mèiiic  <|iii 
a«ail  éjiousé  la  tille  de  l’andioii,  l’rocné,  traiisfonnéc  eu  rossignol, 
comme  il  fut  lui-méiiic  niétamorphosù  en  lm|i{>c. 
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fçrpcqiie,  et  qu’il  chasse  la  foule  empressée  et  importune 
(le  prêtres  sacrificateurs,  de  poètes  d’hvmnes,  de  pro- 
phètes, de  géomètres,  d’inspecteurs  généraux,  de  mar- 
chands de  lois,  — scènes  pleines  d ironie,  qui  visent  la 
conduite  des  Athéniens  dans  les  colonies  et  les  villes 
alliées,  — Kvel|)ide  surveille  la  construction  de  cette  ville 
aérienne,  de  celte  Néphélococcygia  ou  Nuées-coucou  ville, 
ethientôt  arrive  en  toute  hâte  une  estafette  qui  décrit  de 
la  manière  la  plus  plaisante  l'exécution  de  la  grande 
construction  par  les  diverses  espèces  d’oiseaux.  Tmit  cela 
fait  l’eflct  d'un  mensonge,  même  sur  Pisthétère',  et  le 
spectateur  s'aperçoit  aussitôt  que  N’éphélococcygia  est 
une  pure  fantaisie  ; car  la  messagère  des  dieux.  Iris,  ac- 
court sans  que,  sur  son  chemin  du  ciel  à la  terre,  elle 
ait  vu  la  moindre  trace  de  cette  forteresse’.  I.a  cho.se 
n’en  trouve  que  plus  d'écho  parmi  les  hommes.  Plus  d’un 
chevalier  d’industrie  ne  tarde  d’arriver  de  la  terre,  pour 
prendre  sa  part  des  ailes  promises,  mais  Pisthétère  ne  peut 
ahsolumcnl  pas  se  servir,  pour  sa  ville,  de  ces  nouveaux 
citoyens.  Cependant,  les  hommes  cessant  de  sacrifier  aux 
dieux,  parce  (|u'ils  n’adorent  plus  ipie  les  oiseaux,  les 
dieux  eux-mêmes  se  voient  forcés  de  parlici|ierà  l’illusion 
universelle  et  d'être  fous  avec  les  fous.  On  convient 

' V.  I1C7  : 

-jij  ou.r,Sü;  çaiviTï:  uet  ÿcjiJiJii. 

’ Sur  la  seine  on  ne  voit  rien  de  fa  nouvelle  ville  : le  Ibéàtre  repré- 
sente dans  toute  la  pièce  un  pavsage  de  rochers  cl  de  forêt,  la  de- 
ini'ure  de  l'é|H>ps  ou  surveillant  au  centre,  demeure  qui,  h 1a  fin  do 
1a  pièce,  sert  en  niènie  temp.s  de  cuisine  où  l'on  rôtit  les  oiseaui. 
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(l'un  traité  par  le(]iiel  Zeus  cctlo  le  gouvernement  à 
risthélère  lui-même.  Celui-ci  sait  s'emparer  d’Héraclès, 
ambassadeur  des  dicuix,  par  le  parfum  de  quelques  oi- 
seaux qu’il  a fait  arrêter  comme  rebelles  aristocrates  et 
qu’il  s'est  fait  r(îtir.  A la  fin  l’isthetère  apparaît  avec  la 
liasiléia,  sa  fiancée,  ricliemcnt  parée,  brandissant  la 
foudre  de  Zeus,  dans  un  brillant  cortège  nuptial  qu’ac- 
compagne tout  l’essaim  des  oiseaux. 

Dans  cette  courte  esquisse  nous  avons  supprimé  avec 
intention  toutes  les  parties  explétives,  quelque  bril- 
lantes et  amusantes  qu'elles  soient,  afin  de  donner 
avant  tout  une  idée  juste  de  l’ensemble  de  la  pièce. 
Souvent,  précisément  pour  ce  drame,  les  arbres  ont 
empêché  de  voir  la  forêt;  on  y a clierclié  des  signifi- 
cations de  détails  qui  sont  en  contradiction  avec  le  plan 
d'ensemble.  Il  est  impossible  qn'Athènes  elle-même 
soit  représentée  dans  Néphélococcygia,  d’autant  plus 
que  cette  ville  est  donnée  comme  une  pure  fantaisie, 
bes  oiseaux  restent  dans  toute  la  pièce  de  vrais 
oiseaux,  et  si  Aristophane  avait  entendu  dépeindre 
sous  ce  masque  ses  propres  compatriotes,  les  qua- 
lités des  Athéniens  y seraient  bien  autrement  accen- 
tuées'. Il  n’est  pas  davantage  admissible  de  voir  dans 
les  deux  émigrés,  l’istliétere  et  bvelpide,  tels  hommes 

' On  retrouve  dans  Ncpliélococcijgia  bien  dos  invlitntions  d'A- 
lliènes,  faeropole  avec  le  rutle  d'Athéna  Potlas,  les  fêtes  jiétasgi- 
f|ues  etc.  ; mais  cela  no  [irouve  lien,  si  cen'estque  les  Athénien»  qui 
eu  font  le  plan,  y appliquent  les  noms  qui  leur  sont  familiers,  ainsi 
qu'on  avait  coutume  de  faire  dans  les  colonies. 
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(l'Klat  liLsloriques  d’Alhônes;  des  chefs  au  pouvoir  à 
ce  moment  ne  pourraient  évidemment  pas  se  mon- 
trer aussi  hostiles  à l'organisation  de  la  justice,  à la 
fabrication  des  lois,  à la  sycophantie  (pie  l’est  l’isthétère. 
Ils  n’en  sont  pas  moins  Athéniens,  de  l’aveu  même 
du  poète,  de  véritables  enfants  d'Athènes,  et  il  semble 
incontestable  qu’Aristophanc  voulait  donner  de  vrais 
types  des  Athéniens  du  temps  dans  ces  deuv  person- 
nages, dont  run  est  un  rusé  faiseur  de  projets,  tète  iu- 
ipiiète  et  inventive,  (|iii  sait  faire  accroire  les  choses  les 
plus  insensées;  l'autre,  un  honnête  sot,  bien  crédule  et 
qui,  avec  une  gaieté  naïve,  adopte  toutes  les  folies  du 
premier '.Toute  la  pièce  est  donc  bien  une  satire  contre  la 
légèreté  et  la  crédulité  athéniennes,  contre  cette  cons- 
truction de  châteaux  en  Espagne,  cette  attente  rêveuse 
d’une  vie  de  Cocagne  à laquelle  se  laissait  aller  le 
|teuple  attique  tout  entier;  mais  cette  satire  a un  carac- 
tère si  général,  il  y a si  peu  de  colère  et  d’amertume, 
tant  d'humeur  fantastique,  qu'aucune  pièce  ne  saurait 
produire  un  effet  |)lus  agréable  et  plus  inoffensif.  Nous 
nous  séparons  donc  complètement,  dans  ce  jugement, 
de  celui  des  juges  du  concours  à .Vlhèiics  qui  couron- 
nèrent les  Climiliers  et  (pii  ne  donnèrent  que  le  second 
prix  aux  Oiseaux:  il  semble  qu'ils  aient  plus  apprécié 
la  verve  de  l'agression  la  plus  personnelle  et  la  plus 

’ Il  f;ml  observer  qii  fivelpiilr  ne  reste  sur  la  scène  que  jusqii'ï 
ce  <|(ie  lï  plun  de  Néphi'loeoecyula  soit  fait.  Apre.?  eula  le  poète  n'en 
n plus  que  faire. 
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furieuse  que  la  ricliesse  crêalrice  de  l’invention  comique. 

Nous  possédons  deux  pièces  d'Aristophane  de  l'an- 
née 411  (ol.  02',  1),  si  toutefois  les  indications  chro- 
nologiques que  nous  avons  données  jusqu'ici  sont 
justes,  h Lymtrate  cl\e>^  ThemophoriazHses,  l-ne  di- 
dascalie  conservée  place  Lysistrale  dans  celle  année 
où,  après  l’issue  malheureuse  de  l’expédition  de  Sicile, 
l’occupation  de  Décélie  par  les  Spartiates,  et  leur  traité 
de  subsides  avec  les  Pci  ses,  la  guerre  pesait  lourdement 
sur  les  Athéniens.  En  même  temps  la  ronstilulion  de 
l’État  venait  d’élre  ébranlée,  mouvement  qui  devait 
conduire  à l'oligarchie.  Lecollége  des  proùu/es,  composé 
d’un  petit  nombre  d'hommes  de  grande  naissance, 
exerçait  sa  haute  surveillance  sur  toutes  les  afiaircs 
de  l’État,  et  peu  de  mois  après  la  représentation  des 
Tliesmophoriazuses  commença  le  gouvernement  des 
Quatre-Cents.  Aristophane  appartenant,  dès  l’origine, 
au  parti  de  la  paix  qui  se  com|)osait  des  proprié- 
taires aisés  de  la  campagne,  ne  vivait  plus  alors  que  dans 
l’espoir  d’une  paix  prochaine,  comme  si  la  paix  devait 
ramener  à jamais  l’ordre  et  la  concorde  entre  les  citoyens. 
Dans  Lysistrale  cet  espoir  ou  plutôt  ce  désir  se  produit 
sous  forme  d’une  farce  qu’aucune  autre  n’égale  en  gaieté 
et  en  licence.  Ce  sont  les  femmes  qui,  en  leur  refusant  les 
devoirs  conjugaux,  forcent  rmalement  leiira  maris  a 
s’accorder  les  uns  avec  les  autres.  Cependant,  au  soin 
avec  lequel  le  poêle  évite  la  satire  politi(|ue  délcniiinéc 
et  personnelle,  on  s’aperçoit  comhicn  tout  l'état  de 
choses  était  alors  incertain,  et  ipi’Arislophane  ne  savait 
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guère  de  quel  côté  se  jeter  avec  tout  le  poids  d’un 
esprit  de  parti  aussi  fortement  prononcé. 

Aristophane  évite  la  politique  davantage  encore  dans 
la  pièce  à peu  près  contemporaine  des  Tltesmophoria- 
zme.s',  pour  se  lancer  dans  la  critique  littéraire  qui, 
autrefois,  ne  lui  avait  servi  (juc  d ornement  explétif. 
Pour  l’assaisonner,  il  a recours  à une  bonne  dose  de 
saillies  eide  lazzis  indécents.  Euripide  passait  a Athènes 
pour  un  ennemi  dos  femmes,  à tort  en  vérité,  car,  dans 
ses  tragédies,  le  tempérament  irritable  et  passionné  de 
la  femme  donne  aussi  souvent  l’impulsion  des  bonnes 
que  des  mauvaises  actions,  (juoi  qu'il  eu  soit,  l'opinion 
publique  l'avait  déclaré  misoyijne-,  et  la  pièce  repose 

' Li  fiïalion  de  la  dalcdes  Thesmophoriir.usfsm  411  (ol.  fl2“,l) 
repose  en  partie  sur  les  allusions  ii  rAm/romède  d'Euripide  (v.  ixv), 
qui  était  de  rannéc  précédente,  et  qui,  d'après  un  passage  des  Gre- 
/wuilles  {scholies  des  Grenouilles,  .’iô),  doit  être  placi«  en  412  (ol. 
91",  4).  Il  est  vrai  que  rexpressiun  d-jiîiw  irji  pourrait  se  rapporter 
aussi  0415.  ce  qui  placerait  les  Thesmophoriazuses  en  412;  mais  îi 
cela  s'oppose  la  mention  très-c\pressc  de  la  défaite  de  Clianninosdans 
un  combat  naval  {Thesmoph.,  804),  qui,  d'après  Tlmcvdide,  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  411  (Tbucyd.,  Vlll,  41).  On  ne 
saurait  placer  les  Tlicsniophoriazuses  plus  tard,  en  410,  sans  re- 
jeter la  scliolie  des  Grenouilles  v.  5.5,  et  quelques  autres  notices 
des  scholies  de  Itavenne  sur  les  Thrsmnplioriuzuses  qui  concordent 
avec  elle.  Le  passage  v.  808  sur  les  cunscillers  destitués  ne  peut 
donc  pas  se  l apporter  au  remplacement  du  conseil  des  Cinq-Cents 
par  l'oligarchie  des  Qnatre-Cents  (Tliucvd.,  Vlll,  69),  qui  n'eut  lieu 
qu'après  les  Dionysiaques  de  411;  il  a trait  évidemment  à ce  fait 
que  les  bouleutes  de  412  (91*  4)  durent  céder  une  partie  considé- 
rable de  leurs  fonctions  au  collège  des  proii//rs  (Tlinevd.,  VIII,  1). 
(J.  Itieliter,  Aristopliunisches,  Iteilin,  181.5,  p.  10  à 15,  parle 
pour  410  (01.  92',  2)  E.  M.) 
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sur  la  liclion  que  les  femmes,  à la  fêle  des  Th«smopho- 
ries,  où  elles  étaient  tout  à fait  entre  elles,  méditent 
une  vengeance  contre  Euripide  et  veulent  eu  décider  la 
mort,  et  qii'Euripide  se  fait  représenter  dans  cette  as- 
semblée par  quelqu’un  que  les  femmes  puissent  prendre 
pour  une  des  leurs.  Agathon,  le  poète  doucereux  et  ef- 
féminé, auquel  il  songe  tout  d'abord,  excellente  occa- 
sion pour  parodier  la  manière  d’.Agathon,  n'ose  s'y  dé- 
cider ; il  ne  sait  que  donner  le  costume  pour  en  affubler 
en  femme  le  vieux  Mnésiloque,  beau-frère  cl  ami  d'Eu- 
ripide. Mnésiloque  plaide  fort  bravement,  en  effet,  la 
cause  de  son  beau-frère,  mais  il  est  dénoncé,  convaincu 
de  sa  virilité,  et,  sur  la  plainte  des  femmes,  arreté  par 
un  sergent  de  police  scytlie,  jusqu’à  ce  qu’Euripide, 
• après  avoir  vainement  essayé  d’enlever,  eu  Ménélas  et 
en  Persée  tragiques,  cotte  nouvelle  Hélène  et  Andro- 
mède, détourne,  par  des  moyens  plus  matériels,  le 
Scythe  de  la  surveillance  de  Mnésiloque.  Ce  (|u’il  y a de 
plus  comique  dans  celte  pièce,  c’est  évidemment  qu’.A- 
ristopbane,  tout  en  se  donnant  l’air  de  châtier  Euripide 
pour  ses  calomnies  contre  les  femmes,  traite  le  beau 
sexe  bien  plus  durement  que  ne  l'a  jamais  fait  Euri- 
pide. 

La  satire  littéraire,  qui  paraît  avoir  presque  exclusi- 
vement occupé  Aristophane  pendant  les  dernières  et 
sombres  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  a trouvé  sa 
forme  la  plus  accomplie  dans  les  Grenouilles,  représen- 
tées en  iO.'i  (Oü,  5),  un  des  premiers  chcfs-d’ieuvre  que 
la  muse  de  la  comédie  ail  jamais  inspirés  à un  de  scs 
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favoris.  Déjà  l'invenlion  qui  en  forme  la  base  est  su- 
blime et  grandiose  ; quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  le 
poêle  d’orner  une  idée  aussi  heureuse  de  toute  l’abon- 
dance des  inventions  comiques  qui  afiluaient  spontané- 
ment dans  son  esprit!  Dionysos,  le  dieu  delà  scène  dra- 
matique, traité  ici  absolument  en  jeune  fat  athénien  qui 
se  donne  pour  un  connaisseur  en  tragédie,  est  malheu- 
reux de  ce  qu’aprcs  la  mort  d’Kuripide  et  de  Sophocle 
il  y ait  un  si  grand  vide  sur  la  scène  tragique,  et  il  se 
décide  à faire  le  voyage  des  Enfers  pour  en  ramener  un 
tragique,  Euripide  de  préférence'.  Il  se  fait  transporter 
par  Charon  sur  l’étang  qui  entoure  les  Enfei’s,  est  con- 
traint de  ramer  lui-même  au  son  du  joyeux  coassement 
des  grenouilles  du  marais*,  et  arrive,  après  toutes  sor- 
tes de  dangers,  jusqu'à  l’endroit  où  le  cliccur  des  initiés  * 
bienheureux  (c’est-à-dire  de  ceux  qui  savent  jouir 
comme  il  faut  de  la  liberté  cl  de  la  gaieté  de  la  co- 
médiel  chante  ses  vers  et  exécute  scs  danses.  Toutefois 
avant  d’y  être  admis,  il  a encore  bien  des  aventures 
amu.santcsà  essuyer,  à la  porte  de  Plutoii,  en  compagnie 

' Il  éprouve  surtout  un  violent  désir  de  revoir  V Andromàdf 
d'Kuripidc,  qui  plut  aussi  particulièrement  aux  Ibdéritains.  Lucien. 
Qiwm.  comer.  sil  hist.,  t.  (Sur  la  sipnilication  do  ce  Üionvsos, 
cf.  G.  Stallliaum  : de  persan  a Baccki  in  Ranis  Arisloph.  I.ips., 
IS.’iO.  E.  11.) 

’ Le  rôle  des  Grenouilles  est  bien  clianté  par  le  chœur,  inaLs 
elles  restent  invisibles,  ce  que  l'on  appelle  un  parachorégème.  Les 
eboreutes  étaient  rangés  sans  doute  dans  le  hyposcenium  fsous  la 
scène)  etau  niveau  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  barque,  c’est-à- 
dire  à forchesire.  (V.^nolre  note  de  l'appendice  sur  l'organisalion 
du  théâtre  ancien,  h.  II.) 
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de  son  valet  Xanlhias.  Or,  il  se  trouve  que  par  hasard 
une  dispult:  vient  d’éclater  aux  Enfers  entre  Esclivle, 
qui  a occupe  jusque-là  le  trône  tragique,  et  Euripide 
nouvellement  arrivé  qui  le  réclame  pour  lui.  Dionysos 
prolile  de  cette  circonstance  pour  mettre  à exécution 
son  plan  : il  ramènera  sur  terre  le  vainqueur  du  combat. 
Cette  lutte  est  un  curieux  mélange  de  sérieux  et  de  plai- 
santerie; elle  s’étend  sur  toutes  les  parties  de  l'art  tra- 
gique, sur  les  sujets  et  l'effet  moral,  l’exécution  et  le 
caractère  du  style,  les  prologues,  les  chants  du  chœur, 
les  monodies,  et  touche  très-souvent,  tout  en  restant 
comique,  le  point  essentiel.  Toutefois  le  poète  prend  la 
liberté  d’établir,  par  des  imagos  hardies,  plutôt  que  par 
des  démonstrations,  la  manière  de  voir  à laquelle  il  s'est 
arrêté  personnellement  et  d’après  laquelle  Eschyle  puise 
au  fond  de  son  cœur  ses  pensées  énergicpics,  pleines  de 
véritable  sens  moral,  tandis  qu’Eiiripide  ébranle  toutes 
les  assises  du  salut  national,  la  foi  et  les  principes  de 
morale,  par  son  raisontiemenl  subtil  et  artiliciel.  C'est 
ainsi  qu’à  la  (in  les  deux  tragi«pies  s’ap|)rochent  d’une 
balance  pour  y jeter  leurs  vers,  et  que  les  pesantes  et 
vigoureuses  paroles  d’Eschyle  font  sauter  en  l air  les 
j)ensées  pointues  et  raftiuées  d’Euripide.  Et  sans  doute, 
.\ristopbanc  a raison  au  fond  déjuger  ainsi  les  choses; 
ce  sentiment  s|>ontané,  cette  conscience  naturelle  du 
bien  et  du  juste  qui  vivaient  dans  Eschyle  sont  évi- 
demment bien  plus  favorables  à une  vertueuse  énergie 
des  citoyens  cl  à la  moralité  publique,  que  le  raisonne- 
ment d’Euripide  qui  appelle  toutes  choses  devant  sa  barre 
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ri  les  reiul  ainsi,  dès  l'abord,  connue  donlenses  et  connne 
subordonnées  à l issne  proI)léniati(|ue  d'un  procès.  Aris- 
loplianen'cn  a pas  moins  tortilc  faire  à Euripide  un  re- 
proche personnel  d'une  tendance  générale  ipii  s'élailem- 
parée  irrésistiblement  de  l'esprit  de  tonte  répoipie.  Il 
mirait  fallu  (|ue  la  comédie  possédât  le  pouvoir  d'arrêter 
la  roue  du  temps,  et  de  faire  remonter  le  courant  du  moii- 
vemenl  intellectuel,  si  elle  avait  prétendu  ramener  le 
public  athénien  à celle  disposition  d'esprit  où  Eschyle 
l'avait  pleinement  satisfait. 

Une  chose  reinar(|iiable,  ce  sont  les  allusions  (|iii, 
dans  différents  passages  de  cette  comédie,  apparais- 
sent à côté  du  sujet  litléiairc.  Aristophane  n'a  pas  cessé 
de  maintenir  sa  position  vis-à-vis  des  démocrates  pas- 
sionnés; il  attaipie  Cléophon,  démagogue  alors  pnis- 
sanl  ; dans  la  parahase  il  recommande  an  peuple  fort 
intelligiblement,  bien  que  d'une  manière  voilée,  de 
faire  la  paix  et  de  se  réconcilier  avec  les  démagogues 
bannis  qui  avaient  gouverné  Athènes  au  temps  des 
(Jiiatre-Cenls  ‘ ; mais  il  reconnaît  que  le  peuple  n'est 
plus  en  état  de  se  sauver  de  la  mine  imminente  par  ses 
propres  forces  et  sa  propre  sagesse  ; il  lui  recommande 
de  s'accoininoder  du  piiissaiil  génie  d'Alcibiade,  qui 
n’était  certes  pas  un  vieil  Athénien  selon  l'idéal  d’.Vris- 
to|>haiic,  dans  ce  conseil  curieux  qu’il  met  dans  la  bou- 
che d'Eschyle:  u Ne  laisse  jamais  dans  l'Etat  grandir  le 
jeune  lion  ; mais  si  lu  l'as  élevé,  soumets  loi  à sa  ina- 

' Cr.  Meicri  de  Aristoph.  lianis  comment,  lertia,  llutx,  1853. 
P.  XV.  E.  M. 
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nièie,  » conseil,  il  est  vrai,  qui  aiirail  êlc  bien  mieux 
encore  à sa  place  ilix  ans  auparavant. 

Arislopliane  osl  le  seul  des  grands  poêles  athéniens 
qui  survécût  à la  guerre  du  réloponnèse  pendant  laquelle 
étaient  successivement  morts,  Sophocle  et  Euripide, 
Cratinos  cl  Eupolis.  Nous  le  voyons  encore  en  activité 
poétitpie  pendant  toute  une  série  d’années  aprèsla  guerre 
du  Péloponnèse  ; mais  on  dirait  que  c’est  nn  étranger, 
un  liominc  d’un  autre  temps.  Ses  Ecclésiaxitiies  sont, 
selon  toute  prohahililé,  de  ."O'J  (ol.  Kt»,  i).  C’est  une 
l’olle  houlïonncrie  au  tond  de  laquelle  il  v a cependant 
encore  ce  même  erédo  politique  (pi'Aristophane  pro- 
fessait niainlcnanl  de|iuis  plus  de  trente  ans.  ha  démo- 
cratie était  rétablie  alors  avec  tous  ses  mauvais  côtés, 
l’argent  de  l’Etat  était  de  nouveau  prodigué  pour  des 
intérêts  privés;  le  démagogue  Agyrrbios  entretenait  le 
|)ctit  peuple  d une  haute  solde  pour  le  déterminer  à par- 
ticiper aux  assemblées;  la  bourgeoisie  suivait  sans  grande 
coniianccaujourd’hui  tel  chef,  demain  tel  autre: dans  cet 
état  de  choses,  les  l’cnnncs,  dans  l’œuvre  d'Aristophane, 
décident  de  se  charger  des  finances  de  l’État  et  du  gou- 
vernement entier.  Elles  arrivent  en  effet  à leur  but  dans 
l’ecclcsia  où  elles  se  trouvent  déguisées  en  hommes; 
elles  y réussissent,  surtout  parce  (pie  c’est  la  seule 
chose  que  l’on  n’ait  pas  essayée  encore',  et  qu’on  s’a- 


' Ecc/csiViïiws,  ï.  t.'iG. 
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liHiidoiinc  ntl  linn  espoir  que,  d'après  un  vieil  oracle, 
tout  ce  que  décideraient  les  Athéniens,  fiit-ce  la  chose 
la  pins  folle,  devait  tourner  à leur  avantage.  Les  feni- 
lues  organisent  alors  une  excellente  utopie  on  hiens  et 
l'unnncs  sont  on  commun,  on  l'on  a surtout  un  soin  par- 
ticulier des  personnes  laides  des  deux  sexes,  idée  pour- 
suivie ensuite  avec  lu  gaieté  la  plus  libre  dans  toutes  scs 
cnnsé(|ucnces  les  plus  amusantes. 

Hans  cette  union  d'une  pensée  l'ondamentalc  sérieuse 
avec  les  créations  les  pins  hardies  d'une  folle  imagina- 
tion, les  EcrlMaziises  ne  le  cèdent,  pas  aux  pièces  de 
l'époque  la  plus  llnrissantc  de  la  comédie  utti(|uc  ; mais 
l'arrangement  techni(|uc  trahit  visiblement  rinfliience 
de  la  situation  étroite  cl  genée  de  l'Ktat'.  I.e  cIiumii 
est  évidemment  organisé  avec  parcimonie  ; son  masi|uc 
était  facile  à faire  puisqu’il  ne  représentait  que  des  fem- 
mes attiques  ipii  entrent  d’ahord  avec  des  barbes  cl  des 
manteaux  d'hommes  ; il  n'avait  besoin  que  de  peu 
d'étude,  car  il  n’a  presque  rien  à chanter.  Toute  lu  pa- 
rahasc  est  supprimée,  on  plutôt  remplacée  par  une 
petite  harangue  dans  la(|nellc  le  chieur,  avant  de  quitter 
la  scène,  engage  les  juges  à juger  avec  équité  cl  impar- 
tialité. 

Ces  déviations  extérieures  du  plan  primitif  de  T’an- 
cienne  comédie  se  retrouvent,  unies  à beaucoup  de  cham 
gements  internes  dans  le  PIntos,  cl  forment  la  transi- 

' Les  cliorégics  n'étalcnl  pninl  su|i|)riiiiêc.s,  tiviis  on  clicretinit  i 
les  faire  de  inoini  en  moins  coûteuses.  Cf.  Borkti,  Économie  poli- 
tique des  Athéniens,  I.  Itt,  §23. 
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liuii  visililf  il  ce  iiiroii  esl  coiivciui  d'appeler  lu  comédie 
* mnyeime.  Le  Pliitvx  ipii  nous  est  conservé,  n’esl  pas 
celui  que  le  poêle  avait  mis  en  scène  en  i08  (9‘J,  i), 
mais  bien  celui  qu'il  donna  vin^'t  ans  plus  tard  (088, 
ol.  97,  VK  lu  dernière  pièce  que  le  vieux  poète  ait  fait 
jouer  lui-inémc;  car  deux  drames  ipi'il  composa  encore 
après  le  Pliitüs,  le  (jocalos  et  VEoloskoii,  il  les  fit  don- 
ner par  son  lils  Araros.  Dans  le  Plitlos  ipie  nous  pos- 
sédons, Arislopliane  s’écarte  décidément  des  grands 
• intérêts  de  l'Ktal  ; sa  satire  dans  ctUc  pièic  esl,  on  gé- 
néralement Immaine,  dirigée  contre  les  imperfections 
et  les  tiavcrs  qui  se  trouvent  partout  dans  la  vie  des 
lionimes,  ou  elle  est  tout  à fait  personnelle,  et  choisit  au 
hasard,  au  milieu  de  la  foule,  des  individits  (pielconques 
pour  donner  |dusdesel  aux  |)laisanterics.  L'invention  qui 
en  forme  le  fond  peut  servir  pour  Ions  les  temps  : le 
dieu  de  la  richesse,  aveugle  qu'il  est,  lomhe  entre  les 
mains  des  (dus  mauvaises  gens  et,  par  cela  même, 
tombe  très-has;  un  bon  et  honnête  bourgeois,  Chrémyie, 
a soin  de  le  guérir  de  sa  cécité  et  rend  |iar  là  bien  des 
braves  gens  licureux,  plonge  bien  des  coquins  dans  la 
misère.  Du  caractère  universel  de  celte  fable,  il  s’ensuit 
aussi  ipic  les  personnes  ont  le  type  général  de  leur  état 
et  de  leur  métier.  C’est  par  là,  autant  que  par  le  Ion 
plus  modeste,  moins  choquant,  mais  bien  moins  original 
aussi  du  langage,  que  la  pièce  s’ap|irocbe  de  la  nature  de 
la  comédie  moyenne.  Celle  transformation 'n'est  cc[)en- 
danlpas  partout  également  sensible;  on  ne  peut  donc  pas 
dire  que  le  genre  nouveau  s’y  trouve  déjà  complètement 
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achevé  et  dans  sa  Furnic  délinilivc  : par  niomenls  un  se 
sent  encore  comme  effleure  du  souffle  de  la  comédie 
ancienne  cl  on  ne  peut  ’se  défendre  de  la  triste  convic- 
tion que  le  grand  génie  comique,  survivant  à l’apogée 
de  son  art,  était  devenu  lui-mème  incertain  et  inégal 
dans  cet  art. 


CHAPITRE  XXIX 

LES  RIVAUX  O’ARISTOPHANE  ET  LA  COMÉDIE  MOYENNE  ET 
NOUVELLE 

De  Cratinos  et  Eupolis,  de  Phérécrale  et  llermippe, 
de  Téléclcide  et  l'ialon  et  de  plusieurs  de  leurs  compé- 
titeurs pour  le  prix  de  la  comédie  nous  possédons  un 
grand  nombre  de  titres  de  pièces  et  de  citations  de 
courts  passages  : véritable  trésor  pour  rinvesligalcur 
infatigable  des  détails  de  la  vie  publique  et  privée  d'A- 
Ibcncs,  mais  de  peu  de  ressources  pour  un  travail  comme 
le  nôtre  qui  a toujours  en  vue  l’ensemble  des  œuvres  cl 
le  caractère  distinctif  des  poêles. 

Quant  .1  Cratinos,  les  allusions  brèves,  mais  substan- 
tielles d’Aristophane  nous  en  apprennent  plus  que  les 
fragments  si  morcelés  de  ses  ouvrages.  C’était  évi- 
demment une  nature,  loufe  créée  pour  la  danse  ivre  e* 
joyeuse  du  comos  bacchique.  La  note  fondamentale  de 

lIifT.  i.iTT.  entrai  E.  Il  — '28 
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la  comi'die  sc  faisait  eiitoiulrc  dans  son  œuvre  avec 
toute  sa  vigueur  et  loulc  sa  puissance,  exactement  comme 
la  note  dominante  de  la  tragédie  sc  relronve,  avec  le  plus 
de  pureté  dans  Ksclivle.  il  s'abandonnait  à ce  jeu  fan- 
lasliipie  et  capricieux  avec  toute  la  force  de  son  génie; 
les  étincelles  pétillantes  de  scs  saillies  sortaient  d'une 
élue  embrasée  de  l'antique  grandeur  atbénienne.  Les 
allaipies  personnelles  étaient  dégagées  de  tout  égard  et 
de  tout  res|)cct.  Comparé  à Cratinos,  Aristopbane  sem- 
blait d'une  culture  plus  ex<piise,  jdns  babile  et  plus 
prompt  à manier  la  repartie,  et  non  sans  une  nuance 
marquée  de  cette,  civilisation  so|diisli(pie  d'Euripide, 
(pi'il  coudiattait  si  systématiquement.  «Qui  eslu,  di- 
sait Cratinos  quelque  jiart,  auteur  aland)iqué,  fendeur 
de  cheveux,  cbasseur  de  sentences,  petit  Euripidarislo- 
pbanc?  ' » 

Les  poèmes  deCratinos  montrent  souvent,  par  les  noms 
seuls  de  ses  cliœurs,  quelle  variété  d'inventions  hardies 
en  formait  la  base.  Il  ne  composait  pas  seulement  un 
chœur  de  tonte  une  foule  d'Arebiloques  ou  de  Cléobu- 
lincs,  autrement  dit  de  calomniateurs  et  de  femmes 
éprises  d'énigmes  : il  introduisit  aussi,  comme  chœur,  des 
Llyssc  et  des  Cbiron  en  nombre,  des  Panoptès,  e'est-à- 
dirc  des  êtres  ayant,  comme  l’.\rgos-Panoplès  de  la 
mythologie,  deux  têtes  et  des  yeux  innombrables’, 

' 1 i;  5s  sù  ; (wu-'y!;  Ti:  isutc  6i*rr.;), 

Y!îî>.iT:To)i»o;,  ■jv6i_u.i5iiiTr;.  i'jsn!i5a_;t‘jTsç«viî;iiiv. 

Nous  a\ons  cité  (itus  liaiil  {(tvap.  xxvt  la  réponse  li’Ansloptinnc. 

* Kpeyies  Stoii  aifilt,  ôeOxÿfcci  5'  tâx 
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par  lesquels  il  symbolisait,  d’après  une  explication  ju- 
dicieuse et  naturelle',  les  disciples  d’ilippon,  pliilosoplic 
s|)éculatif  du  temps,  pour  lesquels  ni  le  ciel  ni  la  terre 
n’avaient  rien  de  cache.  Les  Richesses  aussi  (zXsütsi)  et 
les  Lois  d’Athènes  (v^lAS•.)  formaient  des  chœurs  chez 
Cratinos  : car  la  comédie  attique  |)rcnait  la  liberté  de 
personnifier  tout  ce  qui  bon  lui  semblait’. 

La  pièce  de  Cratinos  dont  nous  connaissons  le  mieux 
la  marche,  tombe  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  était  intitulée  la  Bouteille  (Pijtiné).  Dans  sa  vieillesse, 
Cratinos  s’était,  on  ne  saurait  le  nier,  démésurément 
adonné  à la  boisson,  et  .Vristophane,  ainsi  que  les  autres 
comiques,  le  raillait  déjà  comme  un  vieillard  tombé 
en  enfance  dont  la  poésie  était  complètement  noyée 
dans  le  vin.C’estalors  que  le  vieux  comique  se  releva  une 
dernière  fois  et  avec  tant  d’énergie  et  de  bonheur  qu’en 
42Ô  (ol.  89,  1)  il  remporta  le  prix  sur  tous  scs  rivaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Aristophane  avec  scs  Kuêes. 
Cette  pièce  fut  la  Pijlini.  Avec  une  naïveté  grandiose  le 
poëtcy  fildclui-mémclc  sujet  de  la  comédie.  La  Comédie 
y figiiraitcommc  la  légitime  femme  de  Cratinos,  comme 
la  bicn-aimée  de  sa  jeunesse,  et  se  plaignait  amèrement 
d'étre  négligée  par  son  mari  qui  courait  après  une  autre 
donzelle,  la  bouteille.  Elle  va  jusqu’à  l'archonlc  porter 
{ilaintc  pour  abandon  coupable  (y.f/.(oci;)  : si  son  mari 
ne  veut  revenir  à son  devoir,  elle  requiert  le  divorce.  Il 

' Bcrgk,  de  retiquiis  comeedix  atlicx  anliqux,  |i.  102. 

* Les  kifxxi  et  les  nixxi  de  Platon,  les  Aü»»  cl  les  T:.')u«  de 
Craies  liraient  evidemment  leurs  tilrcs  du  choeur. 


Digitized  by  Google 


LES  I\IV\1!X  D'AI’.ISTOPIIASE. 


r>6 

Cil  rcsulle  (|uc  le  jiocle  sc  recueille,  et  que  raiicicn  amour 
se  réveille  dans  son  coeur.  A la  fin,  sou  génie  |)oéliquc 
s’élève  dans  loulc  sa  force  et  sa  s|ilendcur,  le  poète  rc- 
pcntanl  pousse  même  la  passion  pour  le  drame  jusqu’à 
forcer  ses  amis  à lui  fermer  la  liouclic,  |)our  qu’il 
n’inonde  pas  tout  du  Ilot  de  ses  poésies  et  de  ses  vers*. 
Dans  celle  pièce,  en  effet,  Cratinos  ne  sendile  pas  avoir 
iiiérilé  le  reproche  qu’on  lui  fait  parfois  de  ne  savoir 
pas  bien  tirer  parti  de  scs  excellentes  inventions  qui 
souvent  sc  brisaient,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains. 

Dès  le  temps  de  l’apogée  de  Cratinos,  on  rendit  une 
loi  destinée  à limiter  la  liberté  des  saillies  dans  la  co- 
médie. (01.  85'’,  I.  4i0.)  11  est  infiniment  probable 
que,  sous  la  contrainte  de  cette  loi,  ipii  toutefois  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur,  on  représenta  pour  la  pre- 
mière fois  les  Vlysses  (’OsjtiîT;)  de  Cratinos,  [tièce  que 
les  littérateurs  anciens  représentent  comme  ap|)rocbant 
du  caractère  de  la  comédie  moyenne’.  Cratinos  s’y  abs- 
tenait probablement  de  toute  satire  iiersonnelle  cl  jioli- 
lique  pour  se  renfermer  exclusivement  dans  la  sphère 
des  choses  communc.s  à riiumanilé  : le  sujet  légendaire 
de  la  pièce  — Ulysse  chez  le  cyclopc  l’olypbèine  — s’y 
prêtait  d’ailleurs  éminemment. 

Un  poète  romain  qui  a I babitudc  de  choisir  ses  mots 

' Cratini  fragmenta  col.,  Itunkcl,  p.  50;  Mvincke,  llist.  cril., 
corn.  Oræc.,  p.  51. 

* Plaionius,  de  Comœdia,  p.  S.  Si  la  jiiècc  coiitci.all  une  pa- 
ru tic  r.vx)  (le  VÛdyasrc  il  lluiiiôre,  il  ne  faut  eepemlanl 

jpas  supposer  que  Cratinos  ail  voulu  critiquer  Homère  cl  le  rendre 
ridicule. 
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avec  un  pranil  soin  cl  qui  aime  à leur  donnor  toute  leur 
portée',  appelle  Cratiiios  le  liaydi  à côlé  d'F^upolis,  le 
colère,  Évidcuimeut,  une  violente  indignation  contre  les 
vices  (|ui  envahissaient  la  société  athénienne  et  une  amer- 
tume particulière  dans  la  satire,  formaient  le  trait  prin- 
fipal  dans  le  caractère  d’Eiipolis  dont  on  vante  aussi 
rahondance  dans  l’invention*.  Il  s’atlrihuail  hii-mème 
une  grande  part  dans  les  C/ier«/icrs  d’.Vrishipliane,  celle 
des  comédies  du  maitre  où  domine  le  plus  la  satire  per- 
sonnelle. Aristophane,  de  son  côlé,  prétendait  qn'Eupolis 
dans  son  Maricm,  avait  imité  les  Chevaliers  en  les  gâ- 
tant par  de  méchantes  additions*.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  Mariras,  joué  dans  l’ol.  89%  5 (421),  c’est 
que  ce  nom  d’esclave  désignait  le  démagogue  llyper- 
holüs,  successeur  de  Cléon  dans  la  favenr  populaire,  cl 
représenté  ici, à l'instar  de  Cléon,  comme  un  homme  sans 
éducation  libérale  cl  d’une  moralité  plus  ipie  douteuse. 
C’était  surtout  le  bon  Nicias  qui  formait  dans  celle  pièce 
le  point  de  mire  des  intrigues  d'ilypcrholos.  Cependant, 
celui  des  drames  d’Eupolis  qui  renfermait  le  plus  de  iiel 
était  très-ceiiaiuemenl  celui  des  Bajilé,  souvent  cité 
dans  l’anliqiiité,  mais  toujours  de  manière  à ne  pas  per- 
mettre de  SC  faire  une  idée  bien  nette  de  celle  pièce 
singulière.  Ce  qu’il  y a de  plus  probable,  c’est  que 

' Perse,  I,  t2i.  La  Vila  Arhtophaiiis  confirme  ce  jugement. 

* iûoà(T*(rr-.;.  Le  même  grammairien  vanle  aussi  l'es- 
sor (îeJrr.W;)  cl  la  grâce  (iitîx«ft;)  d'Eu|iolis.  Il  insiste  |u:nl-élre  un 
peu  trop  sur  celle-ci. 

* Arislupliane,  JVuï'cs,  .'>53. 
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cpUc  comédie  d'Eiipolis  était  dirigée  contre  la  so- 
ciété (hétairia)  d'Alcil)iade,  surtout  contre  ce  mélange 
singulier  d'impiété  ranraronnc,  de  mépris  outrecuidant 
pour  les  mœurs  traditionnelles,  de  frivolité  dédaigneuse 
pour  les  religions  nationales,  et  d'engouement  pour  les 
cultes  mystiques  et  bizarres  de  l'Orient.  Dans  cette 
pièce,  Alcibiade  et  ses  camarades  étaient  représentés 
sous  le  nom  de  Bapté  — nom  qui  semble  provenir  de 
l'usage  mysllipie  du  baptême  — comme  adorateurs 
d'une  divinité  barbare,  la  Cotys  ou  Cotytto  de  Tbrace, 
dont  le  culte  frénétique,  célébré  au  son  d'une  musique 
étourdissante,  leur  servait  pour  cacher  des  excès  de 
toute  sorte  : peintures  qui,  s'il  faut  en  juger  par  l’imi- 
tation de  Juvénal*,  doivent  avoir  été  on  ne  peut  plus 
énergiques  et  frappantes. 

Eupolis  avait  composé  deux  pièces  qui  étaient  évidem- 
ment eu  rapport  l’iine  avec  l'autre.  Elles  représentaient 
l'état  d’AtlièueSi'l'une  à l’intérieur,  l'autre  à l'extérieur. 
Dans  l'un  de  ces  drames,  les  Dèmes,  les  villages  de 
l’Attique,  qui  composaient  le  peuple  entier  (of,p.îi),  for- 
maient le  cliœur  comme  autant  de  personnes.  Dans 
cette  pièce,  Myronidès,  général  et  homme  d’Etat  consi- 
il  erable  et  estimé  du  temps  de  Périclès,  mais  qui  avait 
survécu  à celui-ci,  ainsi  (|u’aiix  autres  grands  contem- 
porains, et  qui  maintenant,  arrivé  à iiu  âge  avancé,  se 

' Juvénal.  II,  ÎM.  Cf.  CuUiminn,  Mythologus,  vol.  II.  p.  t.'>9-1G7; 
Mcineke,  Q'jxst.  scfii.  $pec.,  I,  p.  44;  I.oWk,  Aglnophnmus, 
vol.  II,  p.  1008;  Lucas,  Eup.  et  Crat.,  p.  84;  Fritzsclie,  Qiiæil. 
Arisloph.,  I,  i>.  201 . 
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sciitail  isolü  dans  une  géncralion  de;.’énéréu,  Myronidùs 
descend  aux  Etifers,  avec  l’inlcntion  d^y  clicrdicr  un  de 
ses  vieux  chefs,  et  il  en  ramène  en  effet  Solon,  Miltiade, 
Aristide  et  l’ériclès'.  Des  |)ortraits  de  ces  hommes  où 
le  respect  de  leur  grandeur  n'arrêtait  point  les  saillies 
joyeuses  de  la  verve  comique,  des  peintures  vivantes 
de  l'état  d’Athènes,  orpheline  de  scs  grands  politiques 
et  généraux,  se  trouvaient  ainsi  motivés,  amenés  de 
la  façon  la  plus  gracieuse  et  la  plus  naturelle.  S'il  faut 
en  juger  d’après  quelques  fraginenLc,  les  héros  anti<|uos 
se  plaisaient  peu  sur  la  terre,  et  le  choeur  dut  les  prier 
instamment  de  ne  pas  abandonner  l'Klat  et  les  armées 
d’Athènes  à des  jeunes  gens  efféminés  et  voluptueux. 
Le  pièce  se  terminait  par  une  scètie  où  le  cliœiir  vantait 
comme  des  dieux  les  ombres  des  Enfers,  et  leur  consa- 
crait  les  sceptres  de  bois  d'olivier,  entourés  de  laine 
(îifsîîcûvat),  qui  lui  avaient  servi  dans  le  culte  de  ces  divi- 
nités et  dont  il  avait  appuyé  ses  prières  selon  le  rite 
sacré.  Les  Poleis  d’Eiipolis  avaient  pour  chœur  les 
villes  alliées  ou  plutôt  tributaires  d'Athènes  : l'ilc  de 
Chios  qui  était  toujours  restée  fidèle  h Athènes  et  a cause 
de  cela  même  avait  été  mieux  traitée,  s’y  distinguait 

’ Ce  qui  prouve  clairement  que  Mjroniilès  chcrclic  Pêriclès,  c'est 
la  comparaison  du  Vt'riclH  de  l’iularquc,  cli.  xviv,  avec  le*  pas- 
sages d'Aristide,  de  Plalonios  et  autres,  (itaspe.  De  EupolUUs  Atim-.s 
ac  tltlXio».  Lips.,  1852).  Pcriclès  demande  !i  Mvronidès  pourquoi 
donc  U le  clierclie,  et  s'il  n'y  a point  de  gens  de  mérite  à Athè- 
nes. si  son  fds,  que  lui  avait  donné  Aspasie,  n'est  pas  un  grand 
lioinine  d'Él.it,  etc.  On  voit  liien  par  là  que  c'est  Myronidùs  qui  l'a 
cherché. 
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(l’une  manière  avanla{;en.se  : Cyzi(]uc,  dans  la  Propon- 
tide,  fermait  le  cortège.  Il  est  impossible  de  rien  affirmer 
de  plus  sur  celte  comédie. 

Parmi  les  autres  comiques  de  ce  temps  Cralès  est  celui 
dcint  il  est  le  plus  facile  de  saisir  les  traits  avec  une  cer- 
taine netteté,  précisément  parce  qu'il  avait  plus  d’ori- 
ginalité, plus  de  qualités  anormales  que  les  autres. 
Cralès  avait  été  acteur  dans  les  pièces  de  Cralinos 
avant  de  devenir  auteur  comique  lui-même  : il  ne  fut 
cependant  rien  moins  qu'imitateur  de  Cralinos.  Tout  au 
contraire,  il  abandonna  complètement  le  terrain  que  Cra- 
tinos  et  les  autres  comiques  avaient  toujours  choisi  pour 
leur  arène  : il  renonça  à la  satire  politique.  Peul-clrc 
n'eiit-il  pas  le  courage,  dans  sa  position  un  peu  dépen- 
dante, de  s'alta(|uer,  du  haut  de  la  scène,  aux  puissants 
démagogues  ; peut-être  aussi  songea-t-il  que  les  plus 
beaux  lauriers  en  ce  genre  lui  étaient  d(*jà  enlevés.  Sa 
force  consistait  exclusivement  dans  Part  avec  lequel  il 
composait  et  compliquait  scs  pièces':  elles  excitaient 
l inlérêt  par  les  incidents  de  riiitrigue  qui  en  formait  le 
sujet.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Aristophane’,  qu’il  avait 
régalé  les  Athéniens  a peu  de  frais,  en  leur  donnant  à 
goûter  les  plus  ingénieuses  inventions  sans  prendre  la 


* Aristote,  PocÜque,  c.  v ; Tü»  5k  Kinirioi  Kjxm  Kpiirt;  r.p5*’i 
à<pior»o;  Tfi;  l’aoPixii;  iJia;,  xxti'/.vj  r.  aiSrj;  kouï»,  c'est-à- 

dire  : parmi  les  comi()ues  athéniens,  Crali*s  fut  le  premier  (pii,  re- 
nonçant à la  satire  personnelle,  flt  des  récits  ou  des  rietioiis  d'un 
caractère  général. 

’ Chevaliers,  555.  Cf.  Meineke,  Hisl.  cril.  eom.  Gr,ve.,  p.  00. 
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peine  (le  les  assaisonner.  Les  pièces  do  Cratès  étaient  des 
tableaux  de  mœurs  : le  ])remier  par  exemple  il  mit  sur 
la  scène  rivroRiic,  de  même  que  Pbérècrate,  celui  des 
comiques  atliéniens  cpii  se  rapproche  le  pins  de  Cratès, 
peignait  à traits  gigantes(pies  le  gourmand'. 

Aristote  place  Cratès  dans  la  même  catégorie  que  le 
comirpic  sicilien,  Kpicliarme;  cl  il  est  proliaidc  qu'il 
eut  en  effet  pins  d afliniléavec  lui  que  les  autres  poètes 
de  la  comédie  alti(|ne’.  Peul-étre  est-ce  le  moment  de 
parler  de  ce  poète  célèbre  : car  l’Iiisloire  du  développe- 
ment du  drame  attique  aurait  été  entravi*e,  si  nous  avions 
étudié  pliiUH  la  comédie  de  Sicile.  La  comédie  de  Si- 
cile SC  rattache  également,  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(chap.  xxvii),  aux  vieilles  farces  de  Mégare  ; mais  elle 
a suivi  une  direction  différente  de  celle  prise  par  la  co- 
médie atli(|uc.  Les  farces  mégariennes  n’avaient  certai- 
nement pas  le  caractère  politique  que  celle-ci  affecta 
de  si  bonne  heure;  elles  cidlivaient  par  contre  un  genre 
de  comique  qui  est  étranger  au  drame  aristophanosque, 
l'imitation  ridicule  (la  chargcl  de  certains  états  et  mé- 
tiers de  la  société.  On  ne  pouvait  observer  avec  vivacité 
et  humeur  la  tenue  et  les  manières  exlcrieurcs  qui  sem- 
blent appartenir  à certaines  fonctions  et  à certaines 
occupations,  sans  y découvrir  bienU'it  quelque  chose  de 
caractérisliipie,  souvent  quelque  chose  d'exclusii,  de 
borné,  d’étranger  à l’éducation  libérale,dc  la  maladresse 
dans  les  occupations  <|ui  ne  louchent  pas  au  métier,  et 

' Anonym..  de  Comœdia,  p.  XXIX. 

’ Borgk.,  de  rel.  rom.  Au.,  p.  285. 
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CCS  obi>crvation$  ouvraient  ainsi  un  vaste  champ  à la 
raillerie  et  a la  saillie.  C'est  ainsi  que  Méson,  ancien 
comédien  et  poète  de  Mégarc',  introduisit  le  rôle  du 
cuisinier  ou  du  marmiton  qui  se  maintint  sur  la  scène, 
si  bien  qu’on  continua  à Atbène.s  d'appeler  ces  person- 
nages des  Mésons,  leurs  saillies  des  mésoniennes Il 
entrait  dans  ces  scènes  un  fort  élément  d’imitation  ex- 
térieure et  de  comique  de  gestes,  chose  que  les  Doriens 
en  général  paraissent  avoir  plus  affectionnée  que  les 
Athéniens.  Le  jeu  des  Dikélictes  Spartiates  consistait 
uniquement  à imiter  certains  caractères  de  la  vie  com- 
mune, le  médecin  étranger  par  exemple,  dans  des  figures 
de  danse,  au  moyen  d'une  gesticulation  animée  et  du 
discours  simple  de  tous  les  jours.  Il  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  ce  genre  de  comii]ue  ait  passé  en 
Sicile  par  l’intermédiaire  des  colonies  doriennes,  que 
nous  trouvons  de  préférence  aux  frontières  occidentales 
du  monde  hclléni({uc  cette  comédie  aux  caractères  sté- 
réotypes, revêtus  de  masques  convenus.  Le  jeu  osque 
des  Atellanes,  que  les  Romains  avaient  également  reçu 
de  Campanie,  avait  pour  caractère  distinctif  ces  mas- 
ques stéréotypes;  et  si  long  que  paraisse  le  chemin  des 
Doriens  du  Péloponnèse  aux  Osques  d’Atella,  les  noms 

' Il  n-cul  iiiconloslablfiiienl  ii  rriioque  nii  cvii'lail,  à côlé  de  la 
coini'-die  altiquc,  une  coraciiie  mégaricime  qu'Ecphanlide  (anléricur 
à Cratinos)  et  .lutrcs  poi'les  de  ranciennn  comédie  représcnleiit 
comme  une  farce  grossière.  Le  Mégarien  Tolynos  appartient  h la 
même  èpn<|ue. 

* Le  grammairien  Arislopliane  de  Byzance,  dans  Alliénée,  XIV, 

P 050,  et  Fesliis  an  mot  Ma?son. 
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memes  de  ces  masques  à caractère  fournissent  des 
preuves  évidentes  d’une  influence  fo’ecque'. 

Kn  Sicile  la  comédie  apparait  d'abord  à Sélinonte, 
colonie  de  Mégare.  AristCKxène  qui  composa  des  comédies 
en  dialecte  dorieii,  y vécut  avant  Epicliarme  ; aucun 
témoignage  aulhenticpic  ne  dit  e.vactement  à quel  mo- 
ment. On  ne  sait  que  peu  de  choses  sur  son  compte  : 
fait  remarquable  cependant,  dans  le  peu  de  fragments 
que  nous  en  possédons,  il  y a un  vers  qui  forme  le  début 
d'un  longue  invective  contre  les  devins*  : il  est  évident 
que  lui  aussi  s'en  prenait  aux  folies  et  aux  ridicules 
jtropres  à certaines  classes  et  à certains  métiers. 

La  j)ériode  florissante  de  la  comédie  sicilienne  fut 
celle  où  [‘hormis,  Ëpiebarme  et  son  fds  ou  élève  Dino- 
lochos  composaient  pour  le  théâtre.  On  sait  que  Phor- 
mis  était  ami  de  Gélon  et  précepteur  de  ses  enfants; 
Kpicliarme,  selon  des  renseignements  dignes  de  créance, 
était  originaire  de  Pile  de  Cos  et  était  arrivé  en  Sicile 
en  même  temps  que  Cadmos,  tyran  de  Cos,  (|ui  abdiqua 
le  gouvernement  de  son  île  vers  la  To”"  ol.  (488), 
pour  aller  s’établir  en  Sicile.  Epiebarme  demeura  pen- 
dant un  court  espace  de  temps  à Mégare  de  Sicile  où  il 
commença  probublement  sa  carrière  de  poète  comique. 

' P.imii  li’g  masques  sléréoljiics  des  Atellanes,  on  li-ouve  le 
Pappus,  lient  le  nom  est  évidemment  le  -incc;  grec  et  rajipelle 
surtout  le  nâffir'.mtJ.T.vo;,  le  vieux  etiof  des  Salvivs  dans  le  draim- 
satjriqiie;  le  Marcus  donl  le  mol  grec  jxDwciv  ci]diqne  le  sens,  le 
Siinus  (plus  tard  du  moins,  Suétone,  Galba,  13),  nom  donné  siir- 
Imit  aux  Satyres  à cause  de  leur  m'z  camard. 

’ lléphestiun,  Encheir.,  p. 
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Quand,  dans  l’ol.  74""',  1 on  . ‘2  (484  ou  48Ô),  Méparo 
fui  con(|iiise  par  Galon  et  que  la  populalion  en  fut 
Iransportéc  à Syracuse,  Kpicliarine  y alla  égalemenl  : 
la  maturité  tie  sa  vie  et  de  son  art  coïncide  donc  avec 
le  règne  de  Hiéron  (ol.  Tu"'",  ô à 78™'  2;  478-467).  Ces 
dates  seules  permellenl  de  conclure  que  le  caractère 
de  la  comédie  d'Kpicliarme  ne  put  pa.s  être  |)olilique  : 
la  sûreté  et  l'autorité  du  tyran  ne  s'accommodaient 
guère  de  la  liberté  du  théâtre.  Noua  n’cnlcndons  pas 
contester  par  là  que  les  grands  événements  contempo- 
rains, les  destinées  du  pays,  n'aient  été  touchés,  peut- 
être  même  peints  en  détail,  dans  les  pièces  d’Épi- 
cliarme  : de  quelques-unes  d'entre  elles  nous  ppiivous 
même  prouver  avec  certitude  ces  rapports  avec  1 histoire 
contemporaine.  Cependant  la  comédie  d'Cpicharme  ne 
prenait  point,  comme  celle  d’.4rislophane,  parti  dans 
les  luttes  des  factions  et  des  tendances  politiques,  elle 
n’e.ssayait  point  de  présenter  tel  étal  politique  de  Syra- 
cuse comme  heureux,  tel  autre  comme  mauvais  et  dan- 
gereux. La  muse  d’Kpicharme  avait  une  tendance  hu- 
maine et  générale  ; elle  riait  et  se  moquait  de  folies  et 
de  travers  qui  se  retrouvent  partout  à certains  degrés  de 
la  vie  sociale  des  hommes.  Il  avait  un  élément  important 
de  celte  imitation  animée  de  iTi  taincs  classes  de  la  so- 
ciété ordinaire  dont  il  a été  question  plus  haut.  Une 
grande  partie  de  ses  pièces  paraissent  avoir  été  des  comé- 
dies à caractères,  le  Paysan  |iar  exemple  (’A^pus-rTv:;)  et 
les  Ambassadeurs  de  fêle  (Oî2p:t)  : on  rapporte  d'une 
façon  certaine  qu  Kpicharme  mit  le  premier  en  scène  le 
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parasite  cl  l'ivrogne,  que  Craies  remania  pour  le  lliêàlrc 
altiquc.  Kpicliarmc  se  servit  aussi  le  ]ircniicr  de  ce  nom 
de  parasite'  qui  dans  la  suite  retentit  tant  de  lois  dans 
les  pièces  grecques  et  romaines  ; et  bien  des  traits  vigou- 
reux cl  gais  avec  Icscjucls  Plaute  a l'habitude  de  dessiner 
ce  genre  de  personnages,  pourraient  bien  par  leur 
première  ébauche  remonter  juseprâ  tpiebarme*.  1æ 
poêle  syracusain  montra  sans  doute  dans  sa  manière  de 
concevoir  ces  personnages  beaucoup  de  ce  talent,  propre 
à la  race  dorienne  plus  qu'à  toute  autre  tribu  grecque, 
de  résumer  une  observation  exacte  et  pénétrante  des 
hommes  dans  quchpics  traits  fra|)pauts  et  i|uclques  ex- 
pressions énergiques,  (|ui  faisaient  qu’on  croyait  pénétrer 
l'homme  tout  entier,  dès  qu’on  l’avait  entendu  pronon- 
cer trois  mots.  Toutefois,  par  une  originalité  sin- 
gulière, à ce  don  s’alliait  chez  Kpicliarmc  une  certaine 
tendance  philosophique.  Épicharme  était  un  homme 
grave,  d'une  éducation  variée  et  profonde:  il  appartenait 
par  sa  famille  à l’école  des  médecins  de  Cos  qui  déri- 
vaient leur  art  d'Esculapc  : il  avait  été  initié  par  Arcésas, 
disciple  de  PyUiagorc,  à l’étrango  système  de  ce  phi- 
losophe, et  ses  comédies  étaient  remplies  de  disciis- 

' Dans  le  draine  .vUlquc  d'Eu|.o'.i.s  les  p.vrasilr$  du  riclic  Callius 
|<arureiit  ronmie  x^'Xoxi;  ; mais  le  seul  fait  qu'ils  cnnipQsaieiit  le 
chœur  einiMkliait  qu'ils  pussent  former  le  vrai  .sujet  du  la  satire 
roiniqiie.  Ce‘  ne  fut  qn' Alexis,  de  la  luniédie  moyenne,  qui  |K>rta 
sur  la  seênc  le  pai-asite,  sous  ce  i.o.n  même. 

* Le  nom  du  parasite,  dans  le  Slichus  de  Plante,  Mieeutrngus, 
n'est  pas  altiqne,  mais  dorieii,  et  remonte,  par  con.séqnent,  três- 
prolialdenient  à Ëpicharme. 


Digitized  by  Google 


liC 


I.A  CONÉniE  DE  SICII-E. 
siüiis  ()hilosoplii(|iies non-seulement  comme  on  pour- 
rait s’y  alloiulrc  tout  d’abord,  sur  des  idées  et  des 
principes  de  morale,  mais  encore  sur  des  questions  de 
nature  métaphysique,  sur  Dieu  et  rimivers,  le  corps  et 
l’éme  : et  on  ne  comprend  guère  comment  Kpicliarmc 
a pu  fondre  ces  discours  spéculatifs  dans  le  contexte 
de  sa  comédie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu’il  trouva 
moyen  de  rattacher  la  peinture  des  folies  et  des  ridi- 
cules de  son  monde  aux  plus  hautes  spéculations  ou 
divinations  sur  la  nature  des  choses;  cela  permet  de 
conclure  à la  différence  absolue  de  sa  manière  et  de  la 
comédie  attique. 

Il  est  facile  de  mettre  en  harmonie  avec  cette  ten- 
dance générale,  humaine  et  philosophique,  la  forme  lé- 
gendaire qu’avait  nue  grande  partie  des  comédies  d’Epi- 
cliarme’.  Les  qualités  et  les  traits  des  personnages 
inythiipies  ont  ce  je  ne  sais  quoi  dégénérai,  de  normal, 

' Epichai'ine  lui-mèiiK'  ilil,  cl,iiis  f|iii'lf|ui's  lii-aiix  vers  (l)iogéin' 
Laerce,  lit,  I,  § 17)  im'im  jour  im  de  ses  .successeiii-s  vaincrait 
tous  les  autres  penseurs  avec  scs  discours  dans  un  autre  loslume 
cl  sans  mesure  inélri()ue.  Il  est  très-proliatile  que  l'anlliologic  plii- 
losopliique  que  l'ou  avait  sons  le  mmi  d'Epichar.ue,  et  qu'Fàinius 
iinita  dans  son  Epicharme  (en  lélminèli'es  trociiaîqiies),  était  préci- 
scnienl  un  cxliviil  de  la  comédie  d'Epicliarine,  coimne  la  gnoino- 
logie  que  nous  possédons  de  Théognis  est  un  extrait  de  ses  élégies. 
(Cf.  sur  tout  cela  Bemavs,  dans  le  Wi-  VIII,  p.  280,  1855, 
cl  M.  Artaud  dans  son  ouvrage  poslluime  sur  la  comédie.  K.  H.) 

’ Des  treiilc-rinq  litres  de  comédies  d'Kpicliarinc  qui  nous  .sont 
conservés,  dix-sept  sont  pris  de  personmiges  mvllicdogiques.  Gr\sar, 
de  Doriensitim  comœdia,  ]).  274.  Cf.  Epichanni  fragmenta  coll. 
II.  Polmaii  Kiusenian.  Ilarleuii,  183i. 
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d'indc|»eiulaiil  des  pctils  accidents,  qui  permet  le  mieux 
de  montrer  les  causes  intimes  et  les  consé(|ucnces  exté- 
rieures, les  symptémes  et  les  critères  des  ilispusitioiis 
bonnes  ou  mauvaises  de  l'àme.  Si  nous  possédions  encore 
la  comédie  doricnne  cl  ce  (|iii  s'y  rattache  dans  l'an- 
eienne  comédie  attique  et  surtout  dans  la  moyenne, 
nous  verrions  distinctement  et  dans  des  peintures  ani- 
mées, ce  que  nous  ne  pouvons  maintenant  (|uc  deviner 
d'ai)rès  des  litres  et  de  courts  fra"menLs,  à savoir  que  la 
mythologie  ainsi  traitée  était  aussi  féconde  pour  la  poésie 
comique  que  pour  le  monde  idéal  de  la  tragédie.  Kvi- 
dcinmcnt,  pour  eu  faire  un  sujet  de  comédie,  il  fallait 
faire  descendre  dans  une  sphère  inférieure  le  monde 
des  dieux  et  des  héros  : l'antliropomorpliismc  devait, 
pour  ainsi  dire,  faire  le  dernier  pas  en  envisageant  la 
vie  des  dieux  exactement  comme  rexislencc  hourgeoisc 
cl  domestique  de  l'I'.ommc  du  commun  et  eu  y faisant 
ressortir  les  penchants  et  les  instinct  les  plus  vulgaires, 
(i’csl  ainsi  que  la  voracité  insaliahle  d’iléracics  était  un 
sujet  qu’lipicharmc  ne  se  lassait  pas  de  peindre  de  main 
de  mailrc'.  Dans  une  autre  de  ses  pièces  c'élait  un 
repas  de  noces  chez  les  dieux  qui  était  décrit  comme  le 
suhiime  du  luxe  le  plus  exquis’;  un  troisième  drame, 
lléphestos  ou  les  Bid'eurs^,  représentait  la  querelle  du 
dieu  du  feu  avec  sd  mère  Itéra,  absolument  comme  une 
querelle  de  famille,  terminée  aussi  gaiement  q»ic  pos- 

' Dans  le  limiris. 

• Dans  la  yocf  i'Uèbé. 

^ flexiirc;  4 xuuxarai. 
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!>iblc  par  iiiiu  invitation  adrcssro  par  ilacrhiisau  liU  oiii- 
porté  qui,  dans  sa  colère,  a (|uiUé  l'Olympe  et  que  l’on  y 
ramène  en  cortège  Iriomplial  et  bruyant,  après  l’avoir 
bien  enivre  dans  nn  grand  bampiet.  Ce  sont  encore  les 
scènes  analogues  des  pièces  d'Aristophane  qui  donnent 
probablement  la  meilleure  idée  et  la  plus  vivante  dn  ton 
général  de  cette  comédie  inytbologiiiuc.  l’rométbée,  le 
mécontent  cl  l'intrigant  de  l'Olympe  qui  indique  les 
moyens  pour  enlever  le  gouvernement  aux  dieux,  l'ani- 
bassade  des  trois  dieux  où  l’odeur  dn  rôti  fait  oublier  à 
Héraclès  l'inlérèl  des  dieux,  de  sorte  (pic  la  voix  du 
plus  mauvais  des  trois  donne  la  majorité,  montrent 
clairement  comment  le  monde  divin  pouvait  fonrnir  des 
tableaux  très-frappants  de  situations  et  de  relations  tout 
à fait  Immaines.  Kn  tons  les  cas  on  y voit  par  où  la 
mythologie  comique  se  distingue  de  la  mythologie  du 
drame  salyrique  ; dans  ce  dernier  les  dieux  et  les  héros 
appartiennent  à nn  genre  d'èlres  dont  la  vie  a quelque 
chose  de  sensuel,  d'agreste  et  de  grossier;  dans  la  co- 
médie, ils  entrent  dans  une  vie  sociale  entachée  de  tous 
les  défauts  et  de  tous  les  maux  qui  sont  inhérents  à la 
société  humaine 

La  comédie  sicilienne  était  savamment  cultivée  une 
génération  avant  la  comédie  alti(|uc;  et,  cependant,  la 
transition  à ce  ipi’on  appelle  la  comédie  attique  moyenne 
SC  trouve  plus  naturellement  dans  Kpicharme,  que  dans 

' V.  sur  Imit  rcla  M.  Ed.  «lu  Méiil,  Histoire  de  la  comedie, 
|i.  200  h 2S5,  où  l'un  (rourci  a te  «lornier  mol  sur  la  coinùilic  (TEpi- 
cliarnic.  K.  II. 
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Arisloplianc  (}ui  sc  montre  fort  dis$cmblal)ic  à hii-nièmc 
dans  celle  de  ses  pièces  qui  se  rapproche  de  ce  genre. 
La  comédie  moyenne  ilorissail  à une  épocpie  on  la  dé- 
mocratie athénienne  avait  encore  la  liherté  illimitée  de 
ses  inonvements  ; mais  on  dirait  (pie  le  peuple  n’avait 
plus  assez  de  sentiment  de  Ini-mèine,  assez  d’assurance 
et  dej;onliance  dans  toute  son  activité  pour  se  mo<|ucr 
sur  la  scène  de  Ini-méme,  de  ses  chefs,  cl  des  |irincipes 
politicpies  en  vigueur,  tout  en  persévérant  sans  hésiter 
à appliquer  ces  principes  dans  la  vie  praliijne.  L’issue 
malheureuse  de  la  guerre  du  l’éloponnese  avait  hrisé  celle 
première  vigueur  juvénile  de  l’Klal  athénien  ; avec  le 
rétahlissemenl  de  la  liherté,  de  la  démocratie  et  meme 
d’un  certain  enqiire  inarilime,  l’énergie  de  la  vie  pu- 
hliqnc  d’antrefois  ne  se  trouvait  pas  encore  rélahlic  du 
même  coup.  Dans  toutes  les  parties  de  l’Étal,  l’adminis- 
Iralion  des  finances,  la  conduite  de  la  guerre,  la  justice, 
les  vices  cl  les  défauts  l’emportaient  sur  les  qualités  ; 
ic  peuple  athénien  le  voyait  fort  bien,  mais  il  était  trop 
paresseux  ou  trop  amateur  du  repos  pour  y remédier 
sérieusement,  Dans  ces  conditions,  une  raillerie  comme 
celle  d'Aristophane  qui  aurait  fait  ressortir  sans  ména- 
gement aucun,  non  plus  certaines  ombres  isolées  d'une 
* apparition  brillante,  mais  tout  un  tableau  assombri,  eût 
clé  intolérable  ; car  tonte  la  sérénité  de  la  comédie  lui 
aurait  fait  défaut.  Les  comi(|ucsdc  ce  lcni|)s  prirent  donc 
celle  direction  générale  et  humaine  que  nous  avons  déjà 
démontrée  dans  la  comédie  niégarienne  et  dans  tout  ce 
«pii  s'y  rattache;  ils  représentaient  les  travers  ridicules 
I!ct.  iitT  cituour..  Il  — 20 
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lies  diffiTcnles  classes  cl  castes  Je  la  société  en  imilanl 
fidélemenl  le  langage  de  la  vie  ordinaire,  ([ui,  en  général, 
règne  citez  eux  d'une  façon  bien  pins  absolue  que  citez 
Aristophane,  à rcxccplion  dos  endroits  où  les  itnila- 
lions  parodiques  de  la  poésie  tragi(|uc  et  épi(|ue  en 
inlerroni|)aienl  le  cottrs*.  L’assaisonnement  de  la  satire 
personnelle  tic  mon(|itait  [tas  tion  plus  complètement  à 
ces  drames,  mais  elle  ne  frappait  phts  les  pttissanis  et 
les  chefs  du  peuple*,  et  lorstpte  par  exceptioti  elle  les 
frappait,  ce  n’était  plits  pour  leitr  caractère  politique  ni 
pottr  leurs  tnesttres  approuvées  par  le  peiqile.  l’ar 
cottlre,  la  cotitédie  moyentte  cttllivait  un  chatttp  propre 
à elle,  le  champ  limité  des  jtarlis  et  des  rivalités  litté- 
raires. Les  jioëmes  de  la  comédie  moyenne  abondaient 
en  railleries  sur  l’Acadétttic  plalotiicietittc,  la  résurrec- 
tion de  l’école  île  Pylltagore,  les  orateurs  cl  les  rhéteurs 

' L’a  cnisinicf  vanlai'd,  rôle  principal  de  la  comédie  moyenne, 
élail  déjit  utt  personnage  capital  dan.s  VEotosicon  d’.Vrislophaiie, 
l/inlliicncc  que  la  comédie  mégaricnno  cl  sicilienne  eut  sur  la  créa- 
tion des  caraclèrcs  .stéréotypes  ressort  d'un  fait  constaté  par  Pollux 
(Onom.  IV,  § I iti,  1 18,  150),  qui  nomme  parmi  les  mascpies  du  la 
comé-die  nouvelle  le  l'arasile  sirilicn  et  le  Hlnrmiton  ilcson.  (D'a- 
près le  rétaldisscment  du  texte  par  Meiiicke,  llist.  cril.  coin,  gr., 
p.  504.  Cf.  plus  haut.) 

• C'est  ce  ipii  explique  ipie  lesclioliaslc  de  Vlutus,  v.  515,  recon-  > 
naît  dans  le  tou  épique  du  passage  le  caractère  de  la  comédie 
moyenne. 

Par  contre,  ces  comiques  se  pcrniellaient  îles  peintures  sarcas* 
tiques  de  souver.iins  étrangers;  le  Z)/o«i/.sos d'Euhulos  était  dirigé 
contre  le  tyran  syronisain,le  /h'oHÿ.'io/f.rnnrfro.v  de  Cratinos  le  Jeune 
contre  Alexandre  de  l'hèrc.  Plus  lard  encore.  Jlénandre  raille  Denys, 
tyran  d'iléracléc,  cl  PInlémon  se  moque  de  Magns,  roi  de  Cjrène 
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du  temps,  les  poêles  épiques  et  tragiques  ; ils  remon- 
taient même  dans  le  passé  et  soumettaient  à leur  criti- 
({ue  ce  i|ui  leur  paraissait  l'aihie  et  défeclueu.v  dans 
Homère.  Celle  critique  était  d'une  nature  tout  autre 
que  celle  exercée  par  Aristophane  sur  Socrate  et  dont  le 
point  de  départ  était  dans  les  conditions  de  la  vie  prali- 
(|ue.  La  critique  de  la  comédie  moyenne  se  mettait  à 
des  points  de  vue  littéraires  cl  s’étendait  avec  détail, 
s’il  faut  en  juger  d’après  quelque.^  écliaiilillons,  sur  le 
caractère  littéraire  propre  aux  hommes  qu  elle  jugeait. 
Dans  cette  transition  de  la  comédie  ancienne  à la  co- 
médie nouvelle,  on  voit  déjà  approcher  la  grande  crise 
de  l'histoire  intime  d’Athènes,  où  les  Athéniens,  d’une 
nation  d'hoinmes  d'Ktat,  devinrent  un  peuple  de  littéra- 
teurs, où,  au  lieudo  juger  la  politique  grecque  et  les  procès 
des  alliés,  ils  décidaient  de  la  pureté  du  style  alliquc 
et  du  bon  goût  en  matière  d’éloquence,  où  ce  n’élail 
plus  ranlagunisinc  des  idées  politi(|ues  de  Théiuistocle 
et  de  Cimon,  mais  la  rivalité  d'écoles  ennemies  de  philo- 
sophie et  de  rhétorique  qui  mettait  toutes  les  tètes  en 
mouvement.  Ce  grand  changement  ne  s'acheva  qu’au 
temps  des  successeurs  d’.AIexandre  ; mais  la  comédie 
moycunc  est  là  comme  un  poteau  indicateur  qui  montre 
distinctement  la  voie  nouvelle. 

Si,  dans  ce  genre,  la  forme  niythi(|uc  était  aussi  fré- 
quente (|ue  dans  la  comédie  sicilienne',  1a  cause  en  est 
la  même  : on  hahillail  de  ligures  légendaires  les  pcin- 

* Meinoke  (llisl.  cril.com.  grxc.,  p.  28."  cl  siiiv.)  donne  mic 
longue  li>lc  de  ces  comédies  mjtl]olngli|Uc.s. 
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turcs  generales  de  caractères.  Toutefois,  nous  ne  sau- 
rions nous  dissimuler  qu'il  y a quelque  chose  de  très-in- 
certain et  de  llottanl  dans  les  idées  que  nous  nous  faisons 
de  la  comédie  moyenne;  la  raison  en  est  dans  le  carac- 
tère même  de  cette  comédie,  qui  est  plutôt  une  for.\!c 
de  transition  qu’un  genre  original.  De  là,  à côté  de 
heaucoup  de  resscmhlance  avec  rancienne  comédie, 
hcaucoup  de  traits  propres  à la  nouvelle.  Aussi  Aris- 
tote ne  parle-t-il  jamais  que  de  la  comédie  ancienne  et 
de  la  nouvelle,  et  partant  ne  distingue  pas  la  moyenne 
de  celle-ci. 

Les  poètes  de  la  comédie  moyenne  sont  également  très- 
nombreux  : ils  remplissent  le  temps  écoulé  depuis  l’ol. 
lOÜ' (58Ü)  jusqu  à ravénement  d’Alexandre.  l’armi  les 
plus  anciens  sont  les  lils  d'Aristophane,  Araros  et  Philippe, 
et  le  très-fécond  Kubulos,  dont  l’apogée  est  vcrsl’ol.  101* 
(570);  puis  viennent  Anaxandride,  le  premier,  dit-on, 
<pii  introduisit  dans  la  comédie  des  histoires  d’amour  et 
de  séduction',  — on  le  voit,  la  comédie  moyenne  s’ap- 
proche aussi  par  l.î  de  la  comédie  nouvelle,  dont  elle 
contient  les  germes,  — Amphis,  Anaxilaos,  qui  tous 
deux  firent  de  Platon  le  plastron  de  leurs  saillies,  Cra- 
tiuos  le  jeune,  Timoclès,  qui  ridiculisait  Démosthè- 
iies  et  Hypérides,  les  orateurs;  plus  tard  Alexis,  un 
des  plus  productifs  et  des  |)lus  distingués  d’entre  ces 
poètes,  et  dont  les  fragments  trahissent  déjà  une  pa- 

' Toutefois  le  f^oc«/os  (léj;’i  (rAri''lo|ili.inc  (ou  il’Aniros)  luiileiiail, 
selon  PlaloiiiiiK,  une  liisloire  de  sciludioii  el  de  momniissance,  tout 
cj.nine  les  pièces  de  Ménamlre. 
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rontc!  trcvs-prononcée  avec  la  comédie  nouvelle,  — il 
cnutiniiait  d’ailleurs  encore  à composer  du  temps  de 
Ménandre  et  de  l’Iiilémon',  — et  vers  la  même  éporpie 
.\ntiphanc,  d’un  caractère  analogue*,  le  plus  fécond  de 
tous  les  poètes  de  la  comédie  moyenne,  d’une  inven- 
tion et  d’nn  esprit  inépuisables,  I.c  nombre  de  ses 
pièces,  qui  montait  a trois  cents,  et  à plus  selon  d'au- 
tres, prouve  <pic  les  comiques  de  ce  temps  ne  piésen- 
taient  plus  seulement,  comme  Aristophane,  des  pièces 
isolées  aux  Lénéoset  aux  grandes  Dionysiaques,  et  qu’ils 
en  composaient  aussi  pour  d'autres  fêtes,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu’ils  fournissaient  plusieurs  pièces  pour 
les  memes  fêtes. 

Ces  derniers  poètes  de  la  comédie  moyenne  étaient 
déjà  contemporains  des  comiques  nouveaux  qui  s’éle- 
vaient à leur  côté  pour  rivaliser  avec  eux,  et  qui  ne 
paraissent  s'en  être  distingués  que  par  la  manière  plus 
décidée  et  plus  exclusive  dont  ils  suivaient  la  direction 
nouvelle.  Ce  sont  Ménandre,  un  des  premiers  de  ces 
poètes'*  et  le  plus  accompli  en  même  temps,  ce  qui  n’é- 
tonne plus  quand  on  considère  la  comédie  moyenne 
comme  une  [)réparalion  de  la  nouvelle*;  Pliilêmon,  qui 

* Ainsi  qu'on  le  volt  |iar  le  fraguicnt  de  Hypobotiméos,  dan.s 
Alliênre,  XI,  p.  50'2.  b.  Mciiiekc,  llisl.  crû.  com.  grxc.,p.  57b. 

* 11  incnlionnait  le  roi  Selcucos,  Alhénée  IV,  p.  tbC,  c. 

‘ Son  apogée  cc'mcidc  avec  les  temps  qui  suivirent  iinniéiliate- 
ment  ta  mort  d'Alexamlrr.  Ménandre  donna  sa  preiuièrc  pièce  tout 
jeune  encore  (épLèbe),  dan.s  l’ol.  tli",  5(522).  11  mourut  dans 
l'ol.  i22*.  1 (291).  , 

* Ifaprès  rAnn.nyme  de  Comtrdia,  M -randro  aurait  été  spéciale- 
ment foriiié  dans  .son  art  par  Alexis. 
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débuta  un  peu  avant  Ménandre,  mais  (|ui  lui  survécut 
longtemps,  très-aimé  du  public  albénien,  mais  toujours 
jugé  fort  inlérieur  à Ménandre  par  les  connaisseurs  dé- 
licats'; Pbilippidc,  contemporain  de l’Iiilémon’  : un  peu 
plus  jeune  qu'eux,  Dipbilos  de  Sinope®,  Apollodore  de 
(léla,  contemporain  de  Ménandre,  Apollodore  tlarystos 
enfin,  qui  ap|iartient  déjà  à la  génération  suivante',  et 
un  grand  nondirc  de  poètes  (jui  se  rattacbaient,  à plus 
ou  moins  de  titres  et  de  mérites,  à ceux  (jue  nous  venons 
d’énumérer. 

En  passant  delà  comédie  moyenne  à la  comédie  nou- 
velle, nous  rentrons  dans  une  région  moins  obscure. 
Les  imitations  romaines,  jointes  aux  fragments  nom- 
breux et  en  partie  étendus  (jiic  nous  possédons  encore, 
suflisent  pour  nous  donner  une  idée  assez  claire  de  l’en- 
semble et  des  détails  d’une  pièce  de  Ménandre.  Un 
homme  de  talent  qui  aurait  acquis  par  l’étude  une  grande 
habitude  de.  la  langue  grecepie,  qui  se  serait  approprié 
la  délicatesse  de  l'expression  atlique,  pourrait  facile- 
ment, aujourd'hui  encore,  rétablir  une  pièce  de  Mé- 

• MénaiKlrc,  après  avoir  rlé  dislancè  dans  le  concoiirs  par  l’Iiilé- 
mon,  lui  disait  : « Pliilémon,  ne  roiigis-lii  pas  de  me  \aiiicre?  » 
Aulu-Gcllc.  XVTI,  4. 

* D'après  Suidas,  il  déLula  dans  Toi.  lit*,  encore  avant  Plii- 
lémnn. 

’ Sino|)c  èlait  donc  la  patrie  de  trois  roniiqiies,  Ilipliilos,  Denvs 
et  Diodore,  et  en  inèitie  temps  de  Diogène  le  (iMiique.  Ce-  doit  avoir 
élé  une  conlntnc  de  Sinope  de  dériver  les  noms  de  Zens  (Zens 
i litonien  ou  Rérapis  do  Sinope.) 

♦ D'apivs  les  calcul#vle  Meinekc,  llist.  crû.  com.  grs.r.,  p.  450 
Pt  4Ü2. 
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nandrc,  presque  de  manière  à remplacer  l’original.  Il 
ne  faul  point  envisager  la  comédie  romaine  comme  une 
imitation  purement  savante  et  littéraire  de  la  comédie 
grecque  ; elle  s’y  rattache  d’une  manière  vivante  par  la 
translation  de  toute  la  scène  grcccpic  à Home,  et  non 
par  une  simple  transmission  do  livres  ; chronologi- 
(|uement  même  elle  la  continue  sans  interruption.  Kn 
elTet,  bien  (pie  la  véritable  apogée  de  la  comédie 
coïncide  avec  le  temps  (|ui  suit  immédiatement  la  mort 
d'Alexandre,  une  seconde  génération  succède  à la  pre- 
mière, Pliilémon  le  lils  continue  l'iiilémon  le  père,  et 
il  est  probable  que  des  poètes  comiques  de  mérite  et 
d’autorité  moindres  fournirent  plus  lard  encore  de 
nouvelles  productions  à ramusemenl  du  peuple.  Lors- 
que Livius  Andronieus  débuta  devant  le  public  romain 
avec  des  |)ièces  du  genre  grec  (5  H de  la  fondation  de 
Rome,  2ü0),  toute  l’audace  de  l’entre'prisc  consistait 
donc  en  ce  qu’il  tenta  en  langue  romaine  ce  que  beau- 
coup de  scs  collègues  et  contcnqiorains  avaient  coutume 
de  faire  en  grec  dans  les  villes  grecques.  En  tous  les 
cas,  les  pièces  de  Ménandre  et  de  Pliilémon  étaient 
alors  la  distr.action  babiluellc  que  cherchait  dans  les 
théâtres  le  public  cultivé  de  toutes  les  villes  grecques 
en  Asie  comme  en  Italie.  En  envisageant  les  choses  de  la 
sorte,  on  se  trouve  aussi  an  vrai  point  de  vue  pour  bien 
comprendre  le  rapport  entre  les  comiques  latins  et  les 
fomi(|ucs  grecs,  rapport  si  singulier  qu’il  ne  put  évi- 
demment naître  que  dans  ces  conditions  historiques 
déterminées.  Il  y a deux  hypothèses,  en  effet,  qui  se 
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préscnlcnl  tout  tl’abord  à l'ospril,  quand  on  veut  s’ex- 
pliquer ce  phénomène  littéraire  : et  ni  l’une  ni  l’autre 
de  CCS  hypothèses  n’est  justifiée  : ou  l’on  suppose  qu’on 
soumettait  à la  |iartic  cultivée  du  public  romain  des 
traductions  des  pièces  de  Ménandre,  de  Philémon,  etc.  ; 
ou  l'on  s’attend  à des  tentatives  d’imitation  libre  qui 
eussent  transporté  ces  pièces  sur  le  sol  romain,  en  les 
romanisant,  non-seulement  dans  toutes  leurs  allusions 
aux  mœurs  et  institutions  nationales,  mais  encore  dans 
leur  esprit  et  caractère  général,  qui  les  eussent  accom- 
modées, en  un  mot,  au  goût  du  peuple  romain,  et  accli- 
matées en  Italie.  Ce  n’est  ni  l’un  ni  l’.autre  qui  arrive  : 
les  pièces  deviennent  romaines  tout  en  restant  complè- 
tement grecques;  en  d’autres  termes  ; dans  la  comédie 
grecque  des  Romains(ce  qu’on  appelle  comœdio  palliata', 
la  civilisation  grecque,  et  plus  spécialement  la  civilisation 
atti(|uc,  envahit  Rome;  elle  force  les  Romains,  pour 
peu  qu’ils  y veuillent  participer  comme  tout  le  monde 
civilisé  y j)articipait  alors,  à agréer  aussi  les  formes  et 
les  conditions  extérieures  de  ces  drames,  c’est-à-dire 
tout  le  costume  grec  et  le  local  athénien,  à accepter  une 
fois  pour  toutes  la  vie  altique  comme  règle  normale 
d’une  sociabilité  facile  et  agréable,  et,  pour  le  dire  en 
toutes  lettres,  à se  paraître  à eux-mêmes,  pendant  quel- 
ques heures,  de  véritables  barbares  ; et  les  comiques 
romains  ne  se  font  pas  faute  de  se  (|ualifier  dans  la  cir- 
constance, cux-mèincs  et  leurs  compatriotes,  de  barburi' . 

' V.  Pliiiitr,  tiaerhid.,  I,  2,  t.');  Caplivi,  III,  I,  52;  IV,  2,  lüt; 
Triiww.,  l'rol.,  I !);  Fcsliis,  ans  mois  ènrèan  cl  tupulu.  (C’csl 
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Ces  remarques,  qui,  clironologiqucment,  |murraicnt 
paraître  déplacées  ici,  étaient  nécessaires  pour  justifier 
l'usage  <|u’il  faut  faire  de  Plaute  et  de  Téreiicc,  pour  se 
former  une  idée  de  la  comédie  nouvelle.  Les  comiques 
romains  apprêtaient  le  plat  grec  au  grc  du  palais  ro- 
main, mais  difl’éremment  selon  leur  goût  personnel, 
Plaute  avec  des  assaisonnements  un  peu  plus  vigoureux 
et  plus  grossiers,  Térence  avec  plus  de  délicatesse  et  de 
mesure*  ; mais  le  mets  restait  grec;  c’est  bien  Athènes 
au  temps  des  souverains  macédoniens  qu’on  appelle 
diadoques  et  épigones,  qui  se  présente  ici  aux  yeux 
romains*;  Athènes,  disons-nous,  mais  Athènes  après 
la  perte  de  sa  liberté  et  de  sa  grandeur  politique  par  la 
baUiille  de  Chéronée,  et  plus  encore  par  la  guerre  la- 
mienne,  Athènes  capitale  cependant,  peuplée,  florissante 
]>ar  le  commerce  et  la  navigation,  riche  par  les  finances 
de  l’État,  riche  aussi  par  l’aisance  de  ses  citoyens*. 

ainsi  que,  du  nos  jours,  les  poules  russes  plauciU  souvent  la  scène 
de  leurs  drames  h Paris  et  donnent  à leurs  personnages  des  noms 
français,  paivc  que  la  comédie  française  donne  le  ton  du  tliéilre 
européen  et  que  les  mœurs  de  celte  comédie  seraient  fausses,  si  on 
la  plaçait  à Moscou.  V.  sur  la  fabula  palliata  les  excellentes  pages 
de  M.  Mommsen,  Rom.  Gescli.  1,  p.  8611-885.  K.  H.) 

' Plaute,  cependant,  est  souvent  plus  imitateur  et  même  traduc- 
teur des  comiipies  attiquesqu'on  ncle  suppose.  .Après  Térence,  c'est 
Cécilins  Slatius  qui  a le  plus  servilement  suivi  Ménandre. 

* Tellement  que  les  traits  les  plus  S|>éciaui  du  droit  altique  (le 
droit  des  épiclères,  par  exemple,  ou  liéritières)  et  des  institutions 
politiques  d Athènes  (comme  la  cléruchiede  Lemnos)  jouent  un  nile 
important  dans  les  comiques  romains. 

= Les  rinancos  d'Alhèues  sous  Lycurgue  (358-526)  étaient  en  ap- 
parence aussi  brillantes  ipie  sous  Périelès.  I.e  fameux  recensranenl 
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Pourtant  quelle  différenrc  entre  cette  Athènes  et  celle 
(le  Cimon  et  de  Périclès!  on  dirait  un  vieillard  débile, 
mais  viveur,  jovial  et  de  bonne  humeur,  à côté  de 
riiommc  robuste,  qui  est  au  point  culminant  de  sa 
force  et  de  son  énergie  morale.  Les  qualités  autrefois 
si  étroitement  unies  dans  le  caractère  attique,  la  bra- 
voure résolue  et  la  (inesse  de  l’esprit,  s’étaient  com- 
plètement séparées  l’une  de  l’autre.  La  première  ne  se 
trouvait  plus  que  parmi  les  troupes  de  mercenaires  sans 
patrie  qui  faisaient  de  la  guerre  un  métier,  car  la  bour- 
geoisie d’.Atbèncs  ne  s’abandonnait  que  dans  de  rares 
moments  d’impulsion  extraordinaire,  à un  enthousiasme 
belli(|ucux  dont  la  flamme  s’éteignait  tout  aussitôt. 
Quant  à la  merveilleuse  intelligence  et  au  remarquable 
bon  sens  des  Athéniens,  s’ils  ne  se  perdaient  pas  dans 
les  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs,  ils  se  tour- 
naient de  préférence,  depuis  que  l’intérêt  politique  avait 
péri,  vers  les  événements  de  la  vie  sociale  et  les  charmes 
des  faciles  jouissances. 

Ce  n’est  qji’alors  que  l’amour  devient  ce  qu’il  est  resté 
depuis  chez  presque  tous  les  peuples  qui  ont  reçu  la 
civilisation  grecque,  le  pivot  de  la  poésie  dramatique'  : 


sous  Démélrlus  de  Plialèrc  (ô  17)  donne  dos  prenves  de  la  population 
et  du  nombre  des  esrlaves  à Athènes.  Sous  Déinélrlus  l’oliorcète, 
Athènes  possédait  encore  une  (lotie  ronsidérahle  ; bref,  ce  n'élaicut 
pas  les  moyens  qui  faisaient  di'fuiit  pour  qu'Atlièues  put  inspirer  le 
respect  au.v  rois  : l'esprit  seul  manquait. 

' Fabula  jiiciindi  niilla  cU  sine  amorc  Menandri,  üvid., 
Trisl-,  II.  571.  Meinecke,  Men.  et  PItil.  fragm.,  p.  xxviii.  ((If- 
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il  est  vrai  <]oe  re  n'est  pas  l'amour  dans  la  forme  nol)le 
et  pure  à laquelle  il  s'est  élevé  depuis.  La  vie  hornée  et 
peu  sociable  des  jeunes  filles  attiipie.'t,  telle  que  nous 
l'avAms  caractérisée  plus  haut  à l'occasioti  de  la  poésie 
sapphique*,  coutiuua  encore  absolument  à la  vieille 

(iiiil.  Giiizol.  ilviuindre,  |i.  517,  cl  Dcnoil,  Essui  sur  la  comédie 
de  Ménandre,  p.  41.  K.  11.) 

' V.  cliap.  jni.  — Cf  licrnliarily  (Grimi/riss,  clc.,  1,  p.  52  et  53), 
ipii  partage  ectle  iiiaiiifcre  de  voir,  tandis  que  Fr.  Jacol)s,  dans  son 
excellent  travail  .sur  les  feinnics  grecques  (Vermhchte  Schriflen, 
18.50,  vol.  IV,  p.  157  à .551),  cl  E.  de  l.as.aulx(Zur  Gcsch.  und  Pltil. 
dei  Elie  hei den  Griechen,  Ahii.  der  Utinchencr  Acad.  Phil.  Cl.  VII 
1852),  essayent  d<-  prouver  que  l'Atlténicnne  jouissait  d'une  lil)crlo 
et  d’un  respect  presque  égaux  à ceux  de  la  fcniiue  du  inoven  Sge. 
Ln  point,  entre  autres,  qui  avait  été  soutenu,  mais  non  élucidé  par 
CCS  auteurs,  la  participation  desfennnes  an  spectacle,  a clé  mis  hors 
de  conteste  par  M.  E.  du  .Méril  (Si  les  Athéniennes  a.ssislaicnl  à la 
représatlalion  des  comédies,  Ilioue  araliéologiqne,  18tî5.  V.  aussi 
le  dernier  ouvrage  de  M.  de’Méril,  Histoire  de  la  comédie,  p.  475 
( t suiv.)  lai  situation  des  feinines  libres  à Atlièncs  est  d'ailleurs  une 
des  questions  les  plus  controversées  de  la  jihilologie.  Depuis  Thomas, 
Fr.  Scidegel,  .Meiners,  Leni  et  Botliger  jusipi'à  l'auteur  do  ChariUes 
et  M.  Waehsinuth,  on  n'a  cessé  de  l'agiler  en  sens  inverse  : pent.élre 
n'a-t-on  pas  toujours  assez  nettement  distingué  les  diverses  époques, 
défaut  dans  lequel  ütf.  Muller  lui-niènie  semble  tomber  ici.  Ün  oublie 
trop  que  de  la  position  d'une  Andromaque  et  d'une  Hélène,  jiosition 
tout  aussi  libre  et  aussi  respectée  que  celle  de  la  femme  clirétienne, 
jusqu'à  la  siluaition  des  femmes  grecques  cliei  Médaudre,  il  devait 
y avoir  de  nombreuses  phases  : M.  Benoit  lui-méme,  dans  l'excellent 
travail  que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  semble  tenir  peu  de 
compte  des  Clytcmnestrc,  des  Electre,  des  Antigone  et  des  Ismène 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  lorsqu'il  nous  dit  (I.  c.  p.  51)  que 
• Euripide  avait,  au  grand  scandale  des  vieux  Athéniens,  tiré  les 
femmes  du  gynécée,  pour  leur  donner  à la  scène  le  premier  rôle.  > 
Un  onbli  ae^ihlablh  se  rencontre  aussi  chez  .Al.  Saint-Marc  Girardin, 
Covrsde  litt.  dram..  Il,  p.  12x.  — K.  II. 
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manière  dans  les  familles  boiirf?coises  d’Allièiies  : mie 
amonrellc  suivie  avec  une  fille  de  citoyen  atliénien  n'élail 
pnère  possible  avec  ces  mœurs,  et  ne  se  rencontre  ja- 
mais dans  les  fraemenls  et  les  imitations  de  la  comédie 
de  Ménandre,  l orsque  la  séilnction  d’une  Athénienne 
forme  le  noeud  de  l'action,  elle  a été  accomplie  dans 
rivrcs.se  et  rentraînement  de  la  jeunesse,  dans  une 
rencontre  subite,  dans  un  de  ces pervitjHia  par  exemple, 
tels  que  la  religion  d’.Vtliènes  les  avait  toujours  sanction- 
nés', ou  bien  une  prétendue  esclave  ou  bétairc  dont  un 
jeune  homme  est  mortellement  épris,  est  reconnue 
comme  une  Athénienne  de  bonne  naissance,  et  le  ma- 
riage couronne  la  liaison,  commencée  dans  une  tout 
autre  intention’. 

Le  commerce  des  jeunes  gens  avec  les  hétaircs  qui 
avait  encore  été  un  sujet  de  reproche  pour  un  jeune 
homme  même  du  temps  d’Aristophane'',  était  désormais 
devenu  la  règle  chez  les  jeunes  gens  aisés  que  le  père 
ne  tenait  pas  trop  à l'étroit.  Ces  femmes,  toujours  étran- 
gères ou  affranchies',  de  [dus  ou  moins  d’éducation  et 

■ M.  (j.  Guizot  (I.  c.  p.  5i7)  combat  cette  opinion  d'U.  Muller 
sur  la  nature  de  ces  liaisons;  M.  Benoit,  au  contraire  (I.  c.  p.  iô), 
l'adopte  complètement.  K.  11. 

* C'est  là  le  çàpcp»  et  l'à.apMjio!;  qui  forme  le  sujet  de  tant  de 

comédies  de  Ménandre.  , 

= V.  par  ex.,  yueex,  v.  09G. 

* C'est  ce  qui  distingue  profondément  fÎTiif*  de  la  riavr,,  qui 
éla!t  esclave  du  (ou  de  la)  Tvefv'.Coex-,;  [leno,  lena),  quoique  souvent 
lies  né passassent  souvent  dans  cette  clas.se  plus  honorable,  eràce 
à des  amants  qui  les  i-adu-taient  (Xi'.vT*t).  — (Cf.  Jqcobs,  i.  c., 
p.  .'i21  et  siiiv.  qui  distingue  moins  nettement  ces  deux  classes.  V. 
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d’élcgancc  de  manières,  nouaient  des  relations  plus  ou 
moins  durables  avec  des  jeunes  gens  en  élat  de  les  entre- 
tenir et  rpii  avaient  alors  naturellement  peu  envie  de  se 
marier,  d’autant  plus  (|uc  les  vraies  fdles  de  citoyens 
attiques  continuaient  à être  élevées  d'une  façon  très- 
retirée  et  peu  dotées  d’éducation.  Les  pères  laissent  tan- 
tôt à leurs  (ils  une  liberté  convenable  d’après  le  prin- 
cijie  si  répandu  qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe,  tantôt 
ils  clierclient  à les  eu  retenir,  soit  par  avarice,  soit  (tar 
rigidité  morose,  quoiqu’il  leur  arrive  souvent  de 
commettre  encore  eux-mémes,  à leur  âge,  les  folies 
qu'ils  réprouvent  avec  tant  de  sévérité.  Les  esclaves 
exercent  une  inllucnce  toute  particulière  dans  ces  in- 
trigues domestiques.  Favorisés  par  l’esprit  de  la  démo- 
cratie, dès  les  temps  de  Xénoplion,  et  à peine  distin- 
gués, dans  leur  mise,  du  simple  bourgeois,  ils  avaient 
gagné  davantage  encore  par  la  corruption  des  mœurs  et 
la  licence  générale.  .Aussi  n’cst-il  pas  rare  que,  dans  ces 
comédies,  l’esclave  fasse  tout  le  plan  d’opération  d’une 
intrigue,  que  seul,  par  son  adresse,  il  sauve  le  jeune 
homme  de  complications  désagréables  et  lui  procure  la 
possession  de  sa  maîtresse.  On  rencontre  cependantaussi 
des  esclaves  raisonnables  qui  essayent  de  déterminer  le 
jeune  homme  à s'arracher,  par  une  rapide  résolution,  au 
joug  pesant  d’une  orgueilleuse  hétaïre  Les  parasites  ne 

aussi  le  savant  ouvrage  de  Liinburg  Brouwrr,  Histoire,  de  la  civi- 
lisation morale  et  religieuse  des  Grecs,  t.  IV,  p.  1 74  cl  suiv. 
K.  II.) 

' C'est  ce  que  l'on  voyait  dans  VEuntuiiie  de  Hûnamlrc,  d'après  la 
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sont  pas  moins  iniporlanls  dans  beaucoup  de  pièces.  Ab- 
straclion  faite  des  silualions  cotnicjues  qu'entraîne  pour 
ces  personnages  leur  métier  de  manger  sans  travailler, 
ils  sont  d’une  grande  ressource  pour  le  poète  comi(|iie, 
parce  que,  en  leur  qualité  de  demi-membres  de  la  fa- 
mille, ils  ont  en  meme  temps  les  relations  sociales  les  plus 
variées,  et  (pi'au  prix  d'un  rc|)as  ils  sont  lonjours  prêts  à 
rendre  n’importe  quel  service, Parmi  les  caractères  moins 
fréquents,  cilons  seulement  le  fanfaron  (miles  (jloriosits), 
qui  u’est  point  un  guerrier  athénien,  soldat  citoyen, 
comme  les  héros  du  bgn  temps;  c’est  un  chef  de  mer- 
cenaires sans  patrie,  enrôlant  des  lansquenets,  tantôt 
pour  le  roi  Séleucos,  tantôt  pour  (pielquc  autre  général 
couronné;  faisant  avec  peu  de  peine,  dans  la  riche  Asie, 
un  ample  butin  qu’il  dissipe,  avec  la  même  facilité, 
en  compagnie  des  aimables  tilles  d’Athènes;  marclian- 

scènr  dont  Perse  (Sal.,  V,  ICI)  donne  une  iiniintion  abrégée,  une 
copie  en  minialnre,  pour  ainsi  dire.  Perse  y a en  Mie  Ménandre  liii- 
niônie  et  non  ninitatiun  de  Térencc  (Eunuque,  acl.  1.  se.  1 ),  quoi- 
que.  Phédrie.  Parméiion  et  Tlials  cliez  Térencc  répondent  aux  [ler- 
sonnages  de  Ménandre  : Cliércslralos,  Üaos  et  Clirjsis.  Chez  Mé- 
nandre, le  jeune  lionnne  déliliêre  avi-c  l'esclnve  an  moment  on 
ITiétairc  vient  de  l'exclure,  et  pour  le  cas  où  clic  l’engagerait  de  nou- 
veau à revenir.  Dans  Térencc,  le  jeune  homme,  après  une  brouille, 
a déjà  été-invité  à la  réconciliation.  Cette  différence  vient  de  ce  que 
TéTeuce,  d'après  un  procédé  frequent  chez  les  comiques  romains,  et 
que  l'on  appelait  contaminalio,  avait  fondu  en  une  seule  deux  pièces 
de  Ménandre,  l'Eunuque  et  le  f.olax  : il  était  donc  obligé,  pour  ga- 
gner de  la  place,  de  repremlre  un  peu  plus  tard  le  fil  de  l'Eunuque. 
Les  Adclphes  de  Térencc  étaient  é-galcment  imités  du  rieof-jo;  de 
Ménandre  et  des  de  Dipbilos,  combinés  l'un  avec 

l'autre. 
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liant  SCS  services  et  s'Iiabituant  par  cela  meme  à se  vanter 
et  à se  surfaire  ; avec  tout  cela  moitié  barbare,  dupé  par 
un  esclave  rusé,  dominé  [lar  son  parasite  de  toute  la 
supériorité  de  l'Atbénicn  : on  pourrait  recueillir,  dans 
la’comédic  romaine,  mille  antres  traits  de  ce  genre  qui 
cependant  ne  reçoivent  tout  leur  jour  (pi  autant  qu’on 
les  place  de  cent  ans  en  arrière'. 

Tel  est  le  monde  où  vécut  Ménandre  et  que,  d’après 
le  témoignage  unanime  des  anciens,  il  peignit  avec  une 
vérité  frappante  ; évidemment  ce  n’était  pas  un  monde 
remué  par  de  puis-sants  intérêts  ni  par  de  grandes  idées. 
La  force  des  anliipies  principes  de  morale,  l’ardeur  des 
.sentiments  religieux,  politiques,  nationaux  s’étaient  peu 
a peu  évaporées  et  affaiblies  au  point  d'élrc  réiluites  à 
une  sorte  de  philosophie  pratique  dont  les  éléments 
principaux  étaient  nnc  certaine  humanité  et  équité  na- 
turelles, un  bon  sens  inné,  nourri  par  une  pénétrante 
observation,  etilont  le  principe  suprême  consistait  en  ce 
« vivre  et  laisser  vivre  » que  la  démocratie  attiipie  avait 
établi  de  bonne  heure  et  auquel  la  morale  relâchée  du 
temps  avait  donné  rexteusion  la  plus  vaste*. 

• L'ÂXaiââv  do  Tliooiiliraslc  (Cliaracl.  2.*)  a i|ueI(|iio  |mrcntô  .ivoc 
lo  Thrason  de  la  comédie,  — en  général  les  caraclèivs  de  Théoplirasle 
lesseniblent  lioaucoup  aux  personnages  de  Ménandre,  — mai.s  c'esl 
un  citoyen  attiipie  trê.s-tier  de  ses  relations  avec  tes  Macédoniens, 
ce  n'est  pa.s  un  soldat  a gages. 

* Les  constitutions  aristocmtiipies  étaient  partout  en  Grèce  alliée.s 
à une  surveillance  plus  sévère  des  nuciim,  4 une  censura  morum. 
Le  principe  de  la  démocratie  attique,  au  contraire,  était  de  ne  pas 
restreindre  le  cito'en  dans  sa  vie  privée  plus  que  l'intérêt  iiimiédiat 
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Syniplùiiic  ciii  iciix  de  l'iiisloirc  morale  de  ce  Icmps, 
Ménandre  el  Kiiicnre  naquirent  à Allièncs  dans  la  même 
année  cl  passèrent  leur  jeunesse  ensemble  en  prenant 
part  aux  mêmes  exercices  (synêphèbes)  ' : une  étroite 
atnilié  liait  ces  deux  hommes  dont  les  tendances  ont  tant 
de  points  communs.  Sans  doute  on  leur  ferait  grand 
tort  à l’im  cl  à l’autre  en  les  considérant  comme  esclaves 
d'un  grossier  sensualisme  : cependant  l’enthousiasme 
des  idées  morales  fait  incontestahlciiu  nt  défaut  à tous 
les  deuîf  ; l'un  et  l'autre  sont  bien  décidés  à prendre  la 
vie,  telle  qu'elle  est,  du  meilleur  c6té  et  à la  rendre 
aussi  agréable  (pic  possible.  Ils  sont  trop  fins  et  trop 
intelligents  pour  se  livrer  au  vice:  l'expéricncc  les  a suffi- 
samment éclairés  sur  la  vanité  des  jouissances  grossières, 
et  la  satiété  de  leurs  charmes  produit  même  chez  Mé- 
nandre un  certain  calme,  une  certaine  mesure  et  comme 
une  absence  de  passion*,  bien  que  dans  sa  vie  il  puisse 
avoir  cherché  son  bonheur,  moins  dans  le  calme  placide 
d'Épicurc,  que  dans  la  variété  des  jouissances  douces  et 
tempérées.  On  sait  combien  il  s’abandonna  à la  vie 


(le  la  commune  ne  l'cxigeail.  Cc|u'n(laul  les  ouvrages  de  la  cmnéslie 
nouvelle  nY'laient  pas  non  pins  lllnes  d’inveclivcs  personnelles,  cl 
011  (lisciilail  encore  sur  la  liluTlê  de  la  scène  comique  (Plularque, 
Démélr.,  t‘i;  Meincke,  llhl.  crit.  coin,  nul.,  p.  •456).  Les  comi- 
ques latins  cns-niémcs  mêlaient,  à l'occasion,  ces  attaques  à leurs 
liièccs  : ce  fut  Séviiis  qui  \ mit  le  ]ilus  d'amertume  cl  de  liaino. 

' Slralion,  XIV,  p.  658;  Meincke,  Meiiaiidri  et  Philænionis 
fragmenta,  p.  xxv. 

■*  V.  des  marques  c,iraclêi  isliqiics  de  celle  |)lillosopliie  désillu- 
sionnée dans  ilénekc,  Sli’iiaiidri  fraijm.,  p.  IGG. 
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avec  les  liélaires,  non  seulement  avec  la  sentimentale 
Glycère,  mais  encore  avec  l’orgueilleuse  Thaïs  ; et  sou 
costume  efféminé  clio(|ua  mémo,  s’il  faut  en  croire  une 
anecdote  bien  connue,  Ilémclrius  de  Plialère’,  gouver- 
neur d'.Vtlicncs  sous  Cassandre,  qui  menait  pourtant 
lui-meme  une  vie  des  plus  licencieuses.  Cette  philo- 
sophie pratique  qui  ne  fait  ce  qui  est  utile  pour  tous 
que  par  un  égoïsme  bien  enU.'ndii,  peut  se  passer  des 
dieux  (prCpicure  relégua  dans  les  régions  intermon- 
daines, parce  que  sa  physique  ne  lui  |>ermettait  pas 
de  les  annihiler  complètement;  et,  tout  à fait  d’accord 
en  cela  avec  sou  ami,  Ménandre  prétendait  que  les  Dieux 
auraient  une  vie  bien  fatigante,  s’ils  voulaient  distribuer 
à chacun,  jour  pour  jour,  le  bien  et  le  mal*.  I.,a  puis- 
sance du  Hasard  joue  un  rôle  d'autant  plus  important 
dans  la  doctrine  du  philosophe  sur  la  naissance  du  monde 
et  la  destinée  humaine  : et  .Ménandre  vante  en  toutes 
lettres  comme  souveraine  de  l'univers  Tyché^,  non  plus 
la  fille  de  /eus  tout-puissant  qui  sauve  les  hommes  eu 
leur  apparaissant  au  moment  opportun,  mais  bien  la  con- 
tingence incalculable  et  sans  cause,  la  rencontre  fortuite 
des  choses  dans  la  nature  et  la  vie  humaine. 

Mais  c'est  précisément  dans  ces  teni|>s  de  dissolution 
ut  de  corruption  (pie  la  comédie  a une  puissance,  bien 

• Hiûilrc,  Fables,  V,1. 

’ Dans  un  fragment  mis  au  jour  récemment  par  le  commrulairc 
de  David  îles  CaUgories  d'Aristote,  Meineke,  llitl.  crit.  com. 
grxc.,  p.  4.â4. 

’ Meineke,  Menantlri  fragm.,  p.  108. 

Ili.,r.  tirr  ■.R'.cqi.i..  U — 50 
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différente  sans  doute  de  celle  des  éclairs  de  la  colère  aris- 
toplianesque,  mais  qui  agit  peut-éire  dans  soti  genre 
d’une  façon  plits  cflicacc  encore  : la  puissance  du  ridicnic 
qui  apprend  à craindre  comme  une  folie  ce  qn'on  n’é- 
vilc  plus  comme  un  vice.  Celte  puissance  était  d’autant 
plus  forte  (lu’ellc  s’en  tint  complètement  à la  sphère 
réelle  et  (|u’clle  ne  donnait  pas  aux  travers  (|u’elle  pei- 
gnait, ce  je  ne  sais  quoi  de  giganlesijueel  de  surhumain 
([u’avail  la  comédie  ancienne.  Celle-ci,  dans  son  besoin 
de  création  comique,  invente  des  ligures  où  s’expriment, 
en  traits  énergiques,  les  tendances  et  les  idées  de  toute 
une  classe  ou  de  toute  une  catégorie  d'hommes;  la  comé- 
die nouvelle  prend  ses  ligures  dans  la  vie  réelle,  en  leur 
laissant  tout  leur  caractère  individuel  et  en  ne  leur  prê- 
tant d’autre  portée  que  celle  que  pouvaient  avoir  des  in- 
dividus de  ce  genre'.  L’invention  n’en  est  que  plus  impe- 
rieusenienl  exigée  dans  la  comédie  nouvelle  pour  la  fable 
de  la  pièce,  |)our  le  nœud  et  le  dénouement  dramatique 
(|uc  Ménandre  considérait  comme  la  chose  principale 
de  sa  poésie  ; car,  tandis  que  la  comédie  ancienne  use 
d’une  grande  liberté,  en  mettant  ses  personnages  en 
mouvement  selon  ce  qu’exigeait  le  développement  de 
la  pensée  principale,  la  iitHivclIe  est  forcée  do  s’accom- 
moder en  toutes  choses  aux  lois  de  probabilité  de  la 
vie  humaine  et  d inventer  une  histoire  où  toutes  les  in- 
tentions et  circonstances  résnltent  conqilétement  des 
caractères  d’un  côté,  ties  nueiirs  contemporaines  de 
l’antre.  La  tension  (|uc  produit  chez  .Aristophane  le  rc- 
' Do  lii  l'cxcluroation  (’l  Mé/xv^pi  x*i  fi!i. 
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lief  de  plus  en  plus  accusé  de  la  pensée  comique,  est 
amenée  ici  par  la  complication  et  le  dénouement  seuls 
des  événements  extérieurs  et  par  l'intérét  personnel 
qu'inspirent  certains  personnages  déterminés  : cet  in- 
térêt, on  essaye  de  le  communiquer  aux  spectateurs,  en 
lui  donnaiil  presque  rillusion  de  la  réalité. 

Celui  ([ui  a suivi  attentivement  ces  explications,  se 
sera  aisément  apenju  que  la  comédie  de  Ménandre  et  de 
Philémon  ne  fait  guère  qu’achever  ce  que,  cent  ans  au- 
paravant, Euripide  avait  commencé  sur  le  terrain  de 
la  scène  tragique.  Lui  aussi  avait  enlevé  à ses  caractères 
cette  grandeur  idéale  qui  avait  été  si  puissante  chez 
Eschyle,  et  leur  avait  donné  un  élément  plus  considé- 
rable de  faiblesse  humaine,  et  par  cela  même  d'indi- 
vidualité apparente.  Euripide  le  premier  abandonna  le 
terrain  des  principes  nationaux  et  religieux  qui  avaient 
été  les  fondements  de  l’ancienne  morale  grec([ue  et  soumit 
toutes  chosesù  un  rai^nnement  dialecti(|ue,  sophistique 
meme  au  besoin,  qui  conduisit  bientôtà  cette  morale  re- 
lâchée et  de  prudence  que  l’on  voit  régner  dans  la  comé- 
die nouvelle.  Aussi  Euripide  et  Ménandre  s’accordent-ils 
si  bien  dans  leurs  raisonnements  et  leurs  sentences  (pj’il 
est  très-facile  de  confondre  les  fragments  de  l'un  avec  * 

ceux  de  l’autre  : la  comédie  et  la  tragédie,  parties  de 
points  si  différents,  sc  rencontrent  chez  eux,  comme 
dans  un  angle'.  La  forme  du  discours  y contribue 

' Phüéiiion  lui  Icllciucnt  adniiralcur  d'Euripide,  qu'il  disait  qu’il 
SC  tuerait  aussilùt  |M)ur  voir  Euripide  .aux  enrers,  s'il  était  convaincu 
que  les  trépassés  eussent  encore  de  la  vie  et  de  l'intcllijjencc. 
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sans  doute  ]iour  Lcaucoup  : car  de  inùiiie  (|u  lùiripidc 
avait  baisse  le  ton  poétique  jusqu'au  diapason  de  la  con- 
versation liabiluelle  de  la  bonne  compagnie,  la  comé- 
die elle  aussi,  la  moyenne  déjà',  mais  pins  encore  la 
nouvelle,  renoina  d'nn  cote  à la  hante  |H)ésic  à la- 
quelle s éléve  Aristophane,  surtout  dans  les  chants  des 
chnnirs,  de  l'autre  à la  charge  élan  burlesque  qui  tenait 
à tout  le  dessin  de  ses  personnages.  Dans  toutes  les  pièces 
de  Ménandre  régnait  le  même  ton,  celui  de  la  conversa- 
tion polie’  : au  moyen  de  ses  constructions  brisées  et  de 
ses  liaisons.de  phrases  relâchées,  il  donnait  plus  de 
liberté  et  de  vivacité  au  débit  des  acteurs,  tandis  que  les 
pièces  de  Philémon,  par  leur  style  plus  sévère  et  pins 
périodi<|ue,  étaient  pins  j)ropres  à la  lecture  qu’à  la  ré- 
citation’. (Jnant  au  burlesque,  les  comiques  latins,  tels 
que  Plaute,  en  donnent  souvent  bien  plus  qu’ils  n’en 
onl  trouvé  chez  les  Attiques  : c'est  que  probablement, 
outre  la  comédie  nationale,  ils  exploitaient  celle  d'Épi- 
charme  de  Sicile.  Le  sublime  poétique  dut  disparaître 
en  même  temps  que  les  chœurs,  dont  il  n'y  a déjà  plus 
de  trace  certaine  dans  la  comédie  moyenne'.  L’associa- 

' D'après  l'anonuiic  de  Comœdia,  p.  xxviii.  ' 

* Plutarque  insiste  surtout  sur  ce  |ioint,  Arisloplianis  et  Menaiidri 
C.ompar.,  c.  n. 

’ D'après  une  observation  très-délicate  du  soi-disant  Déiiiétrius  de 
Phalère  : de  Eloail.,  § 

* D'après  Platonius,  la  comédie  iiioyeime  n'avait  plus  de  para- 
base,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  clurur.  l'Eolosiron  était  tout  à 
fait  sans  chants  de  clueur.  I.es  cniuiques  nouveaux  mettaient,  j>ar 
iiintatiuu  des  amieiis,  leur  Xül'OX  -à  la  tin  des  actes;  mais  il  est 
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lion  de  la  poésie  lyrique  el  dramatique  se  bornait  à ce 
(|\ic  les  personnages  en  action  exprimaient  leurs  sen- 
timents et  leurs  émotions  passionnées  en  vers  lyriques 
de  mesures  différentes  qu'ils  chantaient  eu  les  accom- 
papnaut  de  gestes  fort  animés.  Kn  cela  encore,  ce 
furent  plutiH  les  mouodies  d’Euripide,  (|ue  les  parties 
lyriques  d'.\ristoplianc  qui  fournissaient  les  modèles. 

Nous  avons  suivi  l'Iiistoirc  du  drame  atlique  depuis 
' Eschyle  jusqu’à  Ménandre  et  ne  pouvons  nous  empêcher, 
en  nommant  ces  deux  points  extrêmes  du  dévelo|)pc- 
mcnl  de  la  poésie  dramatique,  de  rappeler  à nos  lec- 
teurs quel  trésor  de  pensées  et  de  vie  s’y  déroule  à nos 
yeux,  quelles  curieuses  métamorphoses  parcourt  l'esprit 
grec,  non  seulement  dans  les  formes  poétiques,  mais 
dans  sa  nature  intime,  quelle  partie  considérahie  et  im-  * 
portante  de  l’histoire  du  genre  humain  se  tnmve  dé- 
ployée ici  dans  les  peintures  les  plus  vives  et  les  plus 
lidèles. 

|irnl)al>le  qu'un  joiionr  de  nOlc  dislniynil,  en  .ittend.inl.  la  route  iin- 
patienle.  C'rlail'du  moins  l'usage  à Ilntue;  c'est  d'ailleurs  re  que 
simible  aussi  dire  F.iiantliius  {de  Comaedia.  p.  I.V)  ilans  le  Têrenre 
de  Wesli-rhow. 
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CHAPITRE  XXX 

POéSIE  LYRIQUE  ET  EPIQUE  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE 

Lt  poésie  (liainiitif|iic  était  si  hicn  faite  pour  rénécliir 
dans  son  miroir  toute  la  manière  de  penser  et  de  sentir  du  ^ 
peuple  attiipie  à l’époque  de  sa  floraison,  que  les  autres 
genres  de  poésie  en  furent  fort  obscurcis  et  devinrent 
pour  le  grand  public  des  plaisirs  momentanés  et  isolés 
plutôt  qu’ils  ne  formèrent  l’expression  poétique  de  la 
manière  de  voir  qui  régnait  alors. 

On  continua  cependant  à développer  encore  la  poésie 
‘Ivrique  et  on  sut  y faire  vibrer  des  cordes  qui  saisirent 
cet  âge  d’une  force  nouvelle.  Cette  forme  fut  le  dithy- 
rambe nouveau  dont  Alliènes  était  plus  ipie  toutes  les 
autres  villes  de  Grèce  le  berceau  cl  la  patrie,  bien  que 
souvent  les  auteurs  de  ce  genre  fussent  originaires 
d’autres  contrées'. 

Déjà  bases  d'Hermione,  le  rival  de  Siinonide  et  le 
maître  de  Pindare,  représentait  de  préférence  à Atbènes 
ses  dithyrambes  au  cours  majestueux,  et  les  rbytlimes 
dithyrambiques  prirent  déjà  clie/.  lui  cette  allure  plus 
libre  qui  les  caractérise  désormais’.  Il  n'est  cependant  pas 
probable  que  les  dithyrambes  de  bases  appartinssent  à 

' Cf.  en  général  G.  M.  Schmidt.  Diatribe  in  dilhyramhnm,  Bc- 
rob.  18là.  K.  M. 

V.  rliap.  XIV. 
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Dü  OUaniftHE  SIÈCLE, 
un  autre  genre  (|ue  ceu.\  de  Pindare  dont  nous  avons 
encore  un  superbe  fragment,  destiné  aux  Dionysiaques 
printanières  d’Athènes  et  en  effet  tout  lirillant  et  parfumé 
de  printemps*.  Il  y a là  en  réalité  une  structure  de 
rhythmes  riche  et  hardie,  où  règne  un  mouvement  animé 
et  presque  orageux’;  mais  ce  mouvement  est  soumis  à 
une  loi  fixe;  tous  les  détails  y sont  joints  avec  art,  de 
manière  à former  un  ensemble  savant.  Ce  fragment 
montre  sans  doute  que  dès  lors  on  donnait  une  grande 
étendue  aux  strophes  des  chants  dithyrambiques,  mais 
on  doit  supposer  par  des  raisons  (|ui  ressortiront  dans 
la  suite  qu’à  se.s  strophes  répondaient  des  antistroplics. 

Ce  ne  fut  que  de  Mélanippide  de  Mélos  que  le  dithy- 
rambe reçut  un  caractère  nouveau.  Il  était  petit-fils  de 
Mélanippide  l'.\ncien  qui,  né  vers  la  65*  ol.  (520),  avait 
vécu  à l’époque  de  Pindare’.  Mélanippide  le  Jeune,  bien 
plus  célèbre  que  sou  aïeul,  vécut  pendant  quelque  temp® 
à la  cour  de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  qui  régnait  à 
peu  près  de  f5i  à 414  (ol,  81*,  2 à Ol'  2),  c’est-à-dire 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse  et  pendant  la  plus 

' V.  cil.  XIV. 

» La  famille  do  rliUlmies  péonicnne  y prédomine.  Les  anciens  en 
désignent  comme  caractère  particulier  le  grandiose  (tô  pyxX*- 
icf tiré;). 

^ Le  témoignage  direct  de  Suidas  et  les  rapports  chronologiques 
avecCinesias  et  l’hiloxÈiio  prmivent  que  c'est  bien  le  jeune  Mélaniji- 
pide  par  lequel  commença,  d'après  le  célèbre  vers  de  Pbérécrato 
(Plutarque,  de  Miisica,  50),  la  décadence  de  la  musique.  Ce  Méla- 
lanippidc  illustre  fut  .aussi  contemi>orain  de  Thucydide  (Marcellin, 
Y.  T/iMcyd.,  § 2!l)  et  de  Soci-ato  (Xénopbon,  Màn.,  1,  4,  5).  (Cf. 
Ev.  Scbeibel.  de  }lelanippiile  Dlelio,  Guben,  18i8  et  1855.  E.  SI.) 
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grando  partie  de  celle  guerre.  C'est  de  là  que  ['liérê- 
crale  le  comique,  défenseur,  dans  le  même  sens  qu'Aris- 
tophane,  de  la  Tieille  musir|ue  simple,  qu'il  considère 
comme  une  partie  essentielle  de  l'antique  moralité, 
date  la  corruption  des  modes  anciens.  L’eni|)ire  prédo- 
minant désormais  de  la  musique  instrumentale  se  rat- 
tache à ce  fait.  Aussi,  depuis  Mélanippide,  les  aulèles, 
qui  jusque  là  avaient  reçu  leur  salaire  des  poètes,  comme 
simples  comparses  on  aides,,  furent  |)ayés  séparément 
par  rentreprenenr  du  spectacle'. 

Mélanippide  succéda  IMiiloxène  de  Cvlhère,  d’abord 
esclave,  puis  élève  de  .Mélanippide  et  qu'Arislophane 
raille  dans  ses  dernières  i)ièces,  siirlontdansleP/Hto.s’. 
Plus  tard  il  vécut  près  de  Denys  1'^;  et  l'on  rapporte 
qu'il  usa  de  beaucoup  de  liberté  vis-à-vis  du  tyran  di- 
lettante, liberté  qu'il  expiait,  dit-on,  aux  carrières, 
toutes  les  fois  que  le  tyran  était  de  mauvaise  humeur. 
11  mourut  vers  la  100'  ol.  1 iô80)’.  Ses  dithyrambes 
parvinrent  partout  à une  réputation  immense,  et,  chose 
remanjuable,  |)cndanl  qu’Aristophane  en  parle  encore 
comme  d’un  hardi  novateur,  Anliphanc,  le  poète  de  la 
comédie  movenne,  vante  déjà  sa  imisique  comme  la 
vraie  et  boni)e  musique,  et  Philoxène  lui-méme  comme 
un  dieu  parmi  les  hommes  ; quant  à la  musique  et  à la 
poésie  lvri(|ue  de  son  tem|)s,  il  les  caractérise  comme 

* Plnlarquc,  de  Mus.,  50. 

’ Aristoplianc.  Pliilus,  200. 

' Agé  (ic  citupiaiile-ciiKi  ans.  Uarm.  Par.,  o|>.  00.  (C.f.  I,.  A. 
Bi'igicin.  de  Philoreiin  Cfillierio,  finit.,  t845.  E.  M.) 
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dos  civalions  flcurios,  attifées  de  mélodies  étranüères'. 

Cependant  le  comique  médisant  nomme  immédiate- 
ment après  Mélanippide  parmi  les  corru|)teurs  de  la 
musique  Cinésias,qu'Aristoplianc  lui-même  raillait  déjà 
vei’s  le  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse  pour  son 
style  emphatique,  creux  et  vide  et  pour  ses  innovations 
rhytiimiques.  « Le  brillant  du  dithyrambe,  dit-il,  iloit 
être  nébuleux,  étincelant  comme  le  bleu  de  l’acier, 
ailé  et  plein  d'essor.  » Platon’  citait  Cinésias  non 
sans  intention,  comme  un  poète  dont  il  était  parfaite- 
ment évident  qu’il  ne  lui  importait  guère  de  rendre 
ses  auditeurs  meilleurs  et  qu’il  ne  voulait  plaire  qu’à  la 
foule,  tout  comme  son  père  Mêlés  le  citharède  s’effor- 
çait  de  le  faire  par  sa  manière  de  jouer  la  cithare:  il 
est  vrai,  ajoute  Platon  en  souriant,  qu'il  obtint  le  but 
contraire  et  qu  il  préparait  des  tortures  aux  oreilles  de 
tous. 

Après  Cinésias  c’est  Pbryuis  que  la  Musiciuc,  entrant  en 
personne  sur  la  scène  chez  Phérécrate,  accuse  d’étre  un 
de  ses  persécuteurs  les  plus  cruels,  et  qui  « à force  de  la 
tourner  et  la  retourner,  a fini  par  l’anéantir  complète- 
ment, en  mettant  do\ize  harmonies  sur  cinq  cordes.  » Ce 
Phrynis,  citharède  de  Mitylène,  fut  un  rejeton  attardé  de 
l'école  lesbienne.  11  l’emporta  le  premier,  dit-on,  aux 
concours  de  musique  institués  par  Périclès  aux  Panathé- 

' Athénée,  HV,  p.  645,  d.  , ' , . 

* Oiseaux,  1372.  Cf.  Knées,  .559,  Paix,  859.  ■’ 

' Ciorgins,  p.  .'ifll , r. 
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nées';  son  apogée  coïncide  donc  avec  le  conunencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  C’est  à lui  qu’on  attribue 
particulièrement  la  Iranslormation  du  cbant  de  cithare 
en  usage  dans  l’école  de  I.esbos  ou  des  anciennes  lois 
comme  on  les  appelait'. 

Phrynis  à son  toup  l'orma  Timothée  le  Milésien  qui 
vainquit  plus  tard  son  maître  dans  le  concours  de  mu- 
sique cl  s’éleva  au  nombre  des  plus  grands  poètes  de 
dithyrambes'.  C’est  le  dernier  des  musiciens  que  Phcré- 
crale  accuse,  et  il  mourut  dans  un  Age  très-avancé, 
dans  l’ol.  10a*  4,  (â57)  *.  Quoique,  selon  la  tradition, 
les  éphores  de  Sparte  lui  eussent  retranche  quatre  des 
onze  cordes  de  sa  cithare,  la  Grèce,  en  général,  accueillit 
avec  beaucoup  de  faveur  ses  innovations  musicales  ; il 
était  au  nombre  des  personnages  les  plus  fétés  de  l’épo- 
que. Les  genres  dé  poésie  qu’il  transforma  dans  le  goût 
de  son  temps,  sont  en  somme  les  memes  que  Terpandre 
avait  établis  quatre  siècles  auparavant,  les  nomes',  les 


' È-i  KaUi'.u  if/omi,  Schol.  üu^es,  907.  Il  n’y  a cependant  pas 
de  Caillas  (pii  puis.se  être  placé  b l'i'iioque  oit  Périclès,  en  qualité 
d'agonotlii'tc  des  l’anatliénécs,  construisit  l’OJéon,  vers  l'ol.  84* 
(PluLirque,  Périclès.  15),  et  il  c.st  probable  qu'il  faut  mettre  pour 
C-alliasParcbonte  Calliniaqiic,  ol.  85',  5. 

* Plutar<|ue,  de  Mus.,  6.  Le  Nonios  les  Perses  commençait  ainsi  : 

KXuv»  Tjiiywv  p.!qj.s  KW.iîi  «'bçlsï.  Pausan.,  VIll,  50,  5. 

- Voy.,  outre  les  passages  connus,  la  Mélaphysùjue  d’Aristote. 

\ «XlTTOV,  c.  I. 

* Marw.  Par.,  70.  Quant  à son  âge,  Suidas  le  donne  peut-être 
av(>c  plus  d’cvaclitude  en  le  mettant  à quatre-vingt-dix-sept  ans. 

* Slepb  Ityz.,  an  mot  MtZr.Tct,  lui  attribue  di.\-buit  livres  de 
vîjtci  «i6xs(a'îixci  en  bnit  mille  vers.  Dans  ce  passage,  erpendanb  il 
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poi'mcs,  les  hymnes.  Il  existait  de  même  encore  cer- 
taines formes  archaïques  qu’il  fallait  ohserxcr,  et  la  me- 
sure hcxamétii(|He  des  nomes  elle-même  ne  fut  pas 
complètement  abandonnée  par  Timothée  ; seulement  il 
la  mêlait  à d’autres  et  la  récitait  à la  façon  dithyram- 
bique*. Le  genre  de  poésie  qui  règne  chez  lui  et  qui 
donna  ses  couleurs  à tous  les  autres,  était  incontesla- 
hlement  le  dithyrandje. 

Timothée  trouva  à son  tour  un  vainqueur,  dans  la 
faveur  du  public,  sinon  devant  le  tribunal  de  critiques 
autorisés  et  non  prévenus,  dans  la  personne  de  Po- 
lyide  dont  un  élève  même.  Philotas,  l’emporta  au  con- 
cours sur  Timothée*.  Polyide  lui  aussi  est  considéré 
comme  un  corrupteur  de  musique;  et  cependant  lui 
aussi  acquit  une  immense  réputation  p.irmi  les  Hellènes. 
Rien,  nulle  part,  no  plaisait  à la  masse  du  peuple  qui  se 
pressait  dans  les  théâtres  comme  les  dithyrambes  de 
Timothée  et  de  Polyide 

A côté  de  ces  musiciens  et  poètes,  il  y a encore  un 


ne  faul  p.is  premlre  le  mot  fsm  dans  le  sens  rigoureux  triicxaniètrc 
liien  qu'il  inèlàl  relie  mesure  â scs  vei’S. 

' riiilarqiie,  de  Mus..  4. 

’ Alliénre,  VllI,  p.  5.V2.  Plutarque,  de  Mus.,  2t.  11  faut  évi- 
(leniincnl  en  distinguer  le  -.soiiliisto  et  tragique  Polyide  dans  la 
l'oétique  d'Aristote.  Un  poète  de  dilliyramlw  dont  l'étiSln  prinri|i;de 
était  la  musique,  n'aurait  guère  été  appelé  par  Aristote  ô aittsTr.;. 

’ Dans  un  ]débiseite  crélois  {Coip.  iluer.  grxc.,  n.  ôÜü.'i),  un 
Téicn  du  nom  du  Alénéclés  est  vanté  pour  avoir  souvent  joué  sur  la 
rilliare,  ji  Cno.s.sos,  les  mélodies  de  Timolliéc  et  de  Polyide,  et  des 
anciens  jioetcs  crélois.  (’.f.  rliap.  xii. 
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grand  nombre  d’antres  parmi  lesquels  nous  ne  nomme- 
rons qn’Ion  de  Cliios,  également  en  faveur  auprès  du 
public  comme  poète  ditbyrambiqiie',  Diagorasde  Mélos, 
le  trop  fameux  libre  penseur*,  le  spirituel  bicymnios  de 
(Ihios,  dont  l’époque  n’est  pas  exactement  connue, 
l’rexos,  également  un  des  novateurs  mal  famés,  Télestès 
de  Sélinonte,  adversaire  poétique  de  Mélanippide  et 
vaiiupieur  à Athènes  dans  l oi.  Dr,  ô (iOl)*. 

Ce  qui  est  plus  important  que  de  eonnaître  tous  ces 
noms,  c’est  l'idée  bien  complète  qu’on  doit  se  faire  du 
caractère  particulier  de  ce  dithyrambe.  (Juelqnes  points 
principaux"  suffiront  à cet  effet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  les  représenter, 
les  dilbyrambes  étaient  bien  encore  exécutés  à Athènes 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  par  des  chœurs, 
fournis  par  les  dix  tribus  aux  Dionysiaques*,  ce  qui  fait 
souvent  appeler  les  poêles  de  dithyrambes  des  eborodi- 
dascales  cycliques;  mais  plus  leurs  mesures  devenaient 
libres,  plus  les  changements  rhytbmiques  gagnèrent  en 
variété,  plus  la  représentation  par  chœurs  entiers  deve- 
nait difficile,  plusanssi  riiabitiidc  se  répanditdc  les  faire 

' Cf.  rhap.  VI. 

* l.’épiiurien  l’hèdri-,  dans  k.s  n'des  licrcnlaïuVns  {Herculiniensi/i 
eil.  Druimnopd  cl  W'al]Milc,  p.  lf>4),  donne  les  fraginenl.s  les  pins 
imporlants  de  ses  poésies  lyriques. 

' Athénée,  XIV,  p.  610,  c.  rap|K)rte  une  dispute  en  vers  fort 
gi-acieux  des  deux  poètes  sur  la  question  de  savoir  si  Athènes  avait 
réprouvé  le  jeu  de  flitte. 

* Aristophane,  Oifenii.r,  1 iOô. 
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DU  QUATRIÈME  SIÈCLE, 
représenter  par  des  virtuoses  isolés  Le  ditliyraiiibe  re- 
nonça complètement  dès  lors  au  retour  pur  antistroplics 
des  mêmes  vers,  et  procédait  par  rliytlimes  qui  dépen- 
duient  entièrement  de  l’émotion  et  du  caprice  du  poète’. 
Une  chose  particulièrement  caractéristique,  c’étaient  les 
roulades  qu’on  plaçait  au  commencement  et  qu'on  appe- 
lait fort  blâmées  pr  les  criti(|ucs  sévères’,  mais 

(|uc  le  pqblic,  on  peut  en  être  sûr,  écoutait  avec  ravisse- 
ment. llien  d'ailleurs  n'cmpécliait  de  passer  d’un  mode  à 
un  autre*,  et  d'entrelacer  dans  un  poème  tous  les  genres 
de  rbytbmcs,  si  bien  qu'à  la  fin  toute  contrainte  métri’- 
que  semblait  disparaître  et  que  la  poésie  parut  re- 
tourner à la  prose  précisément  dans  son  essor  le  plus 
animé,  ainsi  que  le  remarquent  souvent  les  critiques 
de  l’antiquité. 

Le  dithyrambe  prenait  en  même  temps  un  caractère 
pittoresque  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'Â- 
ristute,  mimétique.  Les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
actions  qu’il  décrivait,  étaient  imités  par  des  modes, 
des  rhythmes  et  le  geste  pantomimique  des  artistes  exé- 
cutants, d’une  façon  analogue  à celle  de  i'hyporclième, 
passé  de  mode  désormais.  On  trouvait  une  ressource 

* Aristote  {Problémet,  19,  15)  parle  de  ce  cliangemoiit.  Cf.  Hhe- 
torique,  ni,  0. 

* AmXiXujtfva. 

* ft  {Mxÿx  naCsXâ  ti  «rnisavn  xttiarr,  (lieiaiiièire  avec  une  sy/ii- 

particulière).  , 

* C'est  ce  qu'on  ap(ielait  iMToëoXti.  Les  fraginents  des  dilliyrain- 

biques  contiennent  en  effet  beaucoup  do  morceaux  d'un  rhvlhiuo 
Ircs-siniple  en  modo  doricn.  , „ ' 
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p.nrticuliàrc  pour  arriver  à ce  résullal  dans  une  musique 
instrumenlale  pins  nonilncnsc  qui  s’ciïorçait  de  rendre, 
par  des  accords  pleins  et  Innyants,  tantôt  la  tempête 
des  éléments,  tantôt  des  voix  d'animaux  et  en  général 
tout  ce  qu’elle  pouvait  réussir  à imiter*. 

Quant  aux  sujets,  cette  poésie  dithyrambique  se  rat- 
tache à Xénocrite,  Simonidc  et  autres  poètes  anciens 
qui  avaient  déjà  pris  pour  matière  de  leurs  dithyrambes 
des  événements  de  la  mythologie  héroniue*.  Les  titres 
seuls  des  dithyrambes  de  Melanip|)ide  le  disent  ; nous  y 
voyons  un  Murstias  (il  s'agit  du  mythe  de  l’invention  de 
la  lliUc  par  Athéné,  qui  après  l’avoir  inventée  la  jette, 
sur  quoi  .Marsyns  la  ramasse),  une  Perséphone,  des  Da- 
uaides.  Un  des  plus  célèbres  était  le  Cyclope  de  Phi- 
loxènc,  où  le  poète  qui  connaissait  très-bien  la  Sicile, 
racontait  la  belle  légende  sicilienne  de  l'amour  du  cy- 
clope Polyphème  luiur  la  belle  nymphe  (îalatée  et  de  sa 
sanglante  vengeance  sur  son  heureux  rival,  le  bel  .Acis 
que  la  nymphe  lui  préfère.  Par  les  vers  d’Aristophane 
qui  parodient  Philoxènc®,  on  voit  à peu  prè’s  comment 
le  poète  avait  compris  ce  sujet.  Le  cyclope  y était  repré- 

' C'csl  colle  imilalion  de  tcnlpclcs,  do  rivières  rclcnlissaiilos,  de 
taureaux  mugésauLs,  etc.  dans  1rs  ditlorainlirs  que  vise  Platon 
[République,  Ht,  p.  ôD7).  Un  parasite  dit  Irès-spirilucllcinent  d’un 
de  ces  dithjrambes-leinpèles  de  Tiiiiolliéc  ([ii’il  avait  déjà  vu  dans 
bien  des  bouilloires  des  tem|ièlc.x  |<lus  grandes  i|uc  celles  que  f isait 
Timolbcc.  Albcnée,  VIII,  p.  .â"»8,  a. 

• Cliap.  XV.  (if.  ch.  XM. 

’ PIntus  200.  Les  clwiits  des  brebis  cl  des  chèvres  que  le  cbœui 
y est  appelé  par  Carion  à héler  et  à chevroter,  font  allusion  h l'iiniv 
talion  de  CCS  animaux  dans  le  dithvrambc. 
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DU  QUATniÈME  SIÈCLE, 
sente  comme  un  monstre  inoffcnsii',  un  Caliban  bénin 
qui,  en  compagnie  de  ses  brebis  bêlantes  et  de  ses 
chèvres  chevrotantes,  rude,  comme  avec  des  enfants 
chéris,  à travers  les  montagnes,  cueillant  pour  sa  gibe- 
cière des  légumes  sauvages,  et  s’étend  ensuite  par  terre, 
à moitié  ivre,  coinmodéinent  cl  noncbalanunent,  au  mi- 
lieu de  ses  troupeaux.  Pans  sa  fureur  amoureuse,  il  de- 
vient lui-meme  poêle  et  se  console  du  dédain,  qu'il  a 
essuyé  par  des  chants  qui  lui  semblent  fort  beaux  à lui- 
nièmc  : ses  brebis  aussi  partagent  ses  douleurs  et  appel- 
lent Galatée  |>ar  leurs  bêlements  mélancoliipies'.  Les  an- 
ciens voyaient  dans  tout  le  poème,  dont  Tbéocrile  reprit 
le  sujet  pour  en  former  avec  plus  de  goût  une  idylle*,  des 
allusions  cachées  aux  relations  de  Philoxène  avec  Denys 
le  tyran,  le  poêle  amateur  qui  avait  enlevé  une  maî- 
tresse, disait- on,  à Philoxène.  Si  l’on  ajoute  que  le  di- 
thyrambe de  Timolhéos,  les  maux  d'enfaulement  de 
Sémété^,  passait  dans  l'antiquité  pour  la  représentation 
indécente  et  complètement  dépourvue  d’idéalisme  d’une 
scène  de  ce  genre*,  on  pourra  se  former  une  idée 
suffisante  de  tout  ce  dithyrambe  nouveau.  Point  d’unité 
de  pensée  comme  dans  la  poésie  de  Piudarc,  point  de 
tou  dominant  qui  régnât  dans  lu  poème  entier  et  qui 

* llcriiiésianax,  Fragm  , v.  71. 

’ Théocritc,  Idylle  W;  conf.  les  scholics  sur  cette  pièce. 

* Sip.iX>i;  mÜ;. 

* Le  spirituel  Stratonicc  en  ilLsait  ; « Si  elle  enfantait  un  artisan 
au  lieu  d'un  dieu,  {lourrait-ellc  crier  plus  fort?  • Allicnée,  VIII, 
p.  552,  a.  — Dans  un  esprit  analogue,  l’olyidc  faisait  d'Atlas  un 
berger  de  l.iLvc.  Ticliès  sur  Lycophrnii,  8711. 
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pût  donner  à lame  une  disposition  et  nn  caractère  dé- 
terminés, point  de  subordination  du  mythe  à certaines 
idées  morales,  point  de  métrique  réglée  selon  des  lois 
établies  ni  savamment  combinée  d'après  un  plan  : mais 
un  jen  lâche  et  voluptnenv  de  l’émotion  lyri(|ue,  sous  les  ' 
impulsions  accidentelles  d’une  fable  mythique,  prenant 
tantôt  telle  direction,  tantôt  telle  autre,  et  s’attachant 
de  préférence  aux  cdioscs  qui  pernieltaieiit  une  imitation 
directe  parles  sons,  une  peinture  enfin  qui  seconq)laisait 
dans  les  charmes  sensuels.  Beaucoup  demonodies  dans 
les  dernières  tragédies  d’Euripide  (pi’Aristophane  raille 
dans  les  Grenouilles,  ont  tout  à fait,  ]>ar  cette  peinture 
sensuelle  et  ce  défaut  de  tenue,  le  caractère  du  dithy- 
rambe contemporain  et  pourraient  bien  en  donner  l’idée 
la  plus  fidèle. 

Des  productions  d’Euripide  qui  ap|>articnnent  au 
genre  lyrique,  on  pourra  aussi  inférer  qu'une  réflexion 
corrosive  cl  délétère,  un  raisonnement  supraraliona- 
liste  régnaient  jusque  dans  la  poésie  lyrique,  à côté  de 
ce  miroitement  pittoresque  de  sensations  physicpies.  Le 
dithyrambe  toutefois  s’y  prêtait  mieux  que  d’autres 
genres  poétiques  d’un  ton  plus  calme.  Nous  rappelons 
surtout  les  Eloges,  en  forme  de  péans,  d’êtres  tout  à 
fait  généraux  et  abstraits,  tels  que  la  Santé,  par  exemple, 
qui  deviennent  de  mode  à cette  époque.  Nous  possédons 
plusieurs  vers  d’un  [)oëmc  de  ce  genre,  composé  par 
Licynmios'.  Ils  sont  pour  la  plupart  incorporés  dans  le 

' Scxlus  Kiii|iirii'us,  fiik<.  imillii  iiirifiros,  ex  lec.  Utkki'i,  |i.  îiàti. 
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DU  QÜATIUÈUE  SIÈCLE, 
pelil  |)ûan  de  la  Santé  par  .\ri|)liron  qui  nous  est  con- 
servé. On  y trouve,  avec  lieaiicoiip  de  justesse,  mais 
avec  fort  peu  de  poésie,  que  sans  la  santé  l’Iioinme  ne 
peut  bien  jouir  ni  do  la  richesse,  ni  de  la  domination, 
ni  d’aucun  autre  bien'.  (Juoiquc  le  sujet  n’en  soit  pas 
moins  abstrait,  le  péan  ou  le  scolion  à la  Vertu  du  grand 
Aristote  est  pins  lyrique  par  .sa  composition.  La  vertu  v 
est  dès  1'e.vorde  repré.scntée  avec  une  chaleur  enthou- 
siaste, comme  une  divinité  brillante  d’une  beauté  virgi- 
nale : mourir  pour  elle  est  un  sort  envié  en  ilellade;  et 
I énumération  des  grands  héros  qui  souffrirent  et  mou- 
rurent pour  elle,  se  termine,  par  une  transition  bru.sqiie, 
mais  certainement  voulue,  avec  I éloge  profondément 
senti  du  noble  ami  d’.Aristote,  llormias,  souverain  d’A- 
tarné. 

L’élégie  elle  aussi  resta,  pendant  la  période  de  la  litté- 
rature attique,  un  amusement  j)oéti(|ue  très-goùté,  ce 
qui  ne  peut  guère  étonner  (piand  on  sait  qu’elle  demeura 
toujours  fidèle  à sa  première  destination  d’égayer  les 
banquets  et  de  répandre  sur  les  jouis.sanccs  de  la  table 
et  de  la  société  la  douce  lumière  de  l'élévation  poétique. 
Aussi  les  fragments  élégiaques  de  ce  teiiqis  d'Ioii  de 
Chios,  de  Dionysios  d’Athènes,  du  sophiste  Kvénos  de 
I aros,  deCritiasd  Athènes,  parlent-ils  tous  assez  longue- 
ment du  vin,  de  la  vraie  manière  de  boire,  de  la  danse 
et  du  chant  an  repas,  du  jeu  de  que  la  jeunesse 

* Alhôncc, X\,p.'702,  a.ltockli,  Corp.  iiiscr.,t.  I.p.  477  cl  sui». 
ScImeiJcwin,  Ddectut  poesitqrxc.  eteg.  inmb.  melic.,  p.  450. 

lll^T.  i.iTT  linn'QCK.  Il  Tl 
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|)rali(|uail  alors  avec  lanl  il’ardciir,  cl  d’autres  clioses 
de  ce  "cnre.  Les  joies  de  la  table  avec  la  mesure  voulue, 
tel  est  le  sujet  eonslaiit  de  ces  petits  poèmes.  Savoir  se 
recueillir  au  milieu  de  la  jouissauce,  cl  jouir  lUoralc- 
meiil  du  plaisir  matériel,  conserver  le  senlimciil  de  la 
dignité  morale,  voilà  le  but  où  vise  celte  élégie  ; « lîoire, 
dit  Iou‘,  et  plaisanter  et  être  juste.  » Comme  ee|>en- 
daiil  il  est  naturel  (pie  de  la  table  joyeuse  les  pensées 
passent  facilement  à toute  la  situation  sociale  cl  poli- 
litpie  sans  laquelle  la  jouissance  insouciante  .serait  impos  - 
sible, l’élégie  conserve  loiijour.s  un  caracltTC  polili(|ue, 
et  les  bommes  d'Ltat  aimaient  à communiquer  dans 
celle  forme  leurs  idées  sur  ce  ipii  convenait  à la  Grèce 
et  aux  diverses  ré|uibliques.  Il  en  élail  ainsi  sans  doute 
des  élégies  de  Denys,  bomme  d’Ktal  assez  remar(|i:able 
du  temps  de  Périclès,  et  (|ui  dirigea  les  .Ubénicus  dans 
le  grand  élabli.ssenienl  lielléuiipie  de  Tlnirii.  On  l’ap- 
pelle en  plaisantant  1 bomme  d’airain,  (tarce  ipie  le 
premier,  disait-on,  il  avait  proposé  aux  .Mbéniens,  qui 
ne  s’élaientservis  jusque-là  (pie  d'argent,  1 inlroducliou 
de  la  petite  monnaie  de  cuivre.  Il  serait  bien  à désirer 
ipie  nous  conuussions  la  suite  de  cette  élégie  de  Demys, 
où  il  dit  : « Or  ça!  venez  entendre  une  bonne  nouvelle, 
suspendez  vos  combats  de  coupes,  accordez-moi  votre 
attention  ; écoutez*.  » 

La  tendance  polilicpie  se  Iraliil  avec  plus  d’évidence 

* Ilivi'.»  *(ti  irr.îïîn  x*'.  tA  lîi/.a:*  y:cvti-j.  .Vlliénôc,  X.  p li",  <1. 

* Alliéili'-e.  XV,  |i.  flifl,  |j 


Digitized  by  Googlc 


485 


bu  Qi:ATrut;ME  siècle. 
encore  dan.s  les  fiMginents  iinpoiianls  des  élégies  do 
(Irilias,  fils  de  Callcscliros  : il  y disait  fonncilcnienl  ini’il 
avait  proimsé,  dans  rassemliléc  |)0|iulairc,  le  ra|i|)el 
d'Alcibiade,  et  i|u’il  étail  railleur  du  |)léliiscile‘.  La 
luédileelioii  pour  Laeédéiiioiie  ipio  (irilias  avait  sucée, 
eu  sa  (pialilé  d'eii|)alride  atliéiiieii  et  d'ami  de  Socrate, 
se  trahit  dans  les  éloges  des  vieii.v  usages  «pie  les  Spar- 
tiates observaient  au  repas,  tandis  ipie  les  coutumes  des 
Lydiens  etïéminés  avaient  l'ait  irriipliuii  cbex  les  Allié- 
niéns’.  Cela  ne  donne  cependant  pas  encore  le  droit  de 
supposer  dés  lors  à Crilias  ces  sentiments  mauvais  cl 
criminels  contre  le  peuple  d’Atbènes  ipii  ne  se  déve- 
lop[>èrenl  chez  lui  (|iic  peu  à peu,  sous  l’empire  des 
circonstances  et  avec  cette  terrible  conséipieiice  qui 
souvent  dans  la  vie  politiipie  fait  l’alalenieut  d'un  l'au.v 
|ias  le  inalheiir  de  toute  une  vie. 

De  cette  élégie,  cultivée  dans  le  cercle  de  la  civilisa-  . 
lion  alliqiic,  se  distingue  essentiellement  l'élégie  d’Aii- 
liinaqiie  de  Colopboii  que  l'on  pourrait  a|qieler  le  révcit 
de  lu  plainte  amoureuse  de  .Miinnenne.  .\iilimai|uc  qui 
fleurit  après  l’ol.  9i“  (iOi)  est  d'ailleurs  en  tout  un 
évocateur  de  la  vieille  poésie,  un  esprit  qui  iioiii'suit 
ses  études  solitaires,  loin  du  courant  de  la  civilisation 
inoderiiCj  Aussi  trouve-t-il  à cause  de  cela  même  jieii 
d’écho  dans  son  temjis,  et  on  rapporte  qu'à  la  lecture 

de  sa  Thébaïde  iom  ses  auditeurs,  à l’exception  du  seul 

- ..*1  * 

* Plutarque,  Alcibiaili:.  55.  “ ‘'ï'-  ^ ■ 

’ .tilicncc,  X,  p.  t5‘J,.(t.  ■‘‘i 
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IIE  I.A  rOKSlE  I.ÏIUQUE  ET  ÉI’IQl'E 
Maton,  .sV-loi^nôreiit.  Son  |ku'iiic  t‘lcgiiu|iic,  inliliilé 
Lydé,  olail  consacré  an  sonvonir  d'nnc  jeune  (ille  ly- 
ilicnne  qn’il  avait  aimée  et  perdue  de  bonne  lienre'.* 
Tout  l’onvrago  était  donc  une  plainte  sur  sa  perte  qui 
recevait  sans  doute  la  clialenr  et  la  vie  par  le  souvenir 
mélancolique  du  poète,  évo(|uant  le  passé  évanoui. 
Nous  savons,  il  est  vrai,  qirAïUiinatpie  employait  beau- 
conp  de  sujets  mvtbicpies  pour  orner  son  poetne  ; mais 
s’il  n'avait  fait  nuire  chose  qu’orner  la  pensée  générale, 
lies  souffrances  que  lui  avait  values  son  amour,  par  des 
exemples  de  destinées  semblables,  puisés  dans  la  mytho- 
logie, son  pocine  n’aurait  certainement  pas  mérité  la 
célébrité  dont  il  jouissait  dans  l'antiquité. 

Voilà  le  moment  aussi  de  reprendre  le  lilde  l’Iiistoire 
de  la  poésie  épiqnc  que  nous  avons  laissé  tomber  après 
l’isandre.  (V.  cb.  iv.)  Klle  ne  dormait  pourtant  pas. 
bans  la  |)ersoime  dePanyasis  d’IIalicarnasse,  oncle  d'Hé- 
rodote (vers  loi.  78”,  it»8*),  de  (üiérilos  de  Sarnos  (vei's 
f’oi.  b r,  iO  r),  de  cet  Aniimaque  de  (]olo|dion  dont  nous 
venons  do  parler  et  dont  la  jeunesse  coïncidait  avec  la 
vieillesse  de  Cbérilos’’,  elle  trouva  des  organes  qui 
toutefois  rencontrèrent,  à tout  prendre,  autant  d’iiidif- 

' D'après  le  p.issigo  capit.il  d llcnnésianax. 

* (i'csl  .Suidas  i|ui  donne  celte  date  ; plus  lard,  à peu  prè.s  vers 
l'oi.  S2'  ciil  lieu  l'assassinat  de  t’aiivasis  parLvgdainis,  txian  d'Ilali- 
carnasse  le  n.énio  qii'lleiodute  chassa  dans  la  suite. 

"■  Lorsque  I.ysanilre  était  à Samos,  après  aioir  vaincu  .tlhènes, 
t.liérilos  SC  tiiiUTuit  près  de  lui,  et  dans  les  concours  [ujéliques  qu'il 
y organisa,  Antimaque,  jeune  encore,  Tut  vaincu  par  NAéi'alos  d’Ilé- 
raclée.  Plutarque,  Ly$n)iilre,  18 
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nu  OUATRIKME  SIÈCLE, 
férence  citez  le  public  de  leur  époi|ue,  que  la  poésie 
lioinériquo  avait  trouvé  de  curiosité  et  d'admiration 
universelles.  Ce  ne  furent  que  les  études  littéraires 
d’Ale.vandrie  qui  les  déterrèrent  cl  |)lacèrent  l’anvasis 
et  Anlimaquc  au  ran*'  des  premiers  poètes  d'épopées  à 
côté  de  Pisandre.  Aussi  n'avons-nous  comparativement 
t|ue  peu  de  fragments  de  ces  poètes  : et  ceux  que  nous 
possédons  ne  sont  guère  cités  (ju’en  vue  de  renseigner 
inents  d'éruditioq  : il  s’est  conservé  peu  de  choses  ca- 
ractéristiques qui  puissent  donner  une  idée  de  toute  la 
manière  et  de  Part  de  ces  poètes. 

Panyasis  a embrassé  dans  son  Héraclée  une  grande 
richesse  de  mythes  et  peint  avec  amour  les  aventures 
du  héros  dans  les  contrées  éloignées  du  monde  et  toutes 
celles  qui  ont  un  certain  tour  romanesque.  La  description 
des  vrais  exploits,  de  la  vigueur  d’athlète  et  de  la  virilité 
invincible  du  héros  semble  avoir  été  relevée  ou  adoucie 
par  l altrait  de  peintures  d’un  genre  bien  dilTérenl. 
C’est  ain.si  du  moins  qu'il  animait  un  repas  nni|uel 
Héraclès  prenait  .sa  part,  par  les  propos  agréables  des 
braves  buveurs  ; et  sans  doute  les  couleurs  animées  ne 
faisaient  pas  iléfaut  au  récit  de  la  .servitude  du  béros 
auprès  d’Oinphale  cpii  amena  Héraclès  en  Lytiic'. 

Le  même  poète  avait  aussi  fait  de  la  première  bisloire 
tics  Ioniens  en  Asie  .Mineure,  de  leurs  migrations  et 
établissements  sous  la  conduite  de  Nélée  et  d’autres  Co- 
drides,  le  sujet d iin  grand  poème  épique;  lex  Io)iuiiies. 

' l‘iiiiyafis  lliilic..  Ht'r.irle itlis  friujin.,  fil.  I'.  T/s:  liinu’r  Vra, 
l .'l  . IMi.  K.  M. 
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480  UE  LA  POÉSIE  I.YIIIOUE  ET  ÉPIQI  E 

Cliérilos  le  Samieii  coiiriil  le  vaslc  dessein  d'illustrer 
par  une  épopée  révéneniont  le  jjliis  grand  el  cerlaine- 
ment  le  pins  glorieux  de  l'Iiistoire  ivelle  des  Grecs,  la 
guerre  du  roi  des  Perses,  Xerxès,  contre  l'ilellade.  Il  est 
inipnssildo  de  lilàmcr  ce  choix,  (piaiid  nièine  on  consi- 
dérerait, comme  nous,  ré|)opée  liistoriipie  dans  le  sens 
propre  du  mot,  comme  un  genre  faux  et  bâtard . Mais  la 
guerre  médiipie  était,  jiar  ses  lignes  principales,  un 
événement  d'une  simplicité  el  d’une  grandeur  si  remar- 
qualdes,  — ce  despote  de  l’Orient  conduisant  les  Iron- 
peaux  de  ses  peuples  asservis  contre  les  républiques 
de  l’ilellade,  menacées  dans  toute  la  liberté  de  leur 
existence,  — elle  était  en  même  lemjis,  par  ses  détails 
de  second  ordre,  tellement  enveloppée  déjà  dans  les 
brouillards  el  le  clair-obscur  grâce  à la  renommée  aux 
mille  bouches  des  Grecs,  (|u'elle  se  prétait'évidcmmenl 
à être  traitée  iPune  façon  vraiment  |)oéli(pie.  Si  .Vrislote 
soutient  avec  raison  que  la  poésie  est  plus  philosophique 
que  l’histoire  parce  qu’elle  contient  plus  de  vérité  géné- 
rale, il  faut  avouer  que  des  événements  tels  ipie  la  guerre 
médi(|ue  appaiTieunent  tout  à fait  à la  poésie,  ou  si  l’on 
veut,  à riiisloire  naturellement  poétique.  Maintenant, 
Chérilos  saisit-il  tonte  la  grandeur  de  cet  événement, 
en  péuétra-t-il  avec  une  égale  vivacité  le  côté  matériel  et 
le.  côté  moral  ? c'est  ce  (pi'on  ne  lient  plus  guère  décider, 
|)uisque  les  fragments  conservés  ne  se  rap|iorlcnl  qu’à 
des  détails,  la  plupart  du  temps  sans  importance'.  Le 

' Il  est  certain  que  les  Allicniens  ne  payèronl  pas  cliaqiu;  vers  (te 
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ni)  QUATIUÈMÊ  SIKCLE, 
début  du  poème  où  Cliérilosse  pbif^naitqiic  tout  le  ter- 
rain de  la  poésie  épique  lût  déjà  partagé  et  qu’il  ne  lui 
restât  plus  de  prix  à gagner,  est  d’un  mauvais  augure  ; 
ce  u’cst  pas  là  le  motif  qui  eût  dû  le  déterminer  à peindre 
le  plus  grand  exploit  des  Hellènes.  Malheureusement  le 
ilésir  d’être  neuf  sendde  eu  effet  avoir  fortement  influé 
sur  l’ensemble  et  le  détail  de  son  ouvrage,  .\rislotc 
blâme  ses  comparaisons  comme  obscures  et  recher- 
chées et  daiis  les  fragments  on  a également  relevé, 
non  à tort,  de  l’afféterie  et  de  la  puérilité*. 

I.a  TliébüUle  d’Antimaqiie  était  d’une  composition 
•rè.s-vasie,  pour  ne  pas  dire  encvclopédiqne.  Dans  l’exé- 
culion  du  détail  il  y avait  beaucoup  d’érudition  mytho- 
logique, dans  rexpression  beaucoup  d'étude  et  de  soin  ; 
mais  l’ensemble,  au  dire  des  crititpics  anciens,  mani|uait 
de  cette  cohésion  intime  qui  eut  attaché  l'auditeur,  et  de 
ce  parfum  de  grâce  (pie  rindustric  la  plus  infatigable  ne 
saurait  donner  à ses  produits*,  .\u.ssi  Hadrien  restait-il 
certainement  bien  fidèle  à sa  prédilection  pour  ce  (jiii 
était  alTccté,  recherché  et  pompeux,  lorscpi'il  plaija  An- 


(tliéiilos  d'un  slalérc  d'or,  roinmc  on  a intéré  d'im  passage  de  Sui- 
das ; il  est  évidi'iil  (|un  c'est  là  une  confusion  avec  le  Cliérilos  plus 
jeuno  (pi’.tlevandre  rêcmupf nsa.  dil  on,  si  princièrement.  (Horace, 
t'p.,  11,  I.  25-.,) 

' .Aristote,  Topiqtlc,M\l,  1. 

* A.  F..  Næko,  Chœrili  Samü  qitæ  snpersnut.  Lips.,  1817. 

* V.  Scliellent.crg,  AiUimachi  Colophonii  reliquix.  \i.  58  et  siiiv. 
(Sloll.,  Ammadvevs.  in  Anlim.  Col.  fraqm.  linliingue,  1810,  et 
l'édition  de.S  fragments  par  le  même  philologue,  nillenhurg,  181.5. 
K'.  M.) 


Digilized  by  Google 


(88 


I.É1.00rKNCE  POUTIOUE  A ATHÈNES 
timaqiic  au-dessus  d’Homère  cl  qu’il  s’en’orea  d'imiter 
son  style  dans  un  ouvraRC  du  genre  épique  qu’il  avait 
entrepris  lui-même*. 


CHAPITRE  XXXI. 

L'ÉLOgUCNCE  POUTIOUC  A ATHÈNa  AVANT  L'INFLUENCE  DE  LA 
RHETORIQUE. 

En  voyant  la  poésie,  dans  les  derniers  tragiques 
aussi  bien  que  dans  la  comédie,  tomber  de  plus  en  plus 
au  niveau  de  la  prose,  on  est  naturellement  amené  à voir 
dans  celle-ci  l élément  prédominant  de  la  littérature 
de  ré|)oque,  et  on  n'en  est  que  plus  curieux  d’exainiuer 
la  direction,  la  marche  et  les  lois  de  développement  de 
cet  empire. 

I.e  développement  de  la  jirose  appartient  presque 
tout  entier  à celte  période  entre  les  guerres  médiques  et 
Alexandre  le  Grand.  Tout  ce  ipii  est  antérieur  à cette 
époque  eu  fait  d'essais  de  prose,  ou  ne  se  distingue' pas 
assez  de  la  parole  ordinaire  de  la  vie  commune 
pour  constituer  un  véritable  langage  littéraire,  ou,  s’il 
s'en  distingue,  doit  son  cliarme  et  son  éclat,  non  à des 

' Sprticn,  dans  la  Vie  d'Hadricii,  c.  .\v.  On  sail  maintrnant  que 
le  litre  de  l'oiiTrage  d'tladrion  élait  Catachnix  (V.  Bergk,  de  Anli- 
mnchi  et  Uadriani  l'.atai'lieniit,‘Zciliichr.  f.  Mlerlhuimw.  (85.'i, 
n"  57.  E.  M,).  Le  luxiiiie  peut  avoir  eu  (|nelque  ros.soiiil)l.auie  avec  le.s 
DirxAc  ValeriusCalon. 
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AVANT  L INFIllENOE  DE  LA  lUl  ÉTOn  I Q DE.  , WJ 
qualités  intrinsèques,  mais  à l'imitation  de  locutions  cl 
de  formes  de  composition  propres  à la  poésie  dont 
le  développement  avait  précédé  de  tant  de  siècles  celui 
de  la  pro.se. 

Kn  aliordant  celle  forme  nouvelle  de  productions  in- 
tellectuelles cl  en  essayant  de  se  faire  une  idée  juste 
du  développement  particulier  ((u’elle  parcourut  chez  les 
Hellènes,  il  est  prudent  de  ne  pas  diviser  tout  d’abord 
en  genres,  selon  les  divers  sujets  traités  dans  cette 
forme,  l'ensemble  de  la  prose.  Efforçons-nous  an  con- 
traire autant  que  possible  de  lui  conserver  son  caractère 
d’ensemble  ; après  tout,  la  prose  n'est-ellc  pas  partout 
une  seidc  et  môme  chose  dans  ses  caractères  princi- 
paux, puisqu’elle  n’est  (prime  forme  plus  savante  de  la 
parole  ordinaire  dont  l'objet  est  la  réalité,  dont  l'agent 
est  rintelligcnce? 

comparer  tout  d’abord  l’onseinble  de  la  prose  .à 
celui  de  la  poésie,  on  avouera  ipic,  tout  en  étant  sœurs, 
elles  ne  se  confondent  point  l'ime  avec  l’autre;  à tel 
point  qu'il  est  impossible  de  les  com|ircndre  dans  une 
délinilion  commune,  puisqu’elles  n’ont  en  commun 
que  le  fait  de  parler  au  moyen  de  sons  articulés  et 
d'être  fixées  par  l'écriture.  D’ailleurs,  en  contemplant 
la  vie  morale  de  l’Immanilé  soit  dans  le  commerce  so- 
cial, soit  dans  l'art  ou  la  science,  on  rencontrera  ton- 
jonrs  la  poésie  et  la  prose  à des  moments  et  .à  des  en- 
ilroils  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

La  |)oésie  est,  par  tonte  son  essence,  un  art,  un  des 
beaux-arts.  Elle  a pour  mission  d’exprimer  et  de  repré- 
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»ü  1,'ÉI.OQüENCE  POLITIQUE  A ATHÈNES 
sciilcr  des  émotions  <1111  reiujilisspnt  piiissainiiicnl  l'àme 
luiniaine,  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'esprit,  de  lui 
exposer  com|)létcuii'iit  ce  (pii  ajfite  et  occujie  le  cmur 
humain.  Klle  n'a  point  de  but  dans  la  vie  materielle; 
elle  no  se  (iropose  point  de  déterminer  la  volonté  d’au- 
trui,  de  décider  les  honiines  à telle  ou  telle  action; 
tant  qu'elle  reste  poésie,  elle  demeure  au-dessus  des 
besoins  de  toute  la  vie  terrestre.  L'esprit  y apparaît 
libre  cl  créateur.  Ouoiipi’il  tire  sa  nourriture  du 
inonde  réel  de  rexpérience,  il  le  transforme  cependant 
d'après  scs  propres  lois  et  les  exigences  de  sa  nature, 
non  d’après  celles  de  la  réalité.  C’est  à bon  droit  que  de 
mille  manières  dilTérenteson  a ap|)clé  la  poésie  une  tille 
du  cieb:  et  les  Grecs  n’ont  tenu  pour  un  don  des  Muses 
olunpienncs  «pie  l inspiration  poétique,  et  non  la  prose. 

La  prose  n’est  .pas  originairement  un  art,  pas  plus 
(|uc  la  conslrnetion  d’une  maison  pour  serxir  d’abri 
contie  le  vent  et  la  tempête  n'est  un  art  dans  le  vrai  sens 
du  mot.  Elle  est  l’usage  naturel,  eu  vue  de  certains  buts 
détermin(’*s,  de  la  parole  articulée  qui  li.xeles  idées.  Ces 
buis  SC  Uouvent  toujours  dans  les  rajiporls  des  hommes 
avec  la  réalité.  C’est,  en  premier  lieu,  relforl  pour  donner 
à la  réalité,  au  milieu  extérieur  de  riiomnie,  à l’état 
social,  une  forme  et  un  arrangement  qui  soient  en  har- 
monie avec  les  intérêts  de  l'individu  ou  de  l'ensemble  ; 
c'ejjl  ensuite  le  désir  d'ac(piérir  eide  répandre  les  con- 
naissances de  la  réalité  ipii  sont  indispensables  à 
riiomme  pour  pouvoir  se  soumettre  le  inonde  réel  ; et 
ce  n’est  ipie  bcauump  plus  lard  et  peu  à peu  que  perce. 
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|ioiir ‘^'iigncr  de  plus  eu  jdus  de  terruin,  la’  ciiriosilé 
désiiiléressée,  Je  désir  de  savoir  pour  savoir. 

A Ions  ces  éjïards  la  |)rosc  est  encore  loin  d’être  un 
art;  mais  elle  le  devient,  tout  comme  la  construction 
des  édiliccs  s’élève  à la  liaiiteur  d’un  art  lorstjue,  à l'in- 
leiition  de  créer  un  alni  contre  le  vent  et  la  tempête, 
relïraction  et  le  vol,  se  joint  l'eflort  de  donner  à l'édilice 
un  caractère  déterminé,  d’exprimer  ou  d’éveiller  par  ses 
formes  certaines  sensations  et  certaines  dispositions 
d’esprit,  en  un  mot  de  représenter  immédiatement  et 
par  la  vue  une  vie  morale.  Ile  la  sorte  un  peuple,  pour 
peu  (pi’il  ait  la  vocation  et  la  disposition  des  beaux- 
arts,  transforme  tons  les  objets  (pi’il  produit  pour 
atteindre  des  buts  déterminés  ou  pour  satisfaire  des 
besoins  matériels,  en  instruments  (jui  lui  servent  à 
révéler  l’àme  et  l’esprit.  Ses  vases,  les  ustensiles  de 
l'usaffe  le  plus  journalier  expriment  dans  leurs  formes 
et  leurs  ornements  l’esprit  du  peuple,  ne  IVd-ce  (pie 
d’une  manière  va^jue  et  insuflisante,  de  façon  cependant 
à prêter  à ces  clioses  qui  renlourent  une  force  mysté- 
rieuse (jui  réagisse  sur  l’esprit  lui-même. 

Ce  sont  ces  instincts  et  ces  besoins  de  l'esprit,  si  puis- 
sants dans  le  jieuplc  grec,  ipii,  à partir  du  siècle  de 
l’ériclès,  produisirent  l'art  de  la  prose,  eu  amenant  les 
orateurs,  bistorieus  et  philoso|)lies,  à concenirer  dans 
une  id(>e  d’ensemble,  dans  une  seule  et  grande  intui- 
tion de  l’esprit,  les  pensées  cpi’ils  avaient  à communi- 
rpier  et  (jui  avaient  en  vue  tanti’rt  l’activité  pratique, 

I iitùt  renseignement  tlii'oriipie.  Ce  sont  encoi  e ces  in- 
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stiiicts  cl  ces  l)csoins  intellectuels  qui  les  poussèrent  à 
mettre  les  rornies  du  discours  en  harmoiiic  intime  avec 
ces  idées,  de  façon  que  ces  formes,  pour  nous  servir 
d’une  comparaison,  accompapnassent,  comme  une  mu- 
sique léfjère,  l’opération  de  la  pensée  et  produisissent  sur 
fàme  une  impression  totale  qui  fut  avec  les  intentions 
pratiques  ou  théoriques  de  l’ouvrage  dans  la  même 
harmonie  que  l’on  trouve  nécessairement  entre  l’effet 
que  produit  sur  l’âme  une  œuvre  de  belle  architec- 
ture, et  la  destination  de  cet  édifice  à certains  usages 
pratiques. 

Tel  est  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  placerons 
en  racontant  l’histoire  de  la  prose  altique.  Ce  que  ce 
récit  devra  surtout  rendre  clair  et  saisissable,  c’est  le 
caractère  d’ensemble  de  ces  ouvrages,  auquel  se  ratta- 
che étroitement  le  style  des  diverses  formes,  c’est  l’im- 
pression qu’ils  produisent  sur  l'esprit  des  lecteurs, 
c'est  enfin  la  connexité  de  toutes  ces  choses  avec  l’élat 
de  la  nation,  avec  l'énergie  et  l’élasticité  de  l’esprit  et 
avec  les  rapports  entre  la  raison  cl  les  passions.  Or,  il 
va  de  soi  que  tout  cela  serait  impossible  si  l'on  ne 
consentait  tà  aborder,  en  meme  temps  que  la  forme,  le 
contenu  des  œuvres,  les  sujets  ipi’oul  traités  leurs 
auteurs,  les  intentions  pratiques  et  théoriques,  en  un 
mot,  que  poursuivaient  les  prosateurs,  en  composant 
ces  ouvrages. 

Dans  toute  l’histoire  de  la  prose  altique  ilepuis  les 
temps  de  Périclès  jusqu'à  .\lexandre  le  Craïul,  on  peut 
distinguer  trois  époques,  dont  on  désignera  provisoire* 
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iiiciil  la  prcmii're  par  les  noms  de  IVriclés  liii-mèine, 
d'AiUiplioii  cl  de  Tliucydide,  la  seconde  (tar  ceux  de 
I.ysias,  d'Isocrale  cl  de  l’ialon,  la  Iroisièinc  enfin  par 
ceux  de  bémostliène,  Hschine,  Dcniade.  La  suite  inon- 
Irera  pourquoi  nous  choisissons  de  préférence,  ces  noms. 

Deux  choses  fort  diffcrenles  concourent  pour  amener 
lu  première  époque  c'est  la  politique  alhéuieniic  et  la 
sophistique  de  Sicile.  Lxaminons-les  tout  d'abord. 

De|)uis  que  Solon  eut  fondé  la  démocratie  d'.Vthèncs, 
il  s’était  formé  chez  les  hommes  d'Klal  les  plus  dis- 
tingués uue  idée  déterminée  de  la  mission  d’.Vthènes, 
idée  basée  sur  des  réflexions  pénétrantes  au  sujet  de  la 
situation  extérieure  et  les  ressources  intérieures  de 
l'.Ulique,  (In  caractère  et  des  dispositions  de  ses  habi- 
tants. Le  développement  de  la  souveraineté  populaire, 
l'industrie  cl  le  commerce,  l'empire  des  mers,  tels  ^ 
étaient,  aux  veux  de  ces  hommes  d'Ktat,  les  points  prin- 
cipaux de  la  mission  d’.Mhèncs.  Certaines  de  ces  idées  > 
SC  transmirent  de  Solon,  à travers  toute  uue  suite 
d'hommes  d'Etat',  jusqu’à  Thémistocle  cl  l’ériclcs,  et 
furent  de  plus  en  plus  développées  et  étendues  par  eux. 
Lors  même  qu'un  parti  politiipie  opposé,  celui  d’Aris- 
tide cl  de  Cimoii,  cherchait  à enrayer  ce  développe- 
ment, ce  n'élaienl  pas,  après  tout,  ces  points  principaux 


* t'Iiilarqiic  cii  parte  daii.s  sa  vie  de  ïhéiuistocle,  1.  Ttif'inislode, 
tout  jeune  encore,  s'allactic  à Mnésiptiitc,  le  mciiic  (|iii  joue  un  rô.'c 
si  iinporlant  clicz  lléro  lolp  (Vltl,  57).  et  i(ui  adlivail,  comme  une 
l’lude  h(’i  il(^  de  Solon,  ce  ipi'on  ap|>clait  .dors  owii,  et  ce  que  Plu- 
Uirqiie  dofinil  la  c.'ipncité  |iolitl(|ne  et  l'inlelligence  pmliijne. 


Digitizeci  by  Googlc 


lUJ  L'fcl.OQlF.NCE  POI.1TIQIE  A ATHÈNES 
qui  formaionl  le  sujet  de  leurs  disscntimetifs  avec  les 
adversaires  ; au  tond,  ils  ne  voulaient  (|uc  (eiiipérer-ce 
mnnveincnl  lro|)  précijiilé  (jiii  rcssenihlail  à la  llaininc 
agitée  d'un  flainlienil,  alin  de  lui  conserver  une  vie  plus 
longue. 

Celte  inédilation  profonde,  jointe  à ce  scnlimeiil  très- 
net  des  besoins  d’.ttliènes',  donnait  aux  discours  d'Iioni- 
niestels  (|\ic  ’l  liéinistoele  etl’érielès,  une  vigueur  et  une 
solidité  intrinsèque  tpii  lirenl  bien  plus  d’impression 
sur  le  peuple  athénien  que  n'iiuiaicnt  pu  le  faire  une 
proposition  on  un  conseil  niiles,  mais  isidés  et  ne  visant 
qu’un  cas  particulier.  Dès  les  temps  héroopies  on  avait 
parlé  au  |)en])le  en  lîrèce,  bien  avant  (|iie  les  assem- 
blées populaires  se  fussent  emparées  du  gouverne- 
ment dans  le  sens  démocrati(pie.  Les  rois  d'autrefois 
avaient  harangué  le  peuple  tantôt  avec  cette  façon  na- 
turelle (pi'llomère  allrihuc  à l lyssc,  tantôt  en  phrases 
brèves  et  laconi(|ues  comme  Ménélas  ; Hésiode  prête  aux 
rois  une  .Muse  particulière,  Calliopc,  dont  la  puissance 
les  met  à même  de  parler  devant  le  peuple  et  la  justice 
de  manière  à persuader  et  à gagner  les  auditeurs.  Au 
furet  à mesure  que  se  dévelo|)pèrenl  les  constilnlions 
républicaines  après  les  temps  d Homère  et  d'Hésiode, 
d'innombrables  dignitaires  nu  chefs  popidaires  avaient, 
dans  les  nombreuses  cités  libres  de  la  (îrèce,  parlé  soit 
aux  assemblées  du  i)eujde,  soit  aux  sénats  et  aux  com- 

* ToO  .ïîSvTo;,  cspiTssinn  fort  usitée  à Atlièiios  liii  li'iiips  de  Péri- 
ctûs,  et  qui  si^iiiliu  l'uvigeiire  iiioineiiliinéc  de  b sitiialion  udiieltc  de 
l'Élat, 
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missions,  cl  certes  ils  avaient  prononcé  plus  d’iinc  allo- 
cution énerj{i(|uc.  Cepcnilanl  tons  ces  discours  ne  survi- 
vaient pas  à la  circonstance  donnée  qui  les  avait  pro- 
voqués; ils  se  perdaient  dans  l'air,  sans  laisser  plus 
d’impression  duralde  que  la  conversation  de  la  vie  com- 
mimc;  et,  il  Tant  bien  lesnpposer,  on  no  soiifrea  pas,  pen- 
dant tout  ce  temps,  que  rélrxiuence  pût  a<;ir  an  delà  de 
révénement  particulier  et  acquérir  une  influence  iloini- 
nante  sur  toute  l activilé  du  peuple,  l.cs  Ioniens  eux- 
mémes,  si  spirituels  et  si  vifs,  se  distinguaient  évideni- 
meut,  an  temps  de  répanouissemenl  le  plus  brillant  de 
leur  esi)iit,  plus  parla  conversation  et  |>ar  le  récit  dans 
le  cercle  social  ipie  par  le  discours  plus  majestueux  de 
rassemblée  po[uTlaire;  Hérodote  au  moins  aime  beau- 
coup à intcrcîdcr,  dans  son  bistoirc  où  il  se  rallacbe  si 
élroitemenl  aux  Ioniens,  des  conversations,  des  discours 
même  en  cercle  infime:  mais  son  récit  ne  connaît  pas 
ces  barangucs  an  peuple,  ces  demt^ijones  qui  sont  si 
caractéristiques  dans  Thucydide.  L’anti(piité  est  una- 
nime à reconnaître  Athènes  seule  pour  la  terre  de  l’élo- 
quence'; et,  de  meme  que  les  seuls  ouvrages  des  orateurs 
attiqncs  ont  été  conservés  |iar  la  littérature,  réloqucncc 
illettrée  elle  ans.si,  celle  qui  n’était  pas  destinée  à être 
consignée  par  récriture,  et  qui*  fut  le  germe  de  l'élo- 
«pience  littéraire,  si  célcbie  plus  lard,  était  certainement 
bien  plus  propre  à Athènes  qu’au  reste  de  la  Grèce. 

Chez  Tbémistocle  qui,  avec  autant  de  sagacité  que  de 


' Sliidiuni  eloqurnll®  propi'ium  Alhcnarum.  Oicero,  ürtiliis,  13. 
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hardiesse  d’esprit,  posa,  dans  les  inoiiiciits  les  plus 
dauftereux  et  les  i)lus  difficiles,  les  solides  fondements 
de  la  grandeur  d'Athènes,  l'éloquence  |)ropremcnt  dite 
SC  fait  encore  moins  remarquer  que  la  sagesse  de  ses 
plans  et  l'énergie  dans  rcxécidion  ; toutefois  on  con- 
venait en  général  qu'il  fut  parfaitement  en  état  d’ex- 
primer ses  pensées  et  de  les  recommander  par  la 
parole*.  L'éloquence  jouait  un  rôle  bien  plus  impor- 
tant dans  les  discours  de  Périclès.  La  puissance  et  l'em- 
‘ pire  d Athènes,  quoique  constamment  attaqués  et  con- 
t(!stés,  étaient  déjà  arrivés  alors  à une  certaine  stabilité 
et  solidité.  C'était  le  moment  d’embrasser  du  regard  ce 
qui  avait  été  fait  et  de  se  rendre  compte  des  principes 
propres  à le  conserver  et  à l'étendre  au  besoin  ; il  s’agis- 
sait enfin  de  savoir  à quoi  serviraient  cet  empire  sur  les 
Grecs  des  îles  et  des  côtes,  obtenu  par  tant  et  de  si  grands 
efforts,  ces  ressources  financières  qui  affinaient  en  si 
grandes  masses  à Athènes.  De  toute  la  carrière  poli- 
tique de  Périclès  il  ressort  (ju'il  comptait  réellement 
sur  la  capacité  de  son  peuple  de  se  gouverner  lui-mérac 
ou  du  moins  qu’il  espérait  lu  lui  donner,  et  qu'il  ne  le 
considérait  point  comme  une  balle  que  des  démagogues 
ambitieux  se  jetteraient  en  jouant  l'un  à l'autre.  Lu  for- 
tifiant tout  ce  qui  favorisait  la  participation  de  l’homme 
du  peuple  à la  chose  publicpie,  il  protégeait  en  même 

temps  tout  ce  qui  pouvait  répandre  l’éducation  et  les  con- 
« 

' Uz'<u;aTi;  tiiriiv  zzi  -jvmv»;  xzi  Trji-»'.,  dit  L^sias  (Epil.  l'i), 
|H)Ur  li  en  |iiis  citer  d'aulres. 
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iiaisBaiices  et  donna  au  peuple,  par  les  dépenses  inouïes 
pour  des  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture,  une 
direction  ])rononcée  vers  le  l)eau  et  le  grand  en  tous 
sens.  .Aussi,  il  n’en  faut  pas  douter,  (piand  l’êriclès 
montait  à la  trihune  aux  harangues,  ce  (pi'il  réservait 
avec  intention  pour  les  occasions  importantes  ' , il 
n'avait  certainement  |<as  en  vue  tel  vote  iiu'il  voulait 
obtenir;  ce  (pi’il  se  proposait,  c’était  de  donner  à toute 
la  polititpie  d’Athènes,  aux  vues  des  Athéniens  .sur  leur 
situation  extériéurc  et  sur  la  mission  de  toute  leur  exi- 
stence politique,  cet  esprit  noble  et  élevé  qui,  dans  les 
intentions  de  ce  véritable  ami  du  peuple,  ilevait  lui  sur- 
vivre longtemps.  C’est  tout  à fait  dans  ce  sens  que  Thu- 
cydide, qu’il  faut  considérer  à beaucoup  d'égards  comme 
un  digne  élève  de  l’école  de  l’ériclcs,  envisage  les  in- 
tentions et  re.s|iril  de  l’éliKpicncc  de  ce  grand  homme 
en  le  faisant  parler  à trois  reprises  et  chaque  fois  d’une 
fa^on  très-étendue  et  très-importante. 

Cette  admirable  triade  de  discours  que  Thucydide 
met  dans  la  bouche  de  Périclès,  forme,  prise  à part,  un 
ensemble  inagnilitpic,  merveilleusement  accompli  et 
arrondi.  I-c  premier  discours’  prouve  la  nécessité  de 
la  guerre  contre  le  Péloponnèse  et  la  probabilité  d'une 
issue  heureuse;  le  second',  prononcé  après  les  premiers 
succès  de  cette  guerre,  sous  forme  de  discours  funèbre, 
tend  à confirmer  les  Athéniens,  à les  encourager  par 

' Thuc.,I,  UO-tlf. 

’Tliiic  , II,5.>i(V. 

’ TItuc.,  Il,  U0-G4. 

lliM.  iitr.  cntciiLi. 
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les  plus  nol)Ies  pensées  à persévérer  il.ins  toiilc  leur 
manière  d’élrc  et  d’agir  ; moitié  apologie,  moitié  éloge 
d Atlièncs,  il  est  plein  de  sincérité,  de  noble  dignité, 
de  modération  et  de  coiiscienrc  de  la  propre  valeur  ; le 
troisième  enfin,  après  les  soiilfranccs  que  la  peste,  pins 
que  la  guerre,  avait  infligées  à Athènes  et  qui  avaient  fait 
hésiter  le  peuple  à ]TOnrsinvro  ses  résolutions,  offre  aux 
citoyens  la  consolation  la  plus  digne  d’une  àme  virile 
en  leur  prouvant  que  jusque-là  le  Destin  qu'on  ne  sau- 
rait prévoir,  les  a seul  trompés,  (pic  leurs  calculs  et 
leurs  prévisions  ont  été  justes  et  ne  les  tromperont  |>as 
dans  l'avenir,  pourvu  (pi’ils  ne  se  laissent  ]>as  troubler 
par  des  accidents  inqirévus'. 

Aucun  des  discours  de  Périclès  n’a  été  conservé  pai' 
écrit.  l’cut-étre  s'étonnera-t-on  (jiron  n’ait  pas  cherché 
à fixer  et  à conserver  pour  les  contemporains  et  la  pos- 
térité des  œuvres  de  res|)i  it  que  tout  le  monde  jugeait 
inimitables  et  (pi'à  certains  égards  il  faut,  en  effet,  sc 
rc|)résenler  comme  le  degré  suprême  de  réloquence’. 
Un  ne  peut  guère  sc  rexpli<iucr  que  par  le  fait  constaté 

' Le  ilistoiu  s (le  rériclès  où  il  doniinil  un  aperçu  des  forces  mili- 
aires cl  des  ressources  d'Allièiies,  est  rapporl(j  par  Tliutjdido 
(H,  15)  en  langage  indirctl  el  par  extrait,  piveis(’meul  parce  ipi'il 
n'olfre  pas  celle  occasion  de  développer  des  idées  générales  el  do- 
minant es. 

* Platon,  (jiii  n'nimc  jms  autrement  Péricli-s,  le  lient  cependant 
pour  le  li;  -rr.-y  p.T'.it/.riv.  Il  en  voit  l'origine  dans  sa  con- 

naissance des  spéculations  d’Aiiaxagorc  (l’hcdrc,  p.  27(1).  Licéron 
ÜriUiis,  l‘2)  l'appelle  oralorcm  prope  perfcclum,  i>robablemcnl 
[loiir  (pi'il  lui  reste  quebpio  chose  à dire  sur  les  orateurs  suivants. 
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par  nous  loiit  à l'iioiirp  r|u’on  ne  songeait  pas  encore 
qu’un  discours  pùl  avoir  un  autre  mérite  que  celui 
d’atteindre  un  but  pratique  ilétcrminc  ; on  n’avait 
pas  encore  eu  l'idée  de  mettre  des  discours  dans  la 
même  catégorie  ipie  des  ouvrages  poétiques  et  de  les 
conserver,  en  faisant  abstraction  de  leur  sujet,  uni- 
queuieut  pour  la  supériorité  avec  laquelle  ce  sujet  était 
traité,  et  pour  la  beauté  de  la  forme.  Quelques  expres- 
sions particuliérement  éuergicpies  restaient  seules  dans 
la  mémoire  avec  une  précision  complète,  bien  qu’îme 
impression  générale  de  la  grandeur  et  de  la  profon- 
deur de  ces  discours  leur  survécût  pendant  longtemps. 
Ur,  celte  impression  durable,  dont  ])arlent  encore  des 
écrivains  d’une  é])0(pie  bien  plus  récente,  et  rafliiiité 
de  Périclès  avec  d’antres  orateurs  atliqnes  de  la  pre- 
mière période,  ainsi  qu’avec  Thucydide,  nous  mettent 
en  état  de  nous  faire  une  idée  assez  distincte,  et  nulle- 
ment formée  au  basait!,  de  la  manière  de  Périclès. 

Ce  tpii  caractérise  tout  d’abord  l'éloquence  île  Péri- 
clès et  de  ceux  tpii  se  rattachent  à lui  de  près,  c’est 
I une  très-grande  abondance  et  une  précision  remar- 
quable des  pensées.  La  rétlexion  que  n’a  pas  usée  en- 
core la  longue  habitude  de  l’abstraction  générale  et  qui 
ne  s’est  pas  encore  amollie  par  la  banalité  des  raison- 
nements,  aborde  vigonreuscmeiit  le  monde  des  choses 
humaines,  et  aiiléc  par  une  expérience  abondante  et  une 
observation  déliée,  jette  sur  tout  objet  la  lumière  d’idées 
nettes  cl  ordonnatrices,  (ücéron  caractérise  l’art  île  Pé- 
riclès, Thémislncle  et  Thucydide,  — car  il  compte  avec 
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raison  Tliucydidc  parmi  les  oralcurs,  — par  « la  |ircei- 
sion  lie  la  pensée,  la  finesse  cl  la  concision',  el  une 
ricliessc  plutôt  d‘idécs  que  de  mots  ; » il  en  distingue 
la  génération  suivante  de  Critias,  Tliéramènc  et  Lysias, 
qui,  dit-il,  « furent  encore  pénétrés  de  la  sève  de 
Périclès’,  » mais  qui  déjà  « amplifiaient  davantage 
leurs  pensées*.  » 

En  les  examinant  de  plus  près,  on  trouve  que  les 
pensées  de  Périclès  sont  toujours  illuminées  par  un  point 
de  vue  élevé  dans  la  conlcinplation  des  choses  humaines. 
La  majesté  qui  le  distinguait  comme  orateur  et  qui 
lui  valut  le  nom  de  l'Olympien,  reposait  surtout  dans  la 
facilite  et  Pliahitude  qu'avait  son  esprit  de  rapporter  tous 
les  événements  particuliers  à des  principes  généraux,  à 
des  idées  éternelles,  el  de  puiser  ces  |irincipes  cl  ces 
idées  dans  la  notion  élevée  cl  grandiose  qu’il  se  formait 
de  la  destinée  du  genre  humain.  C'est  là  ce  qui  fait 
dire  à Platon  que  Périclès  ajoutait  à la  souplesse  nalu- 

' fl  (lit  stubliks,  nculi,  breui's.  Subtiles  signifie  ici  la  dislinclion 
précise  lies  idées,  cl  en  géiicr.d  rcinprciiitc  nellcmcnl  accusée  des 
pensées. 

* Ilclinebniil  ilium  Pcriclis  siicciim. 

^ De  Oralore,  11.  22.  Cicéron  classe  un  peu  diffcreminenl,  dans 
le  Itnilus  (7),  les  anciens  orateurs.  Ici  il  place  Alcibiade  à côté  de 
Crilias  el  de  Tliéramènc  ; il  prétend  qu’on  |ieut  apprendre  à connaiire 
leur  éloquence  par  Thuevdide.  Il  Ic.s  appelle  (jrandes  vérins,  crehri 
sfnteiiliis,  compressione  rerinn  brèves  cl  ob  enm  caiisam  inter- 
dum  siihobscitri.  Pliilosirale  le  Sopliisic  (1,  0)  el  l|l•rmogène  (aifl 
iSim,  dans  Wall,  Ithelor  grxc..  vol.  VHl.  p.  .788)  caraclérisenl 
mieux  encore  Crillas;  nn  y xoil  que  son  slyle  lenail  le  milieu  enlrc 
celui  d Anliphon  cl  celui  de  Lysias. 
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relie  (!e  son  génie  une  élévation  acquise  qui  le  faisait 
toujours  viser  à îles  buts  déterminés'.  Voilà  aussi  pour- 
quoi ses  pensées  demeuraient  si  profondément  ancrées 
dans  le  cœur  dos  audileurs  : selon  la  belle  image  d’Ku- 
polis,  elles  restèrent  au  fond  des  esprits,  comme  l'ai- 
guillon de  l'abeille’. 

Quel  était  le  secret  de  cette  puissance  extraordinaire 
de  la  parole  de  l'ériclès?  Il  consistait,  il  ne  faut  p.is  en 
douter,  dans  cette  union  de  deux  qualités  généralement 
op|ioséos  : la  pensée  était  à la  fois  juste,  frappante, 
adaptée  au  cas  s|)écial,  et  élevée,  grande,  empreinte 
d'un  certain  idéalisme.  L’éloquence  de  Périclès  ne  visait 
qu'à  faire  naître  la  persuasion  et  à donner  à l’esprit  du 
peuple  une  direction  déterminée  et  durable.  Toute  ten- 
dance, au  contraire,  à produire  une  impression  vive, 
mais  momenUmée,  une  sorte  d'ivresse  des  esprits  en  ex- 
citant l’émotion  et  la  passion,  lui  était  com(délement 
étrangère.  D après  tout  le  développement  do  réloqncncc 
atliipie,  tel  que  nous  le  connaissons,  on  doit  forcément 
supposer  qu’on  ne  pouvait  trouver  dans  les  discours  de 
Périclès  le  moindre  des  moyens  par  lesipicls  la  rhétorique 
du  siècle  suivant  savait  produire  des  émotions  plus  vio- 
lentes et  plus  irrégulières.  On  nous  peint  le  maintien  ex- 
térieur de  Périclès  sur  la  tribune,  comme  un  jeu  de  physio- 
nomie très-calme,  altérant  à peine  les  traits  du  visage, 

' Platon  [l‘hédre,  p.  270)  : To  ii/r.J.îvtjv  TcSro  üil  ttivît.  tiXi- 
oi'.'jffb/,..  î IltjwXf;  Sfb;  tm  iùç-jt,;  ixzi'JT.n. 

signilic.d'apri's  Iccunlexto,  l'efl'orl  en  vue  il’im  gr.ind  Inil  dclorniiné. 

* .Sclioliastc  (l'Ai  istoplianr,  Aclmriiiens,  v.  520.  h.  II. 
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un  gpslo  Irès-résprvé  cl  plein  de  ilignité,  les  vêteinenls 
lüiijnurs  en  ordre  pendant  l'action  oratoire,  le  tiinltre 
de  la  voix  conslaniinent  à la  même  hauteur  et  île  la 
mêine  force'  : et  c'est  exactement  ainsi  ipi'il  faut  se 
lignrer  la  disposition  d'àme  (jii’il  exprimait  et  celle  ipi’il 
faisait  naître  chez  autrui.  Jamais  Pêriclès  n'ent  le  désir 
de  plaire  au  peuple  autrement  qu’en  l'éclairant  sur  ses 
ju'opres  intérêts,  jamais  il  ne  descendit  jusqu’à  le  flatter. 
Si  grande  ipic  fut  l'idée  qu’il  avait  des  talents  et  des 
destinées  du  peuple  athénien,  il  ne  craignait  jamais 
de  lui  dire  de  dures  vérités,  lorsque  les  circonstances 
l’exigeaient.  Mais  cela  même,  nous  dit  Cicéron,  passait 
en  lui  |)our  de  l’amour  du  peuple  et  faisait  une  impres- 
sion favorahle  et  peisuasivc  lorsqu’il  haranguait  la 
foule’.  Jusque  dans  les  situations  où  il  était  person- 
nellement menacé,  il  n'attendait  son  propre  salut  que 
de  la  conviction  du  peiqile,  et  celte  convii;liou,  il  ne 
voulait  rolilenir  que  par  une  exposition  énergique  et 
lucide  de  la  vérité.  Nulle  trace  d’atlendrisscments  et 
d'émotions  momentanés’.  Il  s’efforcait  bien  moins  cn- 

* Plutarque,  Pêriclès,  î). 

* Cicéron,  de  Oratore,  Itl,  51. 

^ Rien  ne  montre  mieux  le  cliangement  qu’avait  subi  le  caractère 
lie  réloquence  grecque,  que  le  passage,  de  Iteny.s  (rilalicarnassc,  où 
it  trouve  tout  à fait  iiiadiuissibic  qiiu  Pêriclès,  dans  lu  troisième 
discours  cbozTluicydide,  ait  parlé  avec  la  dignité  et  le  calme  que  lui 
prête  I historien  dans  un  esprit  tout  péricléen.  • Oii  juges  et  accusa- 
teurs sont  les  mêmes,  il  est  besoin  de  verser  d'abord  des  larmes  abon- 
dantes et  de  faire  mille  lamenlations  pour  être  écouté  avec  bien- 
veillance » (Renvs,  de  Vtiiajd.  jtidiriiim,  c.  xi.v,  p.  it27.)  l,e  rbé- 
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oorc  d'égayer  ou  d’amuser  le  peuple  : de  même  que 
sur  la  tribune  son  visage  ne  Iraliil  jamais  un  sourire', 
sa  dignité  n’avait  aucun  alliage  de  gaieté  sociale’  : une 
gravité  sublime  régnait  dans  toute  son  apparition  en 
public. 

Il  n'y  a pas  jusqu’à  l’expression  et  au  style  de  l’élo- 
quence de  Périclès  dont  on  ne  puisse  se  faire  une  idée, 
d’après  certaines  traditions  et  le  caractère  du  temps.  I 
se  servait,  plus  encore  que  Thucydide’,  du  langage  de 
la  vie  ordinaire,  le  dialecte  altitpic,  tel  qu’il  était  eu 
usage;  mais  il  savait  donner  aux  mots,  grâce  à I cxacti- 
lude,  au  soin  et  à la  propriété  dans  l'emploi,  une  netteté 
et  une  prol’oudeur  ipii  faisaient  en  grande  partie  la  vi- 
gueur de  sa  parole.  Quoicpie  sou  langage  fût  celui  de 
l’intelligence  et  non  celui  de  l’iuwginalion,  il  s’enten- 
dait cependant  fort  bien  à prêter  à ses  pensées  cette 
vivacité  sensuelle  et  celte  énergie  que  produisent  des 
images  cl  des  comparaisons  frappantes,  cl  le  peu  de 
développement  de  la  prose  ramenait  forcément  à se 
servir  alors  de  tournures  j)oéli(|ues.  Ce  sont  précisément 
ces  locutions  cl  apopblliegmes  des  discours  de  l’ériclès, 
que  les  anciens,  Aristote  surtout,  nous  ont  conservés 
eu  assez  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu’il  disait  des  Sa- 

Ipiir  (tu  icmps  (t'Augustc  confomt  cxidcinmcnlfcsprit  des  éiioqucs 
les  |itiis  dissembliiblrs. 

' l’tiilarquc.  Périclés,  5 : nj',a(iiri-j  aior*oi;  iSfusTc;  li;  -{ütiTa' 

• Cic(>ron.  de  Offiriis,  I,  ."iO  ; Sirmma  auctorilas  sine  omni 
liilaritnie. 

* Comme  il  ressort  du  fait  cité  au  chap.  xxtii,  ad  pu. 
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miens  (]u’ils  rc.'iscmlilaienl  aux  petits  enfants  qui  criaient 
tout  en  acceptant  leur  purée,  c’est  ainsi  encore  que, 
lors  (lés  funérailles  d'un  certain  nombre  de  jeunes  j'eus 
morts  à la  j'ncrre,  il  employait  la  belle  image  de  l'an- 
née qui  a perdu  son  |)rinlcmps‘. 


CHAPITRE  XXXII 

LA  RHÉTORIQUE  DES  SOPHISTES 

L’impulsion  qui  fit  entrer  l'art  de  la  parole  dans  une 
phase  nouvelle,  |iartil,  en  premier  lieu,  des  sophistes 
qui  exercèrent  d'ailleurs  sur  toute  la  civilisation  grec(|ue 
une  influence  avec  laquelle  celle  des  premiers  poètes 
peut  seule  rivaliser  en  importance. 

Les  sophistes  étaient,  leur  nom  le  dit  d(ÿà,  des  gens 
qui  faisaient  métier  de  la  sagesse  et  ipii  promettaient  de 
rendre  .sage  quiconque  se  confierait  à eux.  Ils  étaient, 
ainsi  que  le  leur  reprochèrent  souvent  lés  Socratiques, 
les  premiers  (pii  vendis'scnt  la  sagesse  pour  de  l'argent, 
.soit  en  se  faisantpayerde  chaque  auditeur  un  prix  d'entrée 
fixe  pour  chacune  de  leurs  leçons  (ss'.îîiçEt;)’,  soit  on  se 

' Ari.stolc,  flhétoriquc,  I,  7,  lit,  4.  lü. 

' Dan.s  le  nionlanl  de  celle  entrée  il  y avail  ries  (iifférenccs  ridi- 
cules ; il  y avail  des  lectures  jinur  un  drachme,  d'autres  pour  cin- 
(|iiaiite. 
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cliarçieant  à forfait  et  contre  des  sommes  importantes  de 
l’éducation  complète  des  jeunes  gens  qu’ils  ne  remet- 
taient entre  les  mains  des  parents  que  lorsque  leur  in- 
struction sophistique  était  terminée.  L’amonr  du  savoir 
était  si  grand  alors  en  (îrèce  ‘ tpie  non-seulement  .à 
Athènes,  mais  encore  a,u|»rès  des  oligarques  de  Thessalie, 
les  auditeurs  et  les  élèves  leur  afiliiaient  en  masse,  (pie 
l’on  célébrait  comme  une  fête  la  venue  dans  une  ville  d’un 
grand  sophiste,  tel  ipie  Gorgias,  Protagoras  ou  Ilippias, 
et  que  ces  hommes  acquirent  des  richesses  ipie  Part 
et  la  science  ne  devaient  plus  rapporter  par  la  suite. 

Outre  cette  profession  extérieure,  le  fond  et  le  véri- 
table noyau  de  In  doctrine,  quelles  que  soient  d’ailleurs 
les  moditications  plus  ou  moins  importantes  qu’ils  aient 
subies,  sont  également  communs  à tous  les  sophistes. 
An  point  de  vue  |)hilosophique,  c’est  un  renoncement 
à toute  vraie  connaissance.  La  philosophie  venait  alors 
de  parcourir  la  première  phase  de  sa  carrière  ; avec 
une  audace  cpie  rien  ne  rebutait  elle  avait  entn'pris  de 
répondre  aux  plus  hautes  (piestions  de  la  spéculation, 
et  les  réponses  les  plus  diverses  avaient  produit  des 
convictions  et  acquis  des  adliérents.  Celte  diversité,  lors 
même  qu’on  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  cause, 
devait  par  elle-même  déjà  éveiller  le  doute  au  sujet 
de  toute  connaissance  de  la  nature  intime  des  choses. 
Hien  donc  n’esf  plus  naturel  que  de  voir  succéder  à cet 
essor  de  la  spéculation  une  époque  de  scepticisme 

' Cf.  l’oliscrvation  du  chap.  xwii. 
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où  l’on  fonteslc  el  nie  la  valeur  absolue  tlu  savoir. 
Toute  connaissance  est  individuelle  el  n'a  de  valeur 
que  pour  telle  personne  : tel  fui  le  sens  de  la  fameuse 
parole'  de  l'rota^oras  d .4bilèrc  qui  débuta  à Athènes 
du  temps  de  l'érielès’  et  conserva  pendant  long- 
temps une  grande  autorité,  jusqu’à  ce  que,  grâce  à 
une  réaction  contre  les  e!ivabi.ssemenls  de  la  libre 
pensée,  il  fut  expulsé  et  que  ses  livres  fussent  brûlés 
publiquement  sur  le  marché'.  En  admettant,  dans  le 
monde,  avec  lléraclile,  un  mouvement  éternel  et  con- 
stant, qui  portail  à riiomme  tantôt  telle  inqircssion,  tan- 
tôt telle  autre,  il  concluait  que  l'individu  ne  peut  que 
s’abandonner  à la  série  de  scs  impressions  successives: 
([UC  par  con.séqucnl  ce  (|ui  paiaissait  être  à tel  indi- 
vidu, était  réellement  pour  lui.  D’après  cette  doctrine, 
des  idées  oppesées  sur  le  mémo  objet  devaient  être 
également  vraies  cl  il  s’agissait  simplement  de  [iréter  à . 
une  opinion  l’apparence  nécessaire  pour  la  rendre  vraie 
momentanément.  Aussi  éUiit-ce  un  des  principaux  mé- 
rites  de  Protagoras  et  des  sophistes  en  général  de  savoir 
parler  d’une  manière  également  persuasive  pour  ou 
contre  une  cause,  non  pour  trouver  la  vérité,  mais  pour 
démontrer  la  non-existence  de  la  vérité.  Il  n’était  toule- 

* Vers  fol.  81’  (Ht|,  il  apiès  la  chronologie  d'Apolloduro. 

^ Protagoras  fut  accusé  d'allicisme  à .Uhcncs,  et  hamii  par  I‘v- 
lliodoros,  un  des  Qiiatrc-Ccnls,  par  con.séqiient  dans  l'ol.  t 
ou  2 (41 1),  si  toulel'ois  le  fait  eut  lieu  sous  les  Oualrc-Cents,  ce  (|ui 
n’est  nullenient  )ironïê. 
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fois  nullcmont  ilans  l'iiilcntion  do  P ro  la  go  ras  d’enlever 
à la  vertu  sa  réalilé,  en  inèine  temps  ([u’il  déponillail  la 
vérité  de  son  caractère  absolu  ; mais  il  la  réduisait  aux 
seutimculs  individuels  qui  mettaient  la  personne  dans 
un  état  meilleur,  qui  surtout  la  déterminaient  à une 
activité  plus  intense.  Quant  aux  dieux,  il  disait  dès  le 
début  de  son  livre  qui  le  lit  bannir  d'.Ubènes  : « Je  ne 
sais  rien  dire  des  dieux  ; sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas? 
Pcaucoiq)  de  choses  m’empêchent  de  me  livrer  à cette 
étude,  l'incertitude  de  la  chose  et  la  brièveté  de  la  vie 
humaine.  » 

Originaire  d’une  partie  tonte  différente  du  monde  hel- 
lénique, dirigé  par  d’antres  maîtres,  sorti  d’une  école 
philosopbiipie  plus  ancienne,  Gorgias,  de  I.éontinm  en 
Sicile,  (|ui  i)arnl  pour  la  première  fois  à Athènes  dans 
l'oi.  88“  2 ( 427)  en  qualité  d’amhassadeur  de  sa  ville 
natale,  offre  cependant  tant  d'analogie  dans  tontes  ses 
tendances  avec  Protagoras  qu’on  ne  saurait  méconnaître 
que  l'époque  renfermait  en  elle  de  puissants  motifs  pour 
conduire  les  esprits  à cette  manière  de  voir.  Gorgias  se 
servit  de  la  méthode  dialectique  des  Kléens,  mais  dans 
un  but  opposé.  Tandis  qncccux-ci  avaient  appliqué  toute 
la  force  de  leur  méditation  à reconnaître  un  être  éternel 
et  nn,  Gorgias  employait  les  mêmes  moyens,  en  partie 
aussi  les  memes  conclusions  que  Zénon  et  Mélisses 
avaient  employées  dans  un  antre  sens,  pour  prouver 
que  rien  n’est,  que  si  quelque  chose  est,  ce  quelque 
chose  n’est  pas  connaissable,  cl  (pie  si  (|iiel(juc  chose 
est  et  n’est  pas  connaissable,  on  ne  saurait  le  commimi- 
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«Hier  par  la  parole.  I,e  résiillal  était  encore  epie  les  efforts 
ilu  sage  ne  devaient  pas  tendre  à acquérir  la  connais- 
sance, mais  sini[)leincnt  à éveiller  dans  les  antres  hommes 
les  idées  (pi’il  était  désirable  pour  lui  d'éveiller  chez  eu.\. 
C'est  surtout  par  la  netteté  avec  laquelle  il  proclama  ce 
principe,  (pie  Corgias  se  distinguait  des  autres  sophistes. 
Il  n'annonçait  et  ne  promettait*  rien,  si  ce  n'est  de 
faire  de  ses  élèves  de  puissants  orateurs,  et  il  se  mo- 
quait de  ses  cidlègucs  qui  promettaient  d’enseigner  la 
vertu  : trait  commun  à tous  les  sophistes  siciliens.  Les 
sophistes  de  la  métropole  visaient  tous  beaucoup  plus  au 
C(ité  matériel  et  pratique.  Ils  s’elforçaient  d’accpiérir, 
sinon  le  savoir,  du  moins  des  idées  et  des  principes 
salutaires  de  philosophie  |)ratiquc.  Tels  furent  llip- 
pias  d’Klis  ipii  cherchait  à égayer  ses  leçons  par  l'éru- 
dition la  plus  variée  et  <pie  l'on  peut  considérer  comme 
le  premier  polyhistor  de  Grèce',  et  Prodicos  de  Céos, 
le  plus  respectable  peut-être  parm'i  les  sophistes  et  qui 
revêtait  de  formes  agréables  une  morale,  qui  n’est  peut- 
être  pas  toujours  bien  profonde,  mais  qui  est  toujours 
accommodée  .à  l'époque  ; tout  le  monde  connaît  la  cé- 
lèbre allégorie  d’Héraclès  au  carrefour. 

Kn  général  cependant  on  ne  saurait  nier  que  l’in- 

* CliM  Plaloii,  il  est  souvent  question  de  ses  connaissances  pliy- 
siques  et  astronomiques.  Il  était  également  à la  recherelie  de  gé- 
néalogies, de  colonies  et  à' archcùioijie  en  général,  Platon,  Hippiat 
maj.,  p.  ‘iS.*).  Ou  a des  fcaginents  de  lui  sur  les  antiquités  politi- 
ques, prmenant  (iioDablenient  de  s;t  Bockh.,  l‘rsef.  ad 

l'indari  SchoL,  p.  21,  Saliste  des  olynqilonices  était  également  un 
ouvrage  remarquable. 
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fluence  des  sopliisles  sur  l’état  moral  de  la  Grèce  et  sur 
la  science  sévère,  ne  fut  pernicieuse.  I.a  moralité  natio- 
nale qui  distinguait  le  bien  et  le  mal,  sinon  toujours 
dans  le  sens  le  plus  élevé,  cependant  avec  honnêteté  et, 
ce  qui  est  la  chose  principale,  avec  une  certaine  sûreté 
instinctive,  avait  déjà  été  ébranlée  par  raudace  avec 
laquelle  la  philosophie  avait  voulu  s’élever  au-dessus 
d’elle  ; une  doctrine  qui  déclarait  pour  vrai  tout  ou 
rien,  ne  pouvait  que  la  ruiner  complètement.  Si  Prota- 
goras et  Gorgias  enx-inémes  hésitaient  à déclarer  la 
vertu  et  la  crainte  des  dieux  une  vaine  illusion,  leurs 
disciples  et  partisans  ne  se  génèrent  point  de  le  faire 
très-explicitement,  à mesure  que  la  libre  pensée  s'éman- 
cipait  davantage  do  tous  les  principes  traditionnels. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèse  il  se  fonna 
à Athènes  un  groupe,  social  qui  ne  resta  pas  d’ailleurs 
sans  influence  sur  la  marche  des  affaires  publiques  et 
dont  le  credo  n'était  autre  que  celui-ci  : la  croyance 
aux  dieux  ainsi  que  la  justice  sont  des  inventions  d’an- 
ciens souverains  et  législateurs  qui  ont  mis  en  circula- 
tion ces  idées  pour  tenir  en  bride  la  foule  grossière  ; ou 
bien  avec  une  variante  pire  encore  : les  lois  ont  été 
faites  par  la  foule  des  hommes  faibles  pour  se  défendre, 
mais  la  nature  a fondé  le  droit  du  plus  fort,  et  le  plus  fort 
use  par  conséquent  d’un  droit,  s’il  asservit  les  faibles  au- 
tant qu’il  le  peut  à scs  passions.  Voilà  les  doctrines  que 
Platon  dans  la  Republujue  et  le  Gorgias  met  dans  la  bouche 
de  Calliclès,  élève  de  Gorgias  et  de  Trasimaqjie  de  Chalcé- 
doine,  (|iii  se  distinguait  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
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nèse  comme  imülre  de  i hélorique  ; voilà  les  iirincipe» 
que  le  propre  oncle  de  Platon,  l’intelligent  et  spirituel 
Critias,  dont  il  a déjà  plusieurs  lois  été  question  dans 
cette  histoire',  professait  en  ]>nblic,  nous  le  savons  per- 
tinemment. 

Toutefois  faisant  alistraction  de  cette  inllnence  des 
sophistes  sur  la  manière  de  penser  de  leur  époque  pour 
ne  répondre  ipTà  la  tpicstion  de  leur  mérite  quant  au 
dévelop|)cment  de  la  forme  dans  laquelle  ils. communi- 
quaient leur  pensée,  on  ne  peut  pas  les  estimer  assez 
haut.  C’est  des  so|)hislcs  que  part  toute  cette  culture 
savante  de  la  prose  (pii  conduisit  peu  à peu,  et  bien 
ipic  le  chemiu  ne  fût  pas  tout  d'abord  le  bon  chemin, 
au  style  accompli  de  Platon  et  de  Démosthène.  Les 
sophistes  de  la  véritable  llellade,  aussi  bien  que  les  Sici- 
liens, faisaient  des  discours  un  objet  de  leurs  études, 
avec  cette  dilTéreuce  toutefois  que  les  premiers  s’occu- 
paient plus  de  la  justesse,  hîs  autres  de  la  beauté  du 
langage  ’.  Protagoras  fit  des  recherches  de  correction 
grammaticale  (ifOîizï'.ï),  ipioique,  dansPusage  pratique 
de  la  parole,  il  déploie  également  une  impétuosité  abon- 
dante (pie  Socrate  essaye  eu  vain, chez.  Platon,  de  réfréner 
par  sa  dialectiipie.  Prodicos  s’appliipic  surtout  à des 

• Conmic  tiagique,  précti.nit  ces  ilocli  iries,  mémo  dans  celle 
fofiiie,  au  cliap.  xvvi;  comme  clégia(Hic  au  cli  .\xx;  coiimic  orateur 
au  cliap.  Mxi. 

* Celle  disliiiclioii  a (•l(i  fallc  par  Léonliard  Spcngel,  dans  son  ou- 
trage uiillidij  ïjva-co^r,  Tt/vôv,  sivc  Artiiim  scriptcrcs.  Slullg., 
1828,  p.  fij. 
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(Uudcs  sur  la  signilicalioii  exacte  et  Tusape  des  mots, 
ainsi  (|uc  sur  la  distinction  des  synonymes.  Ses  |)ropres 
discours  abondaient  en  distinctions  de  ce  genre,  cuinmc 
on  peut  le  voir  par  le  spirituel  pastiche  qu’eu  a fait  l‘la- 
ton,  dans  son  Protaijorus. 

(iorgias  au  contraire  visait  surtout  à la  beauté  cl  à 
l'élégauce  du  discours  ; il  le  voidait  insinuaiil  cl  fait 
pour  plaire.  D'origine  déjà  il  était  rhéteur  et  beau  diseur 
et  avait  dès  sa  jeunesse  reçu  une  édiualiou  dirigée  en 
ce  sens,  f.licz  les  tîrecs  de  Sicile,  surtout  chez  les  Syracu- 
sams  qui,  par  leur  esprit  éveillé  et  leur  perspicacité  natu- 
relle, offrent,  parmi  tous  les  Dorions,  le  |)lus  d'analogie 
avec  les  Alliénicns*,  l'éloquence  savante  avait  commencé  à 
se  développer,  plus  tôt  (pi'à  Athènes  même,  parles  procès 
judiciaires.  La  situation  de  Syracuse  nu  tenqis  de  la 
guerre  médique  avait  beaucoup  contribué  à éveiller 
les  dispositions  naturelles  ; l'e.ssor  surtout  que  prit  la 
démocratie  ajirès  l’expulsion  du  tyran  (ol.  78', iüü), 
et  les  différends  complirpiés  qui  naquirent  par  cela  mémo 
qu’on  donnait  suite  aux  nombreuses  réclamations  civiles, 
violemment  étouffées  de|)uis  longtemps,  nécessitèrent 
un  emploi  plus  fré(|ucut  de  la  parole  publique*.  C est 

* Siculi,  acuta  gens  cl  coulrovcrsa  natura  (Uruliis,  12,  tti).  Aun* 
i|Uaiii  tain  mate  est  Sictilia,  qiiin  aliquiil  facclc  cl  coiiiiikhIo  dicaiil 
(Verrin.,  IV,  AT»,  05.) 

* Cuni  sublalis  in  Sicilia  tyrannis  rcs  |>ri\ala)  longo  inlcrTallo  ju-* 
diciis  rcpelcrcntur,  dit  Cicéron  (Urntii.i,  12,  4ü)  d'après  Aristote. 
C'est  à la  niOine  source  que  puisent  les  scliuliastes  d'Ileriiiogiiie 
(t.  VIII,  p.  loti,  (tans  les  Dm/cnrs  do  Itciske).  Conf.  Monlfaucoii, 
Uihlioih.  Coidiii,  p,  502. 
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il  cc  inomeiil  que  Corax,  iléjà  fort  estimé  du  tyran 
Iliéron,  se  distiii<{ua  autant  cuuiuie  orateur  de  tribune, 
(|u'en  qualité  d’avocat  plaidant  Cette  f'iandc  pra- 
tique le  conduisit  naturcllenienl  ii  se  rendre  un 
compte  plus  clair  des  principes  de  son  art  et  il  eut 
l’idée  de  les  consigner  dans  un  ouvrage  spécial  que  l’on 
appela,  de  même  (pic  les  autres  iuuombrables  manuels 
de  cc  genre  qui  le  suivirent,  -.iyyr,  pr,-zf.v.r„  ou  simple- 
ment Quel(|uc  peu  étendu  que  fût  cet  écrit  *,  il 
est  très-curieux,  par  cela  seul  ipi'il  est  le  premier  ou- 
vrage de  cc  genre  chez  les  Grecs  et  peut-être  dans  le 
monde.  Car  cette  techne  de  Corax  ne  fut  pas  seulement 
la  première  tentative  d'une  théorie  de  I cloquence,  ce 
fut  le  premier  livre  Ihéoriipie  en  général  d'un  art  quel- 
conque', et,  chose  rcmaripiahlc,  tandis  que  la  poésie 
si  ancienne  déjà  s’était  transmise  pendant  tant  de 
siècles  par  le  seul  enseignement  oral  et  par  l usage,  sa 
sœur,  si  jeune  comparativement,  débutait  par  la  théorie, 

* Ou  coiiimc  écrivain  do  plaidoii  les  pour  d'aulrcs;  car  it  est  dou- 
teux si  l'on  accordait  a Svracuso  des  pnlroni,  camiilici , à la  ma- 
nière romaine,  ou  si  cliacim,  comme  5 Athènes,  était  iddigc  de 
parler  liii-inôme  dans  sa  propre  cause,  auquel  cas  il  pouvait  cepen- 
dant toujours  se  faire  faii  c sa  plaidoino  par  un  autre. 

* C'est  encore  Aristote  qui  l'aftirme  {l.  c.).  Par  sou  ouvrage  perdn 
sur  l'histoire  de  la  rliétorique  jusqu'à  son  tcm|is,  le  grand  philo- 
soptie  était  d’ailleurs  l'auteur  principal  pour  cette  matière.  Il  cite 
aussi  la  lechiudc  Corax  dans  s;i  WuHorique,  11,  24. 

' la'S  écrits  des  architectes  aucieus  sur  des  édifices,  comme  ceux 
de  Théodore  de  Samos  sur  le  lem|)lc  d'Iléré  à Samos,  de  Chersiphron 
ol  do  Mélagènc  sur  le  temple  de  Diane  d'Éphèse,  n'étaient  probahle- 
ment  que  des  comptes  rendus  de  la  construction. 
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s’établissait  et  sc  cotiiinuiiiquail  comme  telle  à ceux  qui 
désiraiciil  rapprendre.  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons 
rien  sur  le  conlenu  de  celte  techné,  si  ce  n’est  que  les 
discours  y avaient  une  forme  et  uneilivision  rémilières  ; 
on  V distiii|Tuait  surtout  riniroduclion,  le  proème,  et  ou 
lui  assignait  le  réle  de  disposer  favorablemcul  les  audi- 
teurs et  de  gagner  dès  l'abord  leur  bienveillance  par 
des  cbosc's  qu  ils  aimaient  à entendre'. 

Un  élève  de  Uorax,  son  rivai  dans  la  suite,  Tisias,  se 
lit  reinanjuer’également  et  comme  orateur  et  comme 
auteur  d'une  terbné.  C’est  à lui  que  se  rattacha  à sou 
tourGorgias;  et  même,  d'après  un  renseignement*,  Tisias 
faisait  |)arlie  de  l’ambassade  îles  I.éontins  dont  nous 
avons  parlé,  bien  ipic  sou  collègue  et  élève  fût  dès  lors 
beaucoup  plus  célèbre  que  lui.  Par  Gorgias  celle  élo- 
quence savante  atteint  en  Grèce  une  gloire  et  un  éclat, 
qui  n’a  été  le  partage  que  de  bien  peu  de  pbéuomènes 
littéraires.  Les  .Vlbéniens  pour  lesijuels  celle  éloquence 
sicilienne  était  encore  chose  toute  nouvelle , mais 
qui  avaient  amplement  les  dispositions  et  le  senti- 
ment nécessairc.s  pour  en  ai»précier  les  beautés®,  en 
furent  ravis  et  bientôt  ce  fut  la  mode  de  parler  autant 
que  possible  à la  façon  de  Gorgias.  U’exléricur  âmpo- 
saut  de  cet  orateur,  le  choix  et  l’éclat  de  son  costume, 

' On  appelait  ces  in  rodiiclioiis  xx!  OijxrejTui 

. *p«ijjwx. 

• l’.iiis.ini.is,  Vi,  17,  5.  I.a  principale  autniilê,  il  est  vrai,  Diudorc 
(Xll,  ;>.■()  ne  tnenlionno  pas  Tisias  à celle  occasion. 

^ üvnt  tùo'jii;  xxi  dit  Oiodurc. 

Ilisr.  MTr.  outtQce.  Il  — ôô 
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une  grande  conlianceen  Ini-inêmc  et  nue  sorte  d'assu- 
rance suhlinic  dans  lojile  sa  manière  d’être  augmen- 
taient encore  l'effet  de  son  art.  Il  avait  d'ailleurs  pour 
base  de  cet  art  une  sorte  de  pliilosophic,  ce  dont  il  n’y 
avait  pas  eu  trace  chez  Cora.v  et  Tisias,  bien  (juc  cette 
pbilosopbie,  nous  venons  de  le  remarquer,  fût  d’une 
nature  tout  à fait  négative'.  Précisément  parce  (ju’il  n’y 
a pas  de  connaissance  de  la  vérité,  les  efforts  du  sage  ne- 
doivent  tendre  qu’à  produire  les  idées  qui  peuvent  lui 
être  utiles.  C’est  pourquoi  la  rhétorique,  l’artisan  de  la 
persuasion’,  est  l'art  de  tous  les  arts;  car  elle  met  en 
état  de  parler  de  tontes  choses,  d’une  manière  brillante 
et  convaincante,  même  sans  les  connaître  à fond. 

Se  conformant  à cette  notion  de  la  rliétori(|ue,  Gor- 
gias  ne  inetLiit  ()ue  |icu  de  soin  aux  pensées,  si  ce  n’est 
qu’il  s‘exer(.ait,  comme  d’autres  sophistes,  à traiter 
certains  thèmes  généraux,  appelés  /oci  communes,  dont 
l’emiiloi  judicieux  et  rintroduclion  dans  les  discours 
ont  toujours  servi  aux  rhéteurs  à voiler  leur  ignorance 
du  sujet  spécial.  Un  même  ordre  étaient  les  éloges  et 
les  blâmes  (pic  Gorgias  écrivait  sur  toutes  sortes  de 
sujets  et  qui  lui  servaient  d'exercice  pour  pouvoir 
trouvor,  même  contre  l’opinion  générale  et  des  convic- 
tions fondées,  de  bons  côtés  au  mal,  de  mauvais  au  bien. 
Ajoutez  ses  syllogismes  captieux  et  fallacieux  qu’il  avait 

• l/écrit  lie  Gorgias,  Ilijt  t.  t-.î  ur,  ôit'.;,  ronicnail  celle  • 

|ijÙlo.so|iliie  sur  biiuclte  t'ouvrage  (l'Aristolc  sur  .Mclissos,  Xéiioidiaiic 
et  Gorgias  itoiinc  les  nieillelirs  rcnscigiu'iiicrils, 

’ Ui'.O'.'ji  «Tr.ai'.'jf-ji: 
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ernprunlés  aux  Kiéens  pour  paraître  profoiul  penseur  à 
la  foule  ignorante  et  pour  confondre  complètement  scs 
notions  du  vrai  et  du  faux.  Tout  cela  appartient  à l'ar- 
menicnt  au  moyen  du(|ucl  Gorgias  promettait  de  rendre 
en  toute  circonstance,  d’après  l’expression  en  usage 
alors,  le  discours  plus  faible,  c’est-à-dire  la  niauvaisc 
cause,  victorieux  du  discours  fort,  c’est-à-dire  de  la 
bonne  cause 

Toutefois,  l’étude,  qui  était  propre  à Gorgias,  s’appli- 
quait de  préférence  à la  forme  du  discours  et  il  s enten- 
dait, en  clTet,  à éblouir  non-seulement  l’oreille,  mais  en- 
core l’esprit  des  Grecs,  fort  accessible  à ces  charmes, 
par  le  brillant  des  mots  et  la  construction  savante  des 
phrases,  au  point  de  faire  oublier  momentanément 
ce  qu’il  y avait  de  vide  et  de  glacial  dans  le  fond  de  ses 
discours.  Comme  la  prose  ne  faisait  alors  que  commencer 
la  carrière  de  son  développement  artificiel  et  ne  con- 
naissait pas  encore  ellc-inémc  les  forces  et  les  beautés 
particulières  dont  elle  disposait,  il  était  naturel  qu’elle 
se  conformât  autant  que  possible  au  modèle  de  la  poésie, 
mûrie  bien  longtemps  avant  elle.  L’oreille  des  Grecs, 
exclusivement  accoutumée  au  style  poétique,  deman- 
dait aussi  à la  prose,  pour  peu  qu’elle  prétendit  être 
plus  qu’alTairc  de  besoin,  et  lorsqu’elle  voulait  être 
belle,  une  grande  ressemblance  avec  la  poésie.  Gorgias 
la  lui  donna  doublement,  d’abord  par  l’emploi  de  termes 
poétiques,  et  surtout  par  des  compositions  de  mots  inu- 
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sitéos  cl  nouvelles,  telles  (juc  les  nimail  snrloiil  la  |»uésie 
lyrique  et  (lilliyrainliiquc'.  Cnmine  à celle  couleur  poé- 
liipie  lie  répoudaienl  nulleinent  ui  un  liant  essor  des 
licnsêes,  ni  uneexcilaliou  parlieulièreuicul  vive  de  l’ima- 
>,'inalion,  eoiunie  elle  restait  un  ornement  purenienl  cv- 
térieur,  le  style  de  tîorgias  acquit  |iar  là  (|nclquc  chose 
d'emphatiiiue  et  de  lioursonné  (|u’ou  désigne  dans  la 
rhétorique  grecque  par  rexpressiou  leehnique  de  i/or- 
ÿiflsrr’.  K U second  lieu  le  gniU  d’alors  semblait  exiger 
de  la  jirose  une  compeusalioii  des  rhythmes  du  vers. 
Ciorgias  la  lui  procurait  eu  dnnuaut  aux  phrases  une 
conslruclioii  syméirique  particulière  qui  faisait  reflet 
de  membres  |»arallèles  et  correspoudauts  entre  eux  et 
donnait  au  tout  le  caractère  d'une  parole  savamment 
mesurée.  Ile  ce  uouihre  étaieul  les  jdirases  d'égale 
longueur , celles  qui  se  répondaient  |>ar  la  forme, 
celles  eiilin  ipii  se  Icrmiiiaienl  de  la  même  iranière', 
et  les  mots  analogues  dans  leurs  compositions,  ou  [>ro- 
duisant  dessous  semhlaldes,  presque  des  rimes*  ; puis 
les  antithèses,  où,  outre  l'iqqiosition  do  la  pensée  en 
général,  il  s'agissait  de  faire  correspondre  toutes  les  par- 
ties et  tous  les  points  de  détail  : elforts  ijui  devaient  fa- 
cilement entraîner  l oralenr  à des  associations  d’idées 

' V.  Arislolc,  lilicloriiinc.  lit,  1,  5,  cl  â,  1.  On  j alliiluitf  à 
üorpias  cl  à bu-o]i’  rmi  smloul  les  Il.ins  l.i  l’ocliqiir 

(2Ï)  il  tlil  (|Hc  IcS'îisÀà  cVsl-ii-dire  coiniiosilions  imisilces 

cl  nouvelles,  roieinienl  surlonl  au  ilillijr.nnbe. 

- rcfv;  x^e.ï. 

’ lo-.'/.ft)/.*,  cuci'.T5/.rjTa. 

* 1TXîr,/_T9î’.î. 
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factices  et  rccliereliéos  *,  et  avaient  déjà  été  raillés  |)ar 
l'.liieliarnie  chez  les  rliéleiirs  de  Sicile’.  Qu’un  y .ajoute 
les  saillies,  h;s  jeux  <res(ii  it,  les  rei  lierclies  d’elTet  dont 
Gürj,'ias  reni|)lissait  ses  discours,  et  on  coiiipreudra 
comment  cette  |)rose  savante,  .sans  être  de  la  juiésie  et 
sans  être  davanlaj,'e  le  discours  de  la  vie  ordinaire,  pou- 
vait produire  tant  d'elTet  sur  les  Alliéiiiens,  ipiand  ils 
reiitendirent  pour  la  première  fois.  I.e  développement 
successif  du  «oût  s’était  fait  dans  un  sens  et  était  arrivé 
à un  point  où  il  devait  forcément  apprécier  ce  style; 
on  le  voit  |)ar  la  rapitlitê  avec  lacpielle  il  se  lépandit  et 
par  l’extension  fpie  lui  donna  l’école  de  (îorfjias.  Il  a 
déjà  été  (piestion  des  antithèses  et  des  pniiw  d’Af;a- 
thon^;  l'élève  favori  île  Goif'ias,  l’oios  d'Afjrif;ente,  sou 
|iartisan  le  plus  dévoué,  se  plaisait  pourtant  plus  encore 

* On  le  voit  déjà  par  relie  ilérmitioii  clicrcliik;,  i|uoi>|iic  spiri- 
tuelle. de  l'iiliision  lri"i(|ue  : déception,  à^xTT., 

H»  5 T«  Ttâ  (J.T  iTt*Tr7*»ro; 

Ka'i  ô *T:aTr.9i!;  ocçùti;'-;  tsj  uVi  «iï*TT.9ivTe;, 

c'est-à-ilire  où  le  trompeur  remplit  mieux  son  devoir  que  relui  qui 
ne  trompe  pas,  et  où  lo  trompé  montre  plus  de  sentiment  de  l'art 
que  crdui  qui  ne  se  laisse  pas  tromper.  Toutes  res  ligures  se  trouvent 
en  masse  dans  le  rr.igment  le  plus  important  et  certainement  aiillien- 
tique  que  les  sctiulies  d'Hcnnogênc  ont  conservé  dn  discours  funèbri* 
de  fiorgias.  Foss,  de  Gorgia  LeoiUino.  Ilalis,  1828,  p.  69;  Spen- 
gel,  p.  78. 

• Ibnsle  vers  : To*a  iir*  iv  rrivei;  ifù'i  ^v,  rixa  pt.fi  TTi«i;  i^iiv, 
qui  contient  une  opposition  de  mots,  sans  opposition  du  fond,  telle 
qu'elle  se  glisse  souvent  dans  le  langage,  lorsqu'on  a celte  manie 
d aiilillièsc,  V.  surtout  Üéinétrius,  de  Elocul.,  § 25. 

’ Cil.  XXVI. 
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dans  ces  fjcnlillesses  de  style'  cl  ces  piiérililés  minu- 
tieuses ; cl  Alcidamas,nn  autre  disciple  de  (iorgias,  dont 
Aristote  parle  souvent,  réussit  également  à surpasser 
son  maître  par  la  pompe  du  discours  poétiipie  et  par 
l'élégance  afrecléc  des  antithèses 


CHAPITRE  XXXIII 

LES  COMMENCEMENTS  DE  L'ÉLOQUENCE  SAVANTE  A LA  TRIBUNE 
ET  AU  BARREAU. 

L’éloquence  comme  art  sortit  chez  les  Alliéniens  de 
rnnion  du  don  naturel  de  la  parole  que  possédaient  les 
hommes  d’Klat  d’Athènes,  l’ériclès  snrlonl,  avec,  les 
études  oratoires  des  sophistes.  Le  premier  qui  montrât 
cette  union  est  Antiphon,  (ils  de  Sophile,  du  village  de 
Rhainnonlc.  Antiphon  était  à la  fois  homme  d'Etat  on 
homme  d’alfaire  pratique  et  rhéteur  savant.  Quant  à la 
première  de  ces  qualités,  elle  nous  est  prouvée  ]»ar  un 
fait  que  cite  Thucydide  : le  gouvernement  oligarchique 


' Platon  raille  sa  ctiassc  aux  assonances  p.ir  l’aiwstrophc  : m 

’ l,cs  (léelmn.ilions  (pii  restent  sous  les  noms  de  Gorgias,  d'Alci- 
(Innias  et  d'un  autre  disciple  de  Goreias,  Antistlièncs,  sont  toutes 
considiTiies  à lion  droit  comme  des  pastiches  *le  rhctiieurs  posté- 
rieurs. 


/ 
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(les  Qiiatre-Cents,  clil-il,  fut  publiquement  proposé  au 
poiple  par  Pisaudre;  mais  celui  qui  en  fil  tout  le  plan  et 
s'occupa  (le  rexécutioii,  ce  fut  Antiplion,  « homme,  con- 
tinue riiislorion,  qui  ne  le  cédait  en  mérite  à aucun  de 
scs  compatriotes,  et  se  distinguait  surtout  par  la  concep- 
tion et  le  talent  d’exposition.  Il  est  vrai  qu’il  ne  pronon- 
çait pas  do  discours  devant  le  peuple,  et  ne  s’engageait 
point  spontanément  dans  des  procès;  car  il  craignait  la 
méfiance  du  peuple  qui  redoutait  la  force  extraordinaire  * 
de  sa  parole;  mais  il  n’y  avait  personne  à Athènes  de 
plus  capable  de  soutenir,  par  ses  conseils,  ceux  qui 
avaient  une  lutte  à essuver  on  justice  ou  devant  le 
peuple.  Aussi  n’existe-il  pas,  jusqu’à  ce  jour,  de  défense 
|)liis  parfaite  (|ue  celle  prononcée  par  Antiplion,  lorsque, 
après  le  reiiAcrsemcnt  des  Quatre-Oents  par  le  parti 
démocratique,  il  fut  mis  en  état  d'accusation  et  menacé 
de  mort,  précisément  parce  qu’il  avait  aidé  à fonder  ce 
gouvernement’.  » Cependant  celle  éloquence  remar- 
quable, dont  la  méfiance  du  peuple  neutralisait  sans 
doute  les  effets,  ne  lui  fut  d'aucun  secours  dans  cette 
conjoncture  : les  intrigues  de  Tliéramène  le  perdirent  ; 
il  fut  exécuté  dans  l’ol.  92"  2 {ili),  à l’âge  de  près 
de  soixante-dix  ans’;  sa  fortune  fut  confisquée  et 

' Aiivti'Tr.;  c.st  employé  ici  dans  un  sens  plus  étendu,  comme  tout 
pouvoir  do  persuader. 

* Il  est  infiniment  regrettable  que  ce  discours  ne  nous  soit  pas 
conservé.  Uarpocration  le  cite  souvent  sous  le  litre  : ii  tm  rifi 
airaaraacu;. 

® Si  toutefois  il  était  né,  ainsi  qu'on  le  dit,  vers  l'ol.  7ù",  I ( 450)- 


LES  COMNENCEMESTS 


.■)20 

SCS  dcscoiid  nUs  cux-mcmcs  privés  de  riionnciir  ci\il 
Ou  voit  tiès-l)ieii,  par  le  téinoifîiiage  de  TInicydide, 
quel  fui  l'cni|)loi  qu’Aiiliplion  faisait  de  sou  élo(|uencc. 
II  ne  se  présentait  |>as,  dans  l’ccclésia,  coniine  d’autres 
orateurs  diserts,  pour  donner  des  conseils  au  petqdc  ; il 
ne  fut  pas  tlavantafje  accusateur  |uil)lic  di’vaut  les  tribu- 
naux; il  ne  parlait  pul)li(|uenient  que  dans  sa  propre 
cause  et  lorsqu'il  était  allaipié  : en  deliors  de  cela  il 
ti  availlait  pour  les  autres.  Avec  lui  le  métier  iha  fuiseiit  s 
(le tliscunrs'  prit  une  grande  impoitance.  Quoiqu’on  fût 
loin  de  le  considérer  comme  aussi  honorable  que  celui 
de  roratenr  public  et  quoique  beaucoup  d’Atbéniens  le 
traitassent  même  avec  un  certain  mépris,  les  grands  ora- 
teurs politiipies  s’y  livraient  eux-mémes,  en  dehors  de 
Icur.s  autres  affaires,  et  on  ne  pouvait  guère  s’en  passer 
sous  les  institutions  athéniennes.  Car,  comme  dans  les 
affaires  civiles  les  parties  intéressées  étaient  forcées  de 
porter  elles-nièmes  la  parole,  et  coniinc  dans  les  procès 
publics,  si  tout  Athénien  avait  le  droit  d’accuser,  l'ac- 
cusé cependant  ne  |)ouvait  se  taire  défendre  par  un  avo- 
cat, comme  tout  au  plus  un  ami  avait  le  droit  après  la 
sentence  principale  de  développer  tel  ou  tel  jioint,  on 
comprend  fort  bien  qu’à  l’époipie  où  l’on  exigeait  déjà 

Sa  vieit|p.sse,  jointe  à son  élo(|iienco,  paraissent  lui  avoir  valu,  che* 
le  peuple  athénien,  le  surnom  de  iNestor. 

■ ptél)iscile  qui  le  décrète  d'acensatioii  et  le  jugement  du  tri- 
liimal  se  trouvent  dans  les  Vitx  X Orniorum,  parmi  les  écrits  de 
Plutarque,  cti.  i.  ' 

* I/C  [leuple  de  l'Attique  les  appelait 
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Iipniiroiip  d’un  oralmir  en  justice,  la  plupart  des  Atlié- 
iiieus  aient  eu  licsoiii  de  secours  élranpers,  ipi’ils  se 
soient  fait  ailler  dans  la  coiuposilion  des  discours  et 
luèiiie  qu’ils  les  aient  tenus cvacleinent  tels  qu’un  orateur 
exercé  les  avait  faits  pour  eux.  I.es  logofiraplies  (c’est 
ainsi  qu’on  les  appelait),  counucAutiphon,  Lysias,  Iséos 
et  inèinc  Démostliène,  rendaient  donc  à peu  près  les 
inénies  services  que  les  jxitroni  ou  cansidici  des  Ro- 
mains ou  nos  avocats,  quoiqu'ils  fussent  moins  estimés 
que  ceux-ci,  à moins  qu’ils  ne  s'occupassent  en  ménie 
temps  de  politique'.  Le  métier  d’écrire  des  discours 
pour  autrui  fut  probablement  aussi  ce  qui  induisit 
tout  d’abord  à consigner  des  discours  par  écrit,  et  à 
les  couuminiijiicr  sous  celte  forme  à d'autres  qu’aux 
intéressés.  Il  est  certain,  en  tous  les  ers,  qu'Anli|»bou 
le  lit  le  premier’. 

,\nti|)bou  ouvrit  aussi  une  école  de  rbéloriqiie,  où  il 
formait  des  orateurs  par  un  enseignement  tout  spécial, 
et,  ainsi  que  cela  était  devenu  riiabilude  depuis  Corax, 
il  mit  ses  principes  eu  système,  en  écrivant  une  tevhnê. 
(iomme  maitre  de  rliétoriipie,  il  sc  rattachait  élroile- 
menl  hux  sophistes  qu  il  doit  avoir  connus  de  très- 
près,  quoique,  per.sounellemeiil,  il  ne  rceùt  renseigne- 
ment d’aucun  d’eux’.  Comme  Protagoras  et  Gorgias,  il 


' Anliplinii  déjà  fol  attaque  par  l’Ialoii  le  Comique  pour  avoir 
écrit  de.H  disioiir.s  pniirdc  l‘ar"cnl.  l'Iintius,  CmL,  2.àn. 

* Omlioiiem  primiis  omnium  scripsit,  dit  de  lui  (Jiiintilicn 
{Insl.  III,  1). 

'•  C'c.sl  ce  qui  est  lémoi;5né  par  le  -jne;  ÂvTtifMKTt;.  La  rlironolo- 


Digitized  by  Google 


522 


UES  COMMEMCBMENTS 


traitait  ('jîalcmoiit  îles  théines,  iiniqiienicnt  destinéa  à 
l'cxereicc  et  sans  hnl  immédiat  cl  pratique.  Ce  pou- 
vaient être  on  des  sujets  tout  à fait  généraux  qui  se  pré- 
sentaient dans  les  cireoustances  les  plus  diverses,  des 
loci  t ommwies',  coininc  on  les  appelle,  ou  des  cas  par- 
ticuliers, concrets,  mais  liclifs,  (|ue  l'on  savait  fort  ingé- 
nieusement inventer  et  former  de  façon  qu’ils  offrissent 
des  avantages  presipie  égaux  aux  orateurs  de  la  défense 
et  de  raccusation  et  exerçassent  l'adresse  sophistique 
qui  consistait  à savoir  présenter  l’imc  et  l'autre  d'une 
manière  également  plausible. 

Parmi  les  discours  d'.\utiphoii  dont  quinze  sont  venus 
jusqu'à  nous,  il  yen  adoiize  quiappartieimcntàcelteder- 
nière  classe  des  exercices  d’école.  Ils  forment  ensemble 
trois  tétralogies  : ipiatrc  d’entre  eux  traitant  toujours 
le  même  cas,  le  plaidoyer,  le  réquisitoire,  et  les  répli- 
ques du  déreuseiir  et  de  raccusalcur*.  Voici  le  cas  liti- 
gieux de  la  première  de  ces  tétralogies  ; Un  citoyen  re- 
vient la  unit  d’un  repas,  accompagné  de  son  esclave;  il 
est  allatpié  par  des  assassins.  Il  est  tué  aussitôt  : l’es- 
clave vil  encore  assez  pour  pouvoir  dire  aux  parents  de 
la  victime  qu’il  a reconnu  parmi  les  meurtriers  un 


f>ic  n'admel  guère  de  supposer  que  le  [«ère  d' Anliplion  ait  déjà  été 
soptiisle.  {Vilæ  \ Orntorum  1,  Photiiis  Codex,  2,‘)9). 

' La  répétition  identique  do  lieux  eomniuns  de  ce  genre  dans  des 
discours  divers  d'Antiplum  prouve  qu'il  s'exerçait  également  dans 
ces  loci  communes  ; il  les  intercalait  on  il  jionvait  en  tirer  quelque 
parti.  Cf.  du  meurtre  d'tlerode,  §§  1 1,  87,  et  du  Choreule,  §§  2,  5. 

* Aé^oi  îTfVTVjHxïi  ûaripvi. 
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certain  individu  (jiii  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
son  maître  et  qui  était  sur  le  point  de  perdre  im  procès 
important  dans  lequel  il  se  trouvait  engagé  avec  lui. 
C’est  donc  cet  individu  contre  lequel  les  parenis  portent 
plainte.  Tous  les  discours  ont  pour  l)ut  d'augmenter  ou 
d'alTaiiilir  la  valeur  probalde  de  ladite  déposition  et  des 
autres  circonstances  qui  tendent  à prouver  rautliehtieité 
du  fait.  En  général,  l'art  de  l’avocat  consistait  principa- 
lement à discuter  la  question  de  vraisemblance'  au  point 
de  vue  de  son  client.  Dans  l’cspccc,  par  exemple,  tandis 
que  le  plaignant  insiste  surtout  sur  l'inimitié  qui  avait  dû 
pousser  l’accusé  à commettre  le  meurtre,  celui-ci  soutient 
qu’il  n’aurait  certainement  pas  causé  une  mort  qu’il  pou- 
vait prévoir  qu’on  lui  imputerait.  Le  premier  évalue 
.à  un  très-haut  prix  le  témoignage  de  l’esclave,  puisqu’il 
est  le  seul  possible  dans  l’état  de  la  cause  ; le  second 
prétend  (|ue  l’on  n'appliquerait  pas,  selon  l’usage  géné- 
ral, la  torture  aux  esclaves,  si  l’on  pouvait  se  lier  à leur 
simple  témoignage  ; ce  à quoi  le  plaignant  répond  dans 
la  réplique,  entre  autres  choses  : que  l’on  donne,  en 
effet,  la  question  aux  esclaves  pour  découvrir  un  vol  nu 
un  crime  qu’ils  cachent  pour  plaire  nu  maître;  mais 
qu’on  les  affranchit  dans  les  cas  du  genre  de  celui 
en  question,  atin  d'obtenir  le  témoignage  d’un  homme 
libre’;  quant  à l’excuse  que  l’accusé  aurait  prévu 

* Ti  liuTuv,  quciijuefuis  sussi  rimTif.*,  et  )>arce  qu'ils 
avaient  besoin  .de  l’ail  de  l'avocat,  des  (yrr/w  nimii;.  Par  contre, 
les  arguments  dont  la  seule  production  est  prolianle  s'appellent 
àvix*»*  nioTit;  parmi  les  rliéteurs  de  l'antiquité. 

* |j  liberté  personnelle  était  nécessaire  pour  le  vériblile  ténioi- 
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les  soiiprons  i|iii  se  coucciitraicnl  sur  lui,  la  craiiile  de 
ces  si^içnns  n’êlait  pas  assez  forte  pour  coiilrcbalaiicer 
le  dait^r  aui|iiel  l'exposait  la  ])eiTe  du  procès.  L’accusé 
çait  ccjpéndanl  i'orl  bien  mettre  la  Yraisemblaiicc  de  son 
coté,  en  observant  entre  autres  choses  que  riiommc  libre 
est  retenu  du  faux  léinoi^mage  par  la  crainte  de  perdre 
riionnenr  et  la  fortune  ; tandis  qu'aucune  es|iècc  d’égard 
n'a  pu  einpècber  l'esclave  d'accuser  avant  de  mourir  cl 
dans  rintérét  de  la  famille  qu'il  sert,  rcnnenii  juré 
de  son  maître.  Après  avoir  pesé  tous  les  points  de  vrai- 
semblance et  après  en  avoir  tiré  des  conséquences  aussi 
avantageuses  que  possible,  il  conclut  d'une  manière  fort 
heureuse  en  annonçant  (|u’il  ne  prouvera  |ias  son  inno- 
cence par  des  probabilités,  mais  par  des  faits',  en  offrant 
à l’enquéle,  conformément  à laconlumedu  droit  attique, 
tous  ses  esclaves,  mâles  cl  femelles,  afin  qu  ils  témoi- 
gnent, même  à la  torture,  (|uc  dans  la  nuit  du  meurtre, 
lui,  l’accusé,  n’a  pas  quitté  la  maison. 

Je  n’ai  relevé  ces  quelques  points,  parmi  tant  d’autres 
arguments  tout  aussi  spécieux  pour  ou  contre,  que  pour 
donner  aux  lecteurs  ipii  ne  connaissent  pas  encore  les 
discours  d’Antipbon,  une  faible  idée  de  la  pénétration, 
de  la  finesse  et  de  l’invention  avec  lesquelles  les  avo- 

gna"C,  ; quant  aux  esclaves,  on  tour  extorquait  les  déposi- 

tions par  la  (picstion. 

• 11  dit  d'une  f içnn  très-spécieuse  (§  tü)  : tout  en  esprimant  l'in- 
tention de  me  coioainere  par  des  arguinenls  de  probaliilité,  ils  pré- 
tendent cependant  non  que  je  sois  |irubalileiuent  le  incurti  ier.  mais 
que  je  le  suis  en  réalité. 
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cals  dii  temps  savaient  tourner  et  retourner  dans  leur 
intérêt  les  faits  constatés  d’une  cause.  F/art  sophistique 

f 

de  faire  de  la  muse  jilus  faible  la  cause  plus  forte  sc 
confond  lelleinent  ehe/.  Antiplion  avec  l éloquencc  du 
harreau'  (|ue  le  même  auteur  de  discours  devait  être 
aisément  en  état  île  fabriquer  des  discours  contraires 
|(Oiir  les  deu.v  parties. 

Outre  ces  exercices  de  rhétorique,  nous  ne  j^sédons 
plus  d'Antiphon  que  trois  plaidoyers  écrits  pour  des  cas 
réels;  ce  sont  le  réquisitoire  contre  la  helle-mére  pOur 
enqxnsonnemcnt,  la  défense  dans  l’affaire  du  meurtre 
d'Hérode,  et  une  autre  plaidoirie  pour  un  chorége  dont 
un  chorculc  était  mort  empoisonné  pendant  l’étude. 
Tous  ces  discours  sc  rapportent  à des  accusations  de 
meurtres  ’ et  ont  été,  à cause  de  cela  même,  joinUs  aux 
tétralogies  qui  ont  pour  sujet  des  thèmes  ticlifs  du  meme 
ordre.  La  classification  des  discours  grecs  d’après  la 
nature  des  procès  était  fort  habituelle  chei  les  savants 
de  l’antiquité*,  et  explique  beaucoup  de  citations  des 
grammairiens  anciens,  où  l'on  mentionne  par  exemple 
les  discours  d’affaires  de  tulelle,  d’affaires  d’argent, 
de  procès  pour  dettes  comme  autant  de  catégories  jiaj'li- 
cidiércs.  Or,  d’Anli|)hon,  c’est  la  classe  des  procès  |iour 
meurtre  qui  a été  conservée,  comme  d’Iséc  celle  des 
procès  en  fait,  d'héritage.  Dans  ces  discours  régnent  la 
même  précision  cl  la  même  finesse  d’arguments,  la 

* Lü  ^txavuôv 

* Elle  sc  rciiconlrc  fiê<|ücminoiil  ch»  z Dcny^  d tblirar.iu&sc. 
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même  iiilelli<'cnce  d’avocat  que  dans  les  létralogics, 
unies  à un  développement  bien  plus  complet,  à un  soin 
plus  sévère  dans  la  forme;  car,  dans  les  télralogics,  l’in- 
tenlion  de  l’anteur  se  borne  à Ironvbr  des  arguments 
et  à les  raltacber  les  uns  aux  autres. 

Ces  discours  plus  complets  appartiennent  aux  monn- 
menls  les  plus  importants  que  nous  luissédions  sur  I bis- 
loire  de  réloqnence.  Par  le  style,  ils  ont  une  étroite 
aflinité  avec  rmnvre  liistori(|ue  deTInicydide  et  avec  les 
discours  qui  y soûl  intercalés,  et  ils  confirment  la  notion 
Iransinise  j)ar  beauconp  de  grammairiens',  d'après 
laquelle  Tliucyilide  aurait  rc(;u  des  leçons  de  rbétorique 
d’Antipbon,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  les  cir- 
constances de  la  vie  de  tous  deux Les  anciens  eux- 
mèines  associent  très-souvent  les  noms  d’.\nliphon  et 
de  Thucydide’,  en  les  citant  comme  les  maitres  les  plus 
remarquables  du  style  ancien  et  sévère*,  et  il  est  très- 
important  <{ue  nous  saisissions  bien  dès  le  début  le 

' l.c  léinoignagc  le  plus  imporlaiil  csl  celui  doCécilios  de  Calacté, 
rliéleur  distingué  du  leiiips  de  Cicéron,  qui  nous  a laissé  lieaiieoiip 
de  notices  cl  de  jugements  iiniwrtants  et  justes.  V.  l’iularque,  Viix 
.V  Opaloriim,  1,  et  l'iiotius,  Uibliolhèque,  Codex,  2ôt).  Il  csl  d'ailleui-s 
loujours  Irès-vraisemlilable  que  l’ialon  (üldiiexéne,  j).  256),  on  par- 
lanl  d'un  élève  d'Anliplion,  avait  en  vue  Thucydide. 

* Thucydide  pouvait,  vu  la  nouve.iulé  des  études  de  rhétorique, 
jouir  Irès-bien  encore,  à l’ége  de  vingt  ans,  des  leçons  d'Antipbnn, 
qui  avait  environ  luiit  ans  de  plus  que  lui. 

' Denjs  d llalicarnassc,  de  verb.  comp.,  150,  lîciskc.  Tryphon, 
dans  les  liheU'Hi'S  de  WaU.  T.  VIII,  p.  7.50  cl  autres. 

* Aàarr.sb;  a.'jizr,:x  ijiAcvt»;  austeruiu  dicendi  genus. 

V.  IJenj.t  d'iialicarnasso,  de  coiiipos.  verb.,  p.  147  et  suiv. 
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caracU-rc  parliculier  de  ce  slylc.  Ce  caractère  ue  consiste 
nullement,  comme  on  pourrait  le  supposer  d’après  le 
terme  consacré  (pii  ne  se  justifie  que  par  la  comparai- 
son avec  l’élé^'ance  et  la  politesse  des  temps  postérieurs, 
dans  une  rudesse  affectée  et  une  âjireté  choquante  de 
l’expression  ; il  est  en  ce  que  roralenr  s’attache  surtout 
à rendre  les  pensées  avec  la  même  clarté  cl  netteté 
ipi’il  les  a conçues.  1,’esprit  avait  encore  à cette  é|)o- 
(pie,  avec  un  défaut  incontestahie  d’exercice  et  de  faci- 
lité à certains  égards,  une  vigueur  et  une  fraichenr  de 
pensée  ipii  se  rattachent  étroitement  à ce  défaut.  IJeau- 
coup  de  réflexions  ipii,  plus  tard,  devinrent  triviales  à 
force  d'etre  répétées  et  que,  par  cela  meme,  on  em- 
ployait de  plus  en  plus  à la  légère  et  d'une  fa(;on  toute 
superficielle,  réclamèrent  alors  encore  toute  l’énergie  de 
l’esprit  et  lui  offraient  ainsi  en  mémo  temps  le  plaisir 
qn’on  éprouve  de  comprendre  les  choses.  Abstraction 
faite  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  résultats  de  la 
pensée,  il  y a dans  des  écrivains  comme  Antiphon  et 
Thucydide  une  activité  toujours  à l’éveil,  une  élasticité 
infatigable  de  l’esprit,  i|ui  font  pâlir  — pour  ne  pas 
descendre  jiliis  bas  dans  l'histoire  — Platon  et  Démos- 
thènes  cux-nicmes,  malgré  l’étendue  bien  plus  grande 
de  leur  expérience  et  de  leur  culture  intelleclnclle. 

Kn  nous  en  tenant  tout  d'abord  aux  divers  éléments 
du  discours,  pour  passer  ensuite  à la  composition  svn- 
tactiipie  de  ces  éléments , nous  gagnerons  on  même 
temps  une  idée  plus  claire  du  mouvement  de  la  pensée 
dans  ces  écrivains.  Ce  ipii  est  également  caractéristi(|ue 
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pour  Anliplioii  cl  Tluicyilidc,  c’csl  rexaclepropriélé  dans 
l'iisajic  dos  lcrnics  *.  Elle  se  inonlre  cuire  autres  dans 
rclîort  de  dislinjîucr  iicltcuieiil  et  de  l)ieii  délenniiier 
jusqu'aux  expressions  synoiiynies,  eflort  dû  à l iiiipul- 
sioii  de  l’rodicos  et  dc^'éiiéraut  souvent,  comme  chez  ce 
sopliislc,  en  cxagcraliou  et  eu  afféterie*.  Ahsiractioii 
faite  du  vocabulaire,  la  ricliesse  de  formes,  la  ilexibililé 
et  la  faculté  de  composer  des  mots  que  possède  la  langue 
grec(pie  donnaient  aux  écrivains  le  pouvoir  de  créer  des 
classes  entières  d'expressions  qui  indiquent  une  légère 
inodiiicalion  de  l'idée,  le  nculrcdu  participe  parcxemple, 
qui  désigne  une  force  de  l'esprit  aussi  dilfércnlc  de  la 
simple  qualité  que  de  l'acte  particulier^.  Sous  le  rapport 
des  formes  grammaticales  et  des  conjonctions,  Its  écri- 
vains du  style  ancien  ne  visent  pas  à celle  suite  égale 
qui  donne  au  discours  une  facilité  coulante  et  dont  on 

• AuptScVc");!»  iüi  ni;  ivsaMtv,  dit  Marcellin,  Vila  Thucyd., 

§ .-,0. 

* Ct's'  ainsi  qu'on  lit,  dans  le  discours  d'Anliphon  sur  le  nicurlrc 

il  llcrode,  §01  (d'ajirês  la  leçon  la  plus  prulialile)  : a Maintenant  vous 
êtes  cxaiuinateurs  des  témoignages,  alors  vous  serez 

juges  (iK»7rxi)  du  procès  ; maintenant  vous  sup|iosez 

alors  vous  reconnaîtrez  (zfitxi)  la  véritij.  > Voj.  d'autres  eicmples, 
§91,02. 

” Antiplion  (THral.,  1,  -j,  S 5)  dit,  par  exemple  : » Le  danger  et 
la  honte  qui  est  plus  forte  que  n’clait  la  querelle,  étaient,  même  s’ils 
avaient  voulu  se  décider  à cet  acte,  Ideii  capahles  de  ouçfcvioxi  to 
O-jac’ajiiv-.v  TJ.;  ■jvoip.r,;,  c'e.'t-à-dire  d'apaiser  la  Haimiie  de  la  passion 
dans  leur  co-ur.  » Thucydide,  qui  aime  cette  manière  de  s'exprirner 
autant  qu'Arili|ihon,  so  rencontre  avec  lui  préciséincnl  dans  ce  tt; 
qvùu.r,;  ri  Oju'.ùpi!s:i,  \11,  08. 
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embrasse  aisément  à chaque  endroit  le  progrès  sinml- 
tanc  : il  leur  iniporte  plus  d'exprimer  les  nuances  plus 
délicates  de  la  pensée  par  de*  clianf,'ements  de  forme,  au 
risque  même  de  donner  à rcx|)ression  une  certaine 
rudesse  et  de  la  difficulté'. 

Kn  ce  (|ui  regarde  l’union  des  pro|>ositions  pour 
en  faire  des  touts  plus  considérables,  le  langage  d’An- 
tijihon,  ainsi  que  celui  de  Thucydide,  occupe  le  mi- 
lieu entre  le  style  d’Hérodote  qui  lie  simplement 
membre  à membre’,  et  le  style  périodique  de  l'école 
d'Isocrate.  Nous  verrons,  dans  un  des  chapitres  suivants, 
de  (]uelle  manière  se  développa  dans  cette  école  la 
période  qui  fait  l'effet  d’un  cercle  fermé,  d'un  tout 
complètement  arrondi  : ici  il  suftit  de  constater  l’ab- 
sence complète  de  ce  fini  jièriodique  dans  le  style  d’An- 
tiphon  et  de  Thucydide.  Cependant  ces  écrivains  ne 
manquaient  naturellement  pas  de  phrases  étendues  où 
In  faculté  de  rattacher  intimement  et  avec  netteté  des 
observations  et  des  pensées  se  manifestait  aussi  exté- 
rieurement. Mais  chacune  de  ces  phrases  plus  étendues 
n'est  encore  qu’une  accumulation  de  pensées  sans  limite 
nécessaire  et  susceptible  d'être  continuée  à l'inlini  par 

' Je  cite  comme  exem|ilc  la  transition,  si  rivqucnte  clicz  Anli|ilion, 
lie  la  proposition  copulative  à la  proposition  adversative.  l/écritain 
commence  par  lem  , mais  le  fait  suivre,  au  lieu  du  r.xt  ipii  corres- 
pondrait, par  un  Par  là  les  deux  membres  sont  [losés  au  début 
comme  parties  correspondantes  d'un  tout;  et  pourtant  le  second 
membre  se  trouve  plus  accenlué  par  son  opposition  avec  le  premier 
et  posé  comme  plus  im|Kjrtant. 

* A 141;  lipcuivr,. 

lllST.  UTT.  GlUcelC. 
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l’écrivain,  si  par  hiisard  il  connaissait  encore  d’autres 
circonstances  de  moindre  importance  qui  pussent  ve- 
nir à l’a|)pui  * ; elle  ne  forme  pas  une  somme  de 
pensées,  réunie  dans  un  seul  corps  et  déterminée  dans 
toutes  ces  parties.  Il  n'\  a qu’une  seule  classe  de 
phrases  qui  ait  déjà  été  fort  cultivée  dès  celte  é|K)que 
de  l’art  oratoire  ; ce  sont  celles  où  les  membres,  au  lieu 
d’être  subordonnés  les  uns  aux  autres,  sont  coordonnés  ; 
en  d'autres  termes  les  propositions  copulatives,  adver- 
satives  et  disjonclives’,  que  l’on  exécutait  dès  lors 
avec  beaucoup  d’art  et  en  maintenant  l’équilibre  dans 
toutes  leurs  parties.  Il  est  en  effet  remarquable  avec, 
quelle  habileté  un  orateur  tel  qu’.Vntipbon  sait  aussitôt 
|)rendre  sa  pensée,  de  manière  à ce  ([u’elle  produise  ces 
unions  binaires  de  membres  soit  correspondants,  soit 
opposés,  avec  quel  soin  il  sait  montrer  ce  raj)port  sy- 
mélri(|ue  sous  tous  scs  jours,  et  suivre  celte  symétrie 
point  par  point  comme  dans  une  o-uvre  d’arcbilccture. 

A peine  l'orateur  sur  le  meurtre  d’ilérode,  par 
exenq)le,  a-t-il  ouvert  la  bonebe,  qu'il  se  trouve  déjà  au 
beau  milieu  d’un  système  savant  de  propositions  paral- 
lèles du  genre  indiqué  ; « Je  voudrais  bien,  ô juges,  (|ue 
ma  |)uissancc  de  parole  et  ma  connaissance  des  afl'aircs 
fussent  en  ra|q)orlavec  ma  situation  malbeureiisc  et  avec 
les  souffrances  subies.  Or,  j’ai  soufl'crl  ces  dernières  plus 

' Ou  |iarlei’a  avec  plus  de  délail  de  ce  genre  de  phrases  (pii  trou- 
rcnl  surtout  leur  place  dans  la  narration,  Il  propos  de  Thucydide. 

* Les  propositions  avec  (Ti)r.»s,  avec  avec  vi  (îr>Tipt.v) 

r,.  Tout  cela  cuseiuble  furino  la  ivTuetip.tvr,  l.i'ti;. 
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<|u'il  n’cst  juste,  cl  les  premières  me  font  défaut  plus 
qu'il  ne  me  .serait  utile.  Car,  quand  j’allais  souffrir  de  mon 
eor|»s  par  suite  d'une  accusation  injuste,  la  connaissance 
des  affaires  ne  vint  pas  à mon  secours;  et  maintenant 
cpi’il  s’agit  de  me  sauver  par  une  e.vposition  véridique^ 
de  ce  qui  s’est  passé,  mon  incapacité  de  parler  me  porte 
tort,  etc.  » On  voit  bien  que  celte  construction  symé- 
trique'a  sa  raison  d’être  dans  un  mouvement  particulier 
de  la  pensée,  dans  le  penchant  et  l’habitude  de  comparer 
et  de  distinguer,  de  disposer  toutes  les  choses  de  façon 
que  ce  qui  y répond  et  ce  qui  y est  opposé  ressortent  d’une 
manière  marquée,  en  un  mot  dans  une  union  singu- 
lière d’esprit  et  de  pénétration  qui  se  trouvait  à un  haut 
degré  chez  les  anciens  Attiques.  On  ne  saurait  toutefois 
disconvenir  (|ue  l’habitude  de  parler  ainsi  avait  quelque 
chose  de  séduisant  et  (pi’en  conséquence  on  développait 
souvent  ce  parallélisme  des  membres  plus  que  ne  le  per- 
mettait la  nature  primitive  déjà  pensée.  Cela  fut  d’au- 
tant plus  le  cas  qu’à  cette  tendance  à op[)oser  des  idées 
les  unes  au.\  autres  et  à équilibrer  les  pensées  se  joi- 
gnait désormais  un  jeu  purement  musical  de  sons, 
destiné  à mettre  en  relief  ces  relations  de  pensée  et  à 
les  rendre  sensibles  même  i<our  l’oreille,  mais  rpii  sou- 
vent était  cultivé  avec  tant  d’amour  (|u’il  finissait  par 
éloulTer  la  pensée. 

l’ar  ce  fut  bien  dans  cette  symétrie  architecturale 
des  |)lirases  que  les  ligures  de  rhétorique  dont  nous 

' Kïifuiïte;  o-jySwi;,  chei  Cécillos  de  Ciilaclé(l’holius,fod.,  259), 
mneinnilas,  clic«  CitéiUii. 
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avons  parle  à propos  de  Gorgias,  pouvaient  s’étaler  à 
l’aise.  Tous  ces  ornements  de  parole,  l'isocolon,  l’iio- 
iiKi'otéleuton,  le  parison,  les  paronomasics  et  les  paré- 
clièses  SC  retrouvent  chez  Antiphon,  quoiqu’à  un  degré 
moindre  que  chez  Gorgias,  et  traités  àvec  une  certaine 
'modération  et  une  sagesse  tout  attiqnes.  Cependant  An- 
tiphon aime  bien  aussi  à équilibrer  ses  antithèses,  et  à 
assigner  à chaque  côté  le  même  nombre  de  mots  et,  autant 
que  possible,  de  mots  du  même  son  Antiphon  aussi 
aime  à opposer  les  uns  aux  autres  des  mots  qui  riment 
presque  afin  de  rendre  plus  sensible  la  différence  des 
idées  ’ ; son  style  aussi  a quelque  chose  de  cerclé,  d'af- 
fecté dans  sa  régularité,  et  il  rappelle  la  symétrie  roidc 
et  le  parallélisme  des  mouvements  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  anciens  de  la  sculpture  grecque. 

Tandis  qu’Antiphon  donne  de  la  sorte  un  certain 
ornement  archaïque  à son  style  par  ces  artifices  que  les 
rhéteurs  anciens  appelaient  figures  du  discours’,  les  fi- 
gures de  la  pensée  *,  pour  répéter  l’observation  judi- 


‘ Comrne,  par  exemple  (sur  le  meurtre  (THérode)  ; • Voire  puis- 
sance de  me  sauver  conronnément  h la  justice  (doit  être  plus  forte) 
que  le  désir  des  ennemis  de  me  perdre  conformément  5 la  justice.  » 
Tô  ûp.STt^&v  duvfltfjLiv&v  tut  dtxatct;  oûlitiv,  r.  tÔ  twv  ijh&ùt  ^ctiXojxtv^v 
à^ixtü;  tjii  âmXXûvut. 

* Voici  un  exemple  de  ces  paronomasies  [Meurtre  d'Uêrode, 
§ 01)  : < S'il  faut  qu'il  y ait  injustice,  il  est  plus  pieux  d'acquitter 
injustement  que  do  lucr  contrairement  au  droit.  « iJoMo; 

oai  iiriMTtpcv  tïri  Tcà  u.r,  dtxattu;  ànoX  taxi. 

’ TÜ;VXiÇiai;. 

* iixicixj. 
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cieuse  d’un  des  meilleurs  critiques  de  rantiquitc,  lui  font 
défaut  Ces  tournures  de  la  pen.sée  qui  en  iiiterroiiipent 
le  tranquille  développement,  parlent  presque  toujours 
de  la  passion  ou  de  l'émotion  ; ce  sont  elles  qui  don- 
nent au  discours  le  pathétique  : le  cri  de  l’indignation, 
la  question  ironique  et  railleuse,  la  répétition  énergi- 
que et  violente  de  la  même  idée  sous  plusieurs  formes’, 
la  gradation  toujours  plus  vive  et  plus  irrésistible’,  l’in- 
terruption  soudaine,  comme  si  ce  que  l’on  a encore  à ' 
dire  était  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  parole 
Souvent  toutefois  il  y a dans  ces  figures  plus  d'artiiiee 
que  d’émotion  de  l’ânie;  ainsi  lorsqu'on  a l'air  de  cher- 
cher une  expression,  comme  si  l’on  ne  pouvait  trouver 
la  bonne,  afin  de  faire  éclater  celle-ci  avec  d'autant 
plus  d'énergie’,  lorsque  l’on  redresse  ce  qu’on  vient  de 
dire  afin  de  se  donner  l'apparence  d’être  excessivement 
scrupuleux  dans  l’emploi  des  mots',  quand  l’on  suppose 
à l’adversaire  une  réponse  qui  semble  devoir  lui  venir 
naturellement’,  que  fou  retourne  les  mots  d’un  autre 
pour  leur  donner  un  sens  tout  différent  de  celui  que 

< Céi'ilios  de  Calacté  (dans  Pholius,  cod.,  259,  Bekkcr),  qui 
ajoute  avec  beaucoup  de  .sens  : < je  ne  veux  pas  prétendre  qu'on 
ne  trouve  pas  parfois  une  ligure  de  pensée  chez  Aniiphon,  mais  il  ne 
le  fait  pas  par  élude  (k»t’  isrniJiuotv),  et  il  ne  le  fait  que  rarement. 

’ Poljploton. 

’ Climax. 

* A|K>siopésis. 

' Aporia. 

* Épidiorthosis  nu  parfois  Melansa. 

’ Antlnpophora,  subjerlio. 
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l’advCrsaire  a entendu  lui  donner  * et  bien  d’autres. 
Toutes  CCS  ligures  sont  étrangères  à l’ancien  style  de 
l'éloquence  attiqiie,  j)ar  des  raisons  plus  profondes  que 
celles  fournies  par  l'histoire  des  écoles  de  rhéteurs,  par 
des  motifs  qui  se  trouvent  dans  le  dévcloppcincnt  et  les 
traj^forniatioirs  mêmes  du  caractère  athénien.  Ces  figures 
reposent,  nous  venons  de  le  dire,  ou  dans  une  passion 
qui  renonce  à toute  prétention  à la  modération,  ou  dans 
une  finesse  et  une  dissimulation  qui  ne  dédaignent 
aucun  moyen  pour  se  donner  la  meilleure  apparence 
possible’.  Ces  deux  qualités,  la  passion  et  la  finesse,  ne 
prédominèrent  que  plus  tard  dans  le  caractère  des 
Athéniens.  Elles  s’accusèrent  sans  doute  de  plus  en  plus 
après  la  secousse  qu’infligèrent  à la  morale  les  théories 
des  sophistes  et  les  luttes  des  partis  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse  qui,  d’après  Thucydide,  nourriljent  par- 
ticulièrement le  goût  de  fintrigue’;  il  fallut  cependant 
un  certain  laps  de  temps  encore  avant  qu’elles  s’empa- 
rassent de  l’éloquence  au  point  de  développer  complète- 
ment les  formes  du  discours,  appropriées  à leur  nature. 
Dans  Antiphon,  comme  dans  Thucydide,  règne  encore 
toute  la  droiture  et  la  modération  d’autrefois  : toutes 
les  forces  de  l’esprit  sont  dirigées  vers  l’invention  et 
l’exposition  des  pensées  que  l’orateur  peut  faire  valoir: 
ce  qu’il  y a de  faux  et  de  trompeur  est  dans  la  pensée 

' Anaclasis. 

* navoup-^ix.  Aussi  Cécilios  appelle-t-il  les  o/.iiaxTa  : tso- 

TTtv  ix  TcO  Jcxt 

» Thui ydide.  m,  SI. 
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môme,  cl  non  dans  des  émotions  qui  l'obscurcissent. 
Anliplion  doit  avoir  parlé  comme  l’ériclès,  les  traits  im- 
mobiles, avec  le  ton  le  plus  calme  d'une  modération 
extrême,  quoique  .son  contem|>orain  Cléon  dont  la  ma- 
nière s’éloif>nail  beaucoup  de  l’éloquence  savante  de 
l'épo(|ue,  courût  déjà  çà  et  là  sur  la  tribune,  en  proie 
aux  émotions  les  plus  violentes,  jetant  le  manteau  et  se 
l'rappaiit  la  hanche  avec  les  gestes  les  plus  passionnés 

Andocide,  celui  des  orateurs  altiques  dont  nous 
avons  encore  les  discours,  qui  par  son  âge  se  rap- 
proche le  plus  d’Antiplioii,  est  un  personnage  plus 
intéressant  pour  l'histoire  d’.\thèncs  que  pour  celle  de 
la  rhéloricpie.  Issu  d'une  noble  famille  <{ui  fournissait 
, les  héraults  des  mystères  aux  fêtes  des  Élcusinies  *,  uous 
le  trouvons  de  bonne  heure  dans  les  affaires  publiques, 
tantôt  comme  généi'al,  tantôt  comme  ambassadeur  jus- 
(|u’au  moment  où,  impliqué  dans  le  procès  de  la  muti- 
lation des  Termes  et  de  la  profanation  des  mystères,  il 
sauva  bien  sa  télé,  grâce  aux  aveux  vrais  ou  faux  des  cou- 
paldes,  maison  il  fut  obligé  de  quitter  Athènes.  .V  partir  de 
ce  moment  sa  vie  se  passa  dans  des  entreprises  commer- 
ciales qu’il  poursuivait  surtout  en  Cypre  et  dans  des 
efforts  d'obtenir  le  retour  dans  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que, 
après  la  chute  des  Trente  elà  l'abri  de  l'amnistie  générale 
que  les  partis  avaient  jurée,  il  pût  y retourner.  Quoi- 
que inquiété  encore  pour  son  ancien  délit,  il  rentra 

' Plutarque  cite  ceb  comme  la  |iremière  faute  contre  te  xtaju;  de 
la  tribune  (Nicüu,  8;  Tib.  Cracchus,  S). 

• Tb  T»»  Ktifixav  ri;  juierr.puiTtdt;  qi«;. 
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cependant  d.ins  les  afTaircs  et  l'nt,  dans  le  courant  de  la 
fînerre  corinthienne,  envoyé  à Sparte  pour  y traiter  de 
la  paix  : n'ayant  pas  obtenu  des  résultats  qui  pa- 
russent satisfaisants  aux  Athéniens,  il  fut  banni  de 
nouveau. 

Nous  avons  d’Andocide  trois  discours:  le  premier,  sur 
son  retour  de  l’exil,  prononcé  après  le  rétablissement 
de  la  démocratie  par  la  chute  des  quatre  cents  usurpa- 
teurs ; le  second,  sur  les  mystères,  tenu  dans  l’ol. 
Ob',  1 (400),  où,  remontant  aux  origines  de  toute 
ralïaire,  il  s’efforce  de  réfuter  l’accusation  sans  cesse 
renouvelée  de  la  profanation  des  mystères  ; le  troisième, 
enfin,  sur  la  paix  avec  Lacédémone,  vers  l’ol.  97',  1 
(592),  dans  lequel  l'orateur  essaye  de  décider  les  Athé- 
niens à conclure  la  paix  avec  Sparte.  L’authenticité  de 
ce  dernier  discours  a déjà  été  révoquée  en  doute  par  des 
grammairiens  anciens  : mais  un  discours  qui  n’est  cer- 
tainement pas  d’Andocide,  c’est  celui  contre  Alcibiade 
que  l'on  propose  de  bannir  par  l’ostracisme  à la 
place  de  l’orateur.  Ce  discours,  quand  même  authen- 
tique, ne  pourrait  pas  être  d'Andocide,  vu  les  cir- 
constances à nous  connues  qui  accompagnèrent  la 
délibération  sur  l’ostracisme  d’.AIcibiade  ; à moins  qu’on 
ne  l’attribuât,  avec  un  critique  moderne*,  à Phéax  qui 
partagea  alors  avec  Alcibiade  le  danger  de  l'ostracisme. 
Cependant  forme  et  fond  de  ce  discours  prouvent  irré- 

' Tajlüi-,  Lecliones  Lysiaeæ,  c.  vi,  que  Ituimken  el  Valckenacr 
n'onl  pas  réfuté. 
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futablement  qu’il  est  le  pastiche  d’un  rhéteur  pos- 
térieur'. 

Parmi  les  orateurs  que  les  grammairiens  ont  itisciits 
dans  la  liste  glorieuse  des  Dix,  Andocide  est  peut-être 
le  moins  rciuarquahlc  par  le  talent  et  l’étude*.  Il  ne 
montre  ni  une  perspicacité  bien  rcmar({uable  dans  la 
façon  de  traiter  les  grandes  affaires  auxquelles  se  rap- 
portent ses  discours,  ni  la  précision  dans  renchaîne- 
ment  des  pensées  qui  distingue  tant  les  autres  écrivains 
de  cette  épo([ue.  Toutefois  on  peut  lui  compter  aussi 
comme  un  mérite  de  s’être  dégagé  de  la  manière  que 
beaucoup  d’autres  esprits  fort  distingués  de  son  temps 
ne  surent  pas  éviter,  d’avoir  conservé  une  certaine  vi- 
vacité naturelle,  d’avoir  détendu  enfin  la  sévérité  du 
style  d’Aiitiphon  et  de  Thucydide’. 

* Meier,- (te  Andocidis  quæ  vulgo  fertur  oralione  in  Alcibia- 
dem  : dans  une  série  de  programmes  de  t’université  de  Hatle. 

* tl  est  assez  surprenant  que  Crilias  n'ait  pas  été  mis  ï sa  place 
parmi  les  dix  : sa  qualité  d'un  des  Trente  lui  |iorta  sans  doute  tort. 
Cr.  eh.  XXII. 

’ L'àvT>xiip.é<T)  XiÇi;  prédomine  aussi  chei  Andocide,  mais  sans 
la  tendance  à la  symétrie  extérieure. 
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CHAPITRE  XXXIV 

L-HISTOIRE  POLITIQUE  DE  THUCYDIDE 


Thuryilide,  Athéiiipii  du  dpnip  d'Aliinontc,  naquit  » 

versl’ol.  77',  ‘2  (470),  neuf  ans  après  la  bataille  de  Sa- 
laininc'.  Le  nura  de  son  père  Oloros  on  Orolos  est  d’ori- 
fîiiie  tliraee;  sa  mère  llégésipvle  porte  le  même  nom 
que  réponse  thrace  du  grand  Miltiadc,  vainqneiir  de 
Marathon  ; c’est  par  elle  que  Thucydide  appartient  à la 
famille  glorieuse  des  Philaïdes.  Cette  famille  avait  en- 
tretenn  des  relations  avec  les  peuples  et  les  princes  de 
la  Chersonèse  thrace  où  Miltiadc  rAiicien,  quittant 
Athènes  sous  le  règne  des  Pisistratides,  avait  fpndé  une 
sorte  d’empire.  Miltiadc  le  Jeune,  vainqueur  de  Mara- 
thon, avait  épouse  la  fille  d’un  roi  de  Thrace.  du  nom 
d'Oloros,  et  les  enfants  de  ce  mariage  furent  Cimon  et 
llégésipyle  la  Jeune.  Celle-ci  épousa  un  second  Oloros, 
prohahlement  petit-lils  du  prince  auquel  son  alliance 

* D'après  la  nolicr  bien  connue  de  Panipliila  (fcninic  do  lettres  du 
temps  de  .Néron)  clici  Aulu-Gellc,  A’.  ,1.,  XV,  2.1.  On  n'a  pas  le 
droit  d'en  douter,  parce  que  Tliucydide  dit  lui-méme  (V.  20)  qu'il 
avait  été  à un  âge  convenable  pour  observer  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, ce  qu'il  pouvait  fort  bien  dire  des  années  de  40  îi  07.  La 
é/.ixta  pour  la  guerre,  il  est  vrai,  édait  un  autre  Age;  mais  les  anciens 
considéraient,  plus  que  nous  ne  le  faisons,  la  vieillesse  cuiimie  l'âge  • 
le  plus  propre  aux  travaux  de  l'es))rit. 
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avec  Miltiadc  avait  valu  le  droit  de  citoyen  d’Athènes  : 
le  fruit  de  ce  mariage  fut  Thucydide*. 

Thucydide  appartenait  donc  ù une  fainillc  considérée, 
puissante  et  très-fortunée.  Il  possédait  lui-niéme  des 
mines  d’or  en  Thrace,  à Scapté-Hylé  {Forêt-défricliee), 
dans  cette  même  contrée  où,  d’après  les  Athéniens, 
Philip|>e  puisa  les  moyens  de  fonder  sa  puissance  parmi 
les  Grecs.  Cette  possession  eut  une  grande  infliipnce  sur 
les  destinées  de  'riiucydidc,  particulièrement  sur  son 
éloignement  d’Athènes,  sur  lequel  il  donne  lui-méme 
les  renseigements  les  plus  exacts’.  Dans  la  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (ol.  89',  I,  42Ô), 
le  général  Spartiate  Drasidas  voulut  s'emparer  d’Am- 
phipolis,  sur  le  Strymon.  Thucydide,  fils  d’OIoros,  se 
trouvait  dans  les  eaux  de  l’ile  de  'Fliasos,  avec  une  Ilot- 
tille  de  sept  vaisseaux,  .sans  doute  è son  premier  coiq- 
inandement  qu’il  pouvait  avoir  obtenu  en  se  distinguant 
dans  des  fonctions  militaires  subordonnées.  Brasidas 
craignait  cette  petite  escadre,  parce  qu’il  savait  que  le 

< C'e-st  ainsi  qu’on  fera  liicn  de  combiner  les  notices  de  Narcetlin 
(Ktta  Viuq/didü)  et  Suidas  avec  les  dates  historiques  connues.  La 
généalogie  serait  à peu  jirès  cd1v-ci  .* 


Cimon  (Stesagoræ  lilius)  Olorus  (Thracum  rcgulus) 


Attica  uxor  ^Miltiades  Marathon. .tlegesipyle  I.  filins 


Cimon.  Hegesipjlo  11 Olorus  II 


Tbucvdides 


* Thucydide,  IV,  tOi  et  sqiv. 
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commandant  possédait  "des  mines  d’or  dans  ces  environs 
et  exerçait  une  grande  influence  sur  les  hommes  les 
plus  notables  du  pays,  ce  qui  pouvait  lui  faciliter  de 
lever  des  troupes  auxiliaires  parmi  ces  |>euplades  et  de 
les  concentrer  pour  débloquer  Am])hipolis.  Rrasidas  ac- 
corda donc  à la  garnison  d'Anqdiipolis  une  capitulation 
meilleure  qu’elle  ne  pouvait  l’attendre,  alin  de  s’em- 
parer vite  de  la  place.  Thucydide  arriva  trop  tard  avec 
sa  flotte  pour  sauver  cette  ville  importante,  et  dut  se 
contenter  de  couvrir  le  fort  maritime  d’Eion.  Les  Athé- 
niens, habitués  à juger  leurs  généraux  et  hommes  d’Ë- 
tat  d’après  le  résultat  seul  de  leurs  mesures,  le  con- 
damnèrent pour  avoir  manqué  à son  devoir'.  Il  fut 
obligé  de  s'exiler,  et  il  passa  vingt  ans  loin  d’Athènes,  la 
plupart  du  temps  à Scapté-llylé.  11  ne  profita  point  de  la 
permission  de  rentrer  que  contenait  la  paix  de  Sparte 
avec  Athènes;  ce  n’est  (ju’aprèsle  rétablissement  de  la  li- 
berté par  Thrasybule  qu’il  retourna  dans  sa  (latrie,  rap- 
pelé par  un  plébiscite  spécial.  Il  doit  y avoir  vécu  pen- 
dant quelques  années,  d'après  le  témoignage  de  son 
O'uvre  d’histoire,  pas  aussi  longtemps  cependant  que  la 
vigueur  de  sa  santé  aurait  pu  le  lui  faire  espérer;  aussi 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  trouver  très-invraisemblable  le 
fait  de  sa  fin  violente  par  l’assassinat,  rapporté  par  les 
écrivains  anciens*. 


' L'accusation  fut  proliabluinent  une  ■{pafii  I 

* Ces  points  de  peu  d'importance  et  douteux,  ainsi  que  des  erreurs 
évidentes,  ont  été  passés  sous  .silence;  c'est  surtout  la  confusion 
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• 

De  ces  renseignements  sur  la  vie  de  Tliucydide,  il 
ressort  qu’il  ne  passa  que  la  première  partie  de  sa  vie, 
jusqu’à  i’àgc  de  quarante-huit  ans,  parmi  ses  compa- 
triotes d'Athènes.  Plus  tard  il  fut  sans  doute  accessible 
à des  renseignements  qui  lui  venaient  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  — il  vante  lui-mème  l’occasion  que 
lui  offre  son  exil  d’avoir  commerce  même  avec  des 
Péloponuésiens,  et  de  recevoir  d’eux  des  renseigne- 
ments exacts*  ; — mais  il  était  sorti  du  mouveraent  in- 
tellectuel d’.Uhènes,  et  dut  rester  étranger  aux  change- 
ments qui  s’opérèrent  dans  la  seponde  moitié  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Lorsqu’il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, il  y trouva  déjà  une  génération  tout  à fait  diffé- 
rente, avec  d’autres  tendances  et  un  goût  complètement 
changé*,  et  il  dut  être  diflicile  au  vieillard  de  se  fami- 
liariser avec  cet  esprit  nouveau,  au  point  de  transfor- 
mer le  caractère  de  son  propre  génie.  Thucydide  est 
donc  tout  à fait  l’élèvcde  la  vieille  Athènes  dePériclès  : 
son  éducation,  sous  le  rapport  des  principes  aussi  bien 
que  des  formes,  remonte  à cette  période,  la  plus  grande 
et  la  plus  énergique  d’Athènes.  De  même  que  ses  opi- 
nions politiques  sont  tout  à fait  celles  que  Périclès  en- 
seignait au  peuple,  son  style  est  sorti  de  l’abondance 
vigoureuse  et  naturelle  de  l’éloquence  péricléenne  d'un 


avec  le  célèbre  homme  d’Élat  Thucydide,  flLs  de  Mélisias,  qui  les  a 
introduits  dans  les  biographies  ancicmicsde  Thistoricn. 

' Thucydide,  V,  26. 

* V.  plus  bas,  c.  XXXV,  Ljsias. 
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côté,  cl,  dp  l’aiilrc,  de  la  scvérilé  du  style  archaïque  (jui 
régnait  dans  l’école  d'Anliphon 

Coiunie  historien,  Thucydide  est  si  loin  de  se  ratta- 
cher aux  logographes  ioniens,  dont  la  série  atteint  son 
y point  culniinant  avec  Hérodote,  qu'un  genre  tout  nou- 
' veau  d'historiographie  conunence  avec  lui.  Il  connaît  les 
ouvrages  de  plusieurs  de  ces  Ioniens,  — il  est  douteux 
(pi'ilait  eu  connaissance  de  ceux  d’Hérodote*,  — niais  il 
n'en  fait  mention  que  pour  les  rejeter  comme  dépourvus 
de  crili(|ne,  fahuleux,  ilestinés  |tlus  à amuser  qu’à  en- 
seigner. Les  études  de  Thucydide  se  portèrent  sur  les 
trihunes,  les  asscmhlées  populaires,  les  trihunaux  de  la 
Grèce;  voilà  où  il  faut  chercher  les  racines  de  son  his- 
toire pour  la  l’oniie  aussi  hien  que  pour  le  fond.  Tan- 
dis que  les  historiens  précédenLs  s’appliquaient  à peindre 
* les  choses  matérielles  i|ui  frappaient  les  sens,  le  carac- 
tère naturel  des  contrées,  les  particularités  des  peuples, 

' WvUenbach  reconnaît  fort  bien  ce  rapport  avec  Périclès  : Thu- 
cvdides,  ilit-it  dans  la  Vrxfalio  ad  Eclogas  historicas,  ita  sc  ad 
Perlclis  imitatioiicin  coniposuisse  videtur,  ut,  (juum  scriptiim  viri 
nulluni  cxslet,  ejus  eloquenlia;  formani  ofli^iumqiie  per  lotuni  bis- 
toriæ  opu9  expressain  posteritati  servaret.  Sur  te»  leçons  d'Anli- 
plioii,  V.  plus  haut,  c.  xxxni. 

* Les  allusions  à lll'■r(Hlote  qu’on  a voulu  trouver  dans  les  pas- 
sages 1,  20,  II,  8,  97,  ne  sont  pas  fort  claires.  Hans  le  récit  du 
meurtre  d'Ilipparipic,  ipio-Tliurvdide  mentionne  deux  fois  )iour  rc- 
dre-sser  les  erreurs  de  ses  contemporaiits  (I,  20,  VI,  54-59),  Héro- 
dote est  prcs(|uc  tout  à fait  d’accord  avec  lui  et  libre  de  ces  fausses 
opinions.  V.  llé'rodole,  V,  5.5,  VI,  125.  Thucydide  aurait  écrit  au- 
trement bien  des  choses  s’il  avait  connu  Poauvre  d'Hérodote,  surtout 
les  passages  I.  74,  II,  8.  Cf.  plus  liaut,  c.  iix. 
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les  monuments,  les  expéditions  guerrières,  et  de  là 
s’élevaient  jusqu’à  démontrer  dans  les  destinées  des 
États  et  dos  princes  un  dmoiiii/m  souverain  et  tout-|)uis- 
sanl,  ce  qui  attire  l'altention  de  Thucydide,  c’est  l'action 
inimainc,  en  tant  que  résultat  du  caractère  et  de  la  si- 
tuation de  l’individu,  et  en  tant  qu’intluencc  sur  l’état 
général.  Conformément  à ce  point  de  vue,  l’en- 
semble de  son  ouvrage  forme  un  tout,  une  seule  action, 
un  drame  historique,  un  grand  procès  dont  les  parties 
sont  les  républiques  belligérantes^  et  l'objet  la  souverai- 
neté d’Athènes  sur  la  Jtirèce.  Chose  curieuse,  Thucy- 
dide, qui  est  le  créateur  de  ce  genre  d'histoire,  est  aussi 
celui  qui  en  a compris  et  établi  le  caractère  avec  le  plus 
de  netteté  et  de  vigueur.  Son  ouvrage  ne  veut  être  que 
riiistoire  de  la  guerre  du  l’éloponnèse,  nullement  l’Iiis- 
toire  de  la  Grèce  pendant  cette  guerre.  Tout  ce  qui, 
dans  les  affaires  extérieures  des  États  et  dans  la  poli- 
tique, ne  touche  pas  à la  grande  lutte  (|ui  a l’hégémonie 
pour  enjeu,  est  exclu  de  son  livre  ; tout  ce  qui  entre 
pour  quelque  chose  dans  le  combat  des  préséances  est 
accueilli,  de  (quelque  partie  de  la  Grèce  qu'il  vienne. 
Thucydide  envisagea  dès  le  début  cette  guerre  comme 
un  grand  événement  historique  qui  ne  pourrait  se  ter- 
miner sans  décider  la  grande  question  : Athènes  devien- 
drait-elle grande  puissance?  ou  serait-elle  ramenée  à la 
position  d’une  des  nombreuses  républiques  libres  et 
puissantes,  qui  constituaient  ré(|uilibre  de  la  Grèce? 
Il  ne  se  laissa  point  troubler  dans  sa  conviction  par 
la  paix  éipiivoque  et  mal  observée,  conclue  pour  la 
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l’orme  avec  le  l’élopoiinèse  par  renlmnise  de  Nicias, 
et  qu'inlerroiiipil  la  guerre  au  bout  de  dix  ans,  ni 
par  la  réouvcriure  tardive  des  hostilités  pondant 
l'expédition  de  Sicile.  Avec  le  /.èlc  d’un  intérêt  per- 
sonnel et  avec  toute  la  force  de  la  vérité,  il  prouve 
que  tout  cela  ne  fut  qu'une  seule  grande  lutte,  et  que 
la  jtaix  ne  fut  pas  une  vraie  paix'. 

La  divi.sion  aussi  et  l'ordonnance  de  la  matière  ré- 
sultent entièrement  de  l’idée  que  Thucydide  s’était  for- 
mée de  son  sujet.  La  guerre  cllc-méme,  par  la  manière 
dont  on  la  faisait,  motivée  par  la  saison  chez  les  Grecs 
plus  encore  que  chez  nous,  se  divise  en  étés  et  hivers. 

Les  étés  contiennent  les  campagnes,  les  hivers  les  ar- 
mements et  les  négociations.  (Juant  aux  dates  chrono- 
logiques, comme  les  Grecs  n’avaient  |)as  une  ère  com- 
mune, et  que  le  calendrier  de  chaque  pays  était  or- 
donné d'a|)rès  des  cycles  particuliers,  désignes  par  dos 
noms  différents,  Thucydide  les  trouve  dans  la  succes- 
sion naturelle  des  saisons  et  dans  l’état  des  champs  de  ' 
labour  qui  d’ailleurs  était  souvent  un  motif  de  mou- 
vements militaires.  Des  indications  comme  « lorsque 
le  blé  montait  dans  les  épis  » ou,  « au  moment  même 
où  le  blé  mûrissait  » ’,  donnent  toute  l’exactitude 
désirable  pour  saisir  la  connexité  de  ces  événements. 
Dans  riiistoirc  des  campagnes,  Thucydide  cherche  à 
réunir  autant  que  possible  ce  qui  se  tient  par  sa  nu- 

' Tliuc\di(lc,  V,  20. 

* (Iipt  fxëoXr,’»  aiTW,  roü  oî:&u,  etc. 


Digitized  by  Google 


flIISToIHE  PÜLITIOÜE  DE  THUCYDIDE  5tr> 
turc  ; le  récit,  par  exemple,  il’une  eulreprise,  J’iiiié 
expédition  continentale  ou  inaritinie  ; il  aime  mieux 
devancer  un  peu  la  succession  chronoloj^'iijuc  ou  en  re- 
monter l'ordre,  (pic  de  troubler  l’esprit  par  la  Iréqnencc 
des  interru|)tions  et  des  reprises.  Si  néanmoins  des 
événements  d’une  certaine  durée,  tels  ipie  les  sièges 
de  Potidée  et  de  Platée,  se  rencontrent  à des  endroits 
divers  de  sou  livre,  cela  est  dans  la  nature  des  choses  et 
ne  jiüurrait  guiTe  être  autrement,  (juaud  même  ou  au- 
rait pu  renoncer  à la  division  en  étés  et  hivers'.  Un 
événement  comme  le  siège  de  Potidée  ne  pouvait 
jamais  être  raconté  jusipi’au  bout  d'une  manière  lu- 
cide cl  satisfaisante,  qn'autant  que  l'on  avait  une  vue 
d’ensemble  complète  de  la  situation  générale  des  puis- 
sances belligérantes  qui  (Hait  aux  assiégés  tout  es- 
poir d élie  ravitaillés.  Nulle  part  le  lecteur  attenliP 
de  Tliucydide  ne  sera  gêné  par  un  morcellement  trop 
minutieux  des  événements;  celui  qui,  pris  isolément, 
est  le  plus  grand  de  toute  la  guerre  et  qui  tend  l'inlérét 
comme  par  nu  ressort,  l’expédition  de  Sicile,  si  pleine 
de  promesses  et  si  féconde  en  malheurs,  est  à peine  in- 
terrompu par  quelques  digressions  très-courtes’.  L’ou- 

• C'cjtl  ce.  (pli  juslifiu  riiislorieii  coiilrc  le  reproctie  (le  Üeiqs  (de 
Thncyd.  jiidic.,  c.  ix,  p,  8t0,  Uci-xlie).  11  ne  manque  ipi’unc  ctiose  li 
Denvs  |inurliien  ju^cr  Ttnii  vdide,  le  sévère  amour  de  la  vérité  propre 
aui  anciens. 

* Avec  quel  Isinlieur  ces  événements  ménms  ne  sont-ils  pas  rondus 
dans  l'ensemlde  de  ri'xpédilinn  de  Sicile.  Ou' on  se  |■appelle  la  situa- 
tion (l'Athènes  par  suite  de  l'occuiialion  de  Üécélie,  ou  les  horreurs 
commises  par  les  uicrcenaires  thraccs  à Mvcalcssos  (\  11,  27  à ôO). 

Hist.  un.  ontigct.  Il  — ôo 
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vrage  entier,  s'il  avait  été  aclievê,  se  diviserait  en  trois 
parties  parfaitement  équilibrées  : la  gneiTC  jusqu’à  la 
’paix  de  Nicias,  appelée  arcliidaini(iuc  à cause  des  expé- 
ditions dévastatrices  des  Spartiates  sous  Archidainas  ; 
les  troubles  cl  les  inouveinenls  dans  les  Klats  grecs 
après  la  j)aix  de  Nicias  et  I expédition  de  Sicile  ; enlin 
la  réouverture  des  hostilités  contre  le  Péloponnèse,  ou 
la  guerre  de  Décélie,  ainsi  que  l’appellent  les  ancieirs, 
jusqu'à  la  ruine  d’Athènes.  D’après  la  division  en  livres, 
ipii  n’est  |)as  du  fait  de  Thucydide,  mais  de  grammai- 
riens anciens  fort  intelligents,  le  premier  tiers  se  com- 
pose des  livres  II,  III,  et  TV;  le  second,  des  livres V,  VI 
et  ATI;  de  la  troisième  partie,  Thucydide  lui-même  n’a 
achevé  (lu’un  seul  livre,  le  Tlir. 

A propos  de  cette  question  du  plan  et  de  la  division 
du  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  le  premier  livre  ; il  est 
même  important  de  s'en  occuper  spécialement  parce 
que  l’ordonnance  en  est  moins  déterminée  par  le  fait 
même  que  par  les  réllexions  de  Thucydide.  L'écrivain 
commence  par  soutenir  que  la  guerre  du  Péloponnèse 
est  l’événement  le  |dus  considérable  qui  se  soit  passé  de 
mémoire  d’homme,  et  il  le  |)rouve  par  un  aperçu  ré- 
trospectif de  l’histoire  ancienne  de  la  (irèce,  y compris 
les  guerres  médi(pies.  Il  passe  en  revue  les  premiers 
temps,  les  faits  de  la  guerre  de  Troie,  les  siècles  qui  la 
suivent  immédialemenl  et  ceux  (pii  en  sont  plus  éloi- 
gnés, enfin  la  guerre  des  Perses,  et  il  démontre  ipi’aii- 
cniie  des  enireprises  Je  cette  [leriode  n’a  m^cessilé  la 
dépense  de  lorces  (pi’exigc  la  guerre  dit  Péloponnèse, 
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parce  que  deux  choses,  la  fortune  mobilière  et  la  force 
iiiarilime',nc  se  inontrèrenl  chez  les  (liées  et  ne  se  dc- 
veloppèreiil  sur  une  assez  vaste  échelle  que  très-lard.  De 
cette  manière  Thucydide  soutient  histori(|nemcnl  la 
nia.xime  i|ue  Périclès  avait  gravée  dans  les  esprits  de 
ses  compatriotes  par  la  voie  pratique,  à savoir  que  ni  / 
le  territoire,  ni  le  nombre  des  hommes,  mais  l'argent 
et  les  navires  devaient  former  la  base  de  leur  puis- 
sance. ba  guerre  même  du  Péloponnèse  lui  semblait  un  . 
fort  argument  pour  celte  thèse,  parce  que  les  Péloponné- 
siens,  malgré  toute  leur  supériorité  en  richesse  immo- 
bilière et  en  hommes  libres,  restèrent  cependant  infé- 
rieurs à Athènes  jusqu’au  jour  on  par  l’alliance  avec  la 
Perse  ils  surent  s’ouvrir  de  va.stes  ressources  d’argent, 
et  par  là  une  Hotte  importante*.  Après  avoir  prouvé 
par  celle  comparaison  la  grandeur  de  son  sujet  et  après 
avoir  brièvement  rendu  compte  de  sa  manière  d’écrire 
l'histoire,  il  traite  des  causes  de  la  guerre.  Il  les  divise 
on  causes  indirectes  ou  ouvertes,  et  en  causes  intrin- 
sèques et  tacites*.  Les  premières*  sont  les  difl’érends  , 

' Xpiia»T*  mX  '•«•Jtixi». 

* Le  raisonnement  de  Tlmcydidc  est  évidemment  trfcs-juste  i>our 

une  (lolitique  qui  veut  fonder  la  grandeur  de  l'Etat  sur  la  domi- 
nation des  côtes  de  la  Méditerranée,  comme  cela  était  la  politique 
d'Athènes;  par  contre,  des  Etals  qui  se  forliflaieiil  d'ahonl  par  la 
soumis.sion  de  nations  et  de  grandes  étendues  continentales  avant 
d'engager  la  lutte  |iour  la  domination  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
comme  le  firent  Rome  et  ta  Macédoine,  avaient  pour  base  de  leur 
puis-sance^»  x»i  «MpaT*.  cl  x*i  leur  revenaient 

alors  naturellement. 

* Airixi  çxvifxi  — xsxvii;. 
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entre  Corinthe  et  Atliènes  au  sujet  de  Çorcyre  et  de 
Potidée  et  les  plaintes  portées  par  les  Corinthiens  à 
Licédémone;  jilaintes  qui  décident  les  Spartiates  à dé- 
clarer qu'Athènes  a rompu  la  paix.  Los  secondes  sout 
dans  la  crainle  qu'inspire  la  puissance  croissante 
d’Athènes  et  qui  a forcé  les  I^cédéinoniens  à la  guerre, 
pour  peu  (|u'ils  eussent  à cœur  de  conserver  la  liberté  du 
Péloponnèse.  C'est  ce  (|ui  amène  l'historien  à montrer 
les  accroissements  mêmes  de  cette  force  et  à donner  un 
aperçu  de  toutes  les  expéditions  de  guerre  et  de  toutes 
les  mesures  politiques  qui  avaient  fait  d'Athènes  la  souve- 
raine de  tout  l'Archipel  et  de  tout  le  littoral,  de  simple 
directrice  élue  des  insulaires  et  des  Grecs  d’Asie  qu'elle 
avait  été  au  commencement,  dans  la  guerre  coutre 
la  Perse.  Lorsqu’on  rattache  cette  partie  sur  les 
causes  de  la  guerre  à la  partie  précédente,  il  est  évi- 
dent que  Thucydide  se  projmsait  de  donner  au  lecteur 
un  aperçu  général  de  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  de  ce  <|ui  lui  semblait  le  plus  important  dans 
cette  histoire,  le  développement  de  la  puissance  finan- 
cière et  maritime,  alin  que  le  grand  drame  de  la  guerre 
du  ]*éloponnèse  pût  .se  mouvoir  sur  un  terrain  familier 
au  lecteur  et  que  la  situation  et  la  nature  des  États  qui 
y jouent  un  réle  pussent  être  supposées  connues  de 
tous.  Cependant,  comme  Thucydide  concentre  tout  son 
exposition  sur  la  guerre,  comme  il  ne  se  contente  pas 
de  noter  les  causes  pour  la  mémoire,  comme  il  veut 
en  faire  comprendre  l'essence,  il  se  place  complète- 
ment, dans  le  récit  de  ces  événements  précédents,  au 
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point  de  vue  de  certaines  idées  générales,  en  leur  sacri- 
fiant volontiers  la  chronologie  réelle,  d’après  laquelle  la 
cause  intime  de  la  guerr^  qui  n'est  autre  que  l'accrois- 
sement menaçant  de  la  puissance  athénienne,  aurait  dû 
suivre  immédiatement  l'exposition  de  la  Faiblesse  de  la 
Grèce  dans  les  temps  antérieurs,  qui  se  trouve  dans  la 
première  partie. 

Dans  la  troisième  partie  du  premier  livre  conte- 
nant les  délibérations  des  Etats  fédérés  du  Péloponnèse 
entre  eu.x  et  leurs  négociations  avec  Athènes,  qui  firent 
décider  l'ouverture  des  hostilités,  on  reconnaît  aussi 
l’intention  à demi  cachée  de  l'Iiistorien  de  donner  au 

f 

lecteur  une  idée  claire  et  nette  des  événements  anté- 
rieurs sur  les(|uels  reposent  l’état  actuel  de  la  Grèce  et 
particulièrement  la  puissance  d'Athènes.  Dans  ces  négo- 
ciations, en  effet,  les  Athéniens  demandent,  entre  autres 
choses,  aux  Spartiates  de  s’acquitter  de  la  dette  d’expia- 
tion dont  les  a chargés  le  meurtre  de  Pausanias  dans 
le  sanctuaire  de  Pallas,  ce  qui  donne  l’occasion  à l’his- 
torien de  raconter  l'entreprise  criminelle  et  la  fin  de 
Pausanias.  Puis  il  y rattache  encore,  sous  forme  d’un 
nouvel  épisode,  les  dernières  aventures  de  Thémistocle. 
Évidemment  la  circonstance  fortuite  que  Thémistocle 
fut  impliqué  dans  la  ruine  de  Pausanias,  ne  suffit 
point  pour  justifier  l'insertion  de  cet  épisode  : mais  il 
importe  à Thucydide  de  peindre  au  lecteur  le  grand 
homme  qui  avait  fondé  la  puissance  maritime  et  inau- 
guré la  politique  d’Athènes,  jusque  dans  ces  aventures 
moins  connues,  et  de  payer  en  jiassant  au  génie  de 
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ccl  homme  l'amplp  tribut  d'une  juste  appréciation'. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  composi- 
tion et  du  plan  de  l’ouvrage  ; considérons  maintenant  la 
manière  dont  l'historien  a traité  le  sujet  lui-iuèmc.  L’his- 
toire de  Thucydide  n'est  point  puisée  dans  les  livres  ; 
elle  relève  directement  de  la  vie,  de  la  tradition  et 
de  la  communication  orales,  du  témoignage  personnel 
de  l’auteur  lui-même.  C’est  la  première  consignation 
par  écrit  d’événements  que  l’auteur  a vus  lui-mcme  ou 
dont  il  a été  le  contemporain  ; elle  ]>nrte  le  cachet  de 
la  fraîcheur  et  de  la  vérité  vivante,  autant  que  peut  le 
porter  une  histoire  de  ce  genre.  Thucydide,  il  nous  le  dit 
lui-même’,  a commencé  ses  notes  dès  le  début  de  la 
guerre,  prévoyant  quelle  serait  celte  guerre  ; il  a con- 
tinué à noter  les  différents ‘événements  au  fur  et  à me- 
sure qu’ils  SC  passaient  sous  scs  yeux  ou  qu’il  les  appre- 
nait, non  sans  grande  dépense,  par  les  informations  les 
plus  rigoureuses,  puisées  auprès  d’hommes  des  deux 
partis’  ; et  il  a travaillé  à son  ouvrage  en  partie  à 
Athènes  avant  son  exil,  en  partie  pendant  cet  exil  à 
Scapté-Hylé,  où  l’on  montrait  encore  longtemps  après 
le  plateau  sous  lc(|ue)  il  avait  l’habitude  d'écrire.  Cepen- 
dant, tout  ce  que  Thucydide  écrivit  ainsi  dans  le  cours 
de  la  guerre,  ne  formait  jamais  que  des  travaux  prépa- 
ratoires, que  l'on  peut  comparer  à nos  mémoires  * ; la 

* Il  le  fait,  I.  tô8._ 

* I,  1,  ip^âiuvc;  lùtlùî  m9iaT*u.iV.'j. 

’ V.  2(i,  Vli,  44.  Cf.  Marcellin,  § 21. 

* Ÿncji.vT!(j.»Ta,  Commenlarii  rerum  grsliiriim.  ilisenl  les  an- 
ciens. 
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vraie  refoule  et  mise  en  œuvre  ne  fuleiilreprise  qu’après 
la  guerre  et  dans  la  patrie  de  l’hislorieu.  On  le  sait  et 
par  les  nombreuses  allusions  à retendue,  la  durée,  la  lin 
et  loutrenrliaîncmenl  de  lagiiern?',  et  plus  particulière- 
ment par  le  fait  que  l’ouvrage  resta  inachevé.  Il  faut  en 
conclure  que  ces  mémoires  ipie  Thucydide  avait  jetés 
sur  le  papier  dans  le  courant  de  la  guerre  et  qui  allaient 
nécessairement  jusqu'à  la  reddition  d'Athènes  au.x  laicé- 
démoniens,  n’étaient  pas  assez  élaborés  pour  suppléer 
à la  lacune  de  la  (in.  Un  renseignement  qui  semble 
parfaitement  digne  de  creance,  nous  apprend  d’ailleurs 
ipie  dans  l’ouvrage,  tel  que  nous  le  possédons,  le  hui- 
tième livre  n’était  pas  encore  achevé,  ni  multiplié  par 
les  copi.stes,  au  moment  de  la  mort  de  Thucydide,  et 
qu’il  ne  fut  ajouté  que  par  la  lille  de  l'historien,  d'autres 
disent  par  Xénophon.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  tirer 
de  ce  fait  un  motif  pour  élever  le  moindre  doute  sur 
l’authenticité  de  ce  livre.  Tout  au  plus  peut-il  expliquer 
quelques  dilTcrences  de  composition,  le  maître  n'ayant 
pas  encore  mis  la  dernière  main  à cette  partie  de  l’ou- 
vrage*. 

Sans  doute,  il  est  impossible  aujourd'hui  de  con- 
trôler la  manière  dont  Thucydide  a procédé  en  recueil- 
lant, comparant,  examinant,  réunissant  ses  renseigne- 

' V.  Tliuc..  I.  15,  95;  II,  Ü5;  V,  20.  D'ailleurs  le  Ion  de  certains 
pasnges  trahit  bien  que  le  pot‘Ic  écrit  au  inoinenl  de  la  nouvelle 
hégémonie  de  Sprte.  Nous  songeons  surtout  au  pa.ssnge  I,  77  ; !>«>; 

it  Guv  li  xatiXorn;  T,|xô;  etc. 

* Sur  l'ahaence  de  discours  v.  plus  bas. 
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inciils,  car  la  Iraditinn  orale  de  ce  temps  nous  fait 
déraiit  ; mais,  si  une  lueidité  parfaite  dans  le  récit,  la 
concordance  de  tou.s  les  détails  les  uns  avec  les  autres, 
et  de  tous  avec  l’état  de  choses  tel  que  nous  le  connais- 
sons pour  d'autres  écrivains,  si  riiarinonie  des  faits 
racontés  avec  les  lois  de  la  nature  lininainc  et  les  carac- 
tères des  acteurs,  constituent  une  garantie  de  la  vérité 
et  de  la  fidélité  historiques,  nous  avons  cette  garantie 
au  plus  haut  degré  chez  Thucydide.  Ix’s  anciens,  si  sé- 
vères dans  le  jugement  de  leurs  pro|>res  historiens  et 
qui  ont  attaqué  la  véracité  de  presque  tous,  reconnaissent 
unanimement  la  véracité  et  l’exactitude  de  Thucydide, 
llenys  dTlalicarnasse  lui-niéine,  qui  se  permet  de  censu- 
rer le  style  deThuevdide  et  la  composition  de  son  a*uvre 
au  point  de  vue  du  rhéteur  de  décadence,  rend  toute 
justice  à son  intention  de  dire  la  vérité;  et  l’étrange  re- 
proche qu’il  lui  fait  d'avoir  choisi  un  sujet  trop  triste  et 
de  n’avoir  pas  contrihué  par  l.à  à la  gloire  de  ses  compa- 
triotes, se  transforme,  envisagé  du  vrai  point  de  vue, 
en  un  éloge  de  la  rigoureuse  véracité  de  l’historien.  Les 
|)oints  où  les  historiens  postérieurs,  Diodore  notamment 
et  Plutarque,  se  séparent  de  Thucydide,  confirment  tous, 
après  un  sévère  examen,  la  sûreté  du  maître'.  Arislo- 

' Dioitorc.  par  exemple,  malgré  son  système  annalislif|ue,  est 
beaucoup  moins  exact  dans  l'Iiistoirc  des  années  entre  la  guerre 
médiqiie  et  celle  du  l’éloponnèse,  que  Thucydide  qui  ne  cite  d'une 
façon  déterminée  que  très-peu  d'années.  On  ne  peut  se  servir  de 
Diodore  que  pour  les  dates  principales,  avéïieinnits  de  .souverains 
années  de  morts,  etc. 
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plianc  (le  son  côlé,  partout  où  il  se  rencontre  avec  l’Iiis- 
torien,  dans  la  façon  de  comprendre  les  caractères  des  • 
lionimes  d’État  et  la  situation  d’Athènes  aux  différenls 
moments,  est  autant  d’accord  avec  lui,  que  le  pouvait  / 
être  le  pinceau  hardi  du  caricaturiste  comique  avec  le 
cravon  tidèle  et  sévère  de  riiistorien'.  Il  y a plus  ; on 
peut  se  demander  s'il  y a une  période  quelconque  dans  j 
l'histoire  du  genre  humain  qui  soit  sous  nos  yeux  avec  \ 
autant  de  clarté  que  les  vingt  et  une  premières  années  ^ 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  grâce  à l’ouvrage  deThu-  \ 
cydidc,  où  nous  puissions  suivre  tous  les  points  essen- 
tiels de  chaque  événement,  toutes  ses  causes  et  ses  mo- 
tifs, avec  la  même  certitude  et  le  même  sentiment  de 
connance  dans  la  main  de  l’historien  qui  nous  guide  que 
dans  ces  vingt  et  une  années.  Parmi  les  ouvrages  des 
historiens  romains,  la  (juerre  de  hujurOia  et  la  couspi- 
ralitmde  Calilhiaxh  Salluste  pcnivcnt  seules  se  mesurer 
avec,  le  livre  de  Thucydide.  Ce  qui  nous  est  conservé  des 
Histoires  de  son  temps  de  Tacite  est  bien  inférieur 

• On  sait  que  la  Ti'iraciti',  ou  pour  mieux  dire  l'imparlialilé  de 
Thucydide  a été  fortement  attaquée  de  nos  jours  par  un  érudit  do 
premier  mérite,  mais  qui  n’a  peut-être  pas  la  première  qualité  de 
l'historien,  l'intuition,  absolument  nécessaire  dans  l'absence  presciue 
complète  de  contrôle  matériel.  M.  Grote,  entraîné  peut-être  prfr 
.sa  sympathie  |>our  la  di'‘mocntic  athénienne,  a accusé  Thucydide, 
tout  comme  Aristophane,  de  partialité  et  d'injustice;  il  a surtout 
essayé  de  défendre  Cléon  contre  ces  deux  redoutables  peintres. 
.\ous  ne  pensons  pas  que  M.  Grote  ait  réussi  'a  ébranler  la  confiance 
qu'inspire  à tout  esprit  non  préyemila  lecture  de  la  guerre dn  Pélo- 
ponnèse et  des  comédies  d'Aristophane  ; la  "arantie  de  véracité  dont 
parle  Millier  vaut  bien  tous  les  témoignages  matériels.  K.  11. 
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SOUS  II?  rapport  de  la  ncllelé  et  do  la  olartê  de  réeit  des 
faits,  bien  qu’il  y ait  autant  de  détails  que  chez  Thucy- 
dide. Tacite  ne  fait  que  courir  d’un  fait  qui  saisit  le  cieiir 
et  l’àine  à un  autre  fait  de  cette  nature  ; et  il  néf’lige, 
plus  qu’il  n’est  permis,  de  rendre  un  compte  satisfaisant 
de  renc.haînement  intime  des  événement)?  matériels'. 
L'historien  moderne  devra  toujours  prendre  pour  modèle 
cette  transparence  d’exposition  de  Thucydide  ; mais 
il  ne  lui  sera  guère  possible  d’y  atteindre,  vu  la  sépa- 
ration entre  le  savoir  po|iulaire  et  les  études  spéciales’, 
vu  les  institutions  compliquées  de  la  vie  moderne,  vu 
surtout  le  manque  de  publicité  i|ui,  jusque  dans  les 
Ktats  les  plus  libres  de  notre  temps,  dérobe  à l’obser- 
vateur bien  plus  de  choses  encore  que  dans  l’antique 
Sparte  dont  les  délibérations  secrètes  sont  le  sujet  des 
plaintes  de  Thucydide*. 

Thucydide  liii-mcme  destine  son  o’uvragi*  à ceux  qui 
veulent  connaitrela  vérité  de  ce  qui  est  arrivé  et  distin- 
guer ce  qui  est  salutaire  dans  des  cas  analogues,  lesquels, 
d’après  le  cours  des  choses  humaines,  doivent  se  repré- 

' Il  est,  par  cieraple,  on  ne  peut  plus  dilTicile  de  so  faire,  d'après 
tes  Uhloires  de  Tacite,  une  idée  bien  claire  de  ta  guerre  des  Ollio- 
niens  et  des  Yitelliens  dans  l'Italie  du  Nord. 

* C'est  ce  qui  ciupccheniit,  par  exemple,  aujourd'iiui,  une  des- 
cription de  la  peste,  coniine  celle  que  nous  trouvons  dans  Tliucy- 
dide.  11,  47-ÔÔ.  I.c  professeur  ne  serait  pas  en  état  de  la  danner  avec 
cette  justesse  d'obsenation;  le  médecin  ne  saui  ait  la  rendre  aussi 
universellement  intelligible. 

’ To  ss'jivTiv  TT? 
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sonler.  C’est  à oiiv  qu’il  laisse  son  livre  comme  un  sujet 
d’études  continuelles'. 


Il  y a déjà  là  une  légère  tendance  à ce  didactisme  de 
l'histoire  que  l'on  reneontre  dans  les  derniers  temps 
de  l’antiquité,  où  le  récit  des  événements  devient  un 
simple  moyen  pour  arriver  au  but  principal,  qui  est 
l'éducation  de  l'homme  d'Etat  et  du  général,  l'applica- 
tiùn,  en  un  mot.  Toutefois  Thucydide  n’est  didactique 
en  ce  sens  que  par  l’intention  : il  ne  l’est  nullement 
dans  le  fait;  il  se  contente,  en  écrivant  l'histoire,  de 
présenter  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  produits,  sans  en 
tirer  des  leçons  pratiques  pour  l’homme  d’affaires  ou 
l’homme  de  guerre. 

Thucydide  n’aurait  jamais  pu  atteindre  à celte  vérité 
et  à cette  clarté  intimes,  s’il  s’était  contenté  de  noter 
ce  qu’il  avait  réellement  pu  apprendre  par  des  témoi- 
gnages, s’il  n’uvail  consigné  que  le  fait  matériel,  sauf  à 
y intercaler  par-ci  par-là  quelque  raisonnement  person- 
nel. Toute  Thistoire  a passé  par  son  âme  : elle  est  com- 
plètement le  produit  de  son  esprit,  et  l’authenticité  en 
repose  essentiellement  sur  ce  que  l’esprit  de  Thucydide 
eut  la  faculté  et  la  culture  nécessaires  pour  repenser. 


s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  toutes  les  pensées 

que  les  personnages  de  son  histoire  avaient  pensées  au 
• • - ... 


* Telle  est  la  aignification  du  fanieiu  k ùi,  I,  32  : noo  pas 
un  monument  pour  l'éternité.  Thucydide  veut  opposer  un  oorrage 
qu’il  but  posséder,  consulter  et  toujours  relire,  à un  ouvrage  destiné 
ï distraire  une  seule  fois  une  «sseroblce  d’auditeurs.  . 
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moment  des  évéïiemenis,  de'los  repenser  en  se  laissant 
guider  par  les  actions  mêmes.  Les  cas  sont  très-rares  on 
Thucydide  n’inditpie  point  les  motifs  des  acteurs,  et  alors 
il  fait  |)art  au  lecteur  de  ses  doutes,  l'ourtantces  motifs, 
il  ne  les  donne  jamais  comme  ses  propres  suppositions, 
comme  scs  opinions  personnelles,  il  les  donne  pour  de 
ITiistoirc  même.  La  probité  et  la  conscience  ne  lui  per- 
mettaient d’agir  ainsi  qu’autant  qu’il  avait  réellement 
la  conviction  que  ces  réllcxions,  ces  intentions  seules 
avaient  dirige  les  acteurs  de  son  drame,  (juant  à sa  ' 
propre  manière  de  voir,  'fliucydide  l’énonce  très-ra- 
rement, plus  rarement  encore  son  jugement  siil"  la  va- 
leur morale  des  actions.  « On  dirait,  à lire  Thucydide, 
que  ce  n’est  pas  l’Iiistorien,  mais  l’histoire  elle-même 
qui  parle.  » C’est  ainsi  qu'on  a essayé,  de  nos  joui's,  de 
caracUiriser  l'impression  de  ce  récit  historique  avec 
beaucoup  de  justesse,  sans  doute,  et  d’une  manière 
frappante  ; seulement  il  ne  faudrait  pas  oublier  cpic, 
pour  en  devenir  Torgane  accompli,  Thucydide  dut  d'a- 
bord ()énétrcr  son  esprit  de  l'histoire,  f-hacun  des  per- 
sonnages de  Thucydide  est  un  être  moral  déterminé, 
d’une  individualité  d'autant  jilus  clairement  frappée, 
que  sa  part  à l'action  principale  est  plus  importante. 

S'il  est  admirable  de  voir  Thucydide  condenser,  en  peu 
de  paroles  et  avec  une  énergie  et  une  précision  merveil- 
leuses, le  résuiiu’  de  tous  les  caractères  de  certains  per- 
sonnages, tels  que  Thémistocle,  Périclès,  lirasidas,  M- 
cias,  Alcibiade,  il  est  bien  plus  admirable  encore  av.ee 
quelle  (inesse  tous  les  caractères  sont  observés  et  suivis 


Digili.  ^ d by  Go^  ' 


L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  THUCYDIDE.  . 657 

dans  cliaque  trait  de  leurs  actions  et  dans  les  pensées 
qui  les  accompagiieut'. 

La  conviction  de  Thucydide  d’avoir  saisi  les  racines 
secrètes  des  événements  ne  se  luanifeste  nulle  part  avec 
plus  de  hardiesse  et  de  décision  que  dans  une  partie  de 
l'histoire  (pii  lui  appartient  presipic  en  propre,  dans  les 
harangues.  Sans  doute  ces  discours,  reproduits  ù la  pre- 
mière personne  .sont  beaucoup  plus  naturels  chez  un 
historien  ancien  ipi'ils  ne  le  seraient  chez  un  moderne. 

^ Des  harangues,  prononcées  dans  les  assemhlées  du 
peuple,  dans  les  conseils  fédéraux,  devant  l’armée, 
étaient  souvent  par  elles-mêmes,  par  les  conséi|uencesqui 
en  résultaient,  des  événements  importants  et  en  même 
temps  parfaitement  manifestes,  ipie  rien,  si  ce  n’est  les 
limites  de  la  mémoire  humaine,  n’empcchait  de  con- 
server et  de  communiquer  lidèlement.  Il  faut  ajouter 
que  la  grande  vivacité  avec  laquelle  les  Grecs  saisis- 
saient la  forme  aussi  hien  que  le  fond  de  toute  commu- 
nication publique  les  avait  hahitués  non-seulement  à re- 
produire les  faits  et  les  pensées  on  style  indirect,  mais/ 
encore  à mettre  en  scène  les  orateurs  eux-mêmes  : les 
dialogues  de  Platon,  par  exemple,  ne  sont  pour  la  plu- 
part (|ue  des  conversations  ra|>portées.  Il  était  naturel 
que  le  narrateur  supjdéàt  beaucou|>  de  choses  de  sa 
pro|)re  invention,  lorsque  sa  mémoire  le  trahissait  ; 
d’ailleurs  Thucydide  ne  recevait  pas  toujours  des  rap- 
porls  hien  identiques  des  discours,  et  il  n’était  évidem- 

' Maivelliii  up|i('tlu  Tliurydide  tout  coiiinii! 

parmi  les  poêles  Sophuelc  est  surtout  prisé  ])our  son  art  d r,»tsMiw. 
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ment  |)as  en  étal  de  rendre  avec  la  dernière  fidelité  les 
allucntions  qn'il  avait  entendues  lui-méme  ; aussi  déclare- 
t-il  sa  résolution  de  s'en  tenir  aussi  près  i|ue  possible 
à ce  qui  lui  avait  été  transmis  des  discours,  mais,  ces 
rapports  étant  forcément  insufiisants,  de  faire  surtout 
parler  ses  personnages  de  la  fa^on  la  plus  conforme  à leur 
situation*.  Cependant  il  faut  aller  plus  loin  encore  ijuc 
Thucydide;  il  faut  voir  chez  lui  une  activité  plus  libre 
encore  et  plus  indépendante  du  détail  transmis,  qu’il  ne 
le  croit  lui-méme  peut-être.  lx!s  harangues  de  Thucy-  ^ 
dide  forment  toujours  l'ensemble  de  tous  les  motifs  qui 
ont  déterminé  les  actions  importantes,  et  ces  motifs 
sont  puisés  dans  les  sentiments  des  individus,  de.s  partis 
et  des  États  qui  sont  les  auteurs  de  ces  actions.  Partout 
où  il  lui  semble  nécessaire  d'indiquer  ces  motifs,  il 
rapporte  des  discours;  quand  cela  lui  paraît  inutile,  il 
les  supprime,  lors  même  qu'en  réalité  on  a discuté  tout 
autant  que  dans  le  premier  cas.  Il  s’ensuit  nécessaire- 
ment que  les  discours  qu'il  donne  doivent  contenir  et 
résumer  bien  des  choses  qui,  en  réalité,  ont  été  pro- 
noncées à des  occasions  différentes.  C'est  ainsi  que  les 
deux  partis  opposés,  celui  de  la  sévérité  tyrannique  et 
celui  de  la  clémence  et  de  l’humanité,  se  trouvent  carac- 
térisés par  les  discours  de  Cléon  et  de  Üiodole,  dans  la 
seconde  délibération  seulement  de  l’assemblée  popu- 
laire d'.Athèiics  sur  le  sort  des  Mitylénéens,  dans  celle 
où  fut  prise  la  résolution  qui  allait  en  effet  recevoir  son 

' T*  «îifivTz  Thucul.i  I,  '2*2 
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e.xéciition,  et  pourtant  Cloon  avait  prononcé,  la  voillc 
déjà,  le  discours  tjui  lit  voler  la  première  résolution  si 
cruelle  contre  les  Mitylénéens Il  est  évident  qu  il  de- 
vait avoir  dit,  dès  lors,  bien  des  choses  qui  ne  parais- 
sent, chez  Thucydide,  (|ue  daics  la  seconde  délihéra- 
tion  lin  endroit  de  son  histoire,  Thucydide  rapporte 
une  conversation  au  lieu  d'un  discours,  parce  i|ue  les 
circonstances  n’adnietUiieilt  pas  une  harangue  publiijue  : 
c'est  dans  les  négociations  d'Athènes  avec  le  conseil 
de  Mélos,  avant  ratla(|uc  dès  Athéniens  sur  cette  île 
dorienne  après  la  paix  de  Nicias;  mais  il  importe  par- 
ticulièrement à Thucydide  de  bien  déterminer  en  cet 
endroit  le  point  de  vue  au(|ucl  les  Athéniens  étaient 
arrivés  dès  lors  dans  leur  politique  égoïste  et  tyrannique  ^ 
envers  tous  les  États  faiblos^. 

* Thurjd.,  Ht,  50.  , ' , 

* Souvent  au.>i8i  les  discours  sc  rap|inrtrnl  les  uii.s  aux  autres 
quand,  en  rcalilé,  il  ne  peut  y avoir  eu  de  rapport.  Le  discours  des 
Uorinlliiens  (I,  120  etsuiv.)  répond,  pour  ain.si  dire,  à celui  d'Ar- 
chidsime  dansrasseiiildéc  populaire  de  Sjiarle,  et  !i  relui  de  i’ériclés 
k Athènes,  bien  que  les  Corintliiens  n'eussent  entendu  ni  l'un  ni 
l'aulre.  Ce  rapport,  cependant,  s'expli(|ue  parce  que  le  discours  des 
Corinthiens  exprime  tes  espérances  de  victoire  d’une  partie  des  Pé- 
Inponnésicns,  tandis  qu'Arcliiilanic  et  Périclès  envisagent  avec 
clarté,  (|Uoiqu'k  des  |K>ints  de  vue  difTéreuts,  la  situation  désavan- 
tageuse du  Péloponnèse.  Cf.  au.ssi  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
(c.  xxxi)  sur  les  discours  do  Périclès  chez  Thucydide.  (Comparez, 
sur  tout  cela,  Roscher,  Thukydides,  Gutt.  1842,  cliap.  iv,  p.  141 
il  170,  et  M.  Jules  Girard,  lîuai  sur  Thucydide,  Paris,  Cliar|ien- 
tier,  I8G2.  Le  premier  surtout  dévelopjie  d'une  manière  rciiiar- 
quable  ces  points,  indiqués  seulement  par  0.  Muller.  K.  II.) 

* benys  dit  (de  Thucyd.  jud.,  c.  xixvm,  p.  Ulü)  que  les  priii- 
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Il  va  tic  soi  (|u'oiv  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver 
dans  les  discours  de  TInicydidc  une  imitation  niiinique 
qui  reproduirait  la  manière  de  parler  des  divers 
peuples  et  individus  justpie  dans  le  moindre  detail  : cela 
aurait  détruit  runilc  de  ton,  riiarnionie  de  l'teuvre 
entière.  L’historien  caractérise  les  personnes  qu’il  fait 
parler  autant  que  le  lui  permet  la  loi  générale  de  son 
art  ; il  rend  les  pensées  des  acteurs,  conformément  à leur 
caractère,  non-seulement  par  le  fond  mais  encore  par 
la  manière  dont  les  pensées  sont  développées  et  liées 
les  unes  aux  autres.  Dès  le  premier  livre,  il  peint  adini- 
rahlement  les  Corcyréens  (jui  insistent  toujours  sur 
l'utilité  réciproque  de  leur  alliance  avec  Athènes,  les 
Corinthiens  cherchant  à conserver  une  certaine  dignité 
morale  : la  modération,  la  maturité  d’esprit,  la  belle 
simplicité  du  nohie  Archidanie,  la  fierté  un  peu  revêche 
• de  l’éphore  Sthénélaïdas,  Spartiate  d'un  genre  un  peu 
vulgaire,  et  le  ton  du  discours,  — la  discussion  longue  et 
a|)profondie  d'Archidame,  par  exemple,  ou  le  laconisme 
tranchant  de  Sthénélaïdas,  — cadre  parfaitement  avec 
l’intention  et  la  |)ensée  fondamentale.  Le  but  principal  de 
Thucydide,  en  composant  ces  discours,  reste  toujours 
de  montrer  les  sentiments  qui  ont  motivé  la  manière 
d’agir  des  personnages,  et  de  laisser  ces  sentiments  se 
produire  eux-niémes,  indiipicr  leur  fondement,  se  justi- 

cipc's  ici  ilrvcloiipr!.  claicnt  dignes  de  Uiirluies  mais  nuii  d'Alhé- 
iiiens,  el  il  en  blâme  vivemenl  Thucydide.  C’étaienl  ce(>eudanl  les 
pi'inci|)es  de  la  |iulitiqnc  ulliéniemie,  qu'on  savait  même  jusiilicr 
par  des  doctrines  sophistiques. 
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lier  ou  s’excuser.  Tout  cela  se  fait  avec  tant  de  vérilé 
intime,  avec  tant  d’iiannonic,  l’historien  sait  si  bien  se 
mettre  à la  place  des  personnages,  adopter  leur  point  de 
vue,  prêter,  à leurs  intentions  et  sentiments  tant  de 
bonnes  raisons  et  par  là  une  si  grande  certitude  a[)pa- 
rente,  que  l’on  peut  être  convaincu  que  les  personnages 
eux-mêmes,  sous  l’impulsion  immédiate  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  projets,  n’ont  pas  pu  mieux  plaider  leur 
cause.  Il  faut  l’avouer,  cette  admirable  facilité  revient 
bien  en  [lartic  à l’école  de  rbétoriipie  des  sophistes 
où  l’on  s’exerçait  à parler  pour  le.s  ileux  cau.ses  en 
même  temps,  pour  la  bonne  comme  pour  la  mau- 
vaise. Cependant  l’emploi  que  fait  Thucydide  de  cet  art 
est  certainement  l'emploi  le  plus  salutaire  et  le  meilleur 
(ju'on  [misse  imaginer.  Disons-le  d’ailleurs,  la  vraie 
histoire  serait  impossible  sans  cette  faculté  de  l'hislo- 
riei>  de  se  placer  tour  à tour  à des  points  de  vue  dif- 
férents, opposés  même  ; ce  n’est  ([u’eii  épousant  momen- 
tanément les  idées  de  ses  adversaires  qu’il  peut 
comprendre  et  faire  comprendre  quelle  en  est  la  raison 
d’être,  et  ce  qu’il  y a de  fondé  ; car  on  ne  saurait  ima- 
giner une  opinion  qui  ait  exercé  une  iniluence  historique, 
sans  quelle  eût  rien  pour  elle.  C’est  ainsi  que  Thucy- 
dide expose  les  principes  sur  lesquels  s’appuyaient  les 
.\théniens  dans  leur  manière  de  traiter  les  alliés,  avec 
tant  de  suite  et  de  logique  qu'on  est  presque  forcé  de  se 
rendre  à leur  raisonnement.  Dans  une  série  de  discours, 
placés  à divers  endroits  du  récit,  mais  se  rattachant  les 
uns  aux  autres  de  façon  à montrer  dans  tout  leur  jour  le 
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dcveloppemciil  cl  l.i  gradation  de  ces  |)rincipes  de  sévérité, 
ils  prouvent  (|ue  leur  puissance  n’a  pas  été  ac(|uise  par 
la  violence,  que  les  circoii.stances  seules  les  ont  forcés 
de  lui  donner  la  fonne  d'une  domination,  que  mainte- 
nant ils  ne  peuvent  plus  renoncer  à leur  domination 
.sans  mettre  en  jeu  leur  e.xistence  propre,  que  cette  do- 
mination, piii.squc  grâce  aux  circonstances  elle  est  de- 
venue une  tyi'annie,ne  peut  plus  être  maintenue  que  par 
la  rigueur  et  la  dureté,  enlin  que  rhumanilé  et  l'écpiité 
ne  sont  de  mise  (|u’envers  des  égaux,  (pii,  à leur  tour, 
peuvent  rendre  service'.  De  là  au  droit  du  jilus  fort, 
il  n’y  a (pi’un  pas.  Ce  droit,  les  Athéniens  le  pro- 
clament, dans  la  conversation  avec  les  Mêlions,  comme 
une  loi  naturelle  et  universelle,  en  ne  fondant  que  sur 
w seul  droit  leur  prétention  d’exiger  la  soumission  ab- 
solue des  Mêlions.  « Nous  ne  demandons  et  ne  faisons 
rien,  disent-ils,  qui  ne  soit  conforme  à ce  que*  les 
hommes  pensent  des  dieux  et  demandent  pour  eux- 
mêmes.  Car  ce  que  nous  croyons  des  dieux,  nous  le 
savons  des  hommes  : par  une  nécessite  de  nature,  ils 
dominent  et  commandent  partout  où  ils  ont  la  force. 
Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  introduit  ou  appli(|ué  les 
premiers  cette  loi;  mais  puisipie  nous  l'avons  re(;ue 
comme  une  loi  établie  et  que  nous  la  léguerons  pour 

' Ttuic.,  lit,  57-  iO.  Il  est  vni  ijiic  c’est  Cléoii  i|iii  le  dit,  et  iiii'il 
siiccüiiibe,  il  cette  occasion,  au  parti  de  la  clémence  représenti'  par 
Uiudote  ; mais  reice|ilion  que  les  Athéniens  font  ici  par  bnmanité 
en  faveur  des  Mitylénéens  reste  une  exception  très-isolée,  et  dans 
renseiidilc  c’est  l'esprit  de  Cléon  i|ui  continue  ii  dominer  la  politique 
étrangère  d'Athènes. 
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toujours  à nos  ilcscenilaiils,  pourquoi  ne  l’oliserverioiis- 
nous  pas,  quand  nous  savons  que  si  vous  aviez  la 
nicuic  puissance  que  nous,  vous  en  feriez  autant  et  que 
tout  le  inonde  le  ferait'?  » Sans  doute,  les  (trccs 
et  d’autres  avaient  déjà  agi  d’après  ces  principes, 
mais  ils  s'étaient  couverts  au  moins  du  masque  du 
droit:  l’iiislorien  les  énonce  dans  oæ  dialogue  avec  une 
froideur  et  un  calme  si  impersonnels,  sans  la  moindre 
allusion  à ses  propres  sentiments,  d'un  visage  si  complè- 
tement immobile,  qu’on  est  tenté  de  croire  que  Thucy- 
dide lui-même,  élève  des  sophistes,  ne  connaît  en  poli- 
tiipie  d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort.  Tpulefois  il  y 
a évidemment  une  profonde  différence  entre  la  manière 
de  penser  et  d’agir  que  Thucydide  représenté,  avec  une 
naïveté  impartiale,  comme  celle  qui  domine  à Athènes, 
et  les  convictions  de  riiistorien  sur  ce  qui  convient  au 
salut  de  rimmanité  et  de  sa  nation.  Comme  homme, 
Thucydide  n'approuvait  nullement  les  opinions  nouvelles 
de  ce  temps,  on  le  voit  par  la  peinture  si  instructive 
et  si  complète  qu’il  fait  de  tous  les  changements  qui  se 
produisirent,  après  les  premières  années  de  la  guerre, 
dans  la  vie  politique  des  divers  Ktats,  grâce  surtout  aux 
luttes  intestines  des  factions.  Thucydide  n’y  représente 
certainement  pas  comme  un  changement  salutaire  que 
« la  simplicité,  qui  est  essentielle  pour  la  noblesse  de 
caractère,  soit  honnie  et  disparaisse  du  monde'.  » L’éloge 

' Thuc.,  V,  103,  d'nprès  l’inlerprclalion  Irès-fondée  d’Arnold. 

^ Tb  [ûr.Si;,  eu  to  -jiyvaict  îtXiïïtsv  pLiT</,ii, 
lioSr,.  Thuc.,  lit,  85. 
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de  la  dômocralic  ot  de  la  vie  athénienne  que  l'on  trouve 
surtout  dans  le  sublime  discours  funèbre  de  Pcriolès, 
est  bien  milifîé  j>ar  le  jugement  de  rhistorien  sur  le 
gouvernement  des  Cinq-Mille  qu’il  appelle  la  première 
bonne  constitution  qu'il  ait  vue  à Athènes',  ot  |)ar 
l'observation,  faite  en  passant,  sur  les  Lacédémoniens  et 
les  Chiiens,  « les  seuls,  qu'il  sache,  (pii  aient  su  unir  à 
la  fortune,  la  modération  et  la  réflexion  *.  » En  général 
il  faut  bien  distinguer  chez  Thucydide  ses  propres  con- 
victions, si  rigoureu.scincnt  morales,  de  la  véracité 
naïve  avec  laquelle  il  peint  son  monde  tel  qu’il  était  ; 
et  il  ne  faut  pas  lui  contester  une  piété,  profondément 
enracinée  dans  son  cœur,  jiarcc  qu’il  se  projiose  de  mon- 
trer les  choses  humaines  dans  leur  connexité  purement 
humaine,  de  tenir  cünqite  sans  doute  de  la  croyance 
des  acteurs,  comme  du  motif  de  leurs  actions,  mais  de 
ne  point  imposer  sa  jiropre  croyance  aux  événements. 
La  religion,  la  mythologie,  la  poésie,  Thucydide  les  écarte 
comme  étrangères  à l'histoire,  avec  un  certain  exclusi- 
visme’ : on  pourrait  l’appeler  l’Anaxagore  de  l’his- 
toire, car  il  sépare  les  choses  divines  aussi  nettement  de 
la  chaîne  de  causalité  de  la  vie  humaine,  que  le  physi- 

' Thuc.,  VIII,  97. 

*ThllC.,  VIII,  2i,  EiA»iu.ovT.iI*yTt;  iaa  *al  tau:ppovr,i7». 

* On  [iciil  dr-montrer  nssci  clairement  que  TImcydidc  traite,  ii 
certains  ('gards,  la  civilisation  ancienne  de  la  Grèce  avec  trop  de  dé- 
dain ; tnulc  la  preniière  partie  du  premier  livre,  la  véritable  intro- 
duction, n'a  d'ailleurs  pas  la  naïveté  d'exposition  que  l'on  trouve 
dans  le  reste  de  l'œuvre,  précisément  parce  qu'elle  est  écrite  pour 
prouver  une  tliùse  (générale  que  Thucydide  plaide  [K>ur  ainsi  dire. 
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cicn  ionien  avait  écarté  Te  Nous  Jes  effets  des  forces 
dans  la  nature  matérielle. 

L'expression  et  le  style  de  Thucydide  relèvent  trop 
directement  du  caractère  de  son  histoire,  ils  ont  un 
cachet  trop  particulier  pour  que  nous  ne  tentions  par, 
malgré  l’étroitesse  de  nos  limites,  d’en  faire  saisir  an 
lecteur  les  côtés  originaux. 

Il  suflit  presque  pour  trouver  le  point  de  vue  auquel 
il  faut  se  placer  pour  bien  envisager  ce  style  si  singulier, 
de  se  rappeler  cette  observation  (jue  o Thucydide  réunit 
l’éloquence  substantielle  et  pleine  d’idées  de  Périclcs, 
avec  le  stvic  sévère  et  presque  archaïque  de  la  rhétori- 
que d'.4ntiphon.  » 

Dans  l'emploi  des  termes,  Thucydide  a cette  grande  pro- 
priété et  cette  précision  qui  prend  chaque  mol  et  chaque 
]iartie  du  mol  avec  une  netteté  complète,  qualité  qui 
distingue  tous  les  grands  écrivains  de  ce  temps.  Chez 
lui  au.ssi  elle  dégénère  parfois  en  véritable  manie  de 
distinguer,  à la'  façon  de  Prodicos,  les  mots  syno- 
nymes *. 

A cette  pMpriéltl  de  l’expression  se  joint  la  ri- 
chesse si  considérable 'du  matériel,  autrement  dit-du 
vocabulaire  que  Thucydide  augmente  encore  en  em- 
ployant comme  Anliphon,  beaucoup  de  mots  poétiques 
presque  vieillis,  non  pour  en  parer  son  discours,  comme 
Gorgias,  mais  parce  que  l’usage  du  temps  lui  permet- 
tait eticore  ces  expressions  vigoureuses,  qui  frappent 


« I.  09;  H.  CT;  111,  5».  -y;-' 
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l’esprit'.  Dans  le  dialecte  aussi  Thucydide  resta,  plus 
que  ses  contemporains  parmi  les  comiques,  fidèle  au  vieux 
langage  attique  tel  que  le  montre  la  tragédie. 

De  même,  une  certaine  liberté  archaïque  dans  les 
constructions,  plus  propre  en  général  à la  poésie  qu’à 
la  prose,  offrait  à Thucydide  le  moyen,  tout  en  suppri- 
mant les  parties  du  discours  superflues  et  partant 
gênantes,  de  marquer  des  associations  d’idées  d’une 
façon  beaucoup  plus  précise  qu'on  ne  saurait  le  faire  en 
se  soumettant  à la  régularité  absolue  des  constructions*, 
l’n  moyen  de  ce  genre  est  la  liberté  de  construire  des 
substantifs  dérivés  de  verbes,  ab.solument  comme  ces 
verbes  eiix-mème.s*.  Ce  tour  et  d’autres  facilités  du  même 
genre  donnent  à sa  langue  cette  promptitude  de  la 
sitpiification,  pour  nous  servir  do  l’expression  des  an- 
ciens*, qui  frappe  juste  et  aussitôt.  C’est  sur  elle,  bien 
plus  que  sur  l'omission  de  quehpies  circonstances  utiles, 
que  repose  la  brièveté  de  Thucydide. 

Dans  la  façon  de  placer  les  mots,  Thucydide  se  per- 

' Pins  lard  ces  cx|ircssions,  coiiipléleincnl  disparues  de  l'usage 
général,  s’appclèrenl  ce  qui  explique  pourquoi  Denys  se 

plaint  tant  du  du  style  de  Thucydide. 

» V.  c.  XXVII,  arf 

’ C'est  U-dcs$iis  que  reposent  des  locutions  comme  r.  cù  itiaiTti- 
vio  ;,  c’est-à-dire  la  circonstance  qu'une  ville  ennemie  n'e.stpas  en- 
tourée de  murs  de  siège;  to  aivo  («tè  diraiw»*  IJi*  le  . cas 

oiY  tous,  mais  chacun  à part  lui,  ont  la  même  pensée  sur  une  chose  ; 
T,  iciv  Jùvu;  dc'jXii»  ce  qui  n'est  nullement  identique  avec  ducwiî'jvc;, 
un  e.sclavage  au  milieu  duquel  on  vit  conrortahlement  et  sans 
souci. 

* Tàx^C  vt;  or.u.*»!*;. 
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met  êgalemonl  une  liberté  qui  n’est  en  général  nceonlée 
qu’aux  seuls  poêles;  mais  il  ne  s’en  sert  également  que 
comme  moyen  tic  faire  ressortir  la  pensée  avec  plus  de 
clarté  et  de  précision.  Cela  lui  permet,  cA  effet,  soit  de 
placer  à la  tête  de  la  phrase  les  mots  sur  lesquels  il  en- 
tend insister',  soit  d’ordonner  les  idées,  moins  d’après  ■ 
la  construction  grammaticale  que  d’après  leur  aftinilé 
intrinsèque  ou  bien  d'après  le  contraste  où  elles  se 
trouvent’. 

Dans  la  jonction  des  phrases,  la  tendance  de  Thucy- 
dide à la  clarté  et  à la  lincssc  de  l’expression  produit  une 
certaine  inégalité,  une  rudesse’  bien  éloignée  du  poli 
du  style  plus  moderne.  Thucydide,  en  divisant  sa 
pensée  en  diverses  partie!»,  entend  donner  à chacune  de 
ces  parties  toute  son  importance  ; ce  qui  fait  qu'il  n’évite 
pas  toujours  d’employer  dans  des  membres  de  phrases 
•corres|)ondantes  des  formes  grammaticales  différentes 
(des  cas  ou  des  modes)  * et  qu’il  change  subitement  les 
rédes  synlactiques,  le  sujet  par  exemple,  sans  l’annon- 
cer : lacitenient  il  supj)lée  une  expression  qui  est 

* Par  ex.  I,  Oâ.  Tt;  yip  SïJ.ïost,;  itpSiTt;  ÎToXarirtv  lîjctiv  w;  iv- 

OlxTSX  iffTtV. 

* Par  ex.  Itt,  âU.  Mtr*  vilv  X t ix inTàTciv  T,u.â;  btxvti;  Siï- 
çSi'p»'.,  où  les  deux  mots  soidignés  se  trouvcnl  cèle  à côte  pour  te 
conlrasle. 

^ ÂvMUXXlx.  Tpajr'JTT,;. 

* Par  ex.  réunir  par  deux  différenlcs  conslructious  de  cas, 
comme  motifs  d’ui^g  même  action,  ou  placer  après  une  même 
conjonction  conditionnelle  ou  intentionnelle,  d'almnl  le  siilijouclif. 
puis  l'optatif,  où  l'on  peut  tonjonrs  démontrer  une  distinction 
préci.sp. 
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niTossaire  el  (|ui  se  trouve  iiiipliijuée  dans  une  autre'. 

Ii€  strneture  des  |)ériodes  de  Thucydide,  tout  eoinnie 
celle  d'Aiitipluin,  tient  le  milieu  entre  la  jonction 
lâche  des  lonrens  et  le  style  périodique  qui  se  déve- 
loppa plus  tard  à Athènes.  La  force  plus  grande  de 
la  combinaison  des  pensées,  force  qui  ressort  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  motiver  des  résolutions  et  des  actions, 
se  manifeste  également  |)ar  de  plus  grandes  combinai- 
sons de  phrases.  Cependant,  ces  masses  ne  sont  pas  en- 
core des  corps  aux  membres  pro|iortionnés,  faciles  et 
mobiles,  rapides  et  adroits  dans  leur  allure;  ce  sont 
plutôt  encore  des  accumulations  on  la  force  attractive  de 
la  pensée  principale  attire  et  entasse  autour  d’elle  une 
foule  de  pensées  secondaires.  Thucydide  a deux  genres, 
également  caractéristi()ucs  pour  son  style,  de  ces  pro- 
positions qui  motivent  : l’un,  qu'on  pourrait  appeler 
le  genre  descendant,  place  en  tète  l’action,  qui  est  le* 
résultat,  et  fait  suivre  immédiatement,  en  propositions 
causales  ou  en  participes,  les  causes  directes  ou  les  mo- 
tifs (|u’il  étage  à leur  tour  par  des  formes  et  des  propo- 
sitions analogues,  de  fai.on  qu’en  émiettant,  en  fendillant 
ainsi  le  discours,  il  les  fait  entrer  complètement  dans  la 
connexité  des  choses,  tout  comme  un  tronc  d'arbre  avec 
les  libres  de  ses  racines,  plonge  datis  la  terre  mater- 
nelle’. L’autre  genre,  la  période  ascendante,  commence 

* Le  TTfi;  To  or.j/xtvouuvov  et  relui  i-rrx'.ticû  sont  très-fré- 
quents ehe/.  TliUfV<liilc. 

*Ej.  I.  t (SvjK’jiiSr.;  Çud’^îxi^i);  I,  2.‘>.  Kcjivfcîi  Si  Kxrà  to 
Sinaiit  — f.f/wTo  et  |);irloi|t 
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par  le.s  circonslanccs  qui  iservent  de  motifs,  en  déduit 
loiitcs’  sortes  de  Poiisé(|uences  ou  de  réflexions  (|ui  s’y 
rapporleiit  et  coneliil  — souvent  a|irès  une  longue  ehaîne 
de  déductions  — par  le  résultat,  tpii  est  soit  une  réso- 
lution, soiH  action  elle-même'. 

L’un  cl  l'autre  ■'cure  de  j)ériode  demandent  un  cer- 
tain elTorl  et  veulent  être  lus  deux  fois  pour  être  bien 
|iénétrés  dans  toute  leur  structure  ; par  des  analyses 
qui  ofl'ent  certains  points  de  repos  on  peut  les  rendre 
jilus  commodes,  plus  faciles  à embrasser,  plus  aj^réables  ; 
mais  on  avouera,  quand  on  en  aura  vaincu  Ic.s'diflieul- 
lés,  que  la  forme  de  Thucydide  rend  avec  le  plus  de 
précision  l’imité  de  la  pensée,  la  coopération  de  tous  les 
membres  pour  arriver  à un  ré.sultat. 

Ce  genre  de  construction  appartient  plus  particuliè- 
rement au  style  liistoriipic  de  Thucydide  : ce  qui  lui  est 
commun  avec  toute  l’époque,  c’est  la  symétrie  archi- 
tecturale qui  règne  dans  les  discours.  A force  de  sub- 
diviser ainsi  les  idées  et  de  les  op|>oscr  les  unes  aux 
antres,  de  comparer  et  de  distinguer,  de  jeter  un  re- 
gard tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  le  langage  et  le 


' Kx.  t,  2 (Tü;  lip  iuLWpias);  I,  58.  (noTi^aiiTsi  Si 
IV,  75,  74.  (o!  -yap  Il  est  intéressant  de  voir 

Denys  (île  Thiiryd.  jiid.,  p.  872)  soumettre  h sa  rritique  une  de 
res  p<Tiodcs  ast-endantes,  et  la  résoudre  dans  une  forme  plus  facile 
h saisir,  plus  agn^kle,  mais  moins  sévére  et  moins  précise,  en  enle- 
vant au  milieu  une  partie  des  motifs  pour  les  placer  après  la  pé- 
riode. En  cela  aussi,  Anliplwn  a iH-auroup  de  choses  analoguts, 
comme  [lar  exemple  dans  la  phrase  (Tetral.,  I.  a,  §C)  K* 

■jif,  X.  7.  ).. 
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sens  liii-mônio  prcniK'iil  iino  sorte  de  mouvement  de 
balance  (]ui  fait  im  singulier  effet,  \oiis  l'avons  déjà  dit 
à propos  d’.Vnliphon,  ce  stvle  aulitliétiquc  n'est  nulle- 
ment de  sa  nature  maniéré  et  vide;  c’est  un  produit 
de  la  pénétration  et  de  l'esprit  atticpies,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  que  sous  l’influence  de  la  rlictorique  des 
so|)liistes,  il  n'ait,  dans  la  suite,  dégénéré  en  manière. 
Tliucydide  lui-méme  abonde  en  artifices  de  ce  genre  et 
souvent  on  ne  sait  trop  s il  faut  admirer  la  finesse 
d'analyse  dans  les  idées , on  .s’étonner  de  l’élégance 
areban]ue  et  alfectéc,  surtout  lorsqu’aux  rapports  in- 
trinsèques des  idées  se  joignent  les  ornements  exté- 
rieurs des  isocola,  boméotélenta,  paréebèses,  etc.'. 

Par  contre  Tbncydide  ne  connaît  pas  plus  qu’.Anti- 
pbon,  et  même  moins  (|ue  lui,  toutes  ces  irrégularités 
du  discours  (jui  sont  le  résultat  de  la  passion  on  de  la 
dissimulation.  Il  y a chez  lui  une  droiture  et  un  calme 
qu’on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  celte  quiétude 
sublime  et  à celte  clarté  qu’expriment  fous  les  visages 
des  dieux  et  des  héros  .sortis  de  l’école  de  Phidias.  Ce 
n’est  point  une  imperfection  du  discours,  c’est  une  loi 


' Comme  lorsque  Tiliydide  dit  (IV,  fil)  oit’  iwixXifiTct  «ÛTtpeirw; 
ôt^ixct  iXôovT»;  iùXo'vw;  awpaxTot  à^ixoïv,  (I.e  francois  ne  permet  ah- 
.solument  pas  de  traduire  par  autant  de  mots  de  formation  analogue 
«ùiiptrü;.  avec  une  bonne  apparcme,  et  lûX'.fM;  avec  une  bonne 
raison,  injustes,  et  iresixToi,  n'ayant  rien  fait.  K.  H.)  D'autres 

exemples,  1.  77,  144;  lit,  38,  57,  82;  IV.  108.  Les  écrivains  de 
rhétorique  de  rantiqnité  pnrietit  souvent  de  res  e-/,T,u.»T*  tx;  Xt^iu; 
de  Thucydide.  Denys  les  trouve  aiifoxiiJiîr.,  ptierilin.  Cf.  Anlu- 
Celle,  .'V.'.l.,  XVIII.' 8. 
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(le  dignité  (|ui  doinine  toute  expression  et  qui  ordonne 
il  celui  qui  parle  de  conserver,  même  dans  les  situations 
les  pins  périlleuses  qui  devaient  provoquer  toutes  les 
passions  et  toutes  les  émotions,  depuis  la  erainte  et  la 
terreur,  jusqu’à  la  colère  et  la  haine,  de  eonsçrver, 
dis-je,  le  ton  de  la  modération  et  de  la  raison,  mais 
surtout  de  la  discussion  approl'ondie  de  l'alTaire  en 
question,  (juelles  ne  seraient  pas  les  déclamations  pas- 
sionnées' (|u'un  rhéteur  de  l'époque  suivante  eût  mises 
dans  la  bouche  des  Thébains  et  des  Plalt'cns,  lorsque 
les  premiers  portent  une  accusation  capitales  contre  les 
seconds  devant  le  tribunal  Spartiate.  La  plus  passionnée 
de  toutes  les  tournures  que  leur  prête  Thucydide  est 
celle-ci  : a Comment  n’aurie/-vous  pas  faiUà  une  chose 
horrible'!  » 

On  peut  bien  imaginer,  quand  on  compare  ces  dis- 
cours à ceux  de  Lysias  par  exemple,  combien,  dès 
l’époque  où  l'œuvre  de  rimcydide  fut  publiée,  ce  style 
et  cette  (doquence  nourris  d’idées,  aux  pensées  nette- 
ment et  savamment  frappées,  aux  constructions  difliciles 
à bien  saisir  si  l’on  n’y  mettait  une  grande  attention, 
durent  paraître  étranges  aux  Athéniens  qui  avaient  déjà 
perdu  l’habitude  de  consacrer  tant  d’effort  et  de  soin  aux 
productions  de  la  poésie  et  de  la  prose.  Cratippe,  le 
continuateur  de  Thucydide,  pouvait  ne  pas  se  tromper 

' ni>;  «ù  Jiivà  ti_9-|'x«6i;  Time..  III,  CC.  On  trouve  un  peu  plus  de 
vivacité  et  de  mouvement  dans  le  discours  d'Athénagoras,  chef  du 
parti  déinoci-atique  5 Syracuse,  prnliablement  pour  caractériser  l'o- 
raliMir.  Time..  VI.  .>8.  59. 
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c]uaiid  il  donnait  pour  raison  de  l'absence  de  discours 
dans  le  liuiliéme  livre,  que  Thucydide  avait  trouvé 
(|u’ils  ne  convenaient  plus  au  "oùt  de  l'époque'.  Ils 
devaient  eti  effet  faire  dés  lors  sur  le  poiit  attique  l'im- 
pression que  Cicéron  essaya  plus  tard  de  faire  com- 
prendre aux  Romains  par  la  comparaison  avec  du  vieux 
Kalerne  un  peu  amer  et  spiritueux  D'ailleurs,  Thucy- 
dide n'était  nullement  plus  facile  pour  les  Grecs  et  les 
Romains  que  pour  les  hellénistes  de  nos  jours;  et 
lorsqu’on  voit  que  Cicéron  déjà  appelle  les  discours 
de  sem  ouvrage  à peine  intelligibles',  la  philologie  du 
dix-neuvième  siècle  a le  droit  d’être  lière  de  ce  qu’il  ne 
reste  presque  plus  rien  dans  cas  discours  qui  lui  soit 
incompréhcusible. 


CHAPITRE  XXXV 


LYSIAS  ET  LA  NOUVELLE  ÉCOLE  DE  RHÉTORIQUE. 

■\  la  fil)  de  la  guerre  du  Péloponnè.se,  après  les  im- 
menses cfl'orts  militaires  et  la  terrible  chute  de  la  piiis- 

* Cratippe,  chez  Donys,  de  Time,  jud.,  c.  \\i,  p.  î(47.  Te'; 

àx'.'jc'jan  èji/.Tisi;  iivai. 

’ Circron,  Bmlu»,  83,  288. 

^riiccron,  Oral.,  9,30.  Ipsae  illæ  (Thucydidis)  concionas  ila 
iimilas  habent  ubsciira?  alidilasquc  sciilrntias  vix  ut  inlelli|;anlui'. 
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sance  atlicniciine,  il  y eut  un  muinenl  d cpuiüement  et 
, de  lassitude.  La  lilterlé  et  la  dcniocrutie  furent  rétablies 
sans  limite  par  Tlirasybiilc  et  ses  amis,  mais  .Vtliènes 
avait  cessé  d’être  la  capitale  d’un  grand  empire,  la  sou- 
veraine des  mers  et  des  cétes,  et  ce  ne  fut  i|ue  la  con- 
duite habile  de  Conon  auprès  des  Perses  qui  lui  rendit 
une  minime  partie  de  son  ancienne  domination.  Les 
arts  plastiques,  qui  sous  Périclès  et  avec  Phidias  avaient 
jeté  un  si  vif  éclat,  ne  purent  guère  pousser  de  nouvelles 
Heurs  sans  les  ressources  et  l’esprit  d’entrepri.sc  ipii 
avaient  disparu.  Ce  n’est  qu'une  génération  plus  tard,  à 
partir  de  la  102'  ol.  (372),  que  l'on  retrouve  un  nou- 
vel essor  dans  la  seconde  école  attique  de  Praxitèle. 
IJiiant  à la  poésie,  elle  dégénère  de  plus  en  plus  en  rhé- 
torique subtile  et  en  chatouillement  des  sens,  ainsi  ((u'oii 
le  voit  dans  la  tragédie  et  le  dithyrambe  de  l'époque. 
L’essor  sublime,  le  noble  sentiment  de  la  grandeur 
morale,  la  tcnsioir  énergique  de  tous  les  efforts,  sem- 
blaient bannis  de  Part  comme  ils  l'étaient  de  la  vie. 

Et  pourtant  ce  fut  à ce  moment  que  la  prose,  débar- 
rassée des  entraves  qui  l'avaient  gênée  jusque-là,  prit 
un  nouvel  élan,  plus  libre  et  plus  dégagé,  qui  devait  la 
conduire  h la  perfection.  Lysias  et  Isocrate,  les  deux 
. jeunes  gens  que,  dans  le  Phèdre  de  Platon,  Socrate 
op|Hise  l'un  à l'autre,  en  blâmant  sévèrement  le  pre- 
mier et  en  fondant  de  grandes  e.spérances  sur  le  second, 
donnèrent,  en  suivant  des  chemins  divers  et  eu  lui 
faisant  subir  d’heureux  changements,  une  forme  toute 
nouvelle  à Part  de  la  parole. 
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Lysias  clail  orif'inairc  <le  Syracuse  et  issu  d’une  la- 
iiiille  coiisidcréo.  Son  père  Céplialos  était  allé  s'établir 
à Athènes,  sur  les  instances  de  l'ériclès,  et  y vécut  pen- 
dant trente  ans  Dans  les  dialogues  de  Platon  sur  l'État, 
il  est  rcpréseulé  vers  l’ol.  92'',  2 (421)’,  cominc  un 
vieillard  très-âgé,  plein  de  dignité  et  jouissant  du 
respect  général.  Lors  de  la  fondation  de  In  grande 
colonie  de  Tluirii,  à laquelle  prescjue  toute  la  Grèce 
s’était  associée,  dans  l’ol.  84',  4 (444),  Lysias  s’y  était 
rendu  .avec  sou  frère  aîné  Poléniarque  pour  y j)reiidre 
possession  du  lot  assigné  à sa  famille  ; il  n’était  âgé 
alors  que  de  quinze  ans.  A Thurii  il  se  voua  à la  rhéto- 
rique telle  qu'on  l’enseignait  dans  les  écoles  des  so- 
jdiisles  de  Sicile.  Le  célèbre  Tisias  et  un  autre  Syracu- 
sain,  du  nom  de  Nicias,  furent  ses  maîtres.  Lysias  ne 
vint  à Athènes  que  dans  la  maturité  de  l’âge,  vers  l’ol. 
92',  1 (412),  pour  y vivre  encore  pendant  quelques  an- 
nées dans  la  maison  de  son  père  Céplialos,  puis  .à  sou 
particulier  et  en  exerçant  le  métier  de  sophiste*. 
(Juoiqii'il  n’appartîiit  pas  à la  bourgeoisie  d’Athènes 
dont  il  fut  siuipleniciit  client*,  il  était,  comme  tous  les 

* ll'aprês  le  téiiioigifiigo  capital  de  Lysus  {contre  Ératoslhàie,  g 4). 

’ D'après  b date  de  la  Itépubliijue , fixée  el  prouvée  par  lt.H:kli, 

dans  deux  prograimiies  de  l'université  lie  Berlin,  IfiSB  et  18Ô9. 

® s aoçnniç,  ditmn  dans  le  discours  contre  Nééra  (p.  t3o2, 

Beiske),  el  on  ne  saurait  douter  qu'il  s’agit  de  l'orateur. 

* Mitmm;,  Tlirasvbule  voulait  qu'il  devint  citoyen;  nuis  les  cir- 
cunstances  défavorables  voulurent  qu'il  restât  bsTtlir!;,  catégorie 
priïilégié'C  parmi  les  clients.  En  qualité  d'isolèles  la  famille  avait, 
dès  avant  les  Trente,  fourni  dos  ebueurs,  tout  comme  les  citoyens. 
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im'iiiiires  de  sa  laiiiille.  fort  ntlarliê  à la  dciiiocratio. 
I*(di''inan|iic fui  l'orcô,  sous  lesTreiilc,  de  l)oirc  laeiguë; 
l.ysias  liii-iiièiiie  ne  se  déroba  qu’avec  peine  et  en  se  ré- 
lugiant  à Méj,'are,  à la  persécution  des  tyrans.  Il  n’en  fut 
(pie  plus  disposé  .à  aider  des  restes  de  sa  fortune  Tbra- 
syltulc  et  les  autres  iibérauv  de  l’Iiylé,  el  de  soutenir 
de  toutes  scs  forces  le  rétablissement  de  la  démocratie*.  , 
Il  vivait  de  nouveau  à Athènes,  comme  jiropriélaire 
d’une  fabrique  de  boucliers  et  professeur  de  rbéloricpic 
à la  fai;on  des  sophistes,  lorsqu'un  événement  ipii  le 
touchait  de  près  le  jota  dans  une  nouvelle  carrière. 
Kratostbèiic,  un  des  Trente,  voulut  proliter  de  l’am- 
nistie accordée  par  le  peuple  même  à ses  trente  tyrans, 
pourvu  qu’ils  pussent  se  justilier  complètement  en 
rendant  publiipiement  conqite  de  leur  conduite.  Kia- 
tosthène  appuyait  si»  défense  sur  le  fait  d’avoir  appar- 
tenu, parmi  les  Trente,  au  |)arti  modéré  de  Tbéramènc, 
ipii  |)oiir  cela  même  avait  été  mis  à mort  par  le  violent  ■ 
et  ini|)itnvable  Critias.  Et  cependant  c’était  précisément 
cet  Eratostbèiie  ipii,  sur  un  ordre  dos  Trenti',  avait  saisi 
Polémarqiie  dans  la  rue,  l’avait  traîné  en  prison  et  en 
avait  amené  ainsi  le  meurtre  judiciaire.  .Vussi,  quand  il 
rendit  compte’,  I.ysias  se  présenta  lui-meme  comme 
accusateur,  ipioique,  d’après  son  propre  dire,  il  n’eùl 
jamais  jusipic-là  plaidé  devant  la  justice  ses  propres 

' C'est  avec  nn  inlére'l  évidenmient  |iorsoniiel  que  l.vsias  (Epi- 
taphe §66)  fait  mention  îles  étrangers.  r’esl-.Y-(lirc  des  clients  qui 
étaient  tombés  dans  le  l’iréc  ï cété  des  libérateurs  d’Atbénes. 

* F.âdvvT;. 
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ciiuses  ou  coHes  des  autres'.  Il  raltaquc  d'abord  au  su- 
jet de  l’assassinat  de  Polémarque,  dont  il  avait  été 
la  cause,  et  lui  reproche  tous  les  autres  maux  qu'il 
avait  causés  à sa  famille  ; puis  il  s'étend  sur  toute  la 
carrière  et  l’activité  publique  d’Eralostbène,  qui  avait  été 
également  des  Quatre-Cents,  et  un  des  cinq  épliores, 
élus  après  la  bataille  d'Egos-Potamos  sur  l'instigatinn 
des  bctérics  ou  sociétés  secrètes,  et  il  soutient  que  c’est 
précisément  Tliéraïuène,  le  |tlus  clément  et  le  plus  mo- 
déré en  apparence,  (|ui  a fait  le  plus  de  tort  à l'Etat  j)ar 
ses  intrigues.  Tout  le  discours  respire  la  conviction  la 
plus  profonde  et  une  chaleur  spontanée,  telle  que  devait 
l’inspirer  naturellement  une  cause  qui  touchait  l’ora- 
teur de  si  près.  .Vprès  avoir  adressé  les  exhortations  les 
plus  énergiques  aux  juges,  il  termine  par  ces  mots  ; 
« Je  cesse  d’aceus<‘r  : vous  avez  entendu,  vu,  appris  ; 
vous  savez  : jugez!  » 

Celle  plaidoirie  fait  époque  dans  la  vie  de  Lysias, 
dans  ses  occu|>alions  et  ses  études,  dans  le  style  de  son 
éloquence  et,  on  peut  le  dire,  dans  toute  l’histoire  de 
la  prose  alliqnc. 

Jusque-là  Lysias  n’avait  fait  que  de  l’éloquence  d’é- 
cole, en  donnant  des  levons  aux  jeunes  gens,  et  en 
fabricpiant  des  discours  d’études,  en  vrai  sophiste  (K- 
l'école  de  Sicile.  Lysias  pouvait  d’autant  moins  éviter 
l’exclusivisme  et  la  manière  (jui  menacent  naturelle- 
ment fetle  fa<;on  de  cultiver  l’éloquence,  (|u’il  était 

• 05t’  iu.3.-r:vj  kmsotj  tÜTt  àÀÂirfix  itfxfu.17*  sf iÇoi;  [conlre  Érn- 
loslhcne,  § 3), 


Digitized  by  Googlc 


LYSIAS. 


577 


compléteiiieiit  sous  l’iiillueace  de  l’ôcoli;  dont  était 
sorti  (iorjjias.  La  tendance  à montrer  le  pouvoir  de 
la  parole  en  rendant  vraisemblable  ce  qui  |)récisénient 
ne  l'est  pas,  admissible  ce  qui  est  insensé  ; la  manie 
du  paradoxe,  raffeclation  dans  le  choix  et  la  disposition 
des  sujets,  une  élégance  et  une  délicatesse  exagérées 
dans  l'exécution,  avec  tout  cela  un  défaut  très-accusé  de 
ce  mouvement  naturel  qui  ne  pont  guère  résulter  que  de 
la  conviction  et  du  sentiment  réel  de  la  vérité,  — tout 
cela  était  comimni  à Lysias  et  à Gorgias.  La  seule 
ddïérence  de  ces  deux  maîtres  de  rhétorique  était  en 
ce  que  Gorgias,  obéissant  à un  penchant  inné  pour 
l'éclat  et  la  pompe,  cherchait  bien  plus  à flatter  l'o- 
reille par  riiarmonic,  l'imagination  par  le  luxe  de  la 
parole,  à éblouir  l'esprit  par  un  certain  charme,  tandis 
que  Lysias,  ]dns  froid  et  plus  sobre  de  sa  nature, 
familiarisé,  par  le  commerce  des  Athéniens  dont  il 
avait  aussi  épousé  le  parti  à Thurii',  avec  la  lincsse  et 
la  pénétration  de  l’esprit  attique,  donna  à l’éloquence 
sophistique  |)lus  d'originalité,  une  nouveauté  plus  sub- 
tile dans  la  pensée  et  une  précision  plus  tranchée 
dans  l’expression. 

Celte  idée  de  la  première  manière  de  Lysias,  on  la 
puise  surtout  dans  le  Phèdre  de  l’iaton,  un  des  pre- 
miers ouvrages  du  grand  philosophe’,  et  dont  la  ten- 

' Lvsias  quitta  Ttiurii  tuiîqiie,  après  t'espèdition  ilc  Sicile,  le 
parti  latèdèinonicn  prit  le  dessus  dans  la  colonie  et  opprima  le 
parti-  athénien. 

’ Il  était  écrit,  d'après  une  ancienne  tradition,  avant  1a  mort  de 
Socrate,  ol.  05*.  I (5U9). 

UlST.  Lltr.  ÜBÜtQCL.  Il  — 57 
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(lance  est  simplement  dY-lever  l’amour  sina-re  cl  en- 
thousiaslc  de  la  vérité  bien  au-dessus  du  jeu  que  fai- 
saient les  sopliisiés  avec  les  jtensé’cs  et  les  mots,  lu 
jeune  ami  do  Socrate,  Phi’ilre,  paraît,  dans  ce  dialogue, 
tout  ciitliousiaste  et  ravi  d’mi  produit  de  bjsias;  il  le  lit 
à Socralc!,  (|ui  le  lui  demande  instamment, et  qui,  moitié 
plaisantant,  moitié  sérieux,  lui  fait  conqirendre  iieii  à 
peu,  combien  ce  genre  de  rliélüri<|uc  est  creux  et 
vain.  Le  but  de  ce  discours  — (pie  Platon,  au  lieu  de 
l’empi  unter  textuellcmeut  à Lysias,  aura  composé  lui- 
inéiiie  pour  montrer  dans  un  exemple  frappant  toutes 
les  particularités  et  les  travers  de  cette  manière  — est  de 
persuader  à un  bel  adolescent  qu'il  doit  avoir  |)lus  d’at- 
tachement et  |)lus  de  complaisance  pour  ((uelqu’un  qui 
ne  l’aime  pas  que  pour  quelqu’un  qui  l’aime.  Si  l’in- 
vention de  ce  sujet  trahit  d(‘jà  le  sophiste,  ipic  dire  de 
l’exécution,  froide  et  inanimée,  qui  n'esl  absolument 
que  le  jeu  oiseux  d’un  esiiril  inventif?  Ou  énumère  un  à 
un  au  jeune  homme  tous  les  arguments  qui  militent 
pour  la  thèse,  on  en  discute  chacun  avec  soin  : mais 
dans  tout  cela  il  n’y  a aucun  mouvement  de  l’i'sprit  (pii 
vienne  grouper  les  pensées  |iar  grandes  masses,  pas  de 
progrès  nécessaire  qui  rapproche  les  parties  et  les  rat- 
tache les  unes  aux  autres  comme  les  membres  d’un  seul 
corps  : de  là  aussi  une  monotonie  fatigante  dans  la  façon 
de  joindre  les  pliras('s  entre  elles*.  Dans  la  forme  ou 

' D.1I1S  ce  courl  discours,  (pmlrc  jiliiases  coinmcnccril  par  tn  ii, 
quatre  par  x»i  litv  Sx. 
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rencontre  encore  partout  le  fïoùt  des  anlitlièscs  répétées 
avec  tous  leurs  omoineuls  passés  de  mode,  tels  qu’iso- 
coles,  liüinéoléloutes,  etc. I/e.vpression  est  libre  du 
luxe  pnétiipie  de  tiorgias,  niais  limée  avec  tant  de  soin, 
si  élégante  et  si  vernie,  que  l'on  s’aperçoit  aussitôt  de  la 
peine  extrême  (|u’un  travail  d'école  de  ce  genre  a dû 
coûter  à son  autour. 

Dans  le  recueil  conservé  des  œuvres  de  Lysias,  il  n’y 
a point  de  ces  travaux  d’école  (|jisX£-:r,l,  cl  en  général 
pas  de  discours  antérieurs  à l’accusation  d’Éraloslhciic; 
nous  n’y  trouvons  que  dos  ouvTages  qui  appartiennent 
à l’àgc  mûr  et  au  goût  épuré  de  Lysias’.  Il  y a cepen- 
dant, dans  le  nombre,  un  ouvrage  qui  a encore  beau- 
coup de  la  phraséologie  de  la  première  manière.  La 
cause  en  est  évidemment  dans  la  nature  particulière  du 
sujet.  Le  discours  l'unèbre  sur  les  Athéniens  morts  dans 
la  guerre  de  Corinthe,  ipie  Lysias  écrivit  ajirès  l’ol.  96“,5 
(5‘Ji),  mais(|ii’il  n’a  |irobablement  jamais  prononcé  en 
public,  appartient  à un  genre  d’élotpience  qui  se  dis- 
tingue essentiellement  de  la  discussion  dans  rassemblée 


' Dans  la  phrase  p.  2.î5  ; K/.ov.t  -jàp  xii  (o)  à-y»Trnao'jat,  (6) 
à«).&uOjiovjai,  »xt  (<)  t«;  fripa;  ü;o‘jai,  **l  (*)  p.a>.io;a  r,sfr4- 

osvTai,  »at  (fl)  ;0a  îXa/_i«rr.v  xi’M  lïo'.vTat,  /.«i  (-j)  à-^aOi  aù- 

Tsi;  lOîoïTai,  les  iiiemlires  a,  p,  -j  ne  so  trouvent  au  noiiiLio  de 
trois  que  pour  réquilibre  des  hmnéotéleutes. 

’ K l'exception,  parait-il,  du  singulier  petit  discours,  «po; 
rJvcuaiaoTa;  qui  n'est  ni  un  plaidoyer,  ni  une  simple 

(uÂinr,.  mais  un  écrit  qui  doit  son  origine  à des  circonstances  de  ia 
vie  réelle,  et  qui  a été  développé  plus  lard  ii  la  manière  sopnistique, 
Lysias  y dénonce  l'aniilié  à ses  camarades  et  bons  anus. 
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|io|>iilnirc'  et  du  la  plaidoirie  devant  le.s  triljuiioux*, 
en  ce  (jii’elle  n’a  pas  de  but  praticpie,  (ju’elic  ne  se 
propose  rien  de  déterminé  à obtenir  ou  à faire  faire.  A 
cause  de  cela  même,  ce  genre,  (|u’on  peut  appeler  clo- 
(pience  d’apparat’,  est  en  dehors  des  impulsions  qui 
produisaient  un  mouvement  plus  libre  et  plus  naturel 
dans  les  autres  genres.  Particulièrement  cultivé  par  les 
sophistes,  qui  prétendaient  pouvoir  tout  louer  ou  blâ- 
mer, il  conserve  encore  longtemps  après  l’époque  des 
Trente,  le  cachet  sophistique.  Une  leuvre  de  ce  genre 
nous  est  conservée  dansl’fi/ji/flp/iiosdeLysias.  Le  discours 
passe  en  revue,  tout  à fait  à la  façon  de  ces  harangues 
d’apj)arat,  les  temps  fabuleux  et  historiques,  rattachant 
les  hauts  faits  des  Athéniens  les  uns  aux  autres,  au  fil 
de  la  chronologie;  il  s’arrête  longtemps  aux  exemples 
légendaires  de  bravoure  et  d’humanité,  déployés  par 
les  Athéniens  dans  la  guerre  contre  les  Amazones,  lors 
des  funérailles  des  héros  tombés  devant  Thèhes,  et  de 
l'hospitalité  accordée  aux  Héraclides  ; puis  il  raconte  les 
exploits  des  Athéniens  dans  la  guerre  des  Perses,  passe 
très-rapidement  sur  celle  du  Péloponnèse,  bien  opposé 
en  cela  à Thucydide,  qui  a une  •mesure  toute  différente 
pour  ces  événements,  et  il  n’insiste  que  sur  ce  qui  sem- 
blait se  prêter  au  débit  déclamatoire Le  développe- 


' •jivo;  (lelibnrativum  genus. 

* Aixxvw»,  judicialc. 

’ EmSiixrwiv,  7r*v*i-fupi»iv  ■jîve;. 

V Le  seul  passage  où  l'on  voie  un  peu  d'inlérèt  véritable  est  celui 
des  éloges  rendus  aux  lionuncs  qui  ont  délivré  Athènes  delà  tyran- 
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ment  (Ift  res  pensées  est  tellement  artificiel  et  affecté, 
qn’on  ne  peut  guère  s’étonner  que  (piefipies  savants 
aient  refusé  de  reconnaître  dans  ce  diseours  le  même 
Lysias  qu’on  trouve  dans  les  plaidihries.  Un  effet, 
c’est  partout  un  parallélisme  de  phrases  monotone, 
régulier,  mesuré,  et  dont  les  antithèses  sont  souvent 
plus  dans  les  mots  que  dans  les  idées'  : Polos  hii- 
méme  ou  tout  autre  disciple  de  Gorgias  n’aurait  pu 
être  plus  amoureux  de  la  coiisonnance’  et  d’autre 
clinquant  et  cliquetis  de  mots. 

Il  est  probable  que  Lysias  ne  se  serait  jamais  affran- 
chi de  ce  style  factice  et  recherché,  si  une  douleur 
réelle,  une  colère  vraiment  ressentie,  comme  celle  que 
lui  inspira  l’impudence  d’Ératosthène,  le  tyran,  n’cùt 
donné  à son  discours,  en  même  temps  qu’à  son  àme, 
une  émotion  sincère  et  naturelle.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu’on  ne  reconnaisse  pas,  jusque  dans  le  discours 
contre  Éralosthène,  les  traditions  de  l'école  dont  Lysias 
avait  respiré  l’air  juscpie-là  ; on  retrouve  facilement, 
au  milieu  du  mouvement  le  |tlus  animé,  l’habitude  de 

nie  des  Treille,  et  aux  étrangers  qui  ont  assisté  te  démos  cl  qui,  •’l 
cause  de  rela,  onl  élé  dans  leur  mort  lionorés  11  l'égal  des  citovens, 
§ 00. 

* Comme  lorsque  Lysias  dit  (§  î.'»)  : • Sarritlanl  le  ror|is,  mais 

ne  ménageant  pas  la  vie  pour  la  vertu.  • Dans  rctle  phrase,  corpa 
et  vie  oe  rorment  point  de  vraies  anlilliéscs,  mais  seulement 

'JiijJvi;  ivriSioi:,  pour  nous  servir  de  l'expression  frappante  d'Aris- 
tote, lihélor.,  lit,  0. 

* IIxpv.xinoiK  eoininc  aivIpLinv  rap*  rn;  çriur,;  XiCwv.  Epitnph., 

§ 5.  . 
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distinguer,  de  comparer  et  d'opposer.  Toutefois  cette 
habitude  se  sulwrdonne  ici  compleloment  aux  exigences 
des  elTorts  ardents  et  sincères  (pie  fait  Lysias  pour  dé- 
voiler le  mauvais  caractère  de  son  adversaire  et  tout  ce 
vain  fatras  a disparu  coninie  par  enchantement. 

Ce  succès  révéla  évidemment  à Lysias  la  manière  qui 
lui  était  la  jdiis  naturelle  et  i)ui  mam|uait  le  moins  son 
efl'et  sur  les  jugea.  11  commença  dès  lors,  déjà  quin- 
quagénaire, à écrire,  comme  Anliphon,  des  discours 
pour  des  particuliers  qui  n’avaient  pa.s  une  confiance 
suffisante  dans  leur  propre  habileté.  Ce  qu'il  y avait 
généralement  de  plus  conforme  à ce  but,  c’était  préci- 
sément une  manière  simple  et  sans  art,  parce  ipie  ce 
n'étaient  que  les  citoyens  inacc.oulumés  ,i  la  parole 
ipii  avaient  recours  à l’aide  des  logographes '.  Lysias 
dut,  par  conséquent,  se  fortifier  de  plus  en  plus  dans 
ce  slvle.  Le  résultat  fut  qu’il  devint  pour  ses  con- 
teni|)orains,  et  pour  tous  les  temps  à venir,  le  premier 
modèle,  à bien  des  égards  le  modèle  le  plus  accompli 
du  style  simple’. 

Lysias  distinguait,  avec  le  soin  d’un  poète  drama- 
tique, .entre  les  personnages  qu’il  faisait  parler,  et  prê- 
tait à chacun,  jeune  ou  vieux,  pauvre  ou  riche,  ignorant 
ou  instruit,  le  ton  du  discours  qui  lui  convenait  : ce 
ipie  les  anciens  vantaient  comme  son  etliopœia^  : toule- 

' V.  Qiiiiitilicn,  III,  8. 

’ (l  àoùr,;  Iciuic  dircmii  gcmis. 

’ Oenvs  (I  Halic.,  De  Lysia  jud.,  c.  viii,  n,  p.  .107,  Reiske.  Cf. 
de  hæo,  t.  lu,  p.  580.  ^ 
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fois  le  ton  propre  ;i  riionime  du  commun  devait  toujours 
rester  le  Ion  dominant.  Lysias  s’en  tint  donc  dans  la 
construction  à rcnchaîneinent  un  peu  lâche',  qui  règne 
ilans  le  langage  ordinaire  et  ne  s'appliqua  pas  à l'art, 
naissant  alors,  des  périodes.  Cela  ne  l’empèche  cepen- 
dant point  de  montrer  qu'il  sait  au  besoin  lier  plus 
étroitement  cl  concentrer  plus  fortement  les  proposi- 
tions, quand  il  lui  importe  de  bien  faire  saisir  au  lecteur 
runité  d'une  combinaison  d’idées*.  Ce  que  l’on  appelle 
des  ligures  de  pensée  et  ce  que  nous  avons  déjà  ca- 
ractérisé comme  des  déviations  du  développement  na- 
turel de  la  pensée,  a été  bien  peu  employé  encore 
par  Lysias  : et  les  ligures  du  discours  qui  composaient 
toute  l’élégance  de  l'élorpicncc  d’autrefois,  disparaissent 
d’autant  pins  complètement  que  le  ton  général  est  plus 
simple.  Dans  les  mots  et  les  locutions,  Lysias  s’en  tient 
rigoureusement  au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et  re- 
nonce à tout  ornement  d'expressions  poétiques,  de  com- 
positions de  mots  et  de  métaphores.  Son  but  est  de  dire 
aux  juges  autant  de  choses  capables  de  les  gagner  et  de 
les  convaincre,  que  le  conqiortait  le  court  espace  de  temps 
mesuré  à l’acciisateur  cl  à l'accusé  par  la  clc|»sydre.  Les 
exordes  sont  bien  faits  pour  disposer  favorablement  les 


' As;i;  à peu  prà  .lUUml  a»e 

“ H irjïTftçc’jox  ri  vcT.iiira  **l  txsspcjax  XsÇiç,  rtil 

[Icnys  irHiiL,  de  Lyriajiid.,  vt.  p.  ■ili.v,  \ la  dilli'rmii-e  de  Tliucy- 
dide,  il  met  les  propositions  causales  et  les  (larlicipes  tantôt  avant, 
tantôt  après  la  proposition  principale;  les  circonstaneos extérieures, 
par  exemple,  avant,  les  motifs  personnels  après. 
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juges  pour  la  cause  qu'il  défend;  les  récils  que  l’anli- 
quilé  admirait  parliculièrcnienl  dans  Lysias,  sont  na- 
turels, attrayants,  vifs  et  ornés  souvent  de  ces  traits  de 
détails  qui  donnent  aux  choses  une  certaine  réalité  mi- 
mique; dans  les  arguments  et  réfutations  règne  une 
grande  clarté  de  raisonnement,  une  marche  rapide  qui 
ne  laisse  pas  de  place  au  doute;  en  un  mot,  les  dis- 
cours de  Lysias  sont  bien  tels  qu’ils  devaient  être  pour 
atteindre  leur  but,  c’est-à-dire  la  sentence  favorable  du 
juge  : et  on  assure  qu'ils  ne  le  manquèrent  que  bien 
rarement.  Qu’on  mette  à la  place  de  Lysias,  client  et 
logograpbe,  un  citoyen,  un  homme  d’État  aux  vues  pro- 
fondes, tout  plein  des  grands  intérêts  de  la  patrie,  doué 
des  memes  dons  de  la  parole  ; et  on  auia  toute  la  puis- 
•sance  cl  la  majesté  de  l'éloquence  allique. 

Parmi  les  discours  de  Lysias,  les  meilleurs  sont  ceux 
destinés  à venger  les  torts  (ju’avaient  subis  Athènes  et 
les  différents  citoyens,  à l’é|)oque  de  sa  ruine,  soit 
avant  l'avénement  des  Trente  par  les  intrigues  oligar- 
chiques, soit  i>ar  les  Trente  eux-mêmes,  et  que  Lysias 
avait  cruellement  éj)rouvés  lui-même  dans  le  cercle  de 
sa  famille.  Tel  est  le  discours  contre  Agoratos,  celui  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  conservés  qui  se  rapproche  le  plus 
du  discours  contre  Ératoslhène',  et  qui  montre  une  cer- 


' Il  fut  pronomé  ol.  9 1",  t (401)  et  constitue  une  plainlu  iîta- 
■yufü;.  c'est-à-tlire  une  (lemaii'le  il'exéculion  iiiiniétiialc  de  la  peine, 
parce  que  le  plaignant  considère  Agoratos  connue  un  assassin  qui, 
contraircinem  aux  lois  générales  sur  les  assassins,  fré“quente  les 
temples  et  les  assemblées  populaires.  ‘ 
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laine  aflinitc  avec  lui,  quoiqu’il  ne  fût  pas  écrit  pour 
une  cause  personnelle.  En  développant  la  pensée  que 
l’accusé  est  à la  fois  ennemi  de  raccusateur  et  du  juge, 
l'cxorde  met  les  juges  dans  la  disposition  la  plus  favo- 
rable pour  l'orateur.  Il  annonce,  de  manière  à exciter 
vivement  la  curiosité,  un  récit  qui  le  suit  do  près  et  où 
la  chute  de  la  démocratie  est  rattachée  à la  mort  de  Dio- 
nysodore,  celui  même  que  l’accusateur  se  propose  de 
venger.  Cette  narration  qui  expose  en  même  temps  la 
situation  et  qui  est  placée  au  début  comme  la  chose  prin- 
cipale', commence  par  la  bataille  d’  Egos-Potamos,  et 
raconte  toutes  les  abominables  intrigues  par  lesquelles 
ïbéramène  chercha  à livrer  sa  patrie  désarmée  aux 
mains  des  Spartiates.  La  crainte  de  Théramène  que  les 
généraux  de  l’armée  ne  découvrissent  et  ne  déjouassent 
scs  projets,  offre  la  transition  pour  arriver  au  crime 
d’Agoratos.  Celui-ci,  en  effet,  selon  l'orateur,  se  prêta 
de  bonne  grâce  à dénoncer  les  généraux  comme  enne- 
mis de  la  paix,  sur  quoi  ils  furent  arrêtés  pour  être 
réservés  à l’assassinat  judiciaire  que  le  conseil  exécuta 
réellement  sous  les  frente.  Ce  récit,  débité  avec  la  plus 
grande  vivacité,  et  confirmé  dans  ses  points  essentiels 
par  des  témoignages,  finit,  avec  la  même  simplicité 

> Li  JuifT.oi;  sert  souvent,  clit'i  Lysias,  de  *aT«9T«at;  (exposition 
de  l’état  des  rliosos),  et  suit  innnédiatcnientrexorde.  5 la  différence 
de  ce  que  l'on  voit  chez  Antiphon,  qui  donne  inimédiateniont  après 
l’cxorde  et  sans  xx-ii-itx;  une  partie  des  arguments,  par  exemple 
les  arguments  directs  ou  les  causes  formelles  de  nullité,  et  ne  place 
qu’ctisuite  la  iir, pour  y puiser  d’autres  arguments,  par  exemple 
des  raisons  de  prohabilité. 
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savante  et  parfaitement  calculée  qui  rèane  ilans  l’œuvre 
entière,  par  une  scène  où  Dionv-sidore  en  prison,  après 
avoir  disposé  de  ses  biens,  ini|)ose  à son  frère  et 
à son  beau-frère,  à raccusatenr  et  à tous  les  amis, 
à renfanl  même  ipie  sa  femme  en  deuil  porte  dans 
son  sein , le  devoir  sacré  de  venger  sa  mort  sur 
Agoratos,  considéré,  d’après  les  principes  albéniens, 
comme  le  principal  coupable,  l’nis  raccusatenr  déroule 
en  |)eu  de  traits  aux  yeux  des  juges  tout  le  mal  qu’ont 
fait  les  Trente  qui,  sans  ces  intrigues,  ne  seraient  ja- 
mais arrivés  au  gouvernement  ; il  réfute  qnel(|ues  ex- 
cuses qu’Agoratos  pourrait  faire  valoir,  en  examinant 
en  ilétail  toutes  les  circonstances  de  sa  dénonciation  ; 
se  répand  ensuite  sur  la  vie  entière  d’Agoratos,  le  dés- 
honneur de  sa  famille,  son  usurpation  du  droit  de  ci- 
toyen, ses  rap|)orts  avec  les  libérateurs  d’Athènes  à 
l’bvlé,  auxquels  il  essaye  de  se  rallacber',  mais  qui  le 
repoussent  comme  assassin  ; il  justifie  rancienne  forme 
de  la  (irocédure  exécutive  {apayoïje),  que  le  plaignant 
a trouvé  bon  d’appliquer  à Agoratos  et  montre  enfin 
que  l'amnistie  entre  les  partis  à Athènes  et  au  Pirée, 
ne  saurait  s’a|)pliquer  à Agoratos.  L'épil(»gne  pose  avec  . 
beaucoii|)  d'insistance  ce  dilemme  aux  juges  ou  d’avoir 
à condamner  .Agoratos  ou  de  déclarer  pour  légitime- 
ment exécutés  les  liommcs  ipii  avaient  péri  par  lui. 

II  suffira  de  cette  simple  analyse,  (pii  ne  tonebe 

' If  y ici  un  |ioiul  oliscnr  ; commenl  Agor.tlos  ful-if  (teterminô  à 
s'altachcra  ceux  de  f'tc.fé?  L' orateur  n'en  demie  aucun  motif;  il  ne 
cile  le  fait  que  pour  prouver  t impudence  (ic  l'iioinnie.  § 77. 
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qu'aux  points  les  plus  essentiels  pour  juger  du  mérite 
de  ce  discours,  si  substantiel  et  si  peu  étendu.  Le  seul 
reproche  (pi’on  puisse  peut-être  lui  faire  est  celui  que 
les  rhéteurs  anciens  lircnl  toujours  ù Lvsias  : les  argu- 
inenLs  de  l'accusation  i|ui  suivent  le  récit  sont  rattachés 
les  lins  aux  autres  d'une  manière  trop  lèche,  et  ne.  for- 
ment pas  un  enseinhie  cimenté  pur  un  vigoureux  eii- 
cliainement  d'idées,  encliaincment  i|ue  l'on  aurait  pu 
trouver  facilement. 

Lysias  fut  on  ne  peut  plus  fécond  comme  orateur 
dans  ces  années  et  dans  celles  qui  suivironl.  Parmi  les 
quatre  cent  vingt-cinq  discours  ipii  existaient  sous  son 
nom,  les  anciens  reconnaissaient  deux  cent  cinquante 
pour  authentiques  : nous  en  possédons  trente-cinq 
que  l'ordre,  dans  lequel  ils  sont  Iransmis,  prouve 
appartenir  à deux  recueils  différenU*.  Le  premier  de 
ces  recueils  comprenait  primitivement  tous  les  dis- 
cours de  Lysias,  classés  d’apré.s  la  nature  des  procès, 
système  que  nous  avons  déjà  rencontré  chez  .Vntiplion  : 
de  ce  recueil  nous  n’avons  plus  qu'un  fragment  qui 
contenait  les  derniers  discours  sur  l'homicidc,  tous 
ceux  sur  l’impiété,  et  les  premiers  sur  des  injures*. 

< Olf.  Muller  anuonce  ici  la  decouverte  d'un  jeune  ami,  cl  en 
promet  la  prochaine  publication.  Il  fait  sans  doute  allusion  !i 
M.  Sauppe  <pii  publia  en  1841  une  Icllre  ii  G.  lleriuann  à ce  sujet. 
V.  d'ailleurs  la  préface  de  Lysùe  Oraliones,  cd.  .4.  Wcstcriuann. 
I.i|)si.e,  1854.  K.  II. 

• las  discours  contre  f.raloslliène  est  une  dsci.cvia  çtveu;  suivent 
les  discours  contre  Simon  et  les  iwyt  Tfaiaars;  i|ui  appartiennent 
égalcinenl  aux  çtvuoît  : puis  trois  discours  itipi  xaiCclx;  pour 
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Soit  hasard,  soit  caprice,  le  discours  fiini'hre  se  trouve 
au  milieu  de  ces  plaidoyers.  Le  second  recueil  com- 
mence par  l'important  discours  contre  Ératosthène,  le 
tyran.  II  ne  contient  plus  de  classe  entière,  mais 
évidemment  un  choix  dans  toute  l'iruvre  de  Lysias, 
une  sorte  de  chrestomathie,  dont  l’auteur  a été  dirigé 
dans  scs  préférences  par  l’intérêt  historique.  Aussi, 
parmi  ces  discours,  en  trouve-t-on  un  grand  nombre 
qui  nous  initient  profondément  aux  faits  de  l'époque 
d’après  les  Trente,  et  constituent  la  source  la  plus  im- 
portante pour  l'histoire  de  cette  époque  peu  connue 
d’ailleurs.  Il  s'entend  que  chronologiquement  aucun  de 
ces  discours  ne  remonte  au  delà  de  celui  d’Ératosthène'; 
on  ne  peut  pas  prouver  davantage  avec  certitude  qu'ils 
aillent  plus  loin  que  Toi.  98',  2 (387)*,  puisque  Lysias 
vécut,  ilit-on,  jusqu'à  l’ol.  iOO',  2 ou  3 (378)’.  L’ordre 


Caltias,  contre  Andocidc  et  sur  l'otive;  ensuite  les  discours  xxxc-, 
î.c-jtüv  aux  camarades,  pour  le  guerrier  et  contre  Tliéomncste. 
liarpoci'alion,  au  mot  or, xi;,  cite  le  discours  sur  l'olive  comme  con- 
tenu il  Tci;  Tx;  àoiÊii»;;  on  mentionne  de  meme  ses  tûv  (tjuCoXïIwv 
).i-j«  cl  scs  imTfOKucct  >.4^41. 

* Le  discours  |»ur  Polyslinle  ne  date  pas  de  l'époque  des  Qualre- 
Cents;  il  a été  prononcé  lors  de  renquéte  ^4x■.u.*<J^»,  à laquelle  Po- 
lystrate  dut  se  soumettre  en  qualité  de  fomiioniiaire  de  sa  plijlé,  et 
où  on  lui  rejirocha  d'avoir  été  autrefois  un  des  Qualre-Cenls.  Le 
discours  ^Tia4ti  xsrx'xùoiM;  ir4/4^a  fut  prononcé  dans  un  cas  ana- 
logue. 

A cette  année  appartient  très-probablement  le  discours  sur  la 
fortune  d'Aristophane. 

’ l u discours  du  premier  ordre,  celui  contre  Tliéomncste  est  aussi 
écrit  plus  lard,  ol  98",  A,  ou  99',  I (584). 
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n est  ni  chronologique,  ni  exclu.sivenieiil  déterminé  par 
la  nature  des  procès  : c'est  un  mélange  assez  arbitraire 
des  deux  procédés. 


CHAPITRE  XXXYl 

ISOCRATE 

Il  est  permis  de  se  demander  si  Platon  eût  accordé  à 
Isocratc  homme,  les  éloges  dont  il  combla  Isocratc  le 
débutant,  de  douter  surtout  qu'il  l’eût  placé  si  abso- 
lument au-dessus  de  Lysias.  Isocratc,  lils  de  Théodore 
d'Athènes,  né  ol.  8ü',  1 (406),  plus  jeune  par  consé- 
quent de  vingt-quatre  ans  que  Lysias,  fut  sans  doute  un 
jeune  homme  curieux,  de  mœurs  agréables,  qui,  pour 
acquérir  une  éducation  soignée,  suivit,  outre  les  le- 
çons de  Gorgias  et  de  Tisias,  celles  de  Socrate  ; il  est 
certain  que  dans  le  cercle  du  philosophe,  il  passait  pour 
un  jeune  homme  « qui,  dans  l'éloquence,  laisserait  der- 
rière lui,  comme  des  enfants,  tous  les  orateurs  anté- 
rieurs, et  qu'un  essor  divin  conduirait  à de  plus  gran- 
des choses  encore.  Car  il  y a naturellement  dans  l’esprit 
de  cet  homme,  l'amour  delà  sagesse.  » C'est  ainsi  que 
Platon  fait  parler  de  lui  Socrate  meme.  Cependant, 
Isocratc  ne  semble  s’étre  attaché  au  noble  sage  que 
pour  s'approprier  une  connaissance  superflciellc  des 
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nulioiis  morales  et  pour  se  Jonner  I aj)parence  d’un 
lioinmc  qui  a consacré  sa  vie  à la  rcclierclic  de  la  vraie 
saf.’csse;  la  chose  capitale  |>our  lui  resta  toujours  la  rhé- 
torique, et  il  ii'y  a pas  d'ancien  qui  ait  mis  autant  de 
soin  et  de  zèle  au  côté  fonnel  de  cet  art  <pie  lui.  Isocrate 
ap|iarticnt  doue  essentiellement  aux  sopiiistcs,  dont  il 
ne  se  distingue  cpie  |)ar  sa  |)osition  vis-à-vis  de  la  |dii- 
losophie  socrali(|ue  qui  en  appelait  à la  voix  de  la  vé- 
rité, à la  couscieuce.  Il  ne.  put  ])lus,  comme  les  autres 
sophistes,  soutenir  cette  thèse  insolente  que  la  parole 
peut  rendre  tout  également  vrai'  ; pour  lui,  la  parole 
n’est  plus  qtie  le  moyeu  de  parer,  d’une  manière  aussi 
agréable  et  aussi  brillante  cpie  possible,  une  opinion  ou 
une  conviction,  parfaitement  honnête  par  elle-même, 
mais  sans  grande  profondeur.  Or,  comme  il  tient  bien 
moins  à élargir  ses  idées,  à augmenter  sa  science  de 
la  réalité,  à voir  plus  nettement  et  |)lus  complète- 
ment la  vérité,  qu’à  perfectionner  de  plus  en  plus  la 
forme  extérieure  etrornement  de  la  parole,  Platon,  pour 
être  conséquent,  eût  dû,  ce  semble,  le  placer  parmi  les 
charlatans  de  sagesse  (|u’il  o|)posait  aux  vrais  sages, 
s'il  avait  jugé  rhonnne  mûr  au  lieu  de  Tardent  jeune 
homme. 

Isocrate  eut  un  pciichaut  prononcé  à donner  une  di- 
rection politique  à l’éloquence  .savante  qui,  en  dehors 
du  genre  panégxTique,  n’avait  guère  été  cultivée  jusque- 

' V.  le  disrour.'  mj't  § 50,oiT  il  comhiit  avec  raison  le 

rciiroclii'  qu'on  lui  fail  de  perdre,  la  jennesse,  en  lui  enseignant  de 
rendre  justes  devant  les  tribunanx  lc.s  causes  injustes.  Cf.  § 15. 
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là  (|ue  dans  Ips  procès'  : mais  la  dclicalessc  de  sa  santé 
et  une  certaine  timidité  reinpéclièrent  de  monter  à la 
triliime  meme  de  la  l’nyx.  Il  ouvrit  donc  une  école  où  il 
enseiiiiia  |)arliculièrement  l'éloquence  politique  et  s’oc- 
cu|)a  de  l'éducation  des  jeunes  «eus  dans  l'art  de  la  pa- 
role, avec  un  zèle  que  ses  cuntenqiorains  reconnurent  par- 
l'aitcincnt , car  son  école  devint  la  première  et  la  plus 
florissante  de  Grèce*.  Cicéron  le  compare  au  cheval  de 
bois  d’Ilion,  parce  (pi’il  en  sortait  autant  de  héros  de 
l’éloijnencc’.  C'était  particulièrement  à des  orateurs 
politiques  et  à des  historiens  (pie  renseii'nemeiit  d’Iso- 
crate  fut  utile  ; évidemment  jiarce  que  le  maître  choi-  ' 
sissait  toujours  pour  ses  exercices  des  sujets  pratiques 
qui  lui  scmhlaient  en  même  temps  niiles  .ct  «rands,  et 
(prit  faisait  de  préférence  des  affaires  |>oliliques  l’étude 
actuelle,  l’étude  principale  de  ses  auditeurs;  c’est  [lar  là 
d’ailleurs,  ipi’il  prétendait  lui-même  se  distinguer  des 
sophistes*.  Les  discours  qu'écrivait  Isocrate étaient,  pour 
la  plupart,  destinés  à l'école  : les  plaidoiries  qu’il  com- 
posait pour  l’usage  pratiipic  de  la  réalité,  n’étaient  pour 
lui  (pie  d'une  importance  secondaire.  Toutefois,  lorsque 
son  nom  eut  ac(piis  de  la  célehrité  et  (pic  le  cercle  de 

' Ti  J«avixiv  yin:.  Iso<  rate,  (hns  le  discours  coiilre  les  so- 
pliisles  (§  19)  blàin((  les  rhélcurs  d'milrrfois  d'avoir  fait  do  Juc»- 
CioOii  la  cliose  principale  et  d'avoir  insisté  ainsi  sur  le  ( ()té  le  moins 
agréable  de  la  rhéloriipio. 

* Il  eut  bientôt  près  de  cent  auditeurs,  dont  chacun  payait  mille 
dractuues  (un  sivièiTio  de  talent)  d'honoraires. 

’ itf  ürni.,  Il,  K.  M.  -ü-  AaUef: 

* V.  surtout  d'Hélène,  §5,  6.-  y.  - ■'  v,- 
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ses  élèves  el  amis  s’étenilit  sur  la  |)lu|>art  des  contrées 
habitées  par  des  Grecs,  Isocratc  commença  à compter, 
dans  beaucoup  de  ses  compositions,  et  notamment  dans 
celles  (pii  concernaient  les  affaires  générales  de  l'ilel- 
ladc,  sur  un  public  plus  considérable  ipic  celui  de  son 
école  : la  multiplication  littéraire  par  des  copies  et  des 
lectures  lui  valut  une  sphère  d'action  bien  plus  éten- 
due que  la  tribune  et  la  publicité  n'eussent  pu  la  lui 
procurer.  Isocratc  aurait  donc  pu,  du  fond  même  de 
son  école  paisible,  agir  puissamment  et  utilement  sur 
sa  patrie,  toujours  ou  déchirée  par  des  querelles  intes- 
tines en  face  du  terrible  Macédonien,  ôu  languissante 
dans  sa  paresse  : et  on  ne  saurait  méconnaître  une  ten- 
dance vers  ce  grand  but,  dans  ces  productions  littéraires, 
adressées  tantôt  à tous  les  Hellènes,  tantôt  au.x  Athé- 
niens, quelquefois  à Philippe,  quelquefois  à des  poten- 
tats plus  éloignés  encore'  ; on  ne  peut  même  leur  con- 
tester une  certaine  franchise’  : mais  évidemment  ce  qui 
manquait  à Isocrate,  plus  que  tout  le  reste,  c'était  le 


' Isocrate  chcrcliait  à étendre  son  influence  jiisipi'à  file  de  Cvpre, 
011  l'£tut  grec  de  Salamine  avait  beaucoup  grandi  à cette  époque.  Son 
tiagoras  est  un  éloge  de  cet  cveellcnt  souverain,  adressé  à son  fils 
( t successeur  iN’icodés:  l'écrit  Sicoclés  est  une  cvliorlatiou  aux  Sa- 
lauiiniens  d'obéir  au  ^nouveau  souverain,  et  celui  « Hicoclcs  une 
leçon  adressée  au  jeune  monarque  sur  les  devoirs  et  les  vertus  d'un 
souverain. 

’ • J'ai  arcoutunié,  dit -il  dans  la  leltre  à Arcliidauios  (IX)  § ir>, 
d'écrire  mes  discours  avec  franchise.  » Celte  lettre  est  bien  certai- 
nement authentique,  quoiqu'il  soit  bien  évident  que  la  suivante  (X) 
à benvs  est  l'œuvre  d'un  rhéteur  postérieur  de  l'école  asiatique. 
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coup  d’œil  politique  qui  seul  eût  pu  donner  du  poids  et 
de  rinfluciicc  ;i  ses  exhortations.  Il  trahit  toujours  les 
sentiments  les  plus  bienveillants  : il  conseille  partout 
la  concorde  et  la  paix,  il  vit  dans  l’espérance  que  chaque 
Etat  renoncera  à scs  prétentions  démesurées,  affran- 
chira ses  alliés  soumis,  se  mettra  sur  le  même  rang 
qu’eux,  et  que  cet  état  de  dissolution  produira  de 
grandes  entreprises  contre  les  barbares  ! Nulle  part, 
cliez  Isocrate,  on  ne  voit  une  notion  claire,  fondée  et 
exacte  des  mesures  qui  pourraient  conduire  la  Grèce 
vers  cet  âge  d'or  d'union  et  d'harmonie  : on  n’apprend 
jamais  quels  sont,  pour  arriver  à ce  beau  résultat,  les 
droits  politiques  à respecter,  quelles  sont  les  prétentions 
(|u’il  faut  repousser  d’une  façon  péremptoire.  Dans  le 
discours  sur  la  Paix,  qui  date  de  l'époque  de  la  guerre 
des  alliés  d’Athènes,  il  conseille  aux  Athéniens,  dans  la 
première  partie,  de  donner  l’indépendance  aux  États 
insulaires  rebelles,  dans  la  seconde,  de  renoncer  à la 
souveraineté  de  la  mer  : propositions  bien  sages  et  bien 
morales  qui  n’auraient  eu  que  ce  seul  inconvénient  de 
détruire  à jamais  la  grandeur  d’Athènes  et,  avec  elle, 
l’impulsion  de  l’activité  virile  la  plus  noble*.  Dans  l’A- 
réopagitique , il  déclare  qu’il  ne  voit  de  salut  pour 
Athènes  que  dans  le  rétablissement  de  la  démocratie, 
telle  que  Solon  l’avait  fondée  et  Clisthène  renouvelée  ; 

' La  manière  dont  Isoci'ate  ravale  et  rabaisse  aux  yeux  des  Athé- 
niens leur  ancienne  splendeur  du  temps  de  l'hégémonie  et  cette 
grandeur  qui  remplit  toute  ràinc  de  Thucydide  rappelle  beaucoup 
le  proverbe  de  la  fable  : « Les  raisins  sont  trop  verts.  » 
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comme  s'il  était  possible  de  rétal)lir  tout  bonnement  une 
constitution  à ce  point  Iransforinée  dans  le  cours  des 
siècles,  et  avec  elle  la  simplicité  des  mœurs  d’autrefois. 
Dans  le  PaiK/ijijrique,  il  demande  à tous  les  Hellènes  de 
renoncer  à leurs  inimitiés  et  de  diriger  contre  les  bar- 
bares leurs  désirs  de  concjuéte;  il  engage  les  deux  États 
principaux,  Sparte  et  Alliènes,  à faire  un  accord  pour 
|)artager  entre  eux  riiégémonie  : cette  idée  n’élait  pas 
absurde  alors,  ni  absolument  inexécntablei  mais  il  fallait 
la  soutenir  autrement  (|ue  ne  lit  Isocratc,  qui,  supposant 
une  forte  résistance  de  la  part  des  Lacédémoniens,  leur 
prouve,  par  les  légendes  et  l’histoire  ancienne,  qu’A- 
thènes  avait  mieux  qu’eux  mérité  riiégémonie'.  Seule, 
la  |)einture  de  l'état  anarchique  de  l’Ilellade,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  Grèce  unie  pourrait  faire  des 
conquêtes  en  Asie,  est  vraie  et  réellement  sentie.  Dans 
le  Philippe  enlin,  qu’lsocrale  adressait  au  roi  de  Macé- 
doine, au  moment  où  celui-ci  venait  <rattirer  Athènes 
dans  un  mauvais  piège  par  la  jiaix  négociée  avec  Éscliine, 
il  engage  le  roi  macédonien  à se  faire  le  médiateur  en- 
tre les  États  grecs  en  discorde  — le  loup  médiateur  dans 
les  querelles  des  brebis  ! — et  de  marcher  ensuite  en 
bonne  harmonie  avec  eux  contre  les  Perses,  chose  (jue 

* Ce  qii’Isocrjlc  (Ut  ce  discours,  écrit  dans l'ol.  100",  1 (ôXO), 

§ 18  : cr,y  u.tv  cJv  mXtv  i-l  Taâr»  irfca-j»pïv, 

n'est  nullement  d'accord  avec  le  résultat  des  négociât  inns  que  ra- 
conte X«âioidion  (Hellemca,  VI,  à,  .'.1,  Vlll,  1,8)  ol.  Iü2%  A(5G!t), 
on  Alliènes  rejellc  la  seule  manière  de  [larlagcr  l'hégémonie  i|ue 
Lacédémone  avait  proposée,  le  partage  en  hégémonie  de  terre  cl 
hégémonie  de  mer. 
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Philippe  avait  réellement  rintention  d’exécuter,  mais  de 
la  seule  manière  dont  il  pût  le  faire,  c’est-à-dire  avec 
le  litre  de  commandant,  cl  en  réalité  comme  souverain 
des  républiques  j'recqiies. 

Quel  dut  être  le  sentiment  d’isocrate  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  de  la  défaite  d’Athènes  et  de  la  liberté 
ijrecque  à Cbéronée  > Scs  honnêtes  espérances  doivent 
avoir  été  tellement  anéanties  par  ce  seul  coup,  que  cette 
déception  pourrait  bien  avoir  conlrV)ué  tout  autant  que 
la  douleur  de  voir  périr  la  liberté,  à sa  résolution  de  se 
donner  la  mort. 

On  voit  d'ailleurs,  par  la  manière  dont  il  en  parle 
hii-méme,  que  les  sujets  qu'il  traite  dans  scs  discours 
lui  tiennent  bien  peu  à coeur  et  n’ont  pour  lui  qu'une 
importance  secondaire.  Dans  l’écrit  à Philippe,  il  rap- 
pelle qu’il  a déjà  traité  le  même  thème,  l'exhortation 
aux  Hellènes  de  se  réunir  contre  les  barbares,  dans  le 
Pau(’<jtjriqiie  il  pèseladifücullé  de  traiter  le  même  sujet 
en  deux  discours,  a notamment,  lorsque  le  premier  de 
ces  discours  est  écrit  de  manière  à exciter  plus  encore 
l’admiration  tacite  et  l'imitation  des  envieux,  que  celles 
des  approbateurs  exagérés'.»  Dans  le  Panathénàiqite ou 
éloge  d’Athènes,  (ju'lsocrate  écrivit  à un  âge  très-avancé, 
il  dit  qu’il  a renoncé  à tous  les  anciens  genres  d'éloquence 
pour  ne  plus  s’appliquer  (pi’à  celle  <pii  concerne  le  .salut 
de  la  ville  et  des  antres  Grecs  ; il  a donc  écrit  des  dis- 
cours a pleins  d’idées,  non  ornés  d’éternelles  antithèses, 

' Isoi'ralc,  Philippe,  §11.  11  sc  promet  déji  dci  choses  analogues 
d.ins  le  Pauàjyrique  Ini-mt'nic,  § 4. 
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paradoxes  et  autres  figures,  (jiii  brillent  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  et  forcent  les  auditeurs  à exprimer  leur 
approbation  par  des  gestes  et  dn  bruit  ; » inainlenant, 
arrivé  à l’âge  de  quatre-vingt-cjuatoi'zc  ans,  il  ne  croit 
pas  que. cette  manière  lui  convienne  jîneore;  il  parlera 
donc  comme  tous  croient  pouvoir  parler,  (|uoique  per- 
sonne ne  le  puisse,  à moins  d’avoir  consacré  à la  rhéto- 
rique beaucoup  de  soins  et  d’efforts  On  le  voit  : tandis 
qu’il  feint  d'embrasser  de  son  regard  toute  l'ilellade  et 
l’Asie,  et  d’avoir  l àme  remplie  de  sollicitude  pour  la 
patrie,  il  n'a  en  vue,  au  fond,  que  les  applaudissements 
dans  les  écoles  de  rhéteurs  et  Je  triomphe  de  son  art 
sur  celui  de  tous  ses  rivaux.  Aussi,  à vrai  dire,  ces 
grands  discours  panégyriques  n'appartiennent  pas  moins 
à la  catégorie  de  la  rhétorique  d’école  ipie  les  éloges 
d'Hélène  et  de  Bitsiris  (pi’lsocrate  écrivit  expressément 
pour  se  conformer  an  modèle  des  sophistes,  si  portés  à 
prendre  pour  sujets  de  leurs  discours  d’éloge  pu  de  blâme 
des  personnages  légendaires.  Dans  VEncomion  d'Hélène, 
il  désapprouve  un  autre  rhéteur  de  s’élre  proposé  d écrire 
un  éloge  et  de  n’avoir  composé  qu’une  apologie  de  l’hé- 
roïne tant  calomniée.  Dans  le  Bnsiris,  il  montre  au  so- 
phiste Polycrate  comment  il  aurait  dû  s’y  prendre  pour 
faire  un  éloge  de  ce  tyran  barbare,  et  le  reprend  en 
même  teiiq)s  au  sujet  de  son  accusation  de  Socrate.  Tout 
ce  que  l’ancien  élève  de  Socrate  trouve  à redire  à cette 
attaque  sophistique  contre  le  noble  ami  de  sa  jeunesse, 

' Isocr.ile,  Panatlien,  § "2.  • 
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cVsl  que  Polycratc  appelle  Alcibiade  élève  de  Socrate, 
quand  personne  ne  s’esl  douté  de  celte  éducation.  En 
effet,  cette  circonstance  aurait  été,  dans  l 'opinion  de  l’ora- 
teur, de  nature  à faire  honneur  à Socrate  bien  |tlus  qu’à 
le  rabaisser,  puisque  Alcibiade  se  distingua  tant  par  la 
suite'.  Sans  relever  ici  cette  opinion  d'Isocratc,  qui 
nous  semble  être  bien  superficielle,  n’cst-il  pas  évident, 
qu’à  moins  d'entendre  par  éducation  des  exercices 
d'école,  il  ne  peut  avoir  raison,  quant  au  fait,  contre 
le  témoignage  unanime  de  Platon  et  de  Xénoplion  ? On 
peut  voir  par  là  combien  le  professeur  de  rhétorique 
était  devenu  étranger  au  cercle  des  Socrati<]ues.  D’ail- 
leurs, bien  qu’lsocrate  lui-méme  donne  partout  ses 
éludes  oratoires  pour  de  la  philosophie’ , il  s’était 
étrangement  aliéné  des  tendances  de  la  véritable  pbilo- 
sopbic  de  son  siècle.  Comment  s’expliquer  antremenl 
qu’il  confondit,  avec  Protagoras  et  Gorgias,  dans  la 
même  catégorie  des  philosophes  disputeuis,  les  F.lécns 
Zénon  et  Mélissos,  dont  tous  les  efforts  tendaient  sincè- 
rement à trouver  la  vérité’’/ 

S’il  ne  nous  est  guère  possible,  après  ce  que  nous  ve- 

' Isocrale.  lliisirü,  § 5. 

*Par  01.  ilans  le  iliscoursà  Déiiionicos,  § 1 ; yicoctés.  § 1 ; delà 
Paix,  § Biisiris,  § 7;  Contre  les  Sophistes,  § M;  Panatlid- 
naique.  § il  oppose  les  itepl  t»;  Jixx;  Ka).iï^tûu.«v«  aux  r.ifi  rr,i 
oiXsa'.ifixv  JixTfitJixvTi;.  V.  xvTiî'.'aiw;,  § ôO. 

* Encomion  d'Hélène,  § 2-6.  ft  lupî  tx;  fpi^x;  (piXcxcç'x.  Il  ton- 
fond  de  même  dans  le  mpi  x»Tiii'»iM;  § 208,  les  spéculallons  des 
Éléens  cl  des  Pjtliagoricicns  sur  la  nature  avix;  les  sophismes  de 
Oorgias. 
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nons  de  dire,  do  considérer  Isocrale  comme  grand 
homme  d’Klal  ou  philosophe,  il  faut  cependanl  recon- 
naitrc  en  lui  un  grand  artiste  de  |>arole  qui  lit  é|>oque 
dans  son  art.  Isocrale  joignait,  en  effet,  au  plus  grand 
soin  dans  1 Usage  technique  des  mots,  un  véritable  génie 
pour  l’art  de  la  jiarole  humaine.  On  n’hésite  guere,  en 
lisant  scs  périodes,  à croire  ce  qu’il  nous  dit  de  l’en- 
thousiasme qu’il  provoquait  chez  le  public  athénien,  si 
accessible  à ces  sortes  de  beautés  ; et  on  ne  s’étonne 
plus  de  voir  amis  et  ennemis  s’efforcer  avec  la  même 
ardeur  de  s’approprier  ce  charme.  Quand  on  récite  à 
haute  voix  les  |)anégyriques  d’Isocrate,  on  se  sent,  mal- 
gré toute  la  pauvreté  du  fonds,  saisi  d’une  puissance 
qui  agit  sur  l’oreille  et  l’esprit  plus  que  toute  autre 
ceuvre  de  l’éloipience.  On  .se  sent  entraîné  par  l’ample 
fleuve  do  la  parole  la  plus  harmonieuse,  bien  éloignée 
de  l’apre  construction  de  Thucydide,  et  du  ton  grêle 
et  sobre  de  F.ysias.  Le  mérite  d'isocrate  à cet  égard  dé- 
passe les  limites  de  son  école  : sans  la  métamorphose 
(|n’il  opéra  dans  le  style  de  l’éloquence  atlique,  ni  Dé- 
mosthène,  ni  Cicéron,  n’eussent  été  possibles  et  par  eux 
l’école  d’isocrate  conserve  de  l’influence  jusque  sur  l’é- 
loquence de  nos  jours. 

Le  point  de  départ  d’isocrate  fut  la  forme  la  plus  cul- 
tivée jusqu'ici,  l’opposition  de  mendues  de  phrases 
correspondants  Lni-rnéme  consacre , dans  scs  pre- 
miers travaux,  autant  de  soin  et  de  science  que  le 

* Av7ixfi,uiyr,  XiÇt,*. 
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sophislfl  le  plus  prononcé,  à la  symétrie  arcliitednrale 
(In  discours'  : mais  dans  la  grande  époque  de  son  art, 
il  sut  fondre  et  mettre  en  mouvement  ces  masses  figées 
jusque-là,  en  réunissant  par  groupes  et  séries  cohé- 
rentes les  antithèses,  qui,  che/,  ses  [)rédécesseurs,  se 
perdaient  isolément  de  tous  côtés. 

Isocrate  a toujours  une  idée  principale  qui  relative- 
ment est  grande,  féconde,  et  parle  au  sentiment  autant 
qu’à  rintelligencc,  ce  qui  explique  son  goût  pour  la  poli- 
tique générale!,  car  elle  lui  fournissait  deces  idées.  Dans 
cette  idée  principale,  il  ,'iaisit  plusieurs  points  opposés, 
comme  le  temps  ancien  et  le  moderne,  les  forces  des  Hel- 
lènes et  des  harharcs,  et  tout  en  développant  la  pensée 
principale  par  une  succession  lucide  de  conséquences  et 
de  conclusions,  il  cflleure,  à chaque  degré  de  ce  déve- 
loppement de  la  pensée  générale,  ces  contrastes  qui  à 
leur  tour  ont  presque  toujours  des  subdivisions.  11  déploie 
de  la  sorte  une  grande  richesse  de  variations  où  le  ton 
fondamental  revient  toujours,  et  où  règne,  malgré  une 
si  merveilleuse  variété,  une  grande  lucidité  et  une  clarté 
i|ui  permet  d'embrasser  aisément  tout  l’ensemble.  Iso- 
crate a soin,  en  même  temps,  que  les  membres  des  phra- 
ses, qui  se  correspondent  par  la  pensée,  correspondent 
aussi  dans  leur  forme  extérieure,  de  manière  à frapper 


‘ La  régularilé  la  plus  roidc  règne  dans  te  discours  à Démonico^, 
exiiortalion  à un  jeune  liomifie  qui  sc  consacre  5 l'élude,  plein 
d une  onction  pliraséologiqne  et  composé  presque  en  entier  d'iso- 
coles,  d'llonlcotélculc^.  etc.  Les  fausses  antithèses  n'y  mau(|Uent 
pas  non  plus;  par  ex.  § 9 ; -«v  rrapov-uv  — twv 
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roreillc,  à la  l'ai;on  des  anciens  rliélciirs  sophislcs.  Ce- 
pendant il  ne  cherche  pas  à le  faire  avec  la  nicine  mi- 
nutie et  jnsipie  dans  le  son  des  différents  vocables; 
il  y arrive  plutôt  par  le  nombre  tpii  résulte  de  la  phrase 
entière.  Souvent  enlin  il  interrompt,  d’une  manière 
très-simple  et  naturelle,  les  membres  de  phrases  qui  se 
correspondent  exactement,  par  des  morceaux  plus  libres 
et  moins  réguliers.  Il  sait  enlin,  lorsqu’il  a des  séries 
étendues  de  membres  antithétiques,  donner  à certains 
moments,  surtout  dans  le  troisième  membre  et  vers  la 
fin',  plus  d étendue  aux  phrases,  ce  qui  enfle  et  préci- 
pite,  pour  ainsi  dire,  le  courant  de  la  parole  et  prête 
à cette  construction  antithétique  un  mouvement  tout 
nouveau  de  vie  et  de  vigueur. 

Les  anciens  reconnaissent  dans  Isocrate  celui  qui 
introduisit,  pour  conserver  l’expression  ancienne,  le 
cercle  du  discours*,  quoiqu’on  attribuât  déj.i  au  sophiste 
Thrasyinaque,  contemporain  d'Antiphon,  l’art  de  tresser 
et  (V arrondir  les  pensées^.  C’était  ce  même  Thrasy- 


* c Dans  les  périodes  composées,  le  dernier  membre  doit  être  plus 
long.  > Déinélrius,  deElocut.,  § 18. 
s TSw.'.;,  orbisoratioiiis. 

^ h rà  fîifltv&np.ttTa  xoti  txcpépc'jaa  Xl'Çt;. 

Voy.  Théophraste  dansDenys,  de  Lysiajud.,  p.  AG4  (qui  cherche  à 
allrihuer  égaleiiienl  à Ljsias  l'invention  de  cet  art).  Ce  que  les  ail- 
lions appelaient  le  oTfc-yjùXcv,  on  le  voit  clairement  par  rexemple 
qii'llennogène  (dans  Wall,  R/if/oriÿ.  111,  p.  "Oi)citc  de  Déiiio- 
Slhéne  : w;7ttp  fip,  «r  np  èxiividy  i*>w,  où  tetÎB  rjx  ii  fypa<ji*5' 
T»;,  iv  où  vùv  àxô;,  dUc.;  où  ■jpdiJ.Bt.  Cette  phra>oest  cominc  un  cercle 
qui  retourne  sur  lui-mrine. 
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maqup  (|ui  s’éliicliait  parliciiliprcmcnl  tantûl  à nicllre 
PII  coIpvp  SOS  amlilciirs,  Ips  juges  par  exemple,  lanlôl  à 
les  apaiser;  eu  général,  par  conséipient,  à exciter  et  à 
calmer  à son  gré  les  émotions.  On  avait  de  lui  tout  un 
écrit,  les  discours  de  pitié,  et  on  comprend  par- 
faitement qu’avec  cette  tendance  de  son  art,  il  devait  tenir 
àrdonncr  aussi  aux  phrases  un  mouvement  plus  léger  et 
plus  vigoureux.  Ce  fut  toutefois  Isocrate  principalement 
qui,  par  le  choix  de  sujets  qui  remplissent  le  cœur  de 
l’orateur  comme  d’un  souflle  puissant,  donne  au  dis- 
cours cet  élan  dont  le  cercle  est  le  produit  naturel.  On 
entend  par  là  une  forme  et  une  disposition  des  périodes 
où  les  membres  se  joignent  les  uns  aux  autres  comme, 
les  parties  nécessaires  d’un  tout  ; et  où  l'oreille  des 
auditeurs  sollicite  et  pressent  la  conclusion,  à l’endroit 
même  où  elle  va  avoir  lieu  en  réalité,  et  avant  qu'elle  ait 
lieu'.  Cet  effet  est  produit  par  la  réunion  de  |diisieurs 
membres  de  phrases  en  groupes,  et  par  la  proportion 
de  ces  groupes  : et  c’est  moins  une  chose  qui  peut 
se  laisser  mesurer  et  compter,  qu’elle  ne  se  sent  à la 
déclamation,  une  sorte  d'harmonie  qu’un  rien  de  plus 
ou  de  moins  détruirait  aussitôt.  Cela  ne  s’applique  pas 
.seulement  aux  jihrases  incidentes  proprement  dites, 
qui  résultent  de  la  subordination  logique  d'une  |tensée 
à l’autre  on  retrouve  les  mêmes  effets  dans  les  groupes 

'Cf.  les  exccllenles  remarques  de  Cicéron  (Oralor.,  53,  177. 
178). 

’ Telles  que  phrases  Icmporclle.s,  eausales,  eondilionnclles. 
concessives,  avec  leur  proposition  principale. 
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coordonnas  du  style  anlilliéti(|nc‘,  et  les  "randes  pé- 
riodes d’isocrate  appartiennent  pres(|ue  tontes  à cette 
catégorie,  toutes  les  fois  (pi'il  s'af,'it  de  leur  donner  une 
cadence  périodique. 

Les  anciens  eu.\-niéincs  comparent  une  période  où 
rèffne  le  juste  équilibre  de  tontes  les  jiarties,  à une  vonte’ 
où  toutes  les  pierres  tendent  avec  une  éjrale  pression  vers 
le  centre.  L’incidente  antérieure  et  l'incidente  posté- 
rieure sont  comme  deux  masses  qui  se  balancent  : ce 
(|ui  manque  d'étendue  matérielle  à rime,  elle  le  rem- 
place en  énergie  et  en  poids  intrinsèque.  Il  est  évident 
que  les  accents  oratoires  y sont  d’une  grande  impor- 
tance ••  car  ils  sont  pour  la  rliétori(|ue  exactement  ce 
que  les  accents  grammaticanx  sont  pour  la  langue,  les 
ai  sis  pour  le  rbytiime.  Les  accents  doivent  corres|)0ndre 
entre  eux  dans  certaines  proportions  régulières  : cliacnn 
doit  complètement  remplir  sa  place  : un  abaissement 
déplacé  de  la  voix,  une  omission  surtout  du  son  plein 
vers  la  (in  de  la  périoilc,  blessent , de  la  manière  la 
pins  sensible,  une  oreille  délicate  et  juste.  Cependant  les 
anciens,  tout  comme  les  modernes,  ont  toujours  aban- 
donné ce  point  capital  au  sentiment  et  n'ont  établi 
de  règles  fixes  que  pour  des  points  secondaires  aux- 
ipiels  Isocrate  lui  aussi,  dans  ses  discours  panégyri- 
ques, a consacré  des  soins  incroyables.  Il  évite  l’biatus, 
cherche  des  consonnanecs  harmonieuses,  certains  pieds 
rbytiimiques,  surtout  au  commencement  et  à la  tin  des 

' AvTixiijjLivr,  Àîji;. 

* nipiçipr,;  on'-jT,.  Dcinéirius,  de  Elocul.,  § tâ. 
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])lirases,  avec  uu  soin  qui  n’e.-.t  plus  du  tout  en  rapport 
avec  l’elTel  produit  sur  raudileiir.  En  cela  ce  genre  de 
prose  a une  grande  ressemblance  avec  la  poésie  tra- 
giqire  qui  évite  aussi  l'bialus  |)lus  que  ne  le  fait  tout 
autre  genre  de  poésie’.  Elle  a d’ailleurs  une  grande 
alfinité  générale  avec  la  tragédie,  puisqu’elle  est  destinée 
à être  recitée  devant  de  grandes  réunions  d'auditeurs  et 
qu'elle  n’a  pasdebulpraticpie  : aussi  les  anciens  appellent- 
ils  le  style  formé  par  Isocrate  le  style  poli  on  théâtral*. 

Isoerale  avait  un  sentiment  très-juste  de  la  nécessité, 
pour  le  développement  de  ce  style,  d’avoir  un  genre 
déterminé  de  sujets.  Il  a lui-mènie  l’habiludc  de  réunir 
cl  de  confondre,  d’une  manière  étrange  pour  notre 
sentiment,  la  forme  et  le  fond  de  sa  rliétori(pie.  11  se 
compte  (|uel(pie  part  parmi  ceux  (|iii  écrivent  des  dis- 
cours, non  sur  des  procès  particuliers,  mais  sur  des 
affaires  helléniques  et  politiques,  ou  bien  des  j>anégy- 

‘ Les  anciens  expriment  souvent  l'opinion  certainement  tiien  fon- 
dée que  la  rencontre  de  voyelles  dans  les  mots  ou  aux  contins  des 
mots,  donnent  au  langage  qiicli|ue  chose  de  mélodieux  (,u.tu;,  dit 
IV-métrins)  et  de  doux  (molle  quiditam,  Cicéron)  qui  revenait  aussi 
à la  poésie  épique  et  à l'ancienne  prose  ionienne,  t'ar  la  contraction 
et  l'élision  de  voyelles  la  langue  devient  plus  simple  et  plus  brève, 
et  acquiert,  si  elle  roussit  à écarter  toutes  les  rencontres  de  voyelles 
aux  confins  des  mots,  une  certaine  polite.s.se  et  des  contours  arrêtés 
tels  que  les  exigaient  la  poésie  dramatique  et,  plus  tard,  l'éloquence 
panégvrique.  D;ms  V Aréopagiliqiie  d’isocrale,  il  n'y  avait  pas  un 
seul  hiatus,  d'après  Denys.  II  faudrait  cependant,  pour  trouver  ce 
résultat,  y appliquer  encore  plus  de  conlniclions  de  mots  (rrases) 
qu’on  n'eu  a admis  jusipi'h  présent  dans  le  texte. 

■*  Tj  -jXxifupM  xai  Oiavpixov  tlSc;,  d'après  l'expression  de  Denys. 


Digilized  by  Google 


OOi 


ISOCIIATE. 


riquos,  ilonl  tous  sont  olilif^és  de  recoiinaîlrc  qu’ils  se 
rapproclienl  plus  du  langage  musical  et  régidier  de  la 
poésie,  que  du  discours  qu'on  eulenil  eu  justice'. 
L’ample  courant  de  la  parole  d'Isocrale  exige  absolu- 
ment certaines  pensées  capitales  et  dominantes  qui 
puissent  être  démontrées  dans  toutes  leurs  parties, 
et  prouvées  avec  une  énergie  toujours  croissante  de 
conviction.  Ces  pensées  doivent  tendre  naturellement 
à un  accord  mutuel  et  se  réunir  en  grands  grou|)es 
d'une  certaine  ressemblance  et  faciles  à embrasser  du 
regard.  Aussi  avec  ravénement  de  la  rhétorique  d’iso- 
crate,  le  style  des  Attiques  perd  de  plus  eu  plus  cette 
finesse  et  cette  netteté  (|ui  le  distinguaient  quand  on 
s’appliijuait  à déterminer  aussi  exactement  que  pos- 
sible chaque  idée  en  elle-même  et  dans  sa  construction 
et  combinaison  avec  d’autres  idées,  en  sacritiant  volon- 
tiers, p<tur  arriver  à ce  but,  l'accord  des  expressions, 
des  formes  grammaticales  et  des  combinaisons  de 
phrases  : c'en  était  fini  de  celte  inégtilité  pleine  de 
portée,  de  cette  inconcinnité  remplie  d'idées  qui  distin- 
guent le  langage  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Le 
lleuve  de  la  parole  d’Isocrale  et  ses  périodes  si  étendues 
perdraient,  par  l’iiicoucinnité , celle  facilité  de  com- 
préhension sans  laquelle  il  serait  impossible  que  chez 
lui  raudileur  vit  d’avauce  ce  qui  va  venir,  et  se  sentit 
satisfait  en  voyant  son  attente  renqdie,  tandis  que, 
chez  Thucydide,  il  est  à peine  capable  de  bien  saisir  la 
phrase,  lors(|u’elle  est  comi»létement  achevée.  Aussi  ne 
' V.  IsocratP,  nipl  ivTiJiotM;.  § 
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lroiivc7t-on,  chez  Isocrale,  aucune  de  ces  distinctions  mi- 
nutieuses qui , chez  l’Iiislorien , varient  l’exjiression 
j-raminalicale  ; il  s'efforce  au  contraire  visiblement  <lc 
continuer  aussi  longtem|is  que  possilile  la  même  con- 
struction avec  les  mêmes  cas,  modes  et  temps.  D’un 
autre  côté,  s’il  est  vrai  que  le  langage  d'Isocrate  est  tou- 
jours comme  enflé  d’une  certaine  chaleur  de  sentiment, 
il  est  cependant  complètement  libre  encore  de  l’in- 
fluence de  ces  passions  émouvantes  qui,  unies  à l’as- 
tuce et  au  raffinement,  vices  dont  riioiinête  Isocrate  est 
au  demeurant  complètement  libre  encore,  produisent 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  ligures  de  la  pensée'. 
On  rencontre  bien  dans  ses  discours  des  questions 
animées,  des  exclamations,  des  gradations,  mais  aucun 
de  ces  cbangements  violents  et  irréguliers  dans  l’ex- 
(iression  qui  sont  le  résultat  de  ces  passions  et  de 
ce  rafliiicmcnt.  D’ailleurs  la  construction  périodique 
et  rhythmi(|uc  d’Isocrate,  qui  n’admet  que  rarement 
une  relation  de  membres  de  phrases  ipii  puisse  sur- 
prendre par  son  inégalité  *,  exige  un  certain  calme  de 
I ' Jiavsia;.  Voy.  ch.  xxxiii. 

’ Comme  dans  la  belle  période  anlilhélique,  au  commencement 
du  Panathémïque,  dont  la  première  partie  avec  jm*  est  très-sa- 
vamment équilibrée  par  l'opposilion  de  rafflrmation  et  de  la  néga- 
tion, et  le  développemeiil  de  ceUc-ci  avec  des  phrases  concessives 
intercalées,  tandis  que  la  seconde  partie  tombe  presque  à plat.  En 
se  faisant  le  plan  suivant  de  la  période 

A n 

'T'  HT 

*’  *•  g,  ■/■  ».  b. 

U se  compose  simplement  des  mots  : v5.  tcù;  tww- 

Too;.  il  se  pourrait  bien  i|u'lsucratc  y eût  déjà  imité  Déiuosthùne. 
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l’ânic,  ou  (lu  moins  um;  certaine  unité  d'émotiou.  Les 
sentiincnls  contradictoires  qui  se  croisent,  qui  naissent 
soudain  et  vinlcniment  dans  le  fond  de  l’Ame,  Lriseraicnl 
nccesi5aircmcnt  les  entraves  de  cette  architecture  de 
|)ériodcs  régulières,  et  réuniraient  les  membres  déchirés 
pour  en  former  des  organes  nouveaux,  aux  proportions 
plus  hardies.  Aussi  les  anciens  sont-ils  d’accord  pour 
déclarer  cpi’Isocrate  mainpie  encore  complètement  de 
cette  véhémence  de  l’éloquence  qui  fait  pa’sser  la  pas- 
sion du  cœur  de  l’orateur  dans  celui  des  auditeurs,  et 
qu’on  appelait  î£iv:ty;;.  Ce  n’est  pas  tant  que  l’emploi 
exagéré  de  la  lime  dans  le  détail  entrave  cette  puis- 
sance de  la  pande,  comme  Plutarque  le  dit  d'Iso- 
crate';  mais  toute  la  politesse  et  l’égalité  qui  font  le 
propre  de  ce  discours  ne  peuvent  guère  exister  qu’avec  un 
iiiouvement  de  la  pensée  parfaitement  calme,  et  qu’au- 
cune perturbation  ne  fait  dévier  de  sa  voie. 

Isocratc  le  sentit  bien.  Dans  la  conviction  parfaite- 
ment fondée  que  le  style  formé  et  introduit  par  lui  était 
presfpie  exclusivement  destiné  à rélo(|uence  panégy- 
rique, il  ne  l’employa  que  fort  modérément  dans  ses 
plaidoiries,  dans  lesquelles  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  l.ysias.  Il  n’était  pas  d’ailleurs  logograpbe  au 
même  degré  cpie  celui-ci.  Les  écrivains  de  plaidoicries 

' « Coinincnt  n'aurait-il  pas  eu  peur  du  choc  de  la  phalange,  lui 
qui  avait  peur  de  laisser  clioipier  deux  voyelles  ou  de  donner  une 
syllahe  de  moins  h l'isocolon.»  Plutarque  {de  Gloria  Athen., 
c.  vin).  Déinétrius,  dcElocut.,  § 2<17,  observe  très-judieieuseinent 
que  les  antithèses  et  les  paroinécs  ne  s’aceordent  guqrc  avec  la 
ftvi'jrr,;. 
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lui  font  l’oITet,  quand  il  songe  à scs  propres  études, 
de  fabricants  de  poupées,  comparés  à Phidias'.  Relati- 
.veinenl  il  n’écrivit  que  fort  peu  de  discours  pour  des 
particuliers  et  en  vue  de  buis  pratiques  déterminés.  Le 
reaieil  que  nous  possédons,  et  (|iii  comprend  la  plus 
grande  partie  des  discours  que  l anliquité  considérait 
comme  des  ouvrages  autbentiques  d'Isocratc*,  contient 
(piiii/.e  discours  parénéli(|ues,  |)anégyriques  et  d'exer- 
cice, tous  destinés  à la  lecture,  n\dlcment  pour  des 
assemblées  popidaires  ou  des  tribunaux,  plus  six  plai- 
doierics  dont  il  n'y  a pas  lieu  de  tloiiter  qu’elles  ont  été 
écrites  pour  être  réellement  prononcées  en  justice  par 
les  parties  des  procès’.  Isocrate  cx|)osa  aussi  plus  tard 
dans  une  lechiiê  les  principes  (pi’il  professait  dans  son 

* nisî  §2. 

* Cisrilios  reconnaissnit  pour  authentiqiirs  vinpi-huit  discours  ; 
nous  c-n  .avons  vingt  et  un. 

* Lo  discours  de  V Échange  riipl  ivTiîo'oiM;  n'en  est  pas.  Ce  n’est 
pas  un  plaidover;  il  fut  écrit  lorsqu'Isocrate  avait  déjà  été  obligé  par 
scs  adversaires  et  leur  motion  de  l'échange  de  la  fortune  de  se  char- 
ger pour  l'Etat  d'une  fourniture  coûteuse,  la  triérarchic.  Pour  réfu- 
ter les  fausses  idées  qui  avaient  été  répandues  il  cette  occasion  sur 
sdn  métier  et  sa  position  de  fortune,  il  écrivit  ce  discours  « comme 
un  tableau  de  toute  sa  vie  et  du  plan  qu’il  y avait  suivi.  » § 7. 
(Cf.  les  pages  de  M.  Havet  sur  Vanltdosts  et  toute  la  belle  et  fine 
introduction  sur  Isocrate  qui  précède  la  traduction  de  ce  discours 
par  .M.  Carlelier  (Paris,  I8l!‘2).  On  verra,  par  cet  e.\emple,  combien 
la  critique  française  commence  à se  rapprocher  de  la  critique  alle- 
maude,  en  essayant  do  concilier  le  respect  pour  le  caractère  et  les 
intentions  d'un  auteur  .avec  la  sévérité  jiour  scs  doctrines  littéraires, 
et  en  osant  se  mettre  en  opposition  avec  les  jugements  de  l’anti*- 
quité  elle-mcuie.  k.  II.) 
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ciisei^'iicinciit,  et  (|u'il  iivail  de  |>lus  en  plus  dcvcloppé.s 
par  l'exercice  pratique.  Cette  techné  eut  une  grande 
autorité  auprès  des  rhéteurs  de  l’antiquité,  et  on  la  cite 
très-fréquemment*. 

.l'ai  conduit  l’histoire  de  la  prose  atti(jue,  par  une 
suite  d’hommes  d’État,  d’orateurs  et  de  rhéteurs,  de- 
puis Périclès  jusqu’à  Isocrate.  Si  nous  ne  sommes  pas 
arrivés  encore  au  sommet,  nous  sommes  cependant 
parvenus  dès  à présent  à une  admirable  hauteur.  Re- 
venons en  arrière  de  quchjues  années  pour  reconnaître 
dans  Socrate,  le  sage  atliqiic,  un  nouveau  point  de 
départ  pour  la  civilisation  non-seulement  d'Athènes, 
mais  du  genre  humain,  et  pour  éludier  une  série  re- 
man|uablc  de  grandes  productions  (|ui  s'y  rattachent. 

' l.aciUllon  la  plus  im|)ort.iiite  ilo  cMc  lechiié  se  trouve  chez  le 
sclioliaslc  d'Ueniiugéne.  V.  S|(cngel,  ïjvi'jwfii  Tix'ûv,  p.  lÜl. 


ns  ue  L'iiis-roiuK  de  la  i.ittéiuture  grecque 
d'utfiuei)  mïi.leh. 
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. SIR  LA  QUESTION  HOMÉRIQUE 

EXCUnSlS  AOX  CHAPITRES  V ET  VI. 

L'i  question  bomerique  a été  le  point  üe  (lé|>art  ilu  mouve- 
ment philologique  île  ce  siècle  : elle  en  est  restée  la  qiicstioii 
capitale.  Oirricd  Müller,  la  trouvant  sur  son  chemin,  l’a  abor- 
dée résolûment,  et  on  a vu  la  thèse  qu'il  soutient  à l'égard  de 
la  naissance  et  de  la  conservation  des  citants  d'Homère.  Cette 
thèse  |X)iirra  paraître  étrange  ii  licauconp  de  personnes,  comme 
elle  nous  a frappé  nous-même  par  ce  qu'elle  semble  renfermer 
de  contradictoire  : elle  n’en  a |tas  moins  rencontié  l’approba- 
tion des  princi|iales  autorités  du  temps,  et  l'on  peut  dire  qu’elle 
a rallié  aujourd'hui  à peu  près  tous  les  partisans  de  la  person- 
nalité d’Homère  et  de  l’unité  de  V Iliade.  Nous  n'essayerons 
fias  de  la  combattre;  nous  nous  bornerons  à mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  français  les  diverses  solutions  qu’on  a présen- 
tées en  Allemagne  et  en  Angleterre'  de  cette  question  si  ardue, 

* Nous  bisous  ici  Œurre  do  traducteur,  d'interprète,  on  ne  ssurait 
Hist.  litt.  grecqoe  II  ôU 
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solulions  (jui  toutes  ont  trouvé  un  certain  nombre  d'ailbcrciits 
et  (le  (lérenscurs.  Il  n’est  jicut-ctrc  [las  inutile  de  montrer  par 
cet  exemple  la  puissance  de  la  réaction  de  l’esprit  historique 
contem|iorain  contre  ce  que  j’appellerai  l’esprit  philosopIiKjue 
du  siècle  dernier*.  Il  est  lion  certainement  de  |X)uvoir  compa- 
rer les  systèmes  qui  se  sont  trouvés  en  présence,  quand  même 


aMsex  le  répt'ler.  Nous  n avuns  point  la  prétentiou  den^udro  les  ques* 
tioii'i  dont  nous  parlons,  ni  même  de  les  exposer  complètement  : notre 
tâche  est  limitée,  clic  consiste  à faire  connaître  au  public  français  cc 
qui  a été  fait  à rélmn<;LT.  On  trouvera  donc  nalurcl,  et  même  corn- 
mandé,  le  silence  que  nous  gardons  sur  les  tliéories  si  rcmar(|uablcs  pré- 
sentées cri  France  par  Dugas-Hontbel  et  Fauriel  d’un  oUé,  par  M.  Gui- 
piiiaut  et  M.  Eg^er  de  l’autre.  Nous  avons  â peine  l>esoin  de  dire  au 
lecteur  qu’il  trouvera  le  travail  du  premier  de  as  auteurs  en  tête  de  sa 
traduction  d'Ilomcre,  celui  de  Fauriel  dans  le  Journal  de  riiuintclioH 
publique,  1H55  et  185(>,  celui  de  M.  Gui^niiaut  an  commencement  do 
Dirtionnaire  homérique  de  M.  Tbeil,  cc'lui  de  M.  Eggcr  enfin  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  lUtérature  ancienne,  publiés  récem- 
ment jwr  le  savant  |>rofe*seiir. 

* Voici,  à ccl  égard,  quelques  oliscrvalions  excellentes  de  GûUic.  in- 
spirén^  pnVisémcnl  par  les  vicissitudes  de  la  controverse  homérique  : 
c 11  y a parmi  les  liomincs,  dit  le  grand  pc»éle  [Homer  noch  einma! 
dans  \qs  Sàmmtl.  Werke,  vol.  XXXIll,  p.  40),  sous  mille  formes,  une 
seule  dispute  qui  »c  reproduit  constamment  parce  qu’elle  a sa  source 
dans  doux  manières  de  voir  et  de  sentir,  oppos*'cs  et  inconciliables.  Si 
Tune  des  di*ux  tendances  prend  le  d(«sus,  s'empare  lU*  U foule  et  thuin- 
plic  au  point  de  refouler  l’autre  e4  de  la  forcer  à se  cacher  niomenUné- 
nirnt,  un  appelle  cette  prépondérance  l’esprit  du  temps 

a On  peitl  oliH'rver  que,  dans  les  siècles  passés,  une  telle  inanicrc  de 
voir  se  nininteuail  tiè^-longlemps  avec  toutes  scs  conséquence*  pra- 
tique* et  agissait  d’une  façon  déterminante  sur  des  peuples  entiers  et 
sur  les  mœurs  de  ce*  peuples.  Depuis  quelque  leiiqis  on  remarque  une 
plus  gramle  mubiülé  dans  ce  phénomène  : pi^u  à peu  semble  meme  sc 
préparer  üi  possibilité  d’une  co«*xistem‘e  et  d’un  é(|uiltbrc  des  deux  cou- 
rants opposés,  cc  que  noua  considérerions  comme  la  choec  la  plus  dési- 
rable. 

« G'c.^lain>i  que  ilans  notre  appréciation  d<'s  écrivains  anciens,  à {teine 
siuiimc^-nous  arrivés  au  plus  haut  degré  de  perfertioii  dans  l'art  de  sé- 
|>aror,  d’élaguer  et  d’analvHT,  qu'aussilôt  une  nouvelle  génération  entre 
en  lice  qui,  k*  faisant  un  agréable  devoir  d'unir  et  de  concilier,  nous 
force  doucement,  après  a\oir  considéré  pendont  un  temps,  peut-être  avec 
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011  ne  devrait  s’arrêter  à aucun  d’eux  et  en  tiier  la  conclusion 
qu’une  certitude  absolue  est  impossible  en  pareille  matière, 
et  que 

adhxic  iiii  judke  lis  est. 

Piésumons  donc  aussi  succinctement  (jue  possible  l’Iiistoire 
de  cette  célèbre  coniroverse,  sans  donner  un  index  biblio- 
grajihique  de  tous  les  ouvrages  que,  depuis  Vico,  on  a publiés 
sur  la  question  ; car  ce  travail  a été  fait  très-comidctemcnt  par 
des  hommes  plus  autorisés  que  nous  .Nous  ne  prétendons  pas 
davanbige  refaire,  après  M.  Léo  Joubert  et  M.  Galusky,  l’iiis- 
toire  détaillée  de  la  tlicoric  wolliemie  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle  : les  articles  si  remarquables  de  ces  deux  éminents 
critiques  sont  complets*.  Il  nous  suffit  d’exposer  les  principales 
théories,  afin  de  mieux  indiquer  l’état  actuel  de  la  question, 

quelque  cfTurt  sur  nous-ménie«  Hamère  comme  un  pliénumcnc  composé, 
une  réunion  de  plusieurs  éiéinenU»  il  y voir  au  nmtrnirc  une  ^tublimc 
unité,  oldaiiftlcs  pomnes  Iransinis  mois  son  nom,  des  créations  divines, 
jailiies  d'une  (grande  âme  de  pocte.  ClIq  est  encore  un  efTel  de  Tesprit 
du  temps  : cela  n'est  ni  convenu,  ni  transmis,  cela  se  produit  proprio 
motUy  par  l'esprit  qui  se  manifeste  sous  mille  formes  en  iniUc  eiulroiU  ù 
la  fois.  » 

* On  trouvera  des  nomenclatures,  compléUs  et  exac  tes,  avec  des  ana- 
lyses des  diverses  opinions  chez  Bode  [Geschichte  der  htUemuchcn 
bichtkuntly  Leipzig,  1H38,  I,  p.  524  et  .‘«uiv.),  Ulriei  [Geschichte  der 
hetlenischen  fHchSkuMt,  Berlin,  1855,  i,  p.  215  et  suiv.),  Baumgar- 
ten-Ci'usius  [Introducticm  à la  deuxième  cVIition  de  la  Homerischc  l’or^ 
schitie  de  W.  Mûller,  1840),  Minkwitz  [Vorschule  ZU  Hotner,  Stuttgart, 
i8ü5t;  chez  ThirUall  [History  of  Greece^  vol.  I,  Appendix  1);  chez 
H.  Eggcr  colin  [Mémoires  de  littérature  ancienne^  Durand,  1802,  p.  OS 
à 126).  Le  travail  de  M.  Kriedlander  (Di>  homerisetie  Kritik  vati  Wotf 
bis  Grote  Berlin  1855}  ne  tient  nullement  la  promesse  du  titre  et  se 
borne  à discuter  les  idées  de  M.  Grote. 

^ L'article  Uomére,  dans  la  Bwçrophie  de  Didot,  dû  à la  plume  si 
distinguée  et  si  compétente  de  M.  Léo  Joubert,  et  Je  Iraxail  non  nioifis 
remarquable  de  M.  Galusky  sur  F.  A.  Wolf  [Bevue  des  Deux  Mondes, 
1*'  mars  1848).  L’article  assez  étendu  sur  la  matière  que  contient  la /i/c- 
graphie  de  Ilichaud  parait  é*crit  avec  plus  de  passion  ijuc  de  critique, 
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et  de  montrer  jusqu’à  ([uel  point  la  manière  de  voir  d'Oll. 
Müilcr  est  encore  admise  aujourd'hui.  Pour  arriver  à ce  but, 
nous  réduirons  la  question  à ses  éléments  capitaux  : Y eut-il 
un  seul  Homère,  et  à ([uoi  s’est  bornée  son  activité  ? L’Iliade  et 
l’Odÿsstr  sont-elles  l’œuvre  du  meme  [loélc?  Comment  se 
conservèrent-elles?  Quand  vécut  Homère?  ou  plutôt,  pour  ne 
rien  préjuger,  quand  les  deux  poèmes  naquirent-ils?  Enfin, 
quelle  en  est  la  patrie? 

C’est  vere  la  fin  du  siècle  dernier  que  l’ouvrage  de  VVood  ‘ 
rappela  l’attention  sur  les  chants  d’Homère.  Il  avait  \ti  le 
théàtic  de  Ylliade  et  y avait  retrouvé  l’éternelle  jeunesse  du 
poème.  Apportant  un  sentiment  très-vif  de  la  poésie  primi- 
tive et  ppulaire,  il  secoua  puissamment  les  esprits  nourris  des 
traditions  de  l’école  et  pour  lesquels  l’œuvre  d’Homère  était 
devenue  un  monument  sans  vie,  sorted’académic  qu’on  étudiait 
comme  le  modèle  du  genre,  à jieu  près  comme  on  lisait  l’JÉ- 
ni'ide  et  la  Jérusalem  délivrée.  Les  idées  de  la  Poétique 
étaient  encore  si  enracinées  dans  les  intelligences  du  dix-hui- 
tième siècle,  rpie  Wood  lui-même,  tout  eu  reconnaissant  dans 
Homère  un  [loète  spontané  et  national,  cnit  cependant  à son 
individualité,  de  même  qu’il  admettait  un  plan  préconçu. 
Chose  étrange!  nous  rencontrons  déjà  chez  Wood  l’idée  d’Ot- 
fried  Müller,  qui  admet  La  mémoire  prodigieuse  d’un  homme 
composant  ces  deux  poèmes  sans  le  secoure  de  l’écriture,  et  la 
mémoire  plus  étonnante  encore  des  générations  qui  se  les  se- 
raient transmis  complets  à l’aide  de  cette  seule  faculté.  Pour- 

ct  l'aulcur  rcnibic  un  peu  ûtran|;cr  au  mouvcmcnl  des  études  phi- 
lologiques du  siècle.  Un  mot  caractérise  son  point  de  vue  et  montre 
quelle  est  la  distance  qui  le  sépare  de  la  philologie  mu<lcnie  dont  le 
principe  même  est  le  contrôle  de  l'antiquité,  a Conuncut,  se  demande 
i'auteur  de  cet  article,  comment  se  flatter  d'avoir  Tait  une  découverte 
échappée  aux  critiques  les  plus  célébrés  de  l’antiquité?  a 

< An  Euay  ou  the  originel  Genius  and  wrilinys  of  Borner,  Londres, 
1760-1775. 
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tant  l’impulsion  ( tail  donnée  : la  jeunesse  de  l’Allemagne  d’a- 
lors, cette  jeunesse  qui  ne  jurait  cpie  par  l'insiûration,  et  qui 
fit  une  si  rude  guerre  à la  poésie  de  convention,  s'em(iara  avi- 
dement du  livre  anglais,  et  les  llerdcr,  les  Voss,  les  Stolberg 
s’en  firent  une  arme  contre  ce  qn’on  appelait  alors  le  goiU  fran- 
çais*. BienUit  après,  la  découverte  et  la  publication  des  Scho- 
lies  vénitiennes  [>ar  Villoison’  ébranlèrent  davantage  encore 
l’idée  conventionnelle  qu’on  s’était  faite  des  poèmes  d’Homère 
comme  d'œuvres  savamment  écrites  pr  un  poète  de  cabinet, 
en  révélant  l'état  incertain  dn  texte  à l’époqne  d'Arislarque, 
et  les  liardiesses  de  ce  critique  dans  sa  révision  des  chants’. 
Cette  publication  interrompit  brusquement  l’édition  que  F.  A. 
Wolf  préprait  de  V Iliade.  Ce  fut  pur  lui  une  cenlirmation  de 
mille  duuU‘si|u’il  avait  ü p<'ine  osé  s’avouer;  ce  fut  toute  une 
révélation  d’où  jaillirent  les  Prolégomènes. 

Réunissant  l’investigation  réfléchie,  la  critique  froide  et  sévère 
d'un  Aristar()ue  à l’intuition  poétique  d’un  Wood , mais  prUint 
la  première  qualité  jusqu'à  une  sorte  de  rigueur  mathéma- 
tique, la  seconde  jusqu’à  la  divination,  il  prononça  ce  mot 
hardi  : « Il  n’y  a ps  d’Homère.  » Cette  conclusion  a été  con- 
testée pr  la  critique;  on  put  dire  qu’aujourd’ hui  elle  est 
universellement  rejetée  dans  la  forme  absolue  que  lui  donna 
son  auteur;  l’esprit  cepndant  des  recherches  de  Wolf  a sur- 
vécu à sa  solution,  et  toute  la  prtic  négative  de  son  argumen- 
tation reste  intacte.  La  voici  dans  scs  traits  princi|iaux. 

Homère  ne  mentionne  jamais  l’écriture,  les  matières  pre- 
mières, iiidispnsables  à cet  art,  faisaient  encore  défaut,  et  les 
anciens  eux-mémes  nous  disent  que  les  lois  de  Zalcucos  furent 
les  premiers  monuments  écrits;  d’autres  aflirnient  que  les 
|X>cmcs  homériques  se  conservèrent  pr  la  transmission  orale. 

* V.  siirloul  llcnlcr,  {llomer,  eiii  Güiutlmg  der  Zeit.  et  limer  tmd 
dtts  Epot,  clans  ses  OEuvret  complètes,  X,  p.  ‘240  à 310). 

• V.  Anecdota  gr.,  tome  II. 

’ V.  Lelirs,  de  Àriilai  clii  studiis  homericis,  1833. 
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L’écnlure  donc, ou  n'exisLiit  pas  au  lemps  de  la  composition  de 
ces  jx)ëmes,  nu  se  trouvait  encore  à l’état  d'enfance  et  n'était 
certainement  pas  d'un  usage  courant.  Elle  pouvait  servir  aux 
inscriptions  lapidaires,  tout  au  plus  à la  consignation  des  trai- 
tés et  des  codes;  pour  la  poésie  c’est  comme  si  elle  n’exisUiit 
|ias.  Chaque  vers  des  poënies  nous  dit  qu’ils  sont  conqiosés 
pour  être  écoulés,  non  pour  être  lus;  et  qui  peut  admettre  — 
Ulfried  Müilcr  devait  ce|)cndant  le  soutenir — qu'on  ailéix>iilé 
d’un  bout  à l'autre  ces  |>ot''inessi  étendus?  Or  si  l’on  ne  devait 
les  entendre  en  entier,  quel  motif  le  poète  avait-il  pour  con- 
cevoir et  exécubT  de  si  vastes  plans,  quand  même  l’idée  d’un 
plan  d’ensemble  n’eût  pas  été  chose  inconnue  à ce  temps  pi-i- 
mitif?  Mais,  il  y a plus  ; ce  plan,  cette  unité  n'existent  réelle- 
ment pas.  A regarder  de  prés,  on  voit  qu’il  y a un  grand 
nombre  de  sujets  dans  VUiude  dont  on  )X)urrait  supprimer 
plus  d’un  sans  inconvénient.  D’ailleurs  on  ne  trouve  guère 
trace,  à celte  époque,  de  poètes  individuels  : tout  cbanleur  ap- 
partient à une  corporation,  à une  école,  si  l’on  veut;  et  qui 
dit  rhapsode  dit  poète;  car  son  rôle  ne  se  bornait  nullement  à 
la  déclamation  et  à la  récitation  : il  était  créateur  original  de 
poèmes  isob’-s  où, partout, cc|ic?idant,  respirait  le  souffle  d’une 
seule  et  même  civilisation  nationale.  Dc-oucoup  de  ces  petits 
[loèmes  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  Vlliade  furent 
encore  chantés  séparément  longtemps  après;  la  Peste,  ]Kir 
exemple,  et  le  Duel  de.  Ménélas  et  de  Pdi  is.  La  langue  enlin, 
si  les  jK)ëmes  étaient  sortis  tels  (pi’ils  sont  de  la  bouche  d’Ho- 
mère, ne  serait-elle  pas  bien  plus  altérée,  bien  plus  différente 
du  grec  classique?  Donc,  et  c’est  cette  conclusion  qui  u’a  pas 
été  jugée  rigoureuse  jwr  la  critique  moderne,  donc  le  nom 

Homère  est  un  nom  collectif,  V Iliade  clVOdiissêe  ne  sont  pas 
l’cenvre  d’un  homme,  elles  sont  le  produit  d’une  corporation 

* Ih*  lt>uli‘s  les  llièsoii  Wolf,  celle  où  i)  pntuve  quam  ttero  Gr,vci  in 
porsi  dhheerint  totnin  ponen\  c4  iu'ul-êire  la  moins  contc'stée.  (Voy. 
i^roiegomena  in  Uom.,  y lîr».) 
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(le  chanteurs  dont  Homère  peut  bien  avoir  été  le  chef  et  le 
plus  grand  talent,  et  dont  les  poèmes,  séparés  dans  l'origine, 
linireiit  par  être  réunis  et  combinés  de  manière  à présenter 
une  apparence  d’unité  poétique. 

Le  retentissement  de  ce  paradoxe  hardi  fut  evtrême.  Deux 
camps  se  formèrent  aussitôt.  Les  uns,  tremblant  pour  tout  le 
classicisme  antique  à la  vue  de  cette  nouveauté  ({ui  faisait  une 
création  inconsciente  et  spontanée  de  ce  (]ue  l'on  avait  consi- 
déré jusque-là  comme  le  produit  modèle  de  l'art  réfléchi, 
jetèrent  les  liants  cris'.  Peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  projiosassent 
de  brûler  rhérétii|ue.  Les  autres,  séduits  par  ce  qu'il  y avait 
d’absolu  et  de  radical  dans  cette  thèse  — le  radicalisme  était 
à la  mode  alors  eu  |>oliliquc  comme  en  |ihilosaphie  — en 
firent  l'étendard  de  la  science  nouvelle.  En  France  surtout  on 
accueillit  avidement  l’idée  de  Wolf:  Gaillard,  Lévesque,  et, 
vingt  ou  trente  ans  plus  tard,  Üugas-Montbel  et  Benjamin 
Constant,  — celui-ci,  à la  vérité,  avec  queli|ues  restrictions, — 
s'en  firent  les  champions  ardents  en  face  des  violentes  dénon- 
ciations de  Sainte-Croix  etdc  Dussault. Letronne  et  Doissonade, 
il  est  vrai,  imitèrent  la  prudente  réserve  de  Rulinken  que  cette 
théorie  dérangeait  sans  que  son  esprit  sujiérieur  pût  se  dérolier 
à ce  qu’il  y a de  jiuissanl  dans  la  vérité,  fût-elle  obscurcie  par 
l’exagération*.  Sans  doute,  la  cause  ne  fut  pas  gagnée  instaii- 

' Scliôll,  par  exemple  (Uisteire  de  la  lilUlraliire  grecque  profane, 
vol.  I,  p.  I'2l,  i25).  nvomt  que  c quelqucfoK^  la  force  motifs  ttur 
)i'S4|uels  >Voir  a éUyé  son  systôuio  a failli  rcnlraincr.  S'il  a n'*siste  ù ta 
st’dmliun,  c’cî-t  ipriiulépendnnimcnl  du  raisimnemcnl  lumineux  des  ad- 
versaires il  est  vivement  elTrayo  de  ce  pyrrlioni.«ime  qui  veut  aiijour- 
iriiiii  fe  plisser  dans  U-s  sciences  et  ebraiiler  Jes  traditions  lilt-Vaires, 
eoniinc  il  a détruit  1a  foi  religieuse  et  troublé  le  lioubeur  d'une  é|KM|ue 
dans  laquelle  la  Providence  nous  a ('ondamnés  à vivre.  » On  trouu» 
vc%  cris  d'ahrmfô  jiisfpie  cliei  des  écrivains  d’une  génération  bien  plii^ 
récente  cl  où  l'on  s'nUendrait  le  moins  à la  trouver,  par  exemple  eliez 
M.  Eilgar  Ouinei  {De  l'Hiilûire  de  ia  poi^êie.  Œuvres,  vol.  IX,  p.  207;. 

* Telles  furent,  |)our  me  servir  des  expressions  <le  M.  Léo  Jouberi, 
a l'étendue  du  savoir  de  Wolf,  la  rigueur  et  iVnrhnînement  de  ses 
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tanémcnt  : des  attaques  plus  viulentes  (|ue  solides,  comme 
celles  de  M.  Forlia  d’Urban  et  de  M.  de  Sales,  furent  dirigées 
contre  toute  la  tendance  nouvelle  qui  avait  suivi  l'impuLsion 
de  Wolf;  mais  gnke  à Fauriel,  à MM.  Guigniaut,  Viguier  et 
Egger',  elles  finirent  par  être  repoussées,  et  la  haute  science 
adopta  en  France  comme  en  Allemagne,  sinon  toutes  les  con- 
clusions de  l’auteur  des  Prolégomènes,  du  moins  l’esprit  de 
son  système  avec  cet  heureux  sentiment  de  la  mesure  qui  cor- 
rige d’une  façon  si  bienfaisante  le  penchant  à la  rigueur  lo- 
gique, inné  à l’esprit  français. 

En  Allemagne,  cependant,  on  ne  tarda  pas  à renchérir  en- 
core sur  l’initiateur.  Fréd.  Schlegel  é|wusa  la  cause  de  Wolf 
avec  l'ardeur  qu’il  mettait  à toutes  ses  convictions  de  néo- 
phyte. Avec  l'élévation  d’idées  qui  lui  était  habituelle,  dédai- 
gnant les  preuves  matérielles,  tenant  peu  de  compte  de  la 
question  de  la  langue  et  de  l’écriture,  il  développa,  avec  une 
rare  supériorité,  les  arguments  intrinsèques  qui  militaient  en 
faveur  de  la  thèse  du  grand  helléniste.  Il  faut  le  dire,  cepen- 


argvnicnls  • qui  mettaient  entre  lui  et  sca  pn'décesscurs  i l’immenae 
intervalle  qui  sépare  une  hypothèse  féconde  d’un  paradoxe  stérile;  • 
telle  fut,  dis-je,  la  force  de  son  argumentation,  que  Ruhnken  èciivil  : 
« Ihim  lego  auenlior  ; quum  potui  librtm,  anensio  omnU  ilia  dUa~ 
àitur.  » Buissonade  cita  le  vers  de  Chrémylc  dans  le  Plulos  : où  yOp 
TCtoCff,  ovo*  nv  TTtleyj;. 

* Quoique  je  n'aie  pas  i parler  ici  de  l’érudition  française,  je  vou- 
drais rappeler  l'attention  sur  les  travaux  de  Fauriel  dont  on  oublie 
beaucoup  trop  aujnunl'hni  l'initiative  hardie  et  rinlluencc  détermi- 
nante Dans  son  Histoire  delà  Croisade  contre  les  Albigeois  [Documentii 
tnédilt  ter  F histoire  de  France)  déjà,  dans  son  travail  sur  i'Origine 
de  l'épopée  chevaleresque  (voy.  la  Revue  des  Deux  Mondes,  XIII,  p.  550', 
et  dans  son  Histoire  de  la  poésie  provençale,  il  avait  jeté  de  vives  lu- 
mières sur  la  question,  on  étudiant  la  transmission  et  la  conservation 
des  chants  du  cycle  carlovingien.  Plus  tard,  dans  son  Cours  sur  les 
poèmes  homériques  {analysé  par  M.  Egger,  dans  le  Journal  de  l'in- 
slruction  publique,  1635  à 1636,  vol.  V,  n*  47,  52,  6t.  70.  74,  61, 60 
02,  98.  Vol.  VI,  4,  8,  12),  il  a alsirdé  de  front  la  dilüi  nlté  et  prouvé 
jusqu’à  l’évidence  l'ahaenre  de  plan  et  d'unité  dans  l'Iliade. 
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diint  : si  l’on  |>eiit,  si  l’on  doit  rm'me  partager  sa  manière  de 
voir,  quand  il  soutient  que  « les  vérités  de  l’histoire  de  l’art 
(et  |>artaiit  de  la  poésie)  ne  se  laissent  pas  décider  comme  un 
procès,  ni  les  raisons  s’en  énumérer  comme  dans  la  géomé- 
trie, » (pie  « tout  re|K)se  sur  d’innombrables  détails,  » et  ([uc 
(t  rien  n’est  sans  imi>ortance,  parce  que  rien  n’est  isolé,  » il  est 
plus  difficile  de  suivre  jusqu’au  bout  l’éminent  critique  lors- 
qu’il nous  dit  que  u l’existence  d’une  Iliade  et  d’une  Odyssée 
antérieure  aux  dinsceuastes  ii’est  qu’une  croyance  aveugle  et 
une  hypothèse  hasardée.  » On  ne  (leut  se  dissimuler,  d'ailleurs, 
que  le  désir  de  dire  des  choses  neuves  et  spirituelles  l’en- 
traîne souvent  trop  loin,  et  qu’on  pourrait  légitimement  dési- 
rer un  peu  plus  de  faits  et  d'arguments  techniques'. 

Pendant  que  d’habiles  vulgarisateurs*  s’appliquaient  à ré- 
jwiidre  sous  une  forme  populaire  la  thé-orie  de  Wolf,  son  dis- 
ciple le  plus  hardi,  M.  Lachmann,  plus  que  personne  familia- 
risé avec  la  poésie  nationale  du  moyen  âge,  voulut  faire  servir 
à des  conquêtes  positives  la  méthode  toute  négative  employée 
jiar  le  maître*,  et  prouver  d’une  manière  presejue  pérem- 
ptoire ce  que  celui-là  n’avait  fait  que  deviner*.  lldécomjxKa 

‘ V.  Fr.  Schicçrel,  GesMchte  der  epischen  DiclUkmul  der  Criechen, 
1798  (reproduit  dans  le  troisième  volume  des  Œuvres  complètes, 
Vienne,  1822}.  La  partie,  la  plus  remarquable  de  cct  Essai  est  peut-être 
In  revue  très-complète  et  très-Mvante  des  critiques  anciens  sur  Homère. 

’ Nous  songeons  surtout  à M.  Franccson  (5itr  ta  question:  Si  Homère 
a cotmu  l'Écriture,  Berlin,  1818)  et  à M.  W.  llûller  [Vorschule  zu 
lîomer,  Leipzig,  1824  et  1836.  C'est  dans  cette  denûcrc  édition  que 
l'on  trouvera  l’excellente  et  impartiale  revue  de  toutes  les  discussions 
homériques  par  Daumgarten-Crusius). 

* La  criliqitc  de  >Yoir  n’avait  été  que  négative  en  effet.  Il  avait  dé- 
cUru  impossible  le  rétablissement,  tenté  depui.s  par  M.  Kôchly,  d'une 
Iliade  antéaristarchique.  Tout  ce  qu’il  avait  osé  indiquer  de  poeitif, 
c'est  que  les  quatre  cents  premiers  vers  du  poeme  étaient  un  hymne  à 
Apollon  et  que  les  douze  cents  vers  de  la  itpivrtiyi  formaient 

une  petite  i*|Kip«'c  séparée. 

^ V,  la  dernière  étiition  de  scs  lletrachtungen  über  Homer's  Ilias  ; 
mit  Zusatzen  vott  Moriz  Haupt,  1847.  Parmi  les  continuateurs  iinmé- 


Digitized  by  Google 


m 


NOTES  COMPLÉMENTAïnES 


Vlliadt\  rejela  hardiment  œmme  apocryphes  les  sept  dernioi's 
livres  ainsi  qu'une  grande  partie  des  dix  prenoiers,  et  crut  re- 

lUals  (le  W'iAÇ,  il  faut  citer  surtout  Ko(*s  {Commentalio  de  dUcrepantne 
quiàitsdam  in  Odyssca  occurrentiims,  1806),  Heinrichs  {Diairiàe  de 
diateeuastU  homericU,  1K07),  Thiersch  [IHe  UrgestaU  der  Odyssee, 
1841),  et  Weisse  [Veber  das  Studium  dex  Ihmer,  1826). — M . Moser  {I)e 
Iliade  homerica  quœstionei,  1850',  et  Kayserifir  diversa  homericorum 
carminum  origine,  1855)  sont  ixnit-ctrci  les  [Mi'tisans  les  plus  «lécidt**s 
de  WoU;  car  M.  Grottîfciid  {Veber  Honierot^  1833)  et  Nake  (dans  le 
prugiamine  des  cours  de  l'université  de  Bonn,  1K3S)  vont  bien  luuins 
loin  (|iie  baehmann.  Gmtefend  reroiinaît  trois  grands  poèmes  dans  VUiade 
{toujours  A l'exelusion  du  Catalogue  et  de  la  Dolonie)  à savoir:  I à IX 
la  (Mre  (f  Achille,  XI  à XIX  In  lu^condliation,  XX  à XXIV  la  Glorifica- 
tion d'Achille  (le  premier  seul  de  cos  pocines,  serait  l'œuvre  dilonièrv)  ; 
Nake  essayt*  seiibunenl  de  n^MULstltuer  les  trois  |M>emes  distincts  (|iii, 
selon  lui.  comjwsaient  les  dent  pre.iitiers  chants  de  \lliade.  M.  Caner, 
dans  une  execllenle  mom>grapliic  [Ueher  die  drfbrm  einiger  Rhapjto- 
dien  der  llias^  1850),  a fait  un  travail  analogue  sur  les  livres  XI  à XII, 
daiLs  les4|iie|s  il  croit  retrouver  six  [N*tits  chants  Isolés,  en  prenant  pour 
point  de  départ  nue  induatinn  de  G.  Hermann  [Opuecula'y,  52  et  suiv.). 
— Parmi  les  savants  de  la  gétiéralinii  actuelle  qui  se  sont  ralliés  à 
M.  ÏÆclunann,  M.  I.aner  [Geschichte  der  homerUchen  Poettie,  1851, 
pastitn^  et  surtout  p.  211  <ft  suiv.)  meupc!  une  place  t^cs>di^tinguée. 
M.  Kéichly  a même  tenté  de  donner  une  édition  d’une  Iliade  épurée 
(Iw'ipzig,  1861),  entreprise  hasardée  que  l’auteur  a nmdue  enœre  plus 
aventureusi'  en  essayant  de  trtmver  dans  Homère  de^s  systèmes  de  stro- 
phi-îi.  Toutefois  M.  Küihiy  est  aujourd'hui,  sans  contredit,  le  représen- 
tant le  plus  distingué  de  Pécole  de  Lachmann  ; Tun  peut  inéine  dire, 
qu'à  bien  dos  égards,  il  est  suptuieur  au  maître.  Voici  les  titres  de 
ses  ivniarqualih's  études  : Opuicuta  academica,  beipzig,  1850;  Ik  ge- 
nuina  catatogi  homerici  forma,  Zurich,  1853;  De  Uiadi  carminilus 
disaertationes  lll-YII.  Zûrtcli,  1857-1850;  Hectort  IMung,  Zêriili,^ 
1859,  Des  études  analogues  du  meme  auteur  sur  YOdgeiée,  iiolnmmeiil 
sur  les  chants  V à XIII,  ont  |>our  but  de  montrer  les  princijiaux  potMiies 
originaux  qui  sont  entrés  dans  la  comi¥)silion  de  YOdyss^e  {De  Odys~ 
seæ  carminihus  dissertationei  lll.  Zurich,  1864).  Citons  enfin  M.  Jac(»h 
{Veber  die  Enltdehung  der  llias  uni  der  Odyggee,  1850),  «loiit  le  livre 
volumineux  n’aiimit  rien  peiilu  à être  un  peu  plus  condensé  et  qui 
n'ap|iorte  guère  de  nouvclh*s  preuves,  et  en  Helgique  M.  E.  Juste 
[De  f origine  des  poèmes  attribuas  à Homère,  1849],  et  nous  aiiroiu 
nommé  entre  tant  d’auUnirs  qui,  en  développant  l'idée  de  M’olf,  ont 
suivi  de  plus  près  M.  bachmanii.  ceux  qui  y ont  mis  le  plus  île  talent 
et  de  science. 
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trouvor  dix-huit  petits  poëmes,  pareils  aux  aventures  de  la 
poésie  populaire  germanique,  soudés  plus  lard  par  les  dia- 
sreuastes  de  PLsistrate.  Homère,  d'après  lui,  u’est  qu’un  nom 
pour  toute  la  poésie  épique  de  l’Asie  Mineure,  et  ces  poëmes 
héroïques  qui,  d’après  les  partisans  d’un  Homère  unique', 
auraient  précédé  VUiade  et  V Odyssée,  ne  sont  que  les 
éléments  dont  ct*s  deux  grands  poèmes  se  romjK)seut.  Peu  de 
savants  ont  exercé  une  influence  plus  l'écondc  (]ue  M.  liacli- 
nuinn,  et  ceux-là  mémo  qui  contestent  ses  conclusions  con- 
viennent que  ses  travaux  ont  singidièrement  servi  la  science 
philologicpic*. 

Q'pendaiit,  avant  même  que  les  théories  exlrèmes  de  Lich- 
mann  se  produisissent,  la  réaction  contre  Wolf  s’éUiit  déjà 
manifestée.  G.  Lange,  dans  une  lettre  adres.scr*  à Giitlie’,  qui 
avait  favorablement  accueilli,  trente  ans  aiipravant,  l’idée  du 
philologue  de  Halle*,  en  donna  le  signal.  Toutefois,  il  n’avait 

' V.  noire  Irailiietion,  vol.  I,  cliap.  iv.  ■ 

* l,e  travail  <le  M.  Croie  le  prouve;  rar  il  a évidemment  pour  point 
de  di’iiart  lea  éludes  de  lairlimanii.  Mous  ne  ritenms  pas  eomme  liien 
lu'rieu.se  riiypothèse  de  Disÿen,  le  savant  éditeur  de  l'indare,  ipii  mon- 
trait la  eorporation  des  rlia|isiMles,  dont  ^Yol^  avait  prouvé  l’existenre, 
M'  ilistriliiiaiit  les  nMiSi,  se  donnant  les  uiij  au\  autres,  et  d'un  roni- 
miin  arconi,  le  pensum  que  chanin  devait  remplir  et  apporter  à 
Tauivre  collertivc.  C’était  pis  que  l'opinion  du  dix-huilième  siiVIc. 
Dès  qu’on  admettait  un  plan  préeoni;u  et  une  eréalion  conseienle,  il 
était  plus  simple  et  plus  naturel  de  noire  à un  |uiëte  individuel. 
M.  Ciiigiiiaiit  lui  au.ssi  a ronsaeré,  on  le  «lit,  une  étude  lrè«-reiiian|ualile 
à la  c|iiestion  [Dictionnaire d' Homère  eldes  Homérides  de  M.  Theil,  1X11), 
et  <|Uoiqiie  nou.s  ne  puissions  |ias  complètement  parta;;er  sa  manière  de 
voir,  assez  senildalde  à relie  de  M.  L.  Dissen,  nous  ne  pouvons  qu’ail- 
mirer  l'intelliirencc  et  la  scicnre  déployées  dans  ec  luorreau.  M Gni- 
^iiiaiit  croit  à une  roinposilion  où  « l’unité  d'iiii  plan  ronçii  d’a- 
vance, s'alliait  avec  l’exécution,  avec  la  publication  partielle,  isolée, 
plus  ou  moins  indépendanli>  des  diverses  parties  de.  ce  plan,  peu  à peu 
raltaeliétsï  les  unes  aux  autres,  remaniées  après  coup  et  foudues  à la 
liu  dans  un  grand  ensemble,  soit  par  l’auteur  lui-même,  .soit  par  M'a 
bériliei's  et  ses  continuateurs.  » 

’ SendschreWen  an  Golhe,  etc.,  18.'C. 

‘ Sàmmtl.  Werke.,  I,  |r.  SKi. 
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avaiirô  que  des  considérations  d’eslhélic|uc,  comme  Fré<l. 
Schlegel  l'avait  fait  |K>ur  la  thèse  contraire,  mais  sans  l’auto- 
rité de  ce  grand  critiiiuc.  Celte  opinion  cependant  sur  le  ca- 
ractère tout  individuel  de  l'œuvre  homérique,  Otfricd  Müller 
allait  la  reprendre  pour  la  faire  sienne  en  la  soutenant  avec 
tout  le  poids  de  son  érudition,  en  la  développant  avec  toute  la 
hardiesse  et  la  sagacité  de  son  argumentation. 

Toutefois,  des  manières  de  voir  un  peu  plus  conciliantes 
s'étaient  déjà  fait  jour  avant  qu'Otfried  Müller  se  prononçât 
dans  le  sens  de  la  ]x>rsonnalité  absolue  d'Homère.  Son  illustre 
antagoniste  G.  Hermann  ‘ avait  proposé  une  solution  ingénieuse 
et  qui  eut  bientôt  acquis  des  partisans  nombreux  et  réfléchis. 
D’après  cette  hj-potbèse  — il  ne  |ieut  guère  s’agir  que  d’hypo- 
thèses dans  une  question  de  cette  nature — il  y eut  réellement, 
dans  un  passé  tré‘s-éloigné,  un  grand  poêle,  lequel  avait  com|X)sé 
deux  chants,  une  Achilléide  et  une  Odyssée;  mais  cesrliants 
étaient  très-courts  dans  l’origine,  et  tels  qu'on  pouvait  les  com- 
|K)ser  sans  avoir  rccoursà  une  consignation  écrite,  et  en  les  des- 
tinant à être  récités  un  jour  de  fête  publique.  Bientôt  les  aèdes 
qui  les  récitaient  ainsi,  y intercalèrent  des  épisodes,  en  déve- 
loppèrent des  jwrties  pour  les  réciter  séparément,  complétèrent 
plus  tard  le  tout  par  des  morceaux  anléhomériques  {separala 
cai'Ttiim),  par  quelques-uns  de  ces  clianls  isolés  qui  existaient 
alors  en  grand  nombre.  Ils  en  avaient  ainsi  complètement  al- 
téré le  plan,  lorsque  Pisistralc  entreprit  de  rétablir  le  texte 
primitif.  Il  ne  |iouvail  évidemment  prétendre  retrouver  la 
(vartie  originale  de  ces  poèmes,  etses  diasceuastes  se  bornèrent 
à exclure  tout  ce  qui  faisait  tache  ou  seulement  dis|)aratc  ; ils 
conservèrent  ce  qui  était  dans  le  ton  général  et  ce  qui  pouvait 
se  rattacher  au  récit  principal.  C’est  ainsi  que  furent  com- 
posés jKir  eux  les  )>ocmes  que  nous  possédons  ; car  oii  ne  jiour- 


* G.  HiTmann,  Disquisitionei  hamniex,  dans  les  vel.  V et  VI  îles 
(Jpuscula.  Coiiférei  aussi  scs  lettres  écliaiigées  avec  ('.mirer.  Veber  Uomer 
uni  IlesioJ,  1818.  et  sa  (u  éfan'  à YOdgtsée,  I.«'i|iîi}r,  1825. 
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rail  s'expliquer  uutrciucnt  le  silence  soudain  qui  se  serait  liiit 
après  le  premier  Homère,  lequel  aurait  l'ait  un  choix  et  un  re- 
cueil de  petits  poèmes,  ni  cette  sorte  d’accord  tacite  |iar  lequel 
tous  les  poètes  suivants  se  seraient  interdit  les  sujets  traités 
dans  VIliade  et  dans  VOdyssée,  tandis  que  tous  les  poètes  an- 
térieurs s’y  seraient  au  contraire  bornés. 

Cette  idée,  bien  qu’elle  tienne  un  compte  égal  de  la  préten- 
due unité  de  VIliade  et  des  discordances  considérables  ipii  s’y 
trouvent,  ne  fut  cependant  pas  adoptée  par  tout  le  monde*.  On 
la  trouva  par  trop  hypothétique  ; et  si  rien  ne  s’opposait  à ad- 
mettre Il  possibilité  des  faits  supposés,  rien  aussi  ne  venait  en 
prouver  péremptoirement  la  réalité. 

Hientôt  les  savantes  recherches  et  les  découvertes  ingé- 
nieuses de  Welcker  sur  les  poèmes  cycliques  allaient  montrer 
la  voie  qui  permit  de  s’avancer  avec  un  peu  plus  de  sûreté 
ilans  ce  crépuscule  de  l’histoire  j^élique*.  Welcker  prouva  en 
effet  deux  choses  importantes  ; l’cxistciice  de  deux  périodes 
épiques  distinctes,  l’une  toute  populaire,  l’autre  déjà  savante, 
et  le  débit  public,  semblable  à celui  des  tétralogies  dramati- 
ques, des  poèmes  épiques,  pur  lesquels  il  y eut  des  concours 
aux  grandes  fêtes  nationales.  Quant  à la  période  savante  de  la 
poésie,  Welcker  la  faisait  remonter  bien  haut,  trop  haut  put- 
êlre,  en  soutenant  que,  dès  avant  Homère,  la  poésie  eut  déjà 
un  degré  de  culture  méthodique  qui  se  rappi'oche  de  celui  des 
poèmes  du  cycle  ; mais  il  réussit  à constater  le  lien  qui  unit 
les  cycliques  à Homère,  il  prouva  que  les  |)ocmes  antérieurs  à 
Homère  (*3i«a  àv5o«üv)  excédaient  déjà  de  beaucoup  l’étendue 
de  nos  ballades  ppulaires  du  moyen  âge,  et  que — VOdyssée  en 

• Celui  qui  peiuTic  le  plus  vers  celle  solution  est  M.  Ulrici  {I.  c.,  (, 
p.  217  à 210). 

* Der  epitche  Cycitts  Oder  die  homerischen  Dichter,  1855  et  1849.  Dès 
1821  .son  livre  sur  la  trilogie  (Die  Æschyluche  Trilogie  Prometheue, 
Darmstadt)  avait  fait  une  Kraiule  sensation  en  montrant  pour  la  première 
plis  l'identité  des  sujeLs  tragiques  et  épiques  ; alors  déjà  (v.  p.  429) 
Welcker  soutenait  l’unité  de  \'Iliade. 
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lait  foi  — il  iTait  d’usage  de  réunir  cl  de  combiner  les  argu- 
ments de  CCS  cliuiisons  éparses,  de  manière  à en  former  une 
suite  cohérente  (ofun)  de  sujets  différents,  en  d’autres  termes, 
des  poèmes  épiques  réguliers.  Le  poète  qui  réunissait  ainsi  ces 
cliauLs,  on  l'appelait  un  homère,  nom  ü la  fois  eponymique  et 
collectif  (ôunoa;),  arrangeur,  compositeur,  compilateur',  et 
VOdyssre  elle-même  nous  montre  de  ces  poètes  dans  la  per- 
sonne de  Pliémios  et  de  Déraodocos,  auteur  d’une  Destruc- 
tion de  Troie  évidemment  composée  de  cette  façon.  L’Iliade 
et  l'Odyssée  naquirent  de  cette  manière  et  formaient  une  partie 
du  cycle  ; leur  auteur,  ou  Homère,  fut  le  premier  poète  réfléchi, 
Ibiidatcur  de  l’épopée  savante  au  milieu  de  la  poésie  po- 
pulaire. 

Sans  doute  Welcker  allait  beaucoup  trop  loin  en  assimilant 
ainsi  pres(|uc  complètement  Homère  aux  poètes  cycliques,  nu 
le  lui  a reproché  avec  raison*,  mais  ou  ne  saurait  nier  qu'il 
avait  sensiblement  déblayé  le  chemin,  et  que,  par  l’établissement 
définitif  des  sujets  du  cycle,  il  avait  donné  un  point  certain  de 
comparaison  qui  devait  être  fécond  en  résultats.  G.  G.  Nitzsch,* 


’ V.  Ep.  C.ÿclttS,  I,  12Î,  127,  t30.  Celte  ctymolopie  de  b/im  cl  i/jM 
(ou  iippÀ76at)  qu’on  avilit  déjà  pinpoïée  avant  Welcker,  a été  péné- 
ralenienl  adoptée.  V.  Ilgen  [Pnef.  ad  hymn.  hom.  p.  X,  XIII',  llcync 
(Iliade,  p.  795),  Btale  [Oetchichte  der  hellenisclieit  DiclUkunst,  I, 
p.  25.")  et 259),  W‘  Müllcr  (Voricittile,  p.  57),  W'icdasili  (Odyssée,  p 11), 
Liiidcmann  (Eolat.  Immer.,  p.  8),  Gruterend  (i'eber  Homeros,  p.  220). 
Elle  a été  plus  réccmincnl  encore  reeummandée  comme  la  plus  plau- 
sible i»r  M.  Georg  Curtins  (dans  le  programme  des  cours  de  runiversile 
de  Kiel,  1855)  on  il  h inséré  une  dissertation  sur  le  nom  d’Iloniérc.  Il 
e,<l  vrai  que  H.  G.  Curtius  propose  une  traduction  dilTérenle  de  celle  de 
Welcker  du  mol  ainsi  composé.  M.  Bernhardjr  donne  l'étymologie 
de  WelckiT  connue  manquée  (I.  C.,  1,  p.  307).  M.  Sengebusch  [Uomer. 
diss.  post.,  18.50,  p.  90-100)  a essayé  de  prouver  que  ip.r,fioi  est  un 
mot  simple  et  signitic  poêle.  M.  baucr  de  .son  cété  (Oesch.  der  homer. 
Poesie,  p.  109),  s’est  prononcé  pour  le  sens  d'aveugle;  mais  il  n’a  pas 
clé  approuvé  généralement.  Quant  au  sens  que  lui  donnaient  les  anciens 
(6tagc),  il  a été  complètement  abandonné 
* Grolc,  llislory  of  Greece,  11,  p.  17G. 
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après  avoir  suivi  d'abord  les  erreinenls  de  Woll',  entra  réso- 
lùmcnt  dans  la  nouvelle  voie  ouverte  par  Welcker,  et  réussit 
ainsi  à édilier  une  théorie  qui  rallia  un  grand  nombre  de  |)ar- 
tisans,  et  qui  constitue  encore  aujourd’hui  une  opinion  assez 
accréditée  dans  im  certain  camp  philologique. 

C'est  jiar  l'histoire  des  vicissitudes  du  texte  écrit  des 
poèmes*  sur  laquelle  la  récente  découverte  d’Osann  avait  jeté 
un  jour  inattendu*,  qu’il  aliorda  1a  question,  et  ce  n’est  qu'a- 
jM'ès  avoir  |uu'i'aitement  étudié  cette  histoire  qu'il  hasarda  une 
thèse  nouvelle  sur  l’origine  de  ces  poésies. 

Nitzsch  admet  l'existence  d'un  Uomere  qui  vint  après  le  se- 
cond âge  de  la  poésie  jtopulaire*,  auteur  des  deux  jiocmes 
qu'inteipolèrent  et  faussèrent  plus  tard  les  clianteurs  qui  les 
débitaient*.  Cependant,  tandis  que  ce  poète,  rpii  vécut  vers  le 

' Quaulionet  homericsc,  1824.  Indagandx  per  Uomeri  Oiysteam  in- 
terpolalimiis  prseparatio  (dans  un  programme  de  Fête  rojale),  1828, 
Hi.Uorix  crilic»  Hameri  initia,  1829,  Dehuloria  Uomeri  meletemata, 
1850,  De  Àrislolele  contra  Wolfiano»,  1851,  Sentenlix  veterum  de 
Uomeri  patria  ; l’arlicle  Odÿttée  dan»  rencyclopédie  d'Erxcli  et  Gruber, 
1851  ; De  Pisitlrato  homericorum  carminum  inetauralore,  1859  ; Die 
Ueldensage  der  Griechen  nach  ihrer  nationaleu  Gelluiig  (Kieter 
philologitche  Sclirifteu,  578,  107],  1842,  Die  Sagenpoetie  der  Grie- 
chen,  18,52. 

* Nous  roulons  parler  ilu  célèbre  passage  de.»  sriiolics  <le  TioUès  sur 
Ai'istopbaiie,  retn>uré  dans  une  licille  srbulie  sur  l'Iautc  el  qui  a élé 
publié  par  H.  Ritselil  {Die  alexandrininchen  lUMolheken  miter  den 
ersten  Ptolemaeru,  1818).  Ce  passage  vint  cunbrmcr  el  espUquer  les 
iiulicalions  sur  l'oMivre  de  l’isislrale,  éparse»  ilaiis  les  auteurs  aiicien.s 
cl  qu'avait  rassemblées  cl  groupées  Wolf.  Il  u'esl  pas  inutile  de  rappeler 
que  CCS  indications  se  trouvent  dans  Cicéron  (de  Uratore,  lll,  54)  ; Dio- 
gène (l,  59);  Pausanias  (VU,  26)  ; Libanius  (Pandg.,  I,  170);  fÀnlltol. 
palat.,  XI.;  Suidas  (au  mot ’0/ii)po«)  ; Eustalhe  (p.  5),  cl  Ëlien  (Var. 
Met.,  XIII,  13). 

* Le  premier  âge  ne  cbantail  que  des  combats  de  monstres,  des  mi- 
rarici,  etc.,  le  second  célébrait  le»  eiploits  des  hommes. 

* Voici  les  passages  que  Nitisch,  le  plus  ardent  défenseur  de  l'unité 
de  Iliade,  considère  et  désigne  comme  interp<dés  dans  le»  Agottes  : 
1*  le  catalogue  II,  484  à 700  (on  voit  par  notre  traduction  qu'Otf. 
Müilcr  n’bésite  pas  davantage  à éliminer  celte  partie  dont  H.  Aug. 
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commeMCcinent  du  liuilicnie  siècle,  c'est-à-dire  cinquante  ans 
avant  Arctiiios  le  premier  des  cycliques,  composa  l'Odt/s.ve^ 
dans  un  àgc  fort  avancé,  — Nitzsdi  se  rencontre  ici  avec  Otl 
Muller, — et  d'après  un  plan  original,  il  avait  composé  l'I- 
liade  dans  sa  jeunesse,  en  s'appuyant  sur  un  (wënie  antérieur 
dont  le  sujet  aurait  été,  non  le  courroux  d' Achille,  mais  le 
dessein  de  Zeus,  cl  en  réunissant  autour  de  cette  base  beau- 
coup de  cbants  existants  auxi|uels  il  donna  un  certain  encliaî- 
iiemcnt,  qu'il  plaça  de  façon  à faire  un  lécil  continu',  le 

Noimnsen,  le  frère  du  ct  lèbrc  liL«tortcn  de  Uome,  a dèCnitivemont  prouve 
la  non>auUicnlicilè  dam  le  PhiloîOQUê,  V,  52^37)  ; 2*  le  combat  do5 
dieux,  XXII,  385-514;  5’  1a  Dulônie,  X;  4*lc  récit  de  Nestor,  XIl^ 
(16-1-702;  5*  celui  d'Agamemnon,  XX,  95-130;  dans  VOdyssée,  XXIV, 
297  Ifl  lin,  cl  le  chant  d’AK's  et  d’Aphrodite  (Vllî,  266-366) 

.sont  rejetés  par  Nitx.sch  comme  par  tous  les  autres  philologues. 

* Jus<|uc-U.  c'csl-A-dire  juaqu’à  rhypotbcsc  de  l’écriture  exclusi- 
vement, Nitzsch  a été  suivi  par  beaucoup  de  philologues  éminents, 
Bernhanty,  par  exemple,  (Gruru/riM,  2*  édition,  II,  p.  109)  nous 
dit  d’Homère  : a 11  prit  des  chants  existants,  leur  donna  une  place 
dans  son  plan  cl  les  réunit  par  des  épisodes  de  sa  propre  com|K>silion.  » 
11  est  vrai  que  dans  la  troisième  édition  de  son  livre  (/.  c.,  p.  208 
et  suiv.),  M.  Bernbardy,  qui  n’est  pas  toujours  au.ssi  ferme  et  clair  que 
savant  ci  profond,  soniblo  revenir  à la  thèse  de  >Volf  d'un  Homère  c non 
individu,  mais  symbole,  génie  ou  nom  d'art  sous  lo(|uel  se  cache  une 
corporation,  v Ouant  à l'écriture  (/.  I,  p.  256  et  257),  il  reconnaît 
bien  le  mérite  de  Nitzsch  d'avoir  prouvé  l'application  de  l’écriture  aux 
poênii's  cycliques,  mais  il  conteste  que  Viliade  ci  VOdyssée  aient  pu 
être  écrites,  sinon  en  partie  (tAûl.,  p.  208).  Will.  Mure  [Critical  Hittoryof 
the  ÎMnguage  and  Uteratnre  of  anàent  Greece,  Ixmdres,  I850);Frans 
[Epigroph,,  grxc.  introd.,  p.  32  , Kreuser  [Vorfrayen  über  Uamer^ 
1828,  UomerUche  PkapMden,  1835)  arrivent  au  même  résultat  que 
Nistscb,  ou  en  adoptent  les  conclusions  ; Ulrici  (Gtsdùchte  der  hellt^ 
nitchen  Diehtkunst),  qui  Botte  entre  G.  Hcimaim  et  Nitzsch,  admet  ce* 
pendant  avec  ce  dernier  que  dès  Tèrc  des  Olympiades  (776)  les  poèmes 
durent  être  écriU.  BiUchl  (l.  c.,  p.  t8),toul  en  considérant  comme  in- 
siiflisanles  les  preuves  que  donne  Nitzscli  du  l'usage  de  l'écriture  à cette 
é|HX|tii',  croit  cc()cndant  aussi  comme  lui  que  les  poèmes  furent  écrits 
(lès  l'origine  et  qu'ils  eurent  dès  lors  leur  iiiiilé.  Je  vois  par  le  livre 
de  M,  G.  Weber  {Gftch.  des  hellen.  Votkes,  Leipzig,  1859,  p.  125) 
que  la  théorie  de  Nitzsch  a pénétré  et  c.<t  enseignée  dans  les  écoles 
allemandes. 
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Uml  au  moyen  de  l’écrilui'e,  qui  était  |iarrailcnicnl  liiiniliêrc 
à la  Grèce  de  i%ttc  é(X)i|UC,  sinon  pour  traiisnicUrc  des  pensées 
aux  ooiileniporains  on  û Li  postérité,  dn  inoiius  |HHjr  guider  cl 
sonlenir  les  |x)ëlcs  dans  leur  coni|iosiliun  ; car  la  destination 
de  ces  poënies  était  toiijonrs  celle  de  la  m-itation  aux  fêtes 
|iulili«]ues.  Ces  ouvrages  d’Homère,  les  rlia|isudcs  les  avaient 
innlilé-s  et  altérés  en  les  réritant  aux  eomxmrs  des  fêles  pu- 
bliques jus4|n'à  ce  que  Pisislrate,  en  faisant  eontréder  cl  eolla- 
lionner  plusieurs  exemplaires  manu.serils,  les  fil  écrire  de 
nouveau  |iour  leur  doniK-r  lu  forme  dans  laquelle  nous  les 
jiosséxIoiLs,  amendée  à la  véiilé  pur  les  Alexandrins,  (juanl  û 
une  école  d'Honiéridi's,  elle  ii'exisUi  jamais  dans  le  sens  que 
donne  Wolf  û cette  expression  : elle  se  conqaosail  de  rhapsodes 
i|iii  récitaient  des  chants  d'autrui,  iiulleincnt  de  |ioëtcs  origi- 
naux, r|uoiqne  le  peuple  ignorant  les  prit  souvent  |iour  les  au- 
teurs d»-s  |)oëmcs  qu’ils  débitaient  Pour  ce  qui  est  des  pocmcs 
cycliques  enfin,  — NiUsrh  les  app<'ile  des  • rédactions 
littéraires  deslinétrs  aux  lecteurs  (|ui  désiraient  s’instruire 
dans  l’histoire  légendaire;  » — ils  ne  scn'aient  jias  le  plaisir, 
mais  l’utilité  ; la  forme  n'avait  donc  aucun  interet  ; un  ne 
s’occupait  que  du  sujet*. 

Oii’il  y a loin  de  ce  défenseur  de  l’unité  d’Homère  à l’idée 
qu’on  s’en  éhiit  faite  avant  Wolf  ! Hicn  ne  prouve  mieux  que  ce 
fait  l’action  immense  de  l’auteur  des  Prolégomènes  : son  ad- 
versaire le  plus  décidé  aurait  jaru  un  critique  révolutionnaire 

* B<‘nih«nly  [/.  c.,  1.  p.  285  et  nuîv.)  snil  tres-liieii  roncUier  ce* 

eilrcnic^  : i^clon  lui,  • les  rltapMNle>  im'liiicfit  et  funtUiinit  In  iirmavrc 
In  aulrcs  divmn  qu’ils  trouvaient  déjà  en  foniM*  de  cliants.  €c 

lra\ail  le»  oldigeait  souvent  à mettre  la  main  à l'œuvre  cu\»nWiiies.  et 
iU  se  voyaient  obligés  tantôt  à abréger,  tantôt  à intercaler,  tantôt  dhW* 
A suppléer  par  leur  composition.  » 

* On  voit  combien  ce  jugement  est  opposé  à celui  de  Welrker,  qui  voit 
dans  le  cydo  des  poèmes  organHpiea  et  rompleU.  nullement  dea  parités 
d épopées  ou  dea  épopées  inachevées,  réunies  dans  un  but  didac*.i*|tic 
(Voy.  SagenpOfsif,  rtc.,  p.  TiO,  40,  V4,  55.) 

||t$T  urr.  GiiECQei:. 
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au  dix-liuilièiou  siècle.  Ainsi  l' Iliade c>>t  un  roni|iusé  de  petits 
Itoêines  qui  sc  laissent  reconnaître  encore;  le  metteur  en 
œuvre  a vécu  i peine  den\  cents  ans  avant  Pisistrate  ; les 
rliapsodes  ont  interpolé  de  mille  manières  cette  œuvre  dn 
rawemWeur/ En  vérité,  n'était  V Odyssée,  queNitzscli  siq>- 
posc  composée,  non  avec,  mais  d’après  des  poëmes  antérieurs, 
Lachmann  lui-mème  pourrait  lui  dire  : Pourquoi  nous  dispu- 
ter? ne  sommes-nous  pas  d'accord?  1!  n’y  a pas  jusqu'ati  ca- 
ractère de  poète  savant  que  Nitzsch  ne  prête  è son  Homère, 
qui  devient  ainsi  ü peu  près  le  rédacteur,  l'ordonnateur  litté- 
raire que  voient  en  lui  les  partisans  absolus  de  Wolf.  Est-ce 
bien  la  peine,  après  cela,  de  comintire  rargumentalion  de 
NiUscli  sur  l'unité?  Et  était-il  besoin,  après  des  concessions 
pareilles, de  venirnous prouver  longuemeut l'unité  deV Iliade, 
le  caractère  personnel  dn  poète  qui,  selon  Nitzscli,s'y  trahit  à 
chaque  pge,  le  code  poétique  enfin  de  cet  Homère*? 

* Ce  <]ui  uct  propre  à Homère,  selon  Nittsch,  ce  qui  constitue  via 
caractère  personnel,  tel  qu’il  ressort  de  V Iliade  et  de  VOdyssée,  c'est  ; 
1*  la  vie  dranintiqiie  et  le  cOté  moral  ; 3*  l'intérêt  universel  des  sujets; 
t>*  le  nature  duc  eoniparaisoiis  ; l’haliitnilc  de  tout  mettre  en  action 
et  de  rien  décrire  ; à’  l’art  de  peindre  des  caractères  ; 6*  le  caractère 
national  de  chacun  de  ses  personnafnx  principaux  (l'Ijsse,  Diomède, 
Achille,  etc.);  T’  sa  .sagesse  sentencieuse;  8°  enfin  la  iiii^rc  dans  le 
style.  On  est  tenté  de  se  demander  si  tout  cela  est  sérieux  Quelle  est 
celle  de  ces  huit  qualités  qu’on  ne  retrouve  p.is  dans  le  poioiic  épiipie  de 
tons  les  peuples  et  chex  tout  grand  poëlo  ? Quant  aux  aigumenls  sur 
l’unité  de  plan  de  f Iliade,  sur  le  choix  évident  des  événements  cliantés 
fpi'on  y trouve,  sur  Tiiiiité  du  motif  dominant  que  Nit£.sch  oppose  à 
Lachmami,  nous  y reviendrons  tout  ii  Theurc  dans  le  texte.  Faut-il  re- 
produire la  poétique  (I)  d’Homèro  que  Nitiseh  croit  avoir  trouvée  et 
dont  les  lois  sont  ; I”  d’opposer  toujours  des  scènes  et  actions  olympi- 
ques à des  scènes  et  actions  humaines;  2'  de  racjiiiter  comme  successif 
ce  qui  est  tiiiiuUaiié  ; 3°  de  inesmn-  les  iiuideiits  (des  légendes  iiuii 
troyeiiuesi  aux  |nupui'(ious  de  l eusemhie;  1“  d’iiilnsluire  ces  iucideuts, 
ou  |Mr  le  moyen  des  conversations,  ou  coimiic  oseinples,  ou  en  décrivant 
des  œuvres  d'art,  ou  euhn  pai  une  Nekyia.  (>t  llomén.— là  avait  évi- 
dciument  suivi  les  leçons  d’uii  professeur  d'e'Ihéliqucile  l'uiiiversité  de 
kiel.  J'en  dirai  autant  de  celui  d’iilrici  (/.  e.  I,  p.  162  à 306,  et  plus 
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Otiricd  Müllor  cs^ya  de  cuiicilier  la  niaiiièic  de  voir  di' 
MUsch  sur  la  personnalilé  d’Homère  cl  l'uiiitè  des  poèmes 
avec  celle  de  WoH  cl  de  Fréd.  Scldegci  sur  leur  caraclèrc 
spoiilané  el  populaire.  Longtemps  avanl  de  publier  son  His- 
toire de  la  littérature  greaiue,  il  avail  eu  occasion  de  se 
prononcer  dans  des  arliclcs  de  criliqne*  sur  celle  grave  ques- 
lioii.  On  a vu  sa  llièse’.  Les  poi-ines  sont  bien  l'œuvre  d’un 
seul  poêle,  non  pus  à la  vérité  qu’il  eût  inventé  le  sujet,  mais 
qui,  en  se  nonrris.sant  des  traditions  nationales  les  avait  conçus 
tels  à pende  chose  près  que  nous  les  jiossédons.  Ils  furent  dès 
lors  aussi  étendus  qu’ils  le  sont  maintenant,  si  nous  en  retran- 
chons quelques  additions  postérieures  et  faciles  à reconnaître, 
telles  que  le  catalogue  des  vaisseaux  i^l  la  Dolonie.  Le  |)oëte 
prit  jK)ur  sujet  de  l’un  lecmirroux  d'Achille,  de  l’autre  le  re- 
tour d'Ulysse.  Cespoemesne  lurent  cependant  jas  écrits — c'est 
sur  ce  point  seul  que  Müller  se  rapproche  de  Wolf,  — el  ils 
lurent  transmis  verlvalement.  On  les  récitait  dans  leur  en- 
semble aux  jour*  de  fêle. 

La  raison  princiiialc  qui  fait  que  Müller  s'élève  contre  la 
théorie  grossière  et  toute  mécanique  de  Wolf’,  c est  qu’il  lui 
répugne  de  croire  à la  naiss!>nce  fortuite  et  par  assemblage 
d’une  œuvre  qui  a une  si  complète  unité.  Avec  intiniment  de 
raison  et  beaucoup  de  bonheur,,  il  combat  toute  la  tendance  ato- 
mistique du  dix-huilièinc  siècle  |iour  lui  ttpposcr  la  manière 
de  voir  organique  ou  historique,  qui  est  pro]ire  au  nôtre  ; il  ne 

spÂ'ialenienl  218  à 270  , clic*  l(S|iifl  cm  trouve  une  Mnjruliêrc  fusion . 
j'allais  dire  confusion,  des  îclc'cs  les  plus  opposc'c's.  On  ne  pciil  cjue  pro- 
rundvmenl  regretter  que  tant  do  savoir,  tant  de  talent  sniont  si  roinplc'- 
tement  obacurcU  par  fc^eprit  do  systènic  ot  le  manque  cl’onlrc.  Personne- 
■l'a  mieux . compris  le  caractère  populaire  ot  natinnal  de  la  poésie  honic'-- 
rique,  et  pourtant  Ica  conclusious  de  M.  VIrioi  sont  aiisici  absolues  que 
colles  de  Nitiach  en  faveur  d'uii  Homère  savant  et  rèflckhi. 

* KMae  Sehriften,  1,  p.  398  à 415,  et  4CU  à lu><, 

V,  notre  tnulactian,  vol,  I,  cliap,  t. 

M , Caucr  (tfetèf  dk  Drptrm,  etc.,  p.  1 i t>,  a tK-s-bicn  défenda 
Wolf  contre  oc  reproche  d’O.  Haller. 
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veiil  admettre  organisme  Ici  que  VIliade  puisse  être 

le  résultat  d’une  agrégation  aceidentello,  puisse  n'areir  [ws 
eu  un  germe  unique  qui  contint  déjà  toute  son  individualité. 
Rien  de  mieux  ; mais  cette  merveilleuse  unité  — je  ne  parle 
|Kis  de  l’unilé  de  ton,  (|ui  est  aussi  inconUtslable  que  faci- 
lement explicable  — celte  unité  de  plan  est-elle  bien  réelle? 
Kt  l'admirateur  ne  prèle-l-il  pas  à Homère  un  dessein  que  le 
|K)ëte  ne  soupçonnait  peut-être  |)as,  et  qu’un  œil  non  pjévemi 
ne  découvre  que  dirTicilcment  dans  son  |>oëmc?  Mfillcr  a es- 
sayé de  prouver  ce  plan  de  l’Iliade'  : nous  avouons  n’avoir 
pas  été  convainc.  Si  partisan  que  nous  soyons  de  ceux  qui, 
dans  une  grande  œuvre,  au  lieu  de  s’attacher  aux  détails,  à 
une  mélodie  agréable  ou  à un  épisode  heureux,  essayent  de 
saisir  l'idée  générale  et  de  Li  |Mursuivre,  nous  n'avons  jamais 

•V.  notre  trailuclion.  I,  Oi  à 113;  Weteker  (.CicAg/.  Trilouie. 
p,  429),  cl  Bndc  [V.ench.  dtr  lieHenitchm  McMkHtuI,  l,  p.  299  cl 
i>iiivintcs).  Tout  récemment  encore  H.  Ditges  (Hauptinhatt  der  lliat 
HHd  deren  Einheil,  Colopnc,  18lii]  a essayé  de  prouver  celle  unité 
et  ce  plan,  mais  quoique  l'auteur  promette  de  ne  s’en  tenir  qu’au 
poème  même,  il  n’a  pièrc  fait  que  reproduire  ce  que  tous  les  parti- 
sans de  Müllcr  avaient  dit  auparavant.  lai  critique  de  M.  Ditges  est 
même  si  large  que  les  épiso<lra  le»  plus  contestables  n'ont  pu  éveiller  sa 
méfianr<‘.  Quant  à la  personnalité  d’Homère,  l’auteur  ne  semMe  pas 
tenir,  et  pourtant  tout  son  travail  tend  à cette  conclusion  de  Hûlli  r.  l!ii 
autre  auteur  encore,  M.  J.  Minkwitr.  {Vortchuie  iu  Borner,  Stuttgart, 
1863),  a tenté,  il  n’y  a pas  longtemps,  de  prouver  la  personnalité  du 
poète,  tout  en  abandonnant  l’uuité  du  poème.  Il  a défemln  avec  talent 
un  HomV're,  • le  premier,  le  plus  grand  des  poètes  populaires,  relui  qui 
avait  conipos,!  les  cbants  Ica  meilleurs  et  les  plus  aimé».  » Mais  scs 
preuves  ne  sont  guèros  plus  concluantes  que  celles  de  Mtaseb;  c’est 
toujours  celle  chose  si  vague,  a l'originalité  et  l’unité  du  style  ; a p<iis 
des  bypotlièscs  que  rien  ne  juslilic  ; « Homère,  nous  dit-il,  a chanté  sou 
poi  nte  morceau  par  morceau  et  sans  plan;  — on  voit  que  par  r«  point  il  se 
st'pare  <TOlf.  Sfiller  ; — lotis  ce»  morceaux  ne  se  sont  pas  conservés  ; celle 
pr  dui'lion  successive,  la  naissance  orale  l'absenrc  d'un  canevas  écrit,  l’ac- 
tion de-truclive  du  temps,  doivent  expliquer  toutes  les  discordances,  le» 
ivmtradictions  et  le»  divergeiK-es  du  )»ième;  la  réilaction  attique  re- 
cueillit et  sauva  tout  ce  qu'elle  put.  et  avec  un  art  surprenant  sut  don- 
ner à cette  cullecli»ii  de  déliiis  rundus  une  certaine  unité,  a etc. 
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pu  trouver  dans  Vlliade  relie  idée  domiiianle,  ce  iiiütif  foii- 
dainenlal,  cet  intérêt  renlralisé  sur  une  suite  de  complirations 
et  sur  un  seul  personnage,  tout  ce  plan  savant,  en  un  mot, 
«pi’on  veut  bien  y mettre,  rrnyons-nous  ; et  il  nous  semble 
(pie  des  hommes  do  goût,  antérieuis  aux  rédacteurs  de  Pisis- 
trate,  si  l'on  veut,  pouvaient  étn*  aussi  bien  les  auteurs  d<t 
celte  unité  que  Herder  a pu,  en  réunissant  et  en  ordonnant 
les  romances  isolées  qui  ont  trait  au  Gd,  donii(*r  une  sorte  de 
biographie  poétique  du  Campi'ador  où  l’unité  de  ton,  propre  à 
la  poésie  populaire  d’une  é|)oquc,  trompe  sur  l’unité  du  plan. 

D’ailleurs  le  monde  .savant  u’a  point  adopté,  ni  en  dei;ù  ni  au 
delà  du  llliin,  la  théorie  d’Otfried  Mülb'r  dans  toute  su  ri* 
gueiir.  Sans  enli'er  dans  la  discussion  de  détail  et  sans  rap|ie- 
lerque  les  parties  les  plus  anciennes  et  les  meilleures  de  !'/• 
liade  sont  précisément  celles  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le 
motif  fondamental^,  et  ([iie  les  trois  (loëmes  de  l'Odysx^e 
ont  été  à peu  près  restitués  de  nos  jours’,  n’y  a-t-il  pas 
une  étrange  contradiction  à admeltro  un  plan  régulier  de 
(loémes  étendus,  conçus,  composés,  transmis  sans  écriture, 
• récités  et  écoulés  en  une  seule  fois?  Contradiction  que  Miiller 
s’efforce  vainement  de  rendre  plausible,  en  repré-sentaiit 
comme  supériimr  à tout  ce  «pie  les  modernes  pourraient  ima- 
giner la  puissance  de  mémoire  des  esprits  jeunes  et  illettrés 
des  Gn’cs  du  temps  d’Homère,  et  en  supposant  à ce  public 
primitif  une  capcilé  et  une  intensité  d’attention  qui  nous 
praksont  dépsser  la  mesure  des  forces  humaines. 

Nous  ne  tenterons  ps  une  réfutation  en  règle’  : car  nous 

' V.  Laciiinimn  [DetraclUimgen,  rtc.,  p.  250  cl  fuir.)  n prouve  cc 
point  «rune  iiiaiûèri;  irréruUbU*. 

Non*  n*nvuy<Ki5,  h cul  égard,  aux  rücboiThc5c«)ni'liianU9dc  M.  Kôclily. 
qii  di'iiMintic  (pip  la  Ttflémachie  [Od.,  I,  y.  88.  Â IV),  Xa  Erreur  $ 
il/Me  (V  k Mil,  p.  187),  ut  le  ftetour  à la  maison  [Od.  XIII  à XXIV, 
V,  542)  .^nl  Irui»  pnûmu»  parfaitumuot  c«»ni{iluls  ut  intlé|)emlAiiU  1m  iiiu 
dus  atiirutt. 

* 0*IU’  réfulation  a élu  failr  d'une  iiianiûru  rumarqitnldu.  ut  au  poiul 
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ne  nous  sentons  pas  assez  compétents  clans  la  matiîTC.  L’arsn- 
nieutalion  irOtfried  Miiller  contre  Nitzscli,  sur  l'absonce  de 
réerilure  cmirante  à l’éiioiiue  d’Homc-re,  nous  jemblc  eon- 
elnante’;  quant  à la  possiliilitcc  pour  une  inlc'lli"en(!e  primitive 
de  concevoir  et  de  composer  des  reuvi  es  preilles  sans  le  secours 
dc!  reVrilure,  c’est  là  une  question,  non  d'érudition  ni  d’argu- 
mentation, mais  de  supposition,  d'appn'ciation,  nous  allions 
diiv  de  jcsjcliologie.  11  en  est  à jic'u  près  de  mt'me  de  la  pré- 
tendue unité  do  plan  de  V Iliade  et  de  VOdyssée.  1/argnment  le 
plus  siwcieux  de  Mùller  jiour  cette  unité  sera  toujours  celui  qu'i| 
l•lnprunle  à Nitzsch*  et  qui  est  puisé  dans  les  sujets  des  poëmes 
cycliques.  Aucun  de  ces  poèmes,  en  cllet,  n’empiète  sur  les 
•sujets  dc  l'Iliade  et  de  VOdyssêe,  ce  qui  pourrait  faire  supjx*. 
ser  l’exisUmce  antérieure  de  cos  poëmes  dans  leur  état  et  avec 
leur  éteudue  actuels.  Cependant,  d’un  coté  toutes  1(»  dates  de 
la  vie  de  Slasinos,d’IIagias,  de  Lescliès  et  des  .autres  poètes  du 
cycle,  à l’exception  d’Arctinos,  sont  assez  problématiques; 
d'un  autre  côté  leurs  œuvres  avaient  déjà  — Nitzsch  est  le 
premier  à en  convenir  — un  caractère  si  savant,  qu’il  u’i*sl 
|>as  impiaibable  du  tout  que  laeu  avant  eux  un  homme  de  goi'it 
ait  rénni  et  soudé  les  uns  aux  autres  les  poiùnes  les  plus  en 
vogue  de  la  muse  jTopulairn.  Kneore  un  coup,  il  y a là  un  di- 
lemme inévitable  : ou  l’argumetitation  deNVolf  sur  l’ignorance 
de  l’écriture  — argumentation  reprise  et  lemitérée  |»ar  0. 
Midlerdaiis  sa  criliiiue  du  système  de  Nitzsch'  — est  con- 
cluante, et  alors  riulelligcnce  humaine  se  refuse  à croire  à la 
|M)ssihilité  d’une  eonqwsitinn  aussi  étendue  au  moyen  de  la 
mémoire  seule;  ou  Nitzsch  a raison  de  supposer  que  l’écriture 


ilo  VIII’  lie  l'i'ciile  lie  l.netimnnn,  par  M.  Fr.inz  Rilli'r  (M  iVncr  lahrbüther 
(1er  Llllerolar,  vol.  ('.VU,  p.  12K  et  siiiv.  18U). 

' V.  noire  liailiielioii,  vol.  I.  p.  Tl  h 70. 

Coiif.  MimtIi,  Soitenptetie.  ele.,  p.  30  à iS.  el  Weleker.  F.p.  Ci- 
el ii$,  p.  Ô27. 

5 V.  K/.  Schr.  1.  p.  «12  et  miv. 
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était  romiiieet  usuelle  à l'é()0({ue  où  na(|iiirent  ces  poèmes,  et 
alors  onue  comprend  pas  que  runité  du  plan  u'éclate  pasavee 
plus  d cvideiice  à travers  toutes  les  interpolations  des  rha- 
|)^es,  et  Homère  cesse  d'être  un  pocte  original  pour  remplir 
amplement  le  rêlc  attrilme  jusqu'à  présent  aux  ditnsceiiastes  de 
Pisistrale,  à Zopyre  d'Héiaclée  et  à Orphée  de  Crotone  ; c’est  un 
metteur  en  œuvre  qui  a vécu  cinquante  ans  avant  Arctinos,  le 
premier  des  cycliques,  le  premier  j)oëte  savant  de  l'antiquité. 
.Même  en  écartant  les  iiiteipolatious  les  plus  évidentes,  telles 
que  le  Catalogue  et  la  Dotonie,  le  reste  des  discordances 
s’cxplique-t-il,  comme  le  veulent  Miiller  et  M.  Rode,  parla 
nature  de  l’épopée?  Peut-on  voir  là  en  réaliUi  s un  poète  ini- 
tié aux  plus  profouds  secrets  de  la  composition  poétique?  » 

Et  pourtant  c est  cette  manière  de  voir,  nous  sommes  bien 
obligé  de  l'avouer,  qui  jiartage  encore  aujourd’hui,  avec  celle 
tie  .M.  Grote,  la  plus  grande  faveur.  Nous  le  constatons,  ne 
fùt-cc  que  pour  npjioscr  ce  fait  aux  détracteurs  d’Otf.  Miiller, 
ipii  eousidèreut  ses  travaux  comme  vieillis,  sou  [wiiit  de  me 
comme  dêpasst-,  et  (jui  se  refusent  à reconnaître  In  haute  in- 
lluence  dont  il  jouit  encore'. 

' U.  Jarol),  dont  nous  avons  déjà  ciUi  l'nurraao  sur  ta  Saiuaiicr  itr 
l'Hiode  fl  de  rOdystt'e;  M.  Gicso  [üeber  dm  doHechen  Üialecl.,  I. 
i hap.  T . qui  essaye  île  prmiver  par  féUl  île  la  lanpic  la  tlii»  ilr 
Millier,  que  plu.sienra  gém'rations  «'parèrent  répoqueuA  ces  poêines  fu- 
n>nt  écrits  pour  ta  première  fois  lie  celle  uA  Us  furent  clianti'-s  d'alioril; 
M.  Diineker  Geteh.  drr  Grieehen.  t,  p.  275  à 200),  qui  a adopté  le  plus 
i-niiiplélomeut  et  avec  louliis  ses  conséquences  l’opinion  de  notre  auteur; 
lioile  Getch.  der  liellen.  Uichlkuiut,  1,  p.  2.58  i 515  et  540'.  qui  émit 
siinultanénicnt  dus  tlii'nirics  alisoliiment  analoçues;  M.  Ufininlein  [Cam- 
mentatio  de  llomero  ejutque  earminUm*,  daas  ion  l'slitiun  d’Homère, 
l'eipritt,  185 i,  vul.  I,  p.  vin,  ivi  cl  siiiv,),  tout  en  doutant  (p.  xn'  qn'imait 
pu  rériter  un  poème  entier  daiu  une  .smde  joum'v ; M.  Sengebusrh  enfin 
{llomeri  ditsertatio  potterior  dans  Vltomire  de  Diialorf.  Isiipsig.  18.50, 
II,  pauim.  et  surtout  p.  il,  il , qui  soutient  que  personne  ne  doute 
plus  aujourd  hui  de  la  non-exislencc  de  l'écriture  au  temps  d'Homère,  m 
ta  çaidem  re,  quantum  teio,  hodif  nemo  ampHm  a Wolfia  dittentU 
quod  llomerum  bir  carminn  fun  lilteri*  auindaue  negarit.  Sengelmarh 
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Il  nous  reste  ceiienilaut  à ex|tosor  en  «leux  mots  la  théorie 
lie  M.  fii'olc,  qui  se  place  entre  les  opinions  extrêmes*.  C’i*st, 
en  cfl’et,  un  l'iclectisme  sagaec  que  nous  présente  rhistorieu 
anglais,  plutôt  qu’une  théorie  nouvelle.  Les  argumenl.s  sérieux 
lie  tous  les  savants  <|iii  ont  traité  la  question  y ont  trouvé  leur 
l*lace  et  y sont  conciliés.  C’est  la  méthoile  siirlout  de  M.  Croie 
qui  est  remarquable.  Il  veut  qu'avant  tout  on  .sépare  la  qnes- 
lionde  la  pei’sonnalité  d'Homère  de  celle  de  limité  des  poèmes, 
qu'on  examine  ensuite  les  deux  poèmes  isolément.  La  question 
ainsi  posée,  il  croit  ]H>uvoir  al'lirmer,  malgré  cerlaiiu's  iiiter- 
|H)lations,  l'unité  de  plan  de  VOdyssée,  révoquer  en  doute 
celle  de  ïlliade.  Pourtant  il  admet,  avec  Hermann,  une 
Achilléide  primitive  dont  on  trouverait  les  resti's  dans  qua- 
torze chants  du  poème  (I,  VIH,  XI  à XXII).  Il  convient,  d'un 
antre  côté,  que  les  deux  derniers  livres  sont  évidemment  ajou- 
tés après  coup,  et  que  les  huit  autres  (II  à VII,  IX  et  X)  con- 
tiennent des  rrugmenls  de  poèmes  qiii  ont  fait  de  \’ Achilléide 
une  Iliade.  Tous  ces  poèmes  furent  conçus  et  com|X)sés  sans 
le  secours  de  l’écriture,  probablement  à la  date  que  donne  Hé- 
rodote, c’est-à-dire  au  neuvième  siècle  avant  l’ère  cliréticnne  ; 
ils  ne  furent  écrits  que  vers  650,  près  de  cent  cinquante  ans 
après  l’introduction  des  olympiades,  près  de  cent  ans  avant 
PisLstrate.  — Quant  à la  seconde  question,  celle  de  la  person- 
nalité d’Homère,  M.  Grote,  fidèle  .à  sa  réserve  peut-être  exa- 
gérée, n'ose  se  prononcer;  il  penche  cependant  vers  l’idée 

oepcnilint  ne  ciéfend  pat  al»oluincnt  la  personnalité  d’Homère  et  ailmi't 
porl'arteincnl  p.  l(Hi)  qiio  tics  poètes  rontoniporains,  «‘oiiipatriolos et 

rlôvog  H’une  école,  ont  pu  rompo«T  les  poèmes,  — sont  tous  pnrti> 

sans  lie  lu  théorie  de  Mûller  en  ce  qu’il  y a d’essentiel.  M.  Ilartun*;  im- 
nii'iiiN*,  jti  pour  ()lf.  Mûller,  approuve  son  chapitre  nur  Ilutnèiv 

[Jaiirlnic/ier  fur  wisunac/i.  Kriiik,  llerlin,  1844,  p.  372  et  sniv,'.  ù 
l'exieption  do  l’hypothî*se  Mir  la  patrie  d'Homère.  En  France,  M.  IVni 
Jinibert,  «hns  un  article  sur  lloniéro  (Biogropkié  de  I>h1oI]  est  le  sn~ 
vnnl  qui  l'a  adoptée  le  plus  rompléteinent. 

* Gnde.  Hiatory  ofGrerce,  II.  p,  100 à 279.  et  pln«  partinilièrement 
p.  2^  à 255. 
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d’iiiip  école  ou  d’uiin  tribu  d’iiomérldcs  <lont  les  iiroductioiis 
sf'raient  ce  qu'ou  appelle  les  œuvras  d'Homère,  et  où  « l’in- 
dividiialité  de  chaque  membre  aurait  été  fondue  dans  le  nom 
i‘l  la  jïlûire  de  leur  divin  oti  demi-divin  épouvme.  » 

On  le  voit,  au  milieu  de  toutes  ces  divergences  d’opinions, 
deux  points  ressortent  cepiMidant  comme  à peu  près  incontes- 
tés, c'est  l'existence,  vers  le  neuvième  siècle,  d’un  grand  poide 
chef  il  école,  et  auteur  du  noyau  de  V Iliade  actuelle;  c’est  le 
caractère  |»pulaire  de  la  poésie  épique  do  ce  siècle,  faite  |X»iir 
être  récitée  et  écoutée,  non  |KHir  être  lue. 

[,’accord  sendile  aussi  sur  le  point  de  s’établir  au  sujet  des 
deux  autres  questions  (pi’il  noiLs  reste  à examiner  ; ce  poide 
est-il  également  l’auteur  de  VOdyssée  (ou  des  ^loemes  (|ui  com- 
posent VOdyssée}'!  Quelle  est  sa  patrie? 

Pi'csciue  tout  le  monde,  en  elTel,  est  aujourd’hui  chori- 
‘ionte,  c’est-à-dire  attribue  les  deux  |x)(''mes  à des  auteurs 
différents.  M.NiU.sib,  il  est  vrai,  aprèsavoirété  longtemps  jwr- 
ti.san  très-prononcé  et  très-réfléchi  de  cette  manière  de  voir 
déjà  adoptée  (lar  des  critiques  anciens',  est  icvcnu  dans  son 
dernier  ouvrage  à l’idée  d’unité  des  deux  poèmes’,  et  Otf. 
.Millier  s’est  également  pronoiR-é  dans  ce  sens,  avec  tant  de 
mollesse,  cependant,  et  tant  d’atermoiements,  que  sa  défense 
ressemble  plus  à une  retraite  honorable  qu’à  une  soutenance 
.sérieuse.  Pour  expliipier  la  différence  très-marquée  entre  les 
mœurs,  les  idées  religieuses,  la  morale  et  les  légendes  des  deux 
[«iénes,  ipi'imagine-t-il,  en  effet?  Lliypothcse  au  moins  forcée, 
et  déjà  imaginée  eu  partie  |iar  bougin,  ii  ipie,  après  avoir  fait 
l'i/indc  dans  la  maturité  de  sa  jeunesse,  Homère  aurait  com- 
mnni.pié,  dans  sa  vieillesse,  à un  élève  initié  le  plan  depuis 

• Par  Xiiniin  et  par  licllanicas. 

’ Sagmpoeiie,  etc.,  p.  29.”  cl  suiv.  Il  Tiut  nommer  aussi  parmi  rciix 
,|ii  cmicnl  à l'identité  de  l'auteur  de  Vllittde  et  celui  de 
lil  Ulriii  [(irteh.  der  hellen.  îtichtk.,  I,  p.  290  « t siiiv.'.  * 
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loiigb'mps  roiiçii  de  VOdytsée,  et  qu'il  lui  en  aurait  conlié 
l’«!\éeiition‘.  • Ûtf.  Millier  est  donc  reste  eomplélenieiil  istdé 
avec  aille  conjecture,  et  on  )ieut  ilirc  que  la  dillei-enre  des 
deux  auteurs  est  aujourd’hui  reconnue  cODime  un  fait  par  la 
très-grande  majorité  des  philologues  doul  la  décision  a (iuciqur 
autorité*. 

La  partie  la  plus  neuve  et  en  même  temps  la  plus  remar- 
quable du  chapitre  d’Otf.  Müller  sur  Homère  est  celle  sur  la 
iwtrie  du  |)oëtc,  ou  si  l’on  veut  des  poi'mes*.  ,\ussi  cette  argu- 

' V.  nuire  Icadiiclion,  I,  p.  li.').  31.  Kr»ni  Hitler  (Mïciicr  Jahrbicher 
üff  Ulleratur,  BH.,  p.  107,  IR4tlne  preml  |ias  davantage  au  sûrienx 
rcllo  étrange  liy|Kitliè'«^  d'Otf.  Mdller.  et  M.  Biinrker  lui-méiiie,  (|iii  a 
larilenicnt  achipté  Imites  les  idées  de  Millier  sur  la  i|aestion,  n'a  pas 
ms'  le  suivre  jusque-là  et  se  prononcer  sur  l'identité  des  deux  auteurs 
(V.  Getchichlf  der  Grirchen,  I,  p.  30i).  M.  liiumlein  égalcmctit,  qiuii 
qu'il  penclic  pour  l'idé'e  de  Müller,  ne  veut  pas  tranclicr  la  question. 
(Ihmeri  opéra,  Comm.  de  llomero,  p.  xxvvii), 

* En  France,  depuis  la  lirillanle  argumentation  de  Benjamin  r,on.s|anl 
{De  la  Heligim,  III,  p.  iOU-438),  les  sommités  de  la  science,  panni 
l'Iles  Faiiriel  et  31.  Giiigniaut,  se  sont  éncrgiqncinent  prononcées  dans  ce 
is'iis  ; en  Angleterre,  depuis  l'aym'-Kiiiglit  jusqu'à  Grote  (/.  f.,  O, 

Ï50  à S58]  pre<u]ue  tous  les  savants  ont  été  chorizontes.  Ou  me 
|>ermcttra  de  ne  pas  tenir  compte  ici  ilu  livre  étrange  de  M.  Gladstone, 
dont  l'autorité  i>l  plus  grande  en  matière  rinancière  et  tliéologique 
<|ii’eu  philologie.  Eu  Alleuiagiic  enfin,  les  prédécesseurs  et  les  roiipuii- 
imroins  d'Olf.  Millier,  llennann.  Bôltiger,  N'ielnilir,  Bückli,  Welekei'. 
Ilissen.  Bode,  croyaient  tous  à deux  auteurs  dilTéreiits,  et  ilepuis  Millier 
relie  opinion  n'a  pas  cessé  de  gagner  des  adhérents,  noo-seulenieni  parmi 
liis  élèvin  de  l,achnuiim,  ce  qui  va  de  soi,  mais  même  piriiii  les  parti- 
sans de  l'unité  de  phiii  dans  les  deux  |»oëuies.  V.  J.  A.  llartung  [Jahrh. 
pir  wittemeh.  Kritik,  Berlin,  1844,  p.  370)  ; Bernhanly  [Grundriex, 
denviévne  éslition.  11,  p.  118);  J.  F.  Ijiier  (Gexch.  der  Ihmer.  Poetie, 
Berlin,  lik'il),  qui  va  même  jusqu'à  attribuer  VUittde.  aux  Homéridi-s 
de  Ghios,  YOdijxsée  aux  Gréuphyliens  de  Sanios  (aie);  Imin.  Bekker 
{Garmina  homerica,  18,'i8,  i-t  Homeritche  Bldtler,  180."),  etc. 

* V.  notre  traduction,  p.  84  à 91.  Weirker  avait  déjà  pronvé  dans  le 
Epuche  Cycht*  (I,  p.  141  et  suiv.)  l'origine  asiatique  d'Homère,  quoi- 
qu'il le  crût  à tort  Éolien  ; cependant  Thierscb,  sans  tenir  compte  de 
ces  recherchea,  soutint  que  le  poète  était  Européen  (Veber  dot  Zeitaller 
und  Vaterland  Homer'i,  1854,  18.32)  ; lilrici  (GexeU.  der  kellen. 
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niontnlion  fit-elle  stylisation  ; elle  jeta  une  pleine  lumière  sur  ce 
sujet  si  controversé;  et,  de  toutes  les  idées  émises  par  Otf. 
Miiller,  c est  sans  contrcilit  celle  qui  a renrontré  le  plus  d'a|>- 
proliateiirs.  Elle  concilie  de  la  façon  la  plas  naturelle  les  tra- 
ditions contradictoires  des  anciens  et  le  caractère  si  prononcé 
di“i  |Miënies;  et  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  considé- 
rer ce  fait  comme  prfaitenienl  acquis  au  débat. 

L’époque  à laquelle  vécut  Homère  (ou  la  génération  à la- 
ipiellc  nous  devons  le.s  |K)ëmes,  ne  lait  ps  l'objet  d’un  doute 
IKiur  Otfried  Miiller  ; aussi  ne  juge-t-il  ps  néw>ssaire  d’en  dis' 


f>ichtk\f  ï,  p.  ‘280  suiv.)  R lr»^s-bioii  ix'fulc  «x  Uo  Itypolhèsr.  wns  ci*- 
p(>nilQnt  (laniKT  unr  solution  nette  et  <lêU)rinintV  commo  celle  d’OU. 

Muller.  Doux  dmiicrs  et  d<^  plus  savants  c<litt*iirs  poèmes  ho> 
tnrrûjues,  M.  BSiimlcin  [Cammentatio  de  Vofnero,  etc.,  1854,  p.  ru),  «‘t 
M.  ScnRohiisch  {Uomer  diMertatio  pott,  1850.  p.  07  et  p.  105)  ont 
prmivi*  ju.ii|irà  l’tWidpnrt'  U justoss«'  do  I liypotlu*s«  do  Mûllor,  qiioi<{ih> 

M.  Songohusch  |iarlo  moins  de  la  naissanci*  d liomére  que  de  celle  d<* 

Vlliade  et  do  yOdysêve,  et  tout  ce  qu  il  dit  do  rorigino  atlique  di‘  la 
pnosio  hoin^^riquo  se  rapport»»  non  aux  deux  poôm(*s.  niais  aux  /éléments 
antérieurs  qui  les  rf>roposont  (V.  son  article  dans  les  îieue  Jahrb.  do 
Jahn,  1855,  ml.  lAVll,  p.  561],  Kn  Franco,  M.  Gnigniaiil  et  M.  Lét>  Joii- 
liotl  roni  égnlemonl  admise  coinino  incontestable  ; M.  Ilartung  [Jahrlf. 
ffirwUifn»ch.  Kritik,  18ii,  p.  575),  Il  c‘sl  vrai,  est  très-sévère  pour  cetlo 
tluWie,  mais  il  la  jiig»*  d’nno  laçon  tout  a|)odictk|uo.  ti  no  la  disriito  point. 

M.  l^uer,  qui  a Consacr«‘  tout  le  second  clinpitro  de  .son  lirro  {GeêCh.  der 
homer.  Poeitie)^  à une  polcinii(uo  contre  Otf.  Mûllor  mir  ce  point,  tout  on 
admettant  qu’Otf.  Mfillor  est  lo  savant  qui  n le  mieux  interprété  la  tradi- 
tion. et  tout  cil  Acceptant  Smyrno  comnu»  patrie  de  la  héroltpio 

(p.  92  à 100),  vont  à tout  |ïrixqu'Uomère  ?oil  Éolien,  paru^ipioSmyrnefiil  * 

éolienne  juMpi  à la  vingtième  olympiade.  Mfillcr  avait  ceptmdant  prouvé 
que  cela  peut  parraitenwnt  ac  concilier  par  le  fait  de  Fimmigration 
éolienne  i Smyrne.  Quant  «ii  reste  de  sa  |Milémique,  ainsi  que  M.  Sen- 
gcbufch  l’ohoerm  très-bien  Jaftrb.  fUr  PhUohÿie,  etc.  de  Jalm, 

Tol.  liXVn,  1855,  p.  257).  M.  Lauer  n'a  fait  « quVxpriiner  et  prouver 
ce  que  tout  lecteur  intelligent  de  Mûllor  avait  ptmsé  ; • car  ce  qu'il  y 
a «te  vrai  dans  la  recberche  de  Mûllor  s'accommcMie  parfaitement  av«»c 
rimperaonnalilé  d'Homère,  et  |H'iit  s'appliquer  aux  p«H^in«».s  aussi  bien 
qu'au  pnél«>. 
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cutrr  lis  (liiti's,  el  a<-<-o|>tc-t-il  sans  Ips  conlrolpr  relies d’Héro- 
dote *.  On  jiensr  généralement  qu’il  a eu  raison*  el,  bien 
i|iie  certaines  voix  se  soient  élevées  dans  un  sens  difTéreut,  il 
nous  semble  facile  do  les  condwltre  et  de  les  réfuter.  Ix's  uns, 
en  elTel,  comme M.  Tbiersch*,  ont  plaw  la  vie  du  jKvele  avant 
le  retour  des  Hérarlides;  d'autres,  comme  M.  Nitzsch,  ont 
<Tii  qu'Homère  ne  fut  antérieur  que  de  cinquante  ans  i Arcti- 
nos.  Iæ  dernière  de  ces  opinions  s’explique  par  la  conviction 
arrêtée  cb<!Z  M.  Nilzscb  que  les  poèmes  furent  écrits,  el  jwr 
l’inqiossihilité  de  faire  remonter  plus  haut  encore  l’usape  de 
récriture.  Nous  avons  déjü  dit  que  Millier  a réfuté  l'existence 
de  récriture  même  il  cette  é|xxjue  (X25),  et  comme  celte  date 
n’est  postérieure  à celle  de  notre  auteur  que  d’une  cinquan- 
taine d’années,  nous  ne  croyons  j«s  nécessaire  d’y  revenir. 
Quant  à la  date  de  1 100  à 1050  que  donnent  d’autres  savants, 
elle  est  surtout  n|i|iuyée  sur  la  langue  des  poèmes  el  sur  le  si- 
lence que  le  potle  garde  sur  le  grand  événement  du  retour 
des  Héraclides.  La  langue  d’Homère,  dit-on,  est  antérieure  il  la 
séparation  du  grec  en  quatre  dialectes  principaux,  puisque 
tous  les  quatre  s’y  trouvent  réunis;  mais  M.  Weicker  l’avait 
déjà  dit‘,  el  on  l’a  répété  depuis®,  la  langue  d’Homère  est 
non  une  langue  populaire  et  parlée,  mais  une  lanauc  poétique 
et  presque  littéi'aire.  Il  semble  diflicile  qu’une  langue  usuelle 
ail  jamais  pu  conserver  l’étonnante  variété  de  formes  que 
l’on  trouve  chez  Homère;  une  langue  parlée  marque  bientôt  sa 

* Y.  notre  Iraduclion,  p.  95. 

• V.  UIHci,  II,  p.  ÎÜO;  Dunrkcr  [l,  c.,  I.  p.  296);  Giiîgnianl  (/.  C.); 
Grotc  (H,  p.  18,5). 

^ V.  TbitTH-li  [l'ebtr  das  ZeitaUer  und  das  Yateriand  Hontes)  ; 
M.  Bâumlem  p.  xvi,  fl  M.  SengebiiM'h  (/.  f.,  p.  85;  mirent  Ho- 

mère omteinporain  de  la  inigraliun  doriemif,  puisipi’iU  le  placent  an 
milieu  du  ontième  siècle.  Ils  sont  re)M‘ndnnl  à pt'ii  près  seul^  d«‘  cet 
avis. 

♦ Weicker,  Ephchet  CpchtsA^  p.  ^91. 

* Knli’f  autres  M.  lUrtnng  dans  b-»  Jahrb.  fur  mneMcU.  Kritik. 
Berlin,  1KÜ,  p.  592  el  siiîa. 
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prclerciice  jioui'  cerlaincs  formes  et  leiionce  aux  autres  ; la 
tlifléremc  de  l'arabe  parlé  et  de  l'arabe  littéraire  consiste, 
dil-oii,  dans  la  richesse  grammaticale  de  ce  dernier,  dans  la 
|iaiivrelé  du  premier.  II  eu  est  de  meme  de  la  langue  de 
liante  ; son  votgare  illustre  e aulico  n'est  autre  qu’une 
langue  de  poète,  qui  adopte  Ie>s  idiotismes  de  tous  les  dialectes 
jxirlés;  on  compte  dans  Dante  jusqu'à  cinq  formes  difl'érontes 
de  certains  mots.  11  semble  impossible  qu’une  langue  épique 
de  ce  genre  — et  celle  d’Homère  a la  mcine  richesse  — ait 
jamais  pu  être  une  langue  généralement  parlée  dans  un 
l«)s*. 

tioinment  expliquer  d’ailleurs  cette  fréquente  interxcnlion 
mimculcuse  des  dieux,  la  conqiaiaison  répétée  de  la  force  des 
hommes  d’autrelbis  avec  la  faiblessc>delagénération  actuelle,  1a 
perfection  admirable  des  poèmes,  (jui  supjiose  une  longue  cidture 
préalable,  ces  mille  contes  de  marins  que  nous  trouvons  dans 
VOdyssée,  et  que  les  voyages  des  colons  peuvent  seuls  avoir 
enfantés,  comment  expliquer  tout  cela,  si  ces  poèmes  avaient 
été  composés  cinquante  ou  soixante  ans  après  les  événements 
qu’ils  rapjiortenl?  Le  silence  du  poète  sur  le  retour  des  Hé- 
raclides  serait  en  effet  un  argunvent  bien  grave,  si  l’on  ad- 
mettait avec  Thiorsch  que  les  auteurs  des  poi’mes  vécurent  et 
chantèrent  sur  le  continent  grec;  ce  silence  s’explique  très- 
naturellement  chez  un  Ionien  de  Smyriic,  qui  rapporte  les 
traditions  locales,  et  qui  ne  connaît  de  l’Europe  que  l’état  ac- 
tuel, nullement  les  événi-menLs  qui  l’ont  amené,  et  dont  1^ 
souvenir  ne  vivait  guère  que  sur  les  lieux. 

Seru-t-il  permis  au  traducteur  et  à l’interprète  des  opinions 
d'autrui  de  pi-ésenter  une  solution  qui  n’a  d’autre  mérite  que 

* M.  Sengebuscli  [Saie  Jaltrb . fur  PhU.  und  PUagoçik.  vol.  LXVII, 
1855,  p.  760)  toK  i^lcment.  avec  presque  tou»  les  hellénistes  de  uotre 
temps,  lUiis  la  langue  d'Hoenèru  une  langue  pour  ainsi  dire  universelle 
où  des  dorismes  et  des  culisincs  sc  rciicuntrcnt  sur  une  base  ionienne. 
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de  donner  une  place  à tous  les  points  dèlinitiveniciit  aujuis 
par  une  controverse  de  soixante-dix  ans,  de  ne  U'iiir  compte  des 
liypotlièses  et  des  probabilités  qu'aulant  qu’elles  ne  heurtent 
pas  le  jngement  général  (pie  tous  les  Iccteure  cultivés  se  sont 
Ibrnié  des  ]ioëmes?  Voici  à yvupi’ès  ce  qu'il  dirait. 

Pendant  des  siècles  (1200  à 900)  les  rhapsodes  grecs  chaii- 
bient  des  ballades  héroïques  (*>Ia  àtSpüv)  qu’ils  composaient 
eux-mêmes  ou  qu’ils  apprenaient,  soit  de  leur  chef,  soit  de 
Icuis  camarades.  Deux  cents  ans  environ  après  le  retour  des 
Héraclidesctau  moment  où  les  côtes  de  l’Asie  Mineure  se  cou- 
vraient de  colonies  (900  à 800) , un  de  ces  rhapsodes,  Smyrnéen 
d’origine  ionienne  et  poëte  de  génie,  conçut  l’idé-c  audacieuse 
de  composer  tout  un  poème  non  plus  de  trois  cents  ou  de  cinq 
cents  vers,  comme  les  ballades  qu’on  avait  chantées  jusque-là, 
mais  de  cinq  mille  ou  six  mille,  et  d’y  réunir  tout  un  groupe 
de  légendes.  Cela  ébit  (Hissiblc  sans  le  secours  de  l’écriture  à 
une  mémoire  robuste  comme  celle  de  ces  temps,  et  une  après- 
midi  suIlGsait  pour  débiter  le  poème  entier.  En  même  temps 
cette  tenbtive  ébit  assez  hardie  pour  qu’on  nommât  celui  qui 
l’avait  faite,  le  Rédacteur  par  excellence  (ôpipoî).  L’entreprise 
réussit  à tel  point  qu’elle  obscurcit  toutes  les  productions 
antérieures,  et  que  les  [loctcs  ioniens  du  siècle  qui  subirent 
cette  impulsion  et  suivirent  cet  exemple,  les  auteurs  de  la 
Petite  Iliade^,  de  la  Télémachie,  de  la  Rentrée  d’ülysse, 
des  Erreurs  d'Ulysse,  attribuèrent  leurs  œuvres  à te  grand  ’ 
|)Octe,  afin  de  leur  assurer  un  meilleur  accueil,  et  parce  que, 
comme  les  [loëtcs  et  les  chroiii(|ucur6  de  lu  première  moitié  du 
moyen  âge,  ils  n’albchuicnl  aucune  im|K)rbnce  à la  gloiie 
d’auteur. 

Ces  poèmes  d' Homère , qui  bientôt,  du  temps  de  Lycurgue, 
pssèrent  sur  le  continent  grec  ne  furent  donc  autre  chose  que 


• C’i’sUà-<lirc  les  cliaiiLi  II  à Vil  de  lllittde  .iclucllc,  qu'il  ne  fiUl 
pas  cvnrandrc  avec  la  petite  Iliade  du  evclique  Loschès. 
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\ei>)H)cmes  du  neuvième  siècle,  mic  île  ces  éjioiiues  lavorisées 
où  uiic  iiispiratiou  coniniiinc  scinblc  animer  (outc  imc  généra- 
tion, et  ({UC  le  monde  moderne  a vu  rcnailre,  dans  des  condi- 
tions bien  plus  dilticilcs,  au  milieu  d’une  civilLsalion  bien  plus 
avancée  et  plus  compli(|uée,  à la  fin  du  seizième  siècle,  en 
bisiKigiiG  et  en  Angleterre,  dans  les  poètes  qui  se  grou|)Cnt 
autour  de  Caldéron  et  de  Sbakesiieare,  et  dont  les  œuvres 
portent  un  cachet  de  famille  qui  eflace  presque  cumplétcmcnl 
l’indiridualité  de  chacun  d'eux. 

Cependant  l’inspiration  alLait  si^  ralentissant,  et  au  moment 
où  l’écriture  vint  à se  répudi  e (700  à 600),  une  de  ces  géné- 
rations de  poètes,  moins  inspirés  et  plus  savants,  qui  succèdent 
d’ordinaire  aux  cpques  d’un  grand  essor,  se  mit  à réunir  en 
denx  groups  ce  qui,  dans  les  jioèmcs  du  grand  siècle,  sc  rap- 
prtait  au  cycle  de  la  lutte  devant  Troie  {ipvrztia),  et  ce  qui 
avait  trait  au  cycle  du  Retour  du  siège  (vdirroi)  à en  souder 
légèrement  les  diverses  prties,  à leur  donner  un  ordre  cliro- 
nologi({ue  suIRsant,  enfin  à les  fixer  pai-  éait.  En  même  tcm|« 
ils  se  mirent  à les  imiter  et  à les  compléter  pr  de  nouveaux 
{loemes.  Telle  fut  l’œuvre  des  Cycliques.  Celle  de  Pisistrate* 
fut  de  faire  faire  cent  ans  plus  tard  une  nouvelle  copie  des 
deux  épopées  que  le  peu  d'usage  de  l'écriture  et  l’habitude  des 
rliajisodes  d'en  détacher  des  morceaux  {mur  les  réciter  aux 


' tliioiit  à Suloii  et  MHi  ordre  de  cliiiilcr  drsonnais  les  poëiiies  d’Ilii- 
nièo'.  iç  \moîoif,i  oti  H.  Silisrli  a proii*é,  ce  senilile 

Exrursus,  de  p.  i 4t8).  que  l’inlcr|)rétalioii  que  Miiller 
aduiiiide  de  ces  inols  (ddfW  l’ordre),  lie  |ieut  fnière  se  justifier,  et  que  lu 
sens  vrai  do  ces  deux  mots  est  simplement  s d'ordre,  d'après  instnietiuu, 
d'après  prescription.  » Conf.  aussi  Jli'iiirkc  (Comw.  niiac..p.  42),  et  G.  llei  - 
nianii  [Opuscula,  V,  p.  300  4 311],  lis^uel  Tait,  il  est  vrai,  une  distinctiwi 
entre  le  uiro6o>S|;  pa'pvStXvQau  île  Diogène  Laèrcc  et  le  iÇ  virold'f'tsi; 
iftXff  Stïhxi  de  Platon.  Cependant  Hermann  aussi  rapporte  l'ordre 
aux  rhapsodes  it  non  aux  rhapsodies  : ce  ne  sont  pas  les  chants  qui  se 
t suivent  régulièrenient , ce  «ait  les  cliaiitcurs  qui  sc  succèdent  daiu 
l’ordre. 
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festins  avaient  de  nouveau  morcelés,  et  dont  il  n’existait  plus 
<|n'ini  lrcs-|K!lil  nombre  des  manusrrits  |irimitil's. 

» 

IIKSIODK. 

bxctnscs  AU  ciiAPiTnt:  vin. 

Ivi  |H‘rsüniialité  d'Hésiode  ii'a  pas  été  moins  mise  en  qiics- 
tion  que  relie  d'Homère  par  la  critique  moderne;  et  ici  encore 
c'est  une  sorte  de  réaction  (outre  le  sreplicisme  de.s  premicre.s 
années  du  siècle  ({ui  se  manifeste  chez  Otf.  Müllor.  I.’histoiredc 
cette  controvei'sc  n’a  |X)int  encore  été  laite,  <|ue  nous  sacliions, 
ut  nous  croyons  utile  d'indiquer  sommairement  les  principales 
solutions  qu’on  a données  de  ce  problème  ardu,  un  ra|>ide 
aperçu  des  diverses  opinions  qui  -sc  sont  coniljattues  depuis 
plus  de  cinquante  .ans.  Les  matériaux  de  cette  notice  nous  ont 
été  fournis  |iar  notre  ami  M.  Rciiiliold  Üezeimeris,  un  des 
érudits  les  plus  sagaces  et  les  plus  autorisés  qui  se  cachent  en 
province.  Hésiode  a été  l’étude  de  la  vie  de  M.  Dezeimeris;  il 
en  prépare  une  U'adnetion  qui  sent,  nous  n’en  doutons  pas, 
définitive.  Nous  ne  saurions  assez  le  remercier  d’avoir  bien 
voulu  puiser  dans  le  trésor  de  sa  ^iencc  hésiodiqnc  pour  nous 
donner  ces  notes  qui  nous  permettent  d’alwrder  avec  sécurité 
un  sujet  (pli  n’a  pas  encore  été  résumé  d’une  manière  suffi- 
suite. 

Qncl(|ues  années  avant  la  publication  de  ses  fameux  Pro- 
It'qom^nes,  Fr.  Aug.  Wolf,  dans  une  édition  de  la  Théogonie 
(1 785-178A) , résumait  en  deux  pages  substantielles  scs 
idées  généndes  sur  Vautbcnticilé  du  texte  des  poésies  d'Ho- 
mere  et  d'Hésiode.  11  exposait  combien  ces  œuvres,  duraii 
toute  la  période  antéiieure  à l'iisagc  de  l’écriture,  avaient  dû 
souffrir  de  modifications  de  la  part  de  rhapsodes  à la  fois  ré-  * 
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citaleiJTs  el  poêles,  et,  s’arrêlaiit  spéciulctnciil  alois  à la 
Théogonie,  il  y voyail  un  défautcle  suite,  une  inégalité  de  style 
(]ui  ne  lui  permettaient  pas  d’admettre  que  le  poeme  nous  fût 
parvenu  dans  la  forme  de  sa  primitive  composition.  Il  faisait 
remarquer  d'ailleurs  que  cet  ouvrage,  par  son  sujet  même, 
consisLant  entièrement  en  expositions  de  mythes,  objets  de  la 
plupart  des  poésies  de  la  même  époque,  avait  dil  se  prêter 
d’une  façon  toute  particulière  à des  adjonctions  cl,  par  suite, 
à des  retranchements.  L’illustre  critique  pensait  que  c’était 
aux  temps  des  plus  anciens  rhapsodes  que  l’on  devait  faire 
remonter  les  interpolations  de  la  Théogonie,  el  il  ajoutait  que 
l’on  ne  peut  songer,  de  nos  jours,  à rendre  au  poème  sa  fonne 
primitive*. 

A la  suite  des  remarques  de  Wolf*,  le  célèbre  Heyne,  qui 
déjà*  avait  .signale  la  Théogonie  comme  un  recueil  de  poèmes 
divers,  rassemblé  avec  assez  peu  d’ordre,  soit  par  Hésiode, 
soit  par  un  autre  auteur,  constatait  diverses  interpolations  de 
notre  texte,  et  retrouvait  dans  l’ensemble  du  prologue  trois 
petits  exordes  différents  ajoutés  les  uns  aux  autres  et  ayant 
souffert  eux-memes  des  inler|X)ialions. 

Douze  ans  après  la  |vublication  du  modeste  volume  de 
Wolf  où  ces  théories  étaient  exiwsées,  parurent  ses  Prolégo. 
mènex  sur  Homère.  Les  mêmes  idées  y sont  développées,  et 
on  sait  avec  quel  talent.  Seulement  cette  fois  les  remarques 
isolées  el  presque  timides  de  l’auteur  sont  devenues  des  asser- 
tions vigoureuses  formant  lu  h.ase  de  tout  un  système  nouveau 
de  critique  littéraire  appli(juée  à l’antiquité.  Les  Prolégo- 
mènes de  Wolf  no  traitaient  point  s[vécialcmcnt  des  vicissitudes 
probables  ou  [wssibles  des  œuvres  d'Hésiode  ; mais,  comme 
il  arrive  toujours,  leur  influence,  qui  devait  en  somme  pro- 
duire des  résultats  excellents  pour  la  critique  en  général 

' Théog.,  «1.  dp  t78â-178t,  p.  56-58. 

’ IMd.,  p.  145  Pt  siiiï. 

* Dans  les  Comment.  Soc.  scient.  Ctcetting.,  177D. 

IluT.  ITT.  GnKcqcE.  II  — H 
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donna  aussi  n.iissancc  à des  cxagcralions  malheureuses  sur 
ce  sujet.  Le  succès  des  Prolégomènes  devait  rendre  singuliè- 
rement tentante  l'application  des  procédés  de  la  critique  nou- 
velle aux  icuvres  du  itoêtc  le  pins  voisin  d'IIomcre.  Au.ssi  la 
question,  laissée  à peu  près  intacte  par  Wolf,  séduisit  de  nom- 
hreux  savanLs,  et  ce  fut  tout  d'abord  la  Théogonie  qui  exerça 
leur  sagacité. 

Le  célèbre  God.  Hermann,  dans  sa  lettre  à llgen,  publiée 
en  tète  des  Hymnes  homériques  (1800),  fut  un  des  premiers  à 
développer  les  thewies  de  Wolf  dans  leur  application  aux  poé- 
sies hésiodiques;  mais  déjà  moins  retenu  t|ue  l'auteur  des  Pro- 
légomènes, il  ne  crut  pas  que  la  critique  fût  impuissante  à dis- 
cerner le  texte  original  des  additions  postérieures.  H eut  recours 
à une  hypotlifôc  analogue  à celle  qu'il  mit  aussi  en  avant  pour 
Homère,  et  admettant  l'existence  d'une  Théogonie  primitive 
d'Hésiode,  il  supposait  que  (rautrc>s  poètes  en  avaient  modifié 
le  texte  soit  par  des  retranchements,  soit  par  des  additions, 
selon  le  but  tpie  chacun  d'eux  se  projiosait,  et  il  alïirmait  que, 
par  une  singulière l>onnc  fortune,  nous  nous  trouvons  posséder, 
dans  le  texte  connu  et  pour  qucl(|ues  passages,  la  rédaction  an- 
cienne et  celle  des  interpolatcurs.  Pour  expliquer  cette  singu- 
lière circonstance,  il  admettait  que  les  scribes,  ayant  sous  les 
yeux  ces  diverses  recensions,  et  s'apercevant  qu’en  beaucoup 
d'endroits  elles  concordaient  entre  elles,  s'étaient  avisés,  pour 
s’éviter  du  travail,  de  les  copier  les  unes  après  les  autres, 
en  ayant  soin  de  n’écrire  qu'une  seule  lois  les  passages  sem- 
blables qui  s’y  trouvaient  répétés.  Il  résultait,  selon  lui,  de  ce 
travail,  que  çà  et  là  des  passages  soit  du  poète  primitif,  soit 
de  ses  interpolateurs,  furent  anéantis  lorsque  les  textes  n’of- 
fraienl  entre  eux  que  j)eu  de  dilTérence.  C’est  ainsi  (|u'Hcr* 
mann,  avec  une  habileté  et  une  sagacité  incontestables,  ex- 
pliquait l'état  du  texte  actuel,  et,  comme  exemple  à l'appui 
de  son  argumentation,  appliquant  le  scalpel  de  la  critique  au 
proème  de  l’ouvrage,  il  en  extrayait  sept  exordes  différents 
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qui,  selon  lui,  monlraicnl  d'une  façon  uun  équivoque  que, 
dans  tout  le  poème,  on  devait  retrouver  les  traces  d'un  nombre 
au  moins  égal  de  diverses  recensions 

La  réputation  de  God,  Hermann  était  grande  dès  cette 
é|ior|ue,  aussi  eut-il  bientôt  de  iionibrcux  Imitateurs;  l'un  des 
plus  distingués,  Tbierscb,  dans  un  mémoire  qui  date  de  18H  *, 
ebereba  à prouver  que  ce  (ju’Ilermaim  avait  vu  dans  le  proème, 
on  pouvait  aisément  le  voir  dans  les  diverses  parties  de  la 
Théogonie,  où  il  ne  trouvait  en  somme  que  les  membres 
épars  non  pas  d'un  poète,  mais  de  poètes  nombreux,  réunion 
assez  informe,  n'ayant  d’autre  but  que  d’oflVir  un  simple  ca- 
talogue des  dieux  et  une  bistoire  de  leurs  actions 

On  voit  combien  ces  doctrines  tendaient  vite  à devenir  ex- 
cessives. De  Wolf  à Tbierscb,  la  personnalité  de  l'auteur  de  la 
Théogonie  avait  totalement  disjiaru;  c’est  que  la  critique  lit- 
térale avait  trop  facilement  remplacé  la  critique  historique.  Un 
homme  de  génie  et  un  savant  distingué  firent  rentrer  la  i|Uc.stion 
dans  des  limites  plus  mixlérécs  et  partant  raisonnables.  Otf. 
Millier,  en  donnant  une  analyse  intelligente  du  |X>ème*,  montra 
le  but  et  le  plan  du  poète,  et  rendit  la  vie  à celui-ci.  Müt- 
zclM,  par  une  étude  approfondie  et  exacte  des  éditions,  des 

' Homeri  hymni  et  Epigr.,  Lips.  1806,  p.  XI-XIX. 

* Publir-  ilaiis  les  Denkschr.  der  bayer.  Akad.  fur  1813,  Bd.  IV, 
Milni'heii,  1811. 

» h.  c.,  p.  2‘2-25. 

* Voy.  notre  (raüuclinn,  1,  p.  177  et  .tuiv.  — En  1833,  à Paris,  M.  Gui- 
gniaul,  dans  une  i oinarquable  esposilion  du  poème,  en  faisait  ressorti! 
l'unité  primitive  de  eonception  et  de  composition.  Voir  aussi  l’article  Hé- 

* siode,  dA  à la  plume  de  M.  Gnigniaut,  dans  la  Biographie  de  Didot. 

* De  emendationeTheogonix  lib.  Ires,  lipsiæ,  1853.  Profitons  de  celte 
occa.sion  pour  relever  une  erreur  qui,  du  livre  de  Mi'tlaell,  pourrait  passer 
dans  beaucoup  d’autres.  Ce  savant  a pris  pour  l'édition  d’Hésiode  de 
Bâle,  151-1,  une  édition  de  Bâle,  sans  date,  reprodui.sant  la  préface  datée 
de  1541,  mais  réellement  postérieure  de  plusieurs  années  et  bien  préfé- 
rable de  texte.  Le  travail  de  Mützell  sur  cette  édition  est  exact,  mais  il 
n'est  en  rien  applicable  à la  véritable  édition  de  1511.  dont  le  dépouille  - 
ment  critique  est  encore  à faire. 
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manuscrits,  des  citations  conservées  par  les  gramniairicns  et 
les  auteurs  anciens  retraça  les  vicissitudes  prokiblcsdu  texte, 
(|ui  nous  est  prvenu,  ou  indiqua  du  moins  comment  on  de- 
vait cherclicr  à les  découvrir.  Avec  Muller,  l'Allemagne  mon- 
tra jusqu'où  allait  son  intuition,  son  sens  intime  de  l'anti- 
quité; avec  Mützell  elle  fit  voir  quelle  était  sa  patience,  et  sur 
quels  travaux  de  détail  elle  établissait  scs  vues  d'ensemble. 
Malheureusement  la  critique  allemande  ne  voulut  pas  se  con- 
tenter de  CCS  qualités  solides,  et  trop  souvent  encore,  après 
les  travaux  de  Müilcr  et  de  Mützell,  elle  se  livra  aux  spécu- 
lations d'un  prétendu  sens  esthétique*  changeant  avec  chaque 
auteur,  et  par  conséquent  faillible  comme  chacun.  Oubliant 
trop  que  ce  qui  la  choquait  à tout  instant  dans  ces  antiques 
|K)cmes  ne  prouvait  au  fond  qu’une  chose,  â savoir  que  leur 
auteur  ne  pouvait  avoir  dans  l'esprit  cette  rectitude  de  goût, 
ni  cette  mesure,  dont  les  chefs-d’œuvre  des  siècles  postérieurs 
ont  fait  des  règles  absolues,  elle  a taxé  d'interpolation  tout  ce 
tpii  lui  paraissait  sortir  d'un  plan  précis  ou  excéder  les  propor- 
tions d'un  tout  déterminé.  C’est  ainsi  que  M.  Gruppe,  d'abord 

* Hützcll  (p.  566  cl  SUIT.)  fil  Toir  que  la  théorie  d'Hermann  sur  Ica 
recensions  du  prologue  n’étail  nullement  applicable  au  corps  du  poeme,  aU 
tendu  que  tout  porte  à croire  que  ce  prologue  n'était  pas  originairement 
placé  en  tête  de  la  Théogonie  ; il  montre  que  les  plus  anciens  grammai- 
riens ne  semblent  pas  l’avoir  trouvé  à cette  place,  et  y voit  un  recueil 
fait  par  les  Alexandrins  des  divers  prol(^ucs  d’Ilésioiie.  recueil  qui,  sc 
trouvant  ordinaircmejit  en  tête  des  copies  des  œuvres  de  ce  poete,  s’csl 
peu  à peu  incorporé  à U Théogonie  qui  le  suivait  immédiatement. 
Ou  voit  que  sur  ce  point  les  recherches  de  Mutiell  aboutissaient  a un 
résultat  qui  ressemble  beaucoup  â l'ingénieuse  a)n]eclurc  d'Otf.  Huiler. 

^ Nous  ne  parlons  pas  ici  des  lettres  d’Hermann  et  de  Creuzer  sur 
Homère  et  Hésiode.  Grâce  a Mûller  et  aux  savants  de  son  école,  ces 
théories  excessives,  qui  font  des  deux  poètes  les  interprètes  de  tout 
un  antique  système  religieux  et  phi)os<*pliique  dont  ils  auraient  rapporté 
machinalement  les  doctrines  sans  méinc  les  comprendre,  ces  théories, 
disons-nous,  semblent  abandonnées  inninlcnnnt  en  Allemagne,  où  l'on 
comprend  mieux  que,  si  le  sens  mylhologii]ue  et  historique  est  précieux, 
il  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  s'appuie  sur  des  faits  constants,  sa  mis- 
si  on  étant  d'expli<|ucr  le  connu,  cl  nullemeiit  d'iniogioer  le  posiiblc. 
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par  l’organe  do  M.  Siilbo',  ensuite  dans  une  dissoi-tation  plus 
ingénieuse  que  solide,  écrite  par  lui-niéme’,  divise  la  Théogo- 
nie en  strophes  de  cinq  vers,  et  la  réiluit  ainsi  presque  au 
quart  de  son  étendue;  puis,  étudiant  la  question  il  nouveau, 
modifie  sa  thèse,  et  veut  trouver  le  vrai  texte  du  jxK'me  dans 
les  parties  qui  s'y  trouvent  réduisibles  en  strophes,  non  plus 
de  cinq  vers,  mais  de  trois,  réduisant  ainsi  le  poème  à la  neu- 
vième partie  du  texte  connu.  EnfiuG.  Hermann  reprend*  cette 
thèse  à son  tour  et  revient  aux  strophes  de  cinq  vers,  tandis  que 
M.  Küchly  ‘ s’arrête  aux  strophes  de  trois.  C’est  un  jicu,  ou  le 
sent,  de  la  critique  il  volonté,  et  il  est  fort  regrettable  de  voir 
tant  de  scieiKe  dépensée  pour  élever  des  édifices  aussi  fragiles. 
Mais  avec  M.  Gôttling*,  M.  Gerhardt*,  M.  Petersen’,  et  surtout 
avec  le  savant  Schômann',  è qui  les  études  sur  l'antiquité 


' Vertiieh  die  Vrform  der  Hesiodeischen  Théogonie  nachziiweheiil, 
Berlin,  1837.  ' 

* Ueber  dieTheoijOttU  de»  lleiiod,  etc.,  Berlin,  1811. 

* De  Heeiodi  Theogoniæ  forma  anUquiteimo,  l.iiwia',  1811. 

* De  diverti»  HetiodeæTheogoniæ parlibiu,Turiei,iii60,  aux  p.iges  tl> 
el  17  cte  (S’Uc  ilissi-rlalion.  M.  Küclily  diVrit  le  (ilan  de  la  Théogonie  \«i- 
inilive  et  indique  les  passages  conservi'-s  qui  lui  paraissonl  authenliques. — 
S.  Kdchly,  api-ès  Gruppe,  croit  trouver  dans  les  strophes  île  trois  vers  le 
texte  primitif,  et  dans  les  strophes  do  cinq  vers  une  amplification  des  pre- 
miênsi. 

* Dans  ses  deux  édilions  d’IIésioile,  1832  et  1813. 

* D'aliord  dans  un  excellent  travail,  Ueber  die  Hetioditche  Théogonie 
Berlin,  183fi,  où  il  a distingué,  en  critii|iie  aussi  savant  qu'ingénieux,  le' 
iliverses  partiisi  dont  la  Théogonie  est  com|>osi'e  ; ensuite,  pour  remlre  l’en- 
semhle  de  ses  remarques  plus  facile  à saisir,  dans  une  l'slition  du  texte  môme 
du  poème  (1850),  où  il  a indiqué  parties  caractères  divers  les  parties  les 
plus  anciennes  du  poème  et  les  interpo'ations  sulisé'qnentes. 

’ Dans  lirtprung  und  Aller  der  lletiodeitchen  Théogonie,  llamhurg 
1802,  où  il  fait  remonter  1 la  dati'  traditionnelle  la  rédaction  de  la  Théo- 
gonie d’Hésioile,  asseinldage  de  |M>ëines  antérieurs  que  SchOmann  vou- 
drait rappnicher  jusi|u'aux  temps  de  Pisistrale. 

“ Dans  de  nombreuses  et  tri*s-intéressantes  dissertations  publiées  à Greifs- 
walde  de  1812  à 1853  et  réunies  dans  le  deuxième  volume  des  Opiiacu/o 
academiea  de  ce  savant.  Berlin,  1857. 
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doivent  de  si  excellents  travaux,  l’Allemagne  a semblé  oublier 
un  peu  ses  fantaisies  excessives  j»our  revenir  à une  critique 
scrupuleuse  et  sensée  qui  s'appuie  sur  des  documents  réels  et 
sur  la  connaissance  véritable  de  l’antiquité. 

Néanmoins,  si  l’on  parcourt  l’ensemble  des  publications 
cons,icrécs  à ce  sujet  depuis  Millier,  on  est  amené  à consbter 
que  la  grande  majorité  des  critiques  allemands  se  refuse  à voir, 
dans  la  Tluvgonie  (pie  nous  avons,  une  œuvre  originale  d’Ilé- 
siotlc. C’est  ainsi  que  M.  Bernbardy ',  après  avoir  réfuté  l’opi- 
nion de  G.  Hermann,  qui  fait  remonter  Ib'siorle  à une  époipic 
antérieure  à lloniere,  émet  l’opinion  que  les  Travaux  et  Jours 
sont  l’œuvre  d’un  seul  auteur,  tandis  que  la  Théogonie  ne 
serait,  d’après  lui,  que  l’œuvre  d’un  dernier  rassembleur 
de  poésies  diverses  sur  l’origine  di's  dieux  ; et  il  ii’est  pas 
seul  à n’y  voir  qu’une  rompilation  de  poésies  que  ce  poète 
ou  tout  antre  aurait  rassemblées  jwur  en  faire  une  sr>rte  de 
manuel  religieux.  D’autres  savants  admettent  bien  à la  ri- 
gueur un  jioëme  primitif  dont  Ib'siodc  pourrait  avoir  été 
l’auteur,  mais  ils  veulent  ipi’il  ait  ensuite  été  retouché,  mo- 
difié et  changé  par  d'autres  poètes,  selon  les  circonstances 
et  les  localités.  En  somme,  lieanconp  de  négations,  une  infi- 
nité de  conjectures  ingénieuses  et  d’observations  utiles,  mais 
peu  (le  résultats  solidement  ac(piis  et  reconnus  par  l’ensem- 
ble des  savants  ; trop  d’esprit  de  système,  pres(pie  trop  do 
science  et  pas  assez  de  vues  d’ensemble,  tel  est  à nos  yeux 

‘ Grundriu,  de.,  vol.  I,  p.  ôô'J. 

* Aussi  ne  fniit-ii  pns  s tHoimor  si  M.  F.  Riller  (Wiener  Jahrbücher 
(ter  IMieratur,  Bainl  CVII,  184i,  p.  15C  el  suiv.)  combat  assez  vivement 
O.  Muller,  surtout  sur  le  point  de  i'idcnlité  du  poète  de  la  Théoçouie 
et  de  celui  des  Œuvres  et  Jours;  sur  le  prétendu  orrfr^  de  la  Théo- 
gonie où,  au  eonlraire  de  Muller,  il  ne  voit  que  le  désordre  d'un  ra> 
massis  Curtiiit  de  poôrnes  ; sur  l'unité  des  Travaux  et  Jours,  qui  lui  paraît 
on  ne  }K'ut  plus  eontestable,  etc.  Je  ne  pitrie  pas  du  détail  qu'il  m’est 
défemlu  d’nbonler  dans  ci*s  pajjes,  mais  M.  Hitler  n'admet  pas  que  le  friTO 
de  Persé's  soit  le  ^xvle  lui-méme,  il  élague  tout  la  partie  sur  la  navign** 
lion,  comme  ne  s'aiiressoul  plus  à Pers4’’s,  ele. 
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riiiipressinn  qui  iloit  ressortir  des  nombreux  travaux  de  la 
philologue  allemande  sur  la  Théogonie  d'Hésiode. 

Los  nombreuses  dissertations  qui,  depuis  Wolf,  ont  en  pour 
objet  les  autres  œuvres  du  jKiëte  d’Aseni,  n’.iboutissenl  guère 
à des  conclusions  plus  explicites.  Le  premier  qui,  après 
Tbierscb,  ait  entrepris  de  battre  en  brèclie  l'authenticité  rela- 
tive du  texte  des  Travaux  et  Jourfi,  fut  M Twesten,  dans 
une  dissertation ‘ qui,  |>eut-étrc,  a été  plus  louée  que  lue. 
La  déplorable  tendance  qui  consiste  à npp^quer  les  règles  du 
goût  et  de  la  coni  jwsition  modernes  aux  œuvres  de  la  civilisation 
grecque  naissante,  et  à les  juger  d'une  manière  .alisolue  a,  ce. 
nous  simdile,  très-souvent  égaré  M.  Twesten.  Que  dire  du  savant 
et  regretüible  M.  K.  Lebrs,  qui,  dans  ses  Quxstiones  epiex', 
qui  renferment  tant  de  bonnes  observations,  soutient  cette 
î^ingulière  tluse,  <pie  la  plupart  des  vers  des  Travaux  et  Jours 
n’ont  entre  eux  aucun  lien  de  sens,  et  ne  se  trouvent  rappro- 
chés les  uns  des  autres  que  parce  qu'ils  renferment  des  mots 
analogues  ou  des  assonances  de  syllabes  semblables  ! Avec  de 
pareilles  théories,  jointes  à l'exagération  du  procédé  de  cri- 
tique de  M.  Twesten,  on  ne  voit  pas  où  pourraient  s’arrêter  les 
conjectures.  La  sagacité,  lorscpi’elle  est  ainsi  uniquement  des- 
tructive, n'c>st  plus  que  de  l’audace,  et  l’esprit  de  critique 
dont  notre  siècle  est  si  justement  jaloux  serait  bien  peu  de 
chose,  en  vérité,  s’il  consistait  uniquement  à supprimer  tout 
ce  qui,  dans  le  passé,  ne  lui  paraîtrait  pas  suffisamment  clair 
et  conforme  aux  principes  reçus  de  la  composition  littéraire. 

' Commenlalio  critica  de  llesiodi  carminé  quod  iiucribilur  Opéra  et 
Dire,  Kiliæ,  IXl  t.  I/>.s  «'■pillii'tcs  ëlngicnscs  que  Wolf  a accordées  à celte 
illsx’iiation  [Sculiim  //rrcH/wed.  R.iiike,  p.  80),  sans  être  de  tout  point 
iminérilées,  avaient  tiesoin,  cc  nous  semble,  do  quelque  correctif,  cl  Wolf 
a peut-être  jii|jé  avec  un  peu  de  partialité  un  de  ses  admirateurs  et  de  scs 
premiers  disciples.  |j>s  arguments  mis  en  avant  par  Twesten  sont  ordi- 
nairement loin  d’avoir  la  force  de  ceux  que  le  maître  avait  si  habilement 
employés  dans  les  Prolegomt'net. 

* Regimonli  Pnissonim,  1857. 
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C'ost  nu  nionieiit  même  où  l’Allcinn^ne  nous  oflrait  le  s|h>c- 
laclo  (le  ces  Iciitalives  liasardeuscs  que  Müller,  dans  ses  admi- 
rables ( Oiuplcs  rendus  criliques,  vint  éloquemment  démontrer 
que,  pour  lire  et  comprendre  les  auteurs  anciens,  il  faut 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  dans  le({uel  chacun  d’eux  écri- 
vait, s'assimiler  ses  [lensées,  s'initier  à sa  manière,  vivre  |xuir 
ainsi  dire  de  sa  vie  et  dans  son  temps,  sans  quoi  tout  devient  in- 
compréhensible. Vouloir  étudier  les  Travaux  et  Jourx  comme 
un  poème  didactique,  en  y cherchant  un  plan  susceptible  de 
résister  à la  critique  littéraire  de  nos  jours,  c’est  se  condamner 
d’avance  à n’y  trouver  quedésordre  et  incohérence.  \ cet  éj^rd, 
deux  pages  de  Müllersur  Hésiode*  prouvent pluset mieux  |iour 
l’authenticité  d’ensemble*  des  Travaux  et  Jours,  que  les 
bonnes  dissertations  de  Ferd.  Ranke*,  etmémeque  l&sjiidicimix 
et  savants  proh'gomènes  où  E.  Vollbehr  * démontre  l’unité  de 
dessein  du  poète  et  la  cohérence  générale  des  principales  |wr- 
ties  de  son  œuvre.  D’ailleurs  l’on  ne  saurait  nier  rinduence 
(xmsidérable  exeresée  à cet  endroit  par  l’œuvre  de  Müller;  car 
si,  après  les  prolégomènes  parfois  trop  absolus’  de  Gôttling 
(1831  et  1843),  on  trouve  encore  des  traces  d’esprit  de  système 
dans  les  dissertations  pleines  de  vues  neuves  et  d’excellentes 


* Voy.  I.  1,  p.  165  et  süiv. 

* Évûiomnicnt  il  faut  adiiH’ltrr  que  ce  poëmc  a,  lui  auasi,  ét^  motlilit* 
par  dos  inler}H>1ntinns.,  ot  l'orthudoxio  du  savant  I.onnop  (dans  son  ^di<- 
Ikm  d'Ilôsiude]  ot  do  Ranko  ist  sans  doute  trop  absolue  ; mais  nous  n rn- 
Ipndnns  parler  ici  que  d'une  authenlioité  relative,  applicable  à renseinble 
de  l’œuvre,  à la  dispi^sition  générale  du  poème,  et  nullement  aux  minirrx*'' 
détails  de  ({iielques  courts  passages  ou  de  vers  isolés. 

* De  IletÙMii  Operibits  et  Dielmjf  coinmentatio,  G<riiingæ,  1837  ; Ite- 
gwdeUche  Stiêdien,  Güttingen,  1840. 

* Ilesiodi  Opéra  et  Oie»,  recoçnovit  ,protegomena  scripsit  ,eic.  E.  Voll- 
Oehr,  Kiliæ,  1844. 

* llàtons-nous  de  dire,  pour  être  justes,  que  res  mêmes  prolégomènes 
sont,  sur  plusieurs  points,  un  modèle  de  critique  savante  et  substantielU% 
et  que  celle  éniition  d’ilésiwle  est,  en  sommi*,  un  des  livres  où  l'on  i>eul 
le  plus  apprentlrc  sur  l'Hiitiquité. 
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recherches  publiées  successivement  par  MM.  lleyer*,  Steitz* 
et  llcUeP,  si  l oti  regrette  de  n’j  trouver  le  plus  souvent 
ipi’unc  étude  iiiiniitieusc  et  grammaticale  de  détails,  là  où  des 
vues  d'eiiscmhlc  eussent  été  aussi  nécessaires,  il  n'est  jias 
moins  incontestable  que  ces  travaux,  où  tout  montre  une  con- 
naissance plus  juste  de  l'esprit  de  l'antiquité,  sont  l’cRuvre 
d'auteurs  imbus  des  principes  lucides  de  l'école  philologi(|ue 
dont  Ütf.  Millier  fut  le  chef  et  le  modèle  *. 

Les  fragments  des  autres  ouvrages  que  l'antiquité  attribuait 
à Hésiode  ont  aussi  exereé  l'érudition  allemande.  Après  le  tra- 
vail préliminaire  de  liChmann*  et  la  première  édition  de  Giitt- 


' De  Hftiodi  carminé  quod  Opéra  et  Diet  ùucriùitur  commentatiu, 
.Sctiworin,  1818.  M.  Ilcjcr  Irome  (tans  ce  poème  (tes  vers  et  des  ttradis( 
apocrypties,  it  croit  de  ptus  (|ue  l'ontre  générât  a été  modifié  ; mais,  si 
l'on  relranctie  les  passagfs  sur  les  Age»,  les  Proverbe»  et  les  Jour»,  on  re- 
trouve dans  le  reste,  selon  lui,  la  teneur  de  l'œuvie  primitive. 

'*  De  Openim  et  Dieritm  Hesiodi  compositione.  forma  pristina  et  in- 
terpolationibus  comment,  critica.  Par»  prior,  Gmllinga',  1850.  It'aprè' 
ce  .savant,  le  poème  original  d'lli'’siode  aurait  contenu  i pi'ii  près  les  mêmes 
parties  i|ue  notre  texte  (excepté  (loiirlant  les  n'cits  sur  Pandore  et  sur  les 
Age»),  mais  les  interpolations  des  rha|>sodes  et  des  lecteurs  en  ont  modilié 
• sensiblement  la  forme  primitive. 

* De  Carminit  quod  Opéra  et  Die»  inseribUur  compositione  et  interpo- 
lationibu»  disputalio  prior,  Weilburg,  1800.  M.  Hetzel  fait  à son  tour, 
dans  le  texte  du  poème,  le  ndevé  des  parties  qui  lui  (laraissiînt  autlienti- 
qui's;  il  s'appliipie  à justifier  son  choix  par  des  considéixitions  intrin.si'ques 
qui  méritent  d'être  étudiées  avec  attention,  et  il  modifie  et  étend  un  peu 
l'énumération  des  pas.sages  di's  anciens  poètes  grecs  qui  ont  évidemment 
imité  des  vers  des  Travaux  et  Jour»;  énuméi'ation  importante  qui  nous 
montre  ipie  le  texte  connu  non  - seulement  de  PluUirquc  et  des  Alexandrins, 
nuiis  encore  de  Solon,  de  TluVignis  et  de  Simonide  de  Césis,  était,  sinon  en 
totalité,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  passages,  celui  même  que 
nous  |Kis.sédons.  — Les  dissertations  de  M.  Steitz  et  de  M.  Hetzel  ont  été 
le  sujet  d'un  article  bien  fait,  signé  Franz  Susemilil,  dans  les  Jahrbücher 
fur  clas».  Philol.,  1801.  lift.  I,  p.  1 et  siiiv. 

* On  ne  lira  pas  sans  fruit  l'étude  pliilosnpliii|ue  que  M.  Lilie.  a fait  de 
l’ensemble  du  poème  dans  un  programme  de  Breslaii,  1810. 

' De  Hesiodi  carminibut  perditi»  particiila  prior,  Bemlini,  1838. 
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liiig',  M.  Marcksdicflei  entreprit  l’étuiic  minutieuse  de  ces 
fragnientsdivers,  et,  dans  un  livre  aassi  savant  f|uc  judicieux 
(ISiO),  il  lésunia  les  témoignages  des  anciens,  développ  ses 
propres  idées  remplies  de  morlération  et  de  Ixm  sens  sur  les 
|K)ésies  dans  le  goût  d’Hésiode,  et  combattit  la  théorie  d’une 
école  liésiotléenne  dont  quelques  savants  auraient  voulu  faire 
une  sorte  de  corps  professionnel,  fticn  que  Gotlling,  dans  sa 
deuxième  édition  d’IIésiodc  (18fô),  ait  réfuté  quelques-unes 
lies  assertions  de  ce  savant,  le  livre  de  MarcksclielVel  n’en  res- 
tera |ias  moins  un  des  ouvrages  les  plus  ntilts  que  l’Allemagne 
ait  produits  .sur  la  question  complexe  de  l’existence  d’Hésiode 
et  de  l’identité  de  scs  œuvres  ; et,  avec  les  travaux  si  remarqua- 
bles de  Mntzell  sur  la  Théngonie,  et  de  Hanke  sur  le  texte  et 
l’origine  du  Bouclùr  d' Hercnlr^ , il  montrera  combien  peuvent 
être  féconds  en  résultats  les  principes  de  celte  érolesavantc  qui 
apprità  puiser  dans  les  recliercbcs  patientes  et  minutieuses  de 
l'érudilion  le  sentiment  vrai  de  l'antiquité  pour  le  développer 
ensuite  dans  des  aperçus  larges  et  précis. 

Répétons-le  cependant  en  finissant,  il  est  un  biit  qu’il 
semble  diHicilc  de  nier  : la  science  allemande  n’a  point 
souscrit  à l’opinion  un  [)cu  absolue  de  Müller;  et  l’on  peut  dire 
qn’aujonrd’bni  (CTsonne  ne  croit,  comme  notre  auteur,  à l’i- 
dentité du  jioëtc  de  la  Théogonie,  des  Travaux  elJourx  et  du 
lîoudier  d'Hercule,  que  presque  tous  les  savants  considèrent 
ces  divers  jtoi'mes  comme  des  recueils  de  morceaux  fort  difl'é- 
rents  jKir  la  foime  et  ]nr  l’esprit,  et  plutôt  comme  des  créa- 
tions de  siècles  entiers  que  comme  des  œuvres  individuelles  ou 
des  produits  d’une  école.  On  ne  nie  cependant  pas  généralement 
que  la  main  d’un  seul  n'ait  donné  à chacun  de  ces  poèmes  la 


' llesiodi,  F.iimrli,  Cin.rllmit,  Asii  el  Carmmù  ’^aupaelii  fragmenta 
cnllrgit,  rmciiilavit  ilispo.'oiil  Giiil.  MarcksrhctTol,  I,ij>sia*,  18UI. 

’ lleaiodi  qiioU  fertur  Scutum  Herculi»  exrecogn.  et  cumanimadv 
F.  A.  iVolfii  eiliilil  Feril.  Rnnke.  Qiircllinbiir);i,  18H), 
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lurmc  définilive  (|uo  nous  possi'doiis  ; mais  ou  uc  pi'iil  so  ré- 
soudre à lui  attribuer  une  très-haute  antiquité*. 


C 

SIT\  LES  POCTES  LYRIQUES  ET  SUR  LA  MUSIQUE. 

Exernses  acx  chapithes  iit  et  xii  a xv. 

De  tout  le  livre  d'Otl'.  Muller,  les  chapitres  sur  la  poésie 
lyrique  peuvent  être  considérés  comme  la  partie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  irréprochable.  Presque  toutes  les  iilé»  qu’il  a 
émises  à cet  ée^ard  ont  fini  par  prévaloir  ; presque  toutes  ses 
conjectures  se  sont  confirmées  ou  ont  été  rendues  plus  pro- 
bables encore  par  li*s  recherches  de  ses  successeurs  ; presque 
tous  les  détailsenfin  ([lie  sesdevanciersavaieutélucidi'-s  et  qu’il 
résuma  en  les  donnant  comme  authentiques,  n’ont  plus  été 
révoqués  en  doute. 

Ixïs  exceptions  sont  rares.  Il  y en  a cejiendanl.  Ainsi,  en  ce 
qui  regarde  la  poésie  hymnique  antérieure  à Homère  (c.  ni  de 
de  notre  traduction),  Lobeck  avait  (h'Jà  [irouvé*  que  les  poètes 
légendaires,  tels  que  Linos,  Orphée  et  autres,  sont  les  créations 
d’un  temps  bien  plus  récent  que  celui  deV  Iliade  et  de  V Odys- 
sée ; et  quant  à la  première  a[)parition  de  la  musique,  du  di- 
thyrambe, de  l’élément  mystique  et  extatique  dans  le  culte  et 
dans  la  poésie,  il  l'avait  [ilacée  bien  moins  haut  que  O.  Müller, 
puis(|u’il  mettait  celte  importante  révolution  intellectuelle  de 
la  Gièce  outre  0‘20  et  520.  M.  F.  Rilter,  dans  sa  critique  de 
Vllistoire  de  la  littérature  grecque  d’Otf.  Mfiller’  a soutenu 

' Les  opinions  île  la  critique  mnlcmporaine  ont  été  fort  tùen  résumées 
pnr  M.  Donilianlï  {Cnindriss,  I.  p.  3Ô5  à 5i(),  cl  II,  p.  ISO  et  suiv.) 

* Af/laopliami/s.  p.  2àj  et  siiiv. 

’ llïeiier  Jahrbüehfr  ier  IJIleralur,  n.nml  r.VII,  p.  123  et  sui*. 
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la  ninmc  llii'se,  mais  il  iiic  semble  r|ue  sa  pilt'mûjue  repse 
sur  un  nialeiilcmlii,  el  que  Olf.  Millier  et  Lolieck  uc  sont  iiul- 
lenicnt  eu  rontradicTioii.  Otf.  Millier  ne  |iréteiid  jamais  que 
les  héros,  tels  que  Linos  et  autres,  soient  des  prsonnages 
réels,  il  convielil  qu’ils  n’ont  été  inventés  qu’à  partir  du 
sixième  siècle  / ios  chants  qu’on  leur  attribuait  n’en  pu- 
vaieiit  pis  moins  exister  de  toute  antiquité.  Là  où  l’on  serait 
plutôt  disposé  à souscrire  aux  critiques  de  .M.  F.  Ritter,  c’est 
quand  il  reproche  à OU'.  Millier  d’attribuer  nue  trop  grande 
imprtanre  à la  Piérie,  comme  siège  d’une  civilisation  pré- 
coce ; car  il  n’est  guère  fait  mention  de  cette  patrie  des  Muses 
(jiie  .Millier  donne  comme  le  berceau  de  toute  la  poésie  grec- 
que, que  dans  le  Catalogue  de  VIliade  et  dans  le  Bouclier 
d' Hercule , tous  deux  incontestablement  produits  d’une  ép- 
que  bien  postérieure  à Homère  et  Hésiode. 

Quant  aux  pètes  éoliens,  les  savants  qui  les  ont  étudiés 
depuis  Otf.  Millier,  MM.  Th.  Bergk,  Welcker,  Bcrnhardy, 
Kiii  bly,  Koek*  et  autres,  n’ont  guère  fait  que  développe  ou 
confirmer  les  idées  de  Millier  sur  Alcéc,  Sappho  et  Anacréon, 
qiioiipi’ils  SC  soient  prfois  trouvés  en  désaccord  sur  quelques 
pints  de  détails,  de  biographie  ou  de  forme.  H est  vrai  que 
M.  Mure  a essivyé  de  renouveler  contre  Sappho  l’antique  et 
odieuse  accusation  des  comiques*,  (|u’Otf.  Millier  avait  repus- 
sée  avec  tant  d’indignation  ; mais  aussitôt  tous  les  vrais  con- 
naisseurs de  l'antiquité,  M.  Welcker  en  tète,  malgré  quelques 
divergences  d’opinions  qui  le  sépraient  de  Millier,  se  sont  soii- 


' Th.  Bi’rgk,  Poelæ  lyrici  gr.Tci,  ISà.T  ; Welcker,  Kleine  Schriflen, 
vol.  1,  II,  IV,  1860  (?);  Rernliardy,  Grundriss  der  griech.  Uller., 
1851,  vol.  II  (cf.  nus^i  la  totisièine  éililion,  1801,  I,  p.  155  cl  387); 
KiVTily,  l'eber  Sappho  ilans  les  Arademitrhe  Vorlràge  und  Heden, 
1859  ; KiKk,  Alkdot  und  Sappho,  1802. 

’ W.  Murc./l  critkal  llitlory  of  ihe  iMnguage  and  Ulteraliire  ofan- 
cieiil  Grecce,  1855,  tome  III. 
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levés  pour  combattre  victoriciisenient  les  allcgatiuiis  de  l'écri- 
vain anglais.  M.  Küchly  s’est  aetpiis  des  titres  [mrliculici  sà  la 
l'econnaissancc  des  amis  de  l'antiquité  en  refaisant,  ù pro|X)s 
de  Sapplio,  le  travail  un  peu  vieilli  de  Fr.  Jacol)s  sur  les 
femmes  grecques,  et  il  a admirablement  développé  les  idées 
de  Muller  sur  la  position  des  Éoliennes  comparée  à celle  des 
Ioniennes.  M.  Kock  a mèinc  fait  un  pas  de  plus  (|u'0tf.  Müller 
en  nous  montrant  dans  Sappho,  avec  une  conviction  ardente 
et  qui  gagne  le  lecteur,  l'idéal  de  rinstitulricc  grecque  qui 
s'attache  avec  une  ardeur  presque  sensuelle,  comme  le  com- 
portaient un  temps  et  un  pays,  qui  ne  voyaient  dans  la 
beauté  du  corps  qu’un  symbole  de  l’àme,  auv  jeunes  filles 
qu’elle  forme  et  chez  lesipiellcs  elle  veut  éveiller  le  sentiment 
de  l'idéal.  Comme  M.  Ikniliardy,  il  adopte  aussi  la  manière 
de  Müller  d’envisager  les  i-apports  entre  Alcée  et  Sappho,  et 
rejette  comme  lui  et  comme  tous  les  critiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question,  l'authenticité  de  la  fable  de  l'baon  et  du 
rocher  de  Leucade*.  Müller,  d’ailleui's,  sur  ce  jxjinl,  n'avait 
fait  que  développer  les  idées  de  Welckcr  émises  dès  1816*. 
M.  Kock  va  même  jus<|u’à  croire  — il  faut  dire  cependant  que 
IJCrsonnc,  jusqu'à  présent,  ne  l’a  suivi  aussi  loin  — que  Sap- 
pho ne  distingua  jamais  un  homme  et  resta  toujours  exclusi- 
vement vouée  à sa  miss'on  d'éducatrice.  On  verra  aussi,  en 
consultant  les  ouvrages  ipie  je  viens  de  citer,  que  pour  ce  qui 
est  du  détail  et  des  circonstances  probables  dans  les(]uclles  les 
fragments  d’Alcéc  et  de  Sappho  furent  com|)osés,  tous  adop- 
tent, à de  très-légères  exceptions  prè-s,  les  liyiwlhèses  d’Otfried 
Müller,  à plus  tortc  raison  ont-ils  adopté  ses  idées  géncnilcs 
sur  le  caractère  et  la  forme  de  la  poésie  éolienne.  M.  Léo 
Joul)crt  a tris-heurcusement  résumé,  en  ce  qui  regarde  les 

' Viijf.  les  |W(:e$  que  M.  Duncker  {Cetclikiile  der  Criechen,  1857,  II, 
p.  88)  a consacrées  à ces  poètes  dans  son  encyclopédie  d'hLstoire  ancienne 
et  qui  contiennent  à peu  prés  le  résumé  des  études  faites  à ce  sujet. 

’ Welckcr,  Kleine  Schriflen,  vol.  II,  p.  105  et  suiv. 
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|x>('tc&  coliens,  les  opinions  aujourd'hui  accrédilccs  dans  la 
liiiulc  science*. 

L’étude  de  Müilcr  sur  Alcman,  Slcsichorc,  Ibycus  et  Simo- 
nidc  peut  également  être  considéré-c  comme  définitive.  Il  n’en 
est  pas  des  idées  de  .Müller  sur  l'art  de  Pindare  comme  de  scs 
opinioiissur  les  autres  jioctes  lyriques.  En  cILet,  si  scs  a|iorçus 
sur  le  caractère  de  la  [>oésie  dorienne,  sur  la  forme  de  celte 
poésie,  sur  la  manière  de  la  débiter,  sur  son  développement  his- 
torique, ont  trouvé  |ieudc  contradicteurs,  si  ses  notices  biogra- 
phiques sur  .Alcman,  Sté-sichore  et  Pindare  ne  contiennent 
guère  rien  de  contestable  et  de  contesté’,  si  presque  partout, 
et  notamment  en  métrique,  il  s’est  borné  à ré-sumer  ses  de- 
vanciers’, on  a au  contraire  plusieurs  fois  exprimé  le  dé'sir* 
qu’un  philologue  comjiéleut,  qui  fût  eu  meme  temps  esthéti- 
cien autorisé,  nous  donnât  de  la  poétique  de  Pindare,  du  pro- 
cédé de  son  art,  un  aj>erçu  différent  de  celui  de  Otf.  Müller  et 

' Estai»  de  critique  et  d'histoire,  186.).  p.  142  à !01.  Ces  pages  ne 
sont  pas  exclusivi'mcnt  consacrées  à la  poésie  éuliciiiie,  puisqu'il  y en  a 
quelques-unes  sur  Tliéoerile  : celle  parlic  sc  buruc  ccpendanl  à quelques 
reiiian|ues  peu  (lé\elopp<'‘es. 

’ Voy.  cepeudaul,  p4)iir  quelques  détails,  Sclmeiilewin  (De  vita  et 
scriptis  Pindari  dans  le  Pindare  de  Üissen.  1845  ; Raurlieiisteiu  [Zur 
Einteitung  iu  Pindar't  Siegeslieder,  1813,  et  Commentatwnes  pinda- 
riex,  1811  el  1845),  cl  surtoul  T,  Moiniuscu  (Pindarus,  1815). 

’ Voy.  Bôckh  [de  Metris  Pindari),  lllrici  i|ui  résume  également  les 
travaux  de  Bûckli  et  autres  [Hesch.  der  Mien.  Dichtk.,  Il,  p.  25  à 45) 
et  Tliierscli.dans  .son  Introduction  à Pindare.  Cl.  cependant  lleimrüth. 
Die  WahrMt  Hier  den  Rhythmus  in  den  Gesdngen,  der  alten  Grie- 
ehen.  1846. 

* Particulièrement  M.  Bernliardy  [Gri/ndriaa,  11,  p.  527)  el  M.  Tycho 
Mominsen  (/.  C.,  p.  vni).  qui  nous  semble  cependant  un  (leu  trop  s.'-vèrc 
pour  le.  travail  si  consciencieux  de  Ui.ssen.  Auparavant  déjà,  C.  Her- 
mann [Oputciila,  Vil,  p.  18  el  suiv.);  Weicker  (dans  le  Wiein-  Mu- 
séum, 1,  1832,  p.  461  el  suiv.;  II.  1853,  p.  561  el  suiv.);  Bückh 
[luhrbùeher  der  littrralur.  1830,  II.  p.  509  el  suiv.);  Thicrsch  enlin, 
dans  les  actes  de  l'académie  de  Municli  (vol.  Il,  I,  p.  .'>0  et  suiv.),  avaient 
combattu  Üisscu  que  Huiler  devait  reproduire,  en  le  corrigeant,  il  est 
vrai. 


Digitized  by  Google 


I>C  rr.  ADL'CTEUR. 


fiàîi 

de  Pisscn'.  llolvruique  la  leiitative  a été  l'aile*,  iiiaisa-l-cllc 
été  aussi  heureuse  qu'on  |>ouvait  le  désirer'?  Il  est  i>erniis 
d’en  douter,  et  jiis(iu'à  présent  les  pa;_>es  d’Otfried  Millier  nous 
semblent  encore  le  mieux  réjiondre  â ce  que  l’on  est  en  droit 
d’exiger  d'un  travail  de  ce  genre.  Il  va  sans  dire  que  si  nous 
ne  [mrloiis  pas  du  beau  livre  de  M.  Villeinain,  c’est  qu'il  ap- 
partient à un  ordre  d’idées  complètement  dilTérent  de  celui 
des  Allemands. 

Il  reste  un  dernier  point  sur  lequel  nous  demandons  la 
permission  de  nous  étendre  un  peu  plus.  Nous  voulons  parler 
de  la  musique  des  anciens  qu’Otl'.  Millier  a exposée  d’une  fa- 
çon qui  n’est  pas  sutïisamment  claire,  ce  nous  semble. 
H.  nernbardy  n déjà  relevé  quelques  inexactitudes  quant  au 
côté  historique  de  celte  question*;  nous  allons  essayer  <le 
rcnlrcsser  ipielqucs  erreui's  techniques , d’éclairer  quelques 
pages  un  peu  oliscurcs  de  Muller  et  d’expliquer  aussi  succinc- 
tement que  |)os$ible,  en  nous  aidant  de  travaux  anciens  et 
récents,  allemands  et  français*,  et  après  avoir  consulte  des 

' De  ratione  poeiica  carminum  pindaricorum  et  de  mterprelationit 
genere  iis  adhibendo,  dans  son  édition  posUiiimc  <lc  l’indarc  donnée  par 
Schneidewin  en  1H45.  Müllcr  n’a  pas  seulement  ailoplé  dans  son  Histoire 
de  la  lilldralure  grecque  la  manière  ilc  voir  de  llisscn,  il  t’a  défendue 
avec  clialcur  dans  sa  préface  aux  Opuscules  de  Dissen  (p.  xlix  cl  suiv.). 

* II.  Bipparl  [Pindar's  Uben.  WeUanscbauung  and  Kuiist,  I8i8;. 

* Il  conteste,  entre  autres,  que  Terpandre  ait  été  le  créateur  de  la 
musique  ancienne.  (Voy.  Grundriss,  11,  p.  530).  Il  combat  trics-vivc- 
ment  cl  avec  a.sscr  d'étendue  la  thèse  de  Müllcr,  ([ui  consiste  i voir  dan.s 
le  mode  dorien  une  création  nationale  de  Grecs  [ibid.,  I,  p.  3.'i5  et  315), 
et  ne  voit  dans  tout  ce  que  Müllcr  dit  sur  Olympus  (|u'un  jeu  d'imagi- 
nation conjecturale.  A sisi  yeux  la  musique  éolienne  et  ionienne  est 
antérieure  à celle  des  Dorions. 

* Voy.  Burette.  Examen  du  traité  de  Plutarque  De  Musica  {Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vol.  VIII  (113.}),  p.  27 
à 96).  Examen  d’un  passage  de  Platon  sur  la  musique  [tbid.,  III 
(1723),  p.  118  et  139).  Conférez  aussi  les  travaux  du  même  auteur 
dans  ce  même  recueil,  X,  III,  p.  180;  XIII,  p.  173;  XV,  p.  293;  XllI, 
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arlislcs  éminents  cl  dont  la  compétence  ne  |icut  être  contestée, 
le  système  musical  des  anciens,  tel  qu'il  est  possible  de  le 
distinguer  cncoi'c. 

Il  est,  en  clTet,  très-dilllcile  de  se  faire  une  idée  bien  nette 
de  la  musique  des  anciens  ; car,  quoique  les  écrits  sur  la  théo- 
rie de  la  musique  ne  nous  fassent  pas  défaut,  ces  écrits  ne  suf- 
liscnl  nullenicnt  (>our  nous  donner  une  solution  satisfaisante 
du  problème,  parce  qu’il  ne  nous  est  |«s  resté  d’œuvre  d’art 
qui  puisse  servir  d’exemple  illustrant  la  tbé'oric.  Il  en  est  de  la 
musique  comme  de  l’arcliileclurc  et  de  la  poi'sie.  Les  analyses 
d’Aristote  lui-inémc  et  les  explicaliotis  de  Yilruve  ne  nous  per- 
nicllraienl  ps  de  reconnaître  l'essence  de  In  poésie  et  de  l’art 
antiques,  si  nous  ne  |x)ssédions  l'Iliade,  les  tragédies  grecques 
et  les  temples  romains  ; et  la  musique  est  certainement  bien 
plus  diflicile  encore  à définir  en  termes  alistraits  i|uc  ne  l’est 
la  itoé-sic,  et  toutes  les  théories  du  monde  ne  valent  pas,  en 
celle  circonstance,  deux  on  trois  exemples  bien  conservés. 
Malheureusement  nous  ne  |xissédons,  de  la  période  classii|ue 
de  la  musique  grecque,  que  la  mélodie  très-peu  authentique  de 
la  première  strophe  de  la  première  Pythique  de  Pindarc  ' ;de 

t 

p.  31,  01  à 107;  Vm,  i,  V,  p.  133;  IV,  p.  IIC,  VIII,  p.  03;  V,  p.  15S, 
100,  200;  Rochr-forl,  Itecherches  tur  la  tymphoiiie  det  ancietu  {ihid., 
X1,I,  p.  365,  1770)  ; Cliabtnuii,  Conjecture»  sur  l'introduction  des  ac- 
cords dans  la  musique  des  anciens  [ibid.,  XXXV,  p.  300,  1765),  — 
Parmi  Ir»  travaux  récenU,  jccitiTai  rciccllenlc  iliwcrUtiun  ilc  S.  Vin- 
cent de  l'Institut.  l)e  la  musique  des  anàens  Grecs  [Congrès  scientifique 
de  France,  tessimi  XX*,  tnmc  II,  Arras  et  Paris,  1W>4,  p.  378  cl  suiv.), 
un  vuluiiic  de  II.  Kortlagc  [Das  musikalisclie  System  der  Criechen  iu 
seiner  Vrgestalt,  laiipzig,  1815',  et  un  autre  de  M.  R.  ^Vc^tpllal  [Har- 
monik  iiiid  Melopoie  der  Criechen,  Leipzig,  1803).  C'est  ce  dernier  cl 
rcniarc|uable  livre  i|ui  nous  guide  surtout  dans  cet  exposé  sommaire. 

t On  la  trouve  reproduite  aussi  dans  l'ouvrage  déji  cité  de  H.  Rip- 
part  sur  Pindarc  (p,  170]  ; mais  tout  ce  que  l'auteur  ajoute  |M>ur  ei|ili- 
quer  cet  exemple  prouve  uniquement  qu'il  est  incapable  de  trouver  le 
iihnIc  dans  lequel  la  niélotlie  est  écrite,  chose  qui  serait  bien  facile  si  la 
tliikiric  de  M.  Bip|iart  était  soutenable. 


ni;  TiuDiicTEun.  o:>t 

la  |m;i  i(xIi;  de  lu  dêtadciite,  que  Uois  eliaiisoiis  i|iii  dateiil  du 
pieimer  siècle  de  l'empire  romain,  plus  une  |telilc  mélodie 
iiisliumeiilale. 

Les  écrits  qui  nous  sont  conservés  sont  des  travaux  pure- 
ment alisti'uiLs  ; ils  n analysent  aucune  œuvre  d’art  musi- 
cale, ils  n’élablissent  aucune  théorie  de  mélodie  ou  d'har- 
monie et  ne  s’occuiient  iiiie  de  l’exposition  de  cerUiiiies  thèses 
fienérales  auxquelles  les  anciens  essayaient  de  trouver  une 
sanction  et  une  justification  philosophiques.  On  y leiicontre 
un  tissu  de  calé|L;ories  lo^;iqnes,  jeté  sur  des  phénomènes  tout 
à lait  vulgaires  de  la  musique,  mais  on  y cherche  en  vain  la 
réiwnse  aux  questions  sur  la  nature  même  et  l’es-sencc  de  la 
musique  grecque.  Aussi  la  connaissance  que  nous  avons  de  cet 
art  proprement  dit  ne  saurait-elle  être  comparée  à celle  que 
nous  possédons  de  la  rhythmique  et  de  la  métrique  des  an- 
ciens, pour  lesquelles  nous  avons  non-seulement  un  certain 
nonihre  de  laits  [lositils,  mais  aussi  des  exemples  qui  nous  [icr- 
mettent  d’étudier  les  divers  genres  de  style  de  la  meme 
manière  à [icu  pri-s  que  nous  étudions  rarchilecturc  ancienne 
d’après  les  ruines  qui  nous  en  sont  restées. 

Il  est  certain  que  les  Grecs  faisaient  grand  cas  de  la  musi- 
que et  qu  ils  la  mettaient  au-<lcssus  des  autres  arts,  sinon  en 
thé-orie,  du  moins  en  pratique.  L’architecte  et  le  jieintre 
n’éUuent  guère  û leurs  yeux  que  des  artisins,  Umdis  que  le 
musicien  avait  une  |iosition  distinguée,  pareille  à celle  du 
l»êtc,  ainsi  (|u'on  le  voit  par  les  concours  des  l’ctes  helléni- 
ques. Elle  jouait  un  rôle  inqwi  Uint  dans  l’éducation,  plus  im- 
IKirtantqii'aujourd’liui,  quoiqu’elle  fût  loin  d’être  aussi  déve- 
loppée et  aussi  riche  que  la  nôtre,  peut-être  même  à cause  de 
cette  infériorité  qui  la  rendait  plus  accessible  à la  masse  que 
noire  art  si  savant  et  si  complexe.  On  n’a  qn’à  voir  rinllucncc 
qu  c.xerce  sur  la  masse  des  hoiumes  la  musique  la  ])lus  rudi- 
mentaire, telle  que  la  mélodie  du  ranz  des  vaches  suisse  ou  la 
puissance  rhythmique  de  la  Marseillaise,  jour  comprendre 

UTT.  cacCQUK.  ||  ^2 
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(jUf  l’aclioii  de  art  sur  les  lioiiimcs,  loin  de  déiHîiidie  de  son 
dégradé  |>erfectioii,  est  peut-être  en  raison  inverse  de  ce  degré. 

La  miisicjue  des  anciens  était  inférieure  il  la  nôtre  pur  plus 
(I  une  raison.  D’abord  elle  n’était  piiit  indépndaiitc  et  libre 
eomnie  la  musique  motlerne  qui,  if  est  vrai,  praît  souvent  en- 
core accomi>agnéc  de  la  poésie,  mais  qui  la  domine  toujours  : 
GU-,  à pu  d’exceptions  près,  la  |)oésieJoue  un  rôle  seconebin! 
dans  nos  opras  et  on  sait  le  pu  de  valeur  littéraire  des  li- 
bretti.  D’ailleure,  si  l’on  veut  trouver  le  côté  essentiel  ou  du 
moins  l’élément  le  plus  imiwrtant  de  la  musique  modcnie,  on 
doit  le  chercher,  non  dans  l’opéra,  mais  dans  la  symphonie 
iustrnmcntalc.  Il  est  vrai  que  les  aneiciis  avaient  également 
une  musi(jue  voc;dc  et  une  musique  instmmenLalc,  mais  la 
première  seule  arriva  chez  eux  il  un  certain  développment,  1a 
seconde  sc  Iwrnant  à l’exécution  de  solistes  et  de  virtuoses. 

IjC  airaclère  distinctif  de  leur  musi(|ue  vocale  fut  la  sidior- 
dination  alisoluc  de  l’élément  musical  h la  proie  qu’il  ac- 
compgnait  et  qui  dominait  tout;  et  si,  néanmoins,  chez  les 
Grecs  la  musii|ue  ne  fut  jamais  sacrifiée  à la  (loésie  au  même 
|Hjint  où  nous  voyons  cette  dernière  de  nos  jours  subordonnée 
à la  inusiipic,  elle  ne  devait  eepiidant  jamais  pramirc  assez 
d’importance  pui  attirer  l’attciitiou  du  public  sur  elle  au  dé- 
triment de  la  |)oésic  ([u’clle  aceompgnait. 

Cette  musique  vocale  était,  comme  la  nôtre,  ou  le  chant 
solo  ou  le  chant  choral  ; mais  le  chœur  n’était,  à «-ai  dire, 
que  le  renforcement  du  solo  ; car  on  ne  connaissait  pint  ce 
que  nous  applons  léchant  à plusieure  voix,  autrement  dit, 
la  réunion  simultanée  de  différentes  notes  selon  les  règles 
de  l’harinonic,  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot;  les  chœurs 
grecs  cliantaieiit  à l'unisson.  On  employait  seulemciil  la  rép. 
tition  à l’octave  lorsqu’on  réunissait  des  voix  de  registre  dif- 
fèrent *. 

* L'exemple  lia  morceau  è quatre  |>artiosque  ilonnc  X.  Vincent  [I.  c., 
p.  380),  ne  nuusiicmblu  pas  heureux  : et  il  parait  difficile  que  dans  au- 
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La  musique  iuslniiueiiUilodes  Grecs, au  contraire,  était  sus- 
ceptible d'harmonie  et  de  parties,  et  n'était  ]mint  bornée, comme 
leur  cliant,  à l'unisson.  Ils  se  servaient  d'instrunients  à cordes 
ou  à vent,  tout  en  n'admettant,  dans  l’exécution  des  œuvres 
d'art  proprement  dites,  que  les  instruments  de  bois  ou  de 
jonc  (aùXoi),  le  cuivre  (ailriY/i;)  étant  resené  à la  musique 
militaire.  Les  instruments  à vent,  qu'ils  fussent  en  bois  nu 
en  jonc,  avaient  en  général  un  registre  plus  bas  (jue  les  nôtres, 
et  se  rapprochaient,  par  le  timbre  et  par  l’elïet  qu’on  leur 
attribue  sur  l’auditoire,  de  nos  clarinettes  et  de  nos  liaul- 
lx)is.  Quand  pourtant  nous  entendons  (tarlcr  les  anciens  avec 
enthousiasme  de  leurs  flûtes  (oùXot),  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu’ils  en  parLiicnt  comprativement  à leurs  instniments 
à cordes,  qui  chez  eux  n'étaient  guère  autre  chose  que  notre 
harpe,  instrument  d'un  timbre  de  son  mat  et  sans  couleur, 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  même  à l’état  de  perfec- 
tion qu’il  a atteint  de  nos  jours.  Leur  cithare  ou  lyre  ne  sou- 
tenant point  le  son  et  ne  comportant  ni  une  grande  diifcrcncc 
dans  le  piano  et  le  forle,  ni  une  exécution  rapide,  n'était 
]K)int  susceptible  d’un  développement  tel  que  celui  du  violon, 
ou  même  du  piano  moderne  : et  c'était  pourtant  l'instrument 
qui  dans  l'antiquité  jouait  sans  contredit  le  [iicmicr  rôle  '.  Du 
reste,  ce  que  les  anciens  demandaient  à la  musique  n’était 

rufi  lino  oreille  humaine  ail  pu  trouver  agréable  cette  réunion 

(le  dis.soiiancos.  H’ailloui^,  on  .souscrit  vokmliei’S  à cc  «|ue  M.  >Vestphal 
dit  de  nos  philologue.s  musiciens,  dont  (lourlanl  nous  exceptons  volon- 
liijrs  M.  Vincent  quia  fait  d’excellentes  éludes  sur  la  quetilion.  « Olil  ccs 
|Kiuvres  Grecs,  s’écrie  M.  VVestphtl,  «jue  d’allronts  et  rpjc  d’outrages  ne 
leur  ont  |)«s  faits  les  philologues  I Pour  léfcndrc  cc  peuple  si  cla>si(|ue, 
si  artiste  contre  le  reproche  d'avoir  eu  une  musique  vocale  unisone,  ils 
leur  ont  prêté  des  hurlements  plus  discordants  que  ceux  des  loups,  h>s 
ont  fait  chanter  en  quartes  et  quinU's  continuelles,  et  ont  trouvé  que 
cela  devait  être  lieau.  » 

* La  description  d’Olf.  Mûlicr  de  riicplacliorde  (p.  510)  est  asscï 
exacte  et  peut  donner  au  lecteur  une  idée  sullisanlc  de  la  nature  des  in- 
>lrumeDU  à cordes  des  anciens. 
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|Kiiiil  iiu'cllc  mulil  l;i  ^ic  iiitôiicurc  île  l'ùmc,  (|(rclle  dnii- 
iiàL  une  expression  uux  |Kissioii$  qui  agitent  riiuiiiiiie,  ainsi 
que  le  fait  la  musique  moderne,  mais  bien  qu'elle  élevât  l'au- 
diteur dans  une  sphère  idéale,  sublime,  supérieure  aux  senti- 
nicnts  réels  et  journaliers. 

Les  Grecs  avaient,  comme  nous,  des  tons  ou  gammes 
liansposécs,  en  d'autres  termes,  ils  reconnaissaient  douze 
sons  distincts,  se  réjiétunt,  à partir  du  douzième,  dans  tout  le 
système  tonal,  placés  à un  demi-ton  d'intervalle  les  uns  des 
autres  et  pouvant  servir  de  point  de  départ  d'une  gamme  düi- 
tonique,  le  treizième  son  étant  1a  répétition  du  premier  à un 
registre  plus  ou  moins  élevé.  Les  gammes  diatoniques  coni- 
jiosécs,  eaimme  l&s  nôtres,  de  sept  sons  sur  douze,  cinq  étant 
supprimés,  et  susceptibles  d'être  transfioscNis  à chacun  des 
degrés  de  ce  que  nos  musiciens  appelleraient  la  série  chroma- 
tique, étaient  appelées  v/sorroi  ou  vovoi.  La  position  relative  de 
leurs  intervalles  était  idcntii]ue  et  ce  n'était  en  réalité  qu'une 
.H-ule  et  même  gamme  transposée,  exactement  comme  chez 
nous  la  gamme  majeure  ou  mineure  trans|x>sée. 

Les  âpiuvlat,  au  contraire,  étaient  une  série  de  sept  gam- 
mes (également  diatoniques)  distinctes  et  dilTérant  essentiel- 
lement de  cai'actère,  grâce  à la  ]iosition  qu'occupaient  les 
intervalles.  Nous  pouvons  leur  appli({ucr  le  terme  mode  et 
nous  en  faire,  une  idée  approximative,  bien  que  très-incom- 
plète, d'après  les  tons  dits  d’église  qui  s'employaient  an 
nioyen  âge  dans  le  plain-chant. 

En  jnenaiit  pour  exemple  ce  que  les  Grecs  ap|)elaient  le 
nio<le  éolieii,  lequel  corresjiond  à notre  gamme  de  la  mi- 
neure  sans  altération  (c’est-à-dire  sans  aucun  ;*)  nous  trou- 
vons la  série  d'intervalles  que  voici  : 

lu,  si^  ul,  ré,  mi,  fa,  sol. 

1 iii  1 I III  I 

En  commençant  par  si,  nous  aurons  la  disposition  suivante  : 


Digitized  by  Google 


1)11  TRADUCTEUR. 


COI 


«,  Ut,  ré,  mi,  fa,  aol,  la, 

lit  1 1 1 t 1 1 

qui  constituait  le  mode  mixolydien.  En  commençant  par  le 
troisième  degré  (ut),  nous  aurions  la  disposition  du  mode  ly- 
dien; et  en  continuant  à changer  de  la  même  laron  le  point 
de  départ,  nous  aurions  les  quatre  autres  âppoviat,  phry- 
gienne, dorienne,  hypodorienne  et  iastique. 

La  grande  confusion  qui  règne  dans  les  études  qu’on  a faites 
de  la  musi(|iie  grecque  et  la  difliculté  extrême  qu’on  a eue  à 
se  rendre  compte  du  système  musical  des  anciens,  s'expliquent 
aisément  quand  on  sait  que  les  Grecs  employaient  le  mot 
Tûvoc  pour  désigner  et  Ic.s  rpomi  et  les  apM-nai  qui  difff^rent 
ce(iendant  dans  toute  leur  essence.  Rien  plus,  ils  ne  donnaient 
pas  senleineiii  nn  double  sens  au  mot  tovoi,  mais  Bœckh 
a prouvé  — et  c’est  là  un  service  inappréciable  qu’il  a rendu 
à ces  éludes  difficiles  — qu'ils  employaient  aussi  les  expres- 
sions telles  (]ue  dorienne,  phrygienne,  et  pour  désigner  cha- 
cune des  douze  gammes  transposées  ou  tsokoi,  aussi  bien  (pie 
les  sept  ipitoviai.  Qu’on  ne  l’oublie  donc  |as,  la  dénomina- 
tion dorienne,  lydienne,  etc.,  nqirésente  d’une  part  la  hau- 
teur absolue  d’une  gamme  trans|iosée,  en  d’autres  U’rmes,  in- 
di({ue  si  nous  jouons  ou  chantons  la  gamme  de  fa,  ou  bien 
celle  de  sol,  etc.;  d'autre  jartelle  désigne  un  mcxle  jwrticu- 
lier  selon  la  position  récijiroquc  des  intervalles. 

De  même  que  les  Grecs  appliquaient  le  terme  riéna  indis- 
tinctement aux  Tp(ijtoi  et  aux  âouoviat,  deux  choses  si  es.sen- 
liiïllemeiit  diflérentes  |X)ui'tant,  ils  se  servaient,  sans  distinc- 
tion aucune,  des  dénominations  d'éolien,  dorien,  etc  , pour 
les  gammes  transjxisécs  (TooTroi),  et  jxiur  h's  modes  (âppo*iat). 
On  comprend  donc  facilement  et  on  excuse  volontiers  les  er- 
reurs oit  sont  tombés  la  plupart  des  saxanls. 

Quant  aux  '/ivio  on  genres',  Miiller  se  trompv*  évidemim'iit 

* \oy.  I».  TA'i  lie  noire  Iraitiirlion. 
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en  supposant  qu'ils  ('laiciil  ilôli'nninés  pr  les  modes;  ce  n’é- 
bient  cvidemiiicut  que  cli's  modillcations  dans  la  manière 
d'employer  les  modes,  modincatioiis  obtenues  pr  le  rejet  de 
eerUiines  notes  et  de  certains  intervalles.  Ainsi  il  y avait 
certains  genres  (le  genre  enharmonique  par  exemple  ou  le 
genre  chromatique)  qui  n’étaieut  employés  qu'en  certains 
niodisi  ou  harmonies,  et  d'autras  dont  nous  ne  savons  ps 
dans  quels  modes  on  les  employait.  Le  genre  diatonique 
s'ap|iliquait  à pu  près  à tous,  et  c'est  prohahlemeut  dans 
cette  circoiislance  qu'il  Tant  chercher  la  source  de  l'erreur 
d'Otfried  Miiller  ; car  pur  ce  cas  spcial,  mais  pur  ce  ca.s 
seul,  sa  théorie  trouverait  son  application  , puisque  ce  se- 
rait l’ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  intervalles  qui  y dé- 
terminerait le  mode  dans  lequel  on  chantait  nu  jouait.  Il  est 
évident  d’ailleurs  que  dans  les  é|X)ques  plus  avancées  de  l’art, 
le  Grec  employait  la  variation  des  genres  dans  la  même  har- 
monie (modo),  dans  un  seul  et  même  morceau,  à peu  près 
comme  nous  faisons  des  modulations  et  variations  de  rhylhmes  : 
nn  genre  ne  puvait  donc  jamais  être  déterminé  pr  un 
mode. 

Encore  une  légère  erreur  qui  se  trouve  dans  le  texte  d’Otf. 
Miiller,  et  nous  avons  terminé.  « Dans  le  genre  chromatique, 
dit  notre  auteur,  les  intervalles  sont,  le  premier  d’un  demi- 
tou,  le  second  d'un  ton  et  demi,  le  troisième  d’un  demi-ton  » 
M.  Westphal  nous  semble  bien  mieux  défitiir  ce  genre  en  di- 
sant : « Le  propre  de  la  gamme  chromatique  consistait  en  ce 
ipie  le  demi-ton  h e était  suivi  d’un  autre  demi-ton  c - cis, 
comme  e f était  suivi  de  f fis.  Les  deux  demi-tons  se  succé- 
daient donc  immi'xliatement  et  ce  n’est  qii’après  eux  que  ve- 
nait l'intervalle  d’une  tierce  mineure  (1  I /‘2  ton)  » Il  en 
est  de  même  des  deux  petits  intervalles  de  i / i de  ton  (|u’on 


* Voy.  p.  ÔU  do  notre'  traduction. 

• Vnv,  chrip  IV,  p,  120. 
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nppclait  diesis  qui  venaient  directement  à la  suite  l’un  de 
l'autre,  et  aux(|uels  succédait  l’intervalle  de  la  tierce  moyenne 
(2  tons)  ' . 

Pour  ce  (jui  e.st  de  la  notation,  les  Grecs  connaissaient 
soixante-sept  notes  pour  chacune  des(|uclles  ils  avaient  un 
double  signe,  selon  qu’elle  était  destinée  à être  exécutée 
par  un  instrument  ou  jiar  la  voix  humaine.  Leur  système 
de  notation  ressemblait  sous  bien  des  rapports  au  nôtre; 
ils  désignaient  même  leurs  notes  d’après  les  lettres  de  l’alpha- 
iH't,  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les  nations  d’origine 
^'ermanique.  Ils  avaient  de  plus  adopté  pour  la  pratique  or- 
dinaire un  système  de  solfège  qui  ne  s’éloigne  pas  trop  du 
systèn»e  moderne,  atin  de  désigner  en  chantant  les  notes  par 
des  monosyilals^s  ; car  leurs  lettres  ayant  souvent  deux  ou  plu- 
sieurs syllabes  (alpha,  bHa,  etc.)  on  n’aurait  guère  pu  s’en 
servir  dans  la  pratique. 


D 
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NOTES  EXPLICATIVES  AO  CHVPITnE  XXII. 

Otfried  Müller  avait  très-particulièrement  étudié  le  sujet  de 
ce  chapitre  qui  n’est  guère  autre  chose  qu’un  résumé  des  idées 
e\|)osées  par  lui  avec  plus  de  détails  et  avec  les  argunioiits  à 
l’appui,  dans  plusieurs  comptes-rendus  d’ouvrages,  dans  .ses 
Eowéuide.s,  et  dans  l'article  Encyclème  de  h grande  Encycio- 

' Qimnl  nii  quart  <le  Ion  »ur  toqiiol  N.  Vinconl  l'Uhlit  do-s  Üiéorics  furt 
ingénieiii««,  et*  ii'tHait  pi^thahlcniciil  qu’unr  linossodcjni  du  ^olLstc,  comme 
uou»  U trouvons  aujoiml’hui  chex  nos  premier»  diaiitcur»  et  violonisle^t  ; 
e'est  là  à la  vrrtté  une  preuve  d’une  virluo»ilé  accomplie  ; mais  cela  ii'a 
jairiai»  pu  Otre  appliqué  daas  l’harmonie  et  comme  un  »ysléroe  ; et  le 
geurf  euhaniionique  n’a  guère  pu  $e  rencontrer  que  chez  le»  soli»t(*«. 
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[Wyie  d’Ersrh  et  finibor*.  Il  <m>  Irouvo  i¥|H‘ndanl  en  désareord 
sur  bien  des  |K>iiits,  non-seulement  avec  ses  prédt'^sseiirs,  tels 
«[lie  Barthélemy’,  Ang.  Gnil.  Scidegel*,  fienelli*,  lliittiger’, 
Donaldson*  et  Schneider’,  mais  encore  avec  ceins  qui  ont 
étudié  après  lui  cet  intéressant  sujet  et  jiarmi  lesquels  C.  F. 
I Hermann*,  Gep|iert ’,  Strack '•  Wiesler"  et  surtout  M.  Som- 
merbrodt'*,  occupent  la  place  la  plus  distinguée**. 

’ Voy.  Kumeaiden,Gôll.,  1833,  cl  Klehte  Schrififn.  I,  p.  4701542. 

* Barthélemy  [Auachartit,  rbap.  lxx]  est  trèt-iiicumpjicl  et  .surtout 
Iri-s-iiiciact. 

* Aug.  Guill.  Schlegcl  {Uebrr  dramali$che  Kuiut,  etc.,  Hciilclbcrg. 
1817,  rot.  l,  p.  70  4 804),  qiioii^uc  a»«"i  complet,  maiu|ue  de  clarté, 
et  commet  quelquea  erreurs  palpables. 

* Les  ouvrages  de  Genelli  [Briefe  über  dru  Vilruv  et  [tat  Theoter  m 
Alhfu,  etc.,  Berlin  et  Leipzig,  18181  sont,  san.<  contredit,  re  qu'il  r 
avait  de  plus  eomplet  avant  MQIIer. 

* Driit  r.r  machina  in  re  tcenica  velerum  illiutralur  (dans  les  Opu- 
icutet), 

® Supplément  aux  Anliquitiet  of  Athent,  de  Stuart,  l/mdres,  18,30. 
ouvrage  que  je  n’ai  malheureusement  pas  pu  me  procurer  ; il  en  est  île 
meme  des  éeriU  très-vantés  de  Groddeck,  Stieglitz,  Ilirt,  etc.,  etc. 

^ ’ G.  C.  W.  SchneidtT  [Bat  atluehe  Theatrrweten.  IVeimar,  183.5), 

" Ditpulalio  de  ditlriimtioue  pertonarum  inter  hulrionet  in  tragœ- 
diis  grxcit,  Narhiirgi.  1840.  Conf.  aussi  ses  Gatleidiriisll.  Allertlm- 
mrr,  Heidelberg,  1840,  p.  298  1 314. 

* Die  aUgriechùchr  BiUine,  l.eipiig,  1843. 

’®  Dae  allgriechuche  Thealergebdude,  l'otsdam,  18L3. 

“ Veber  die  Tligmelr,  etc.,  Gôll.,  1817.  Dat  Satgrspiel,  etc.,  Gôll.,. 
1848.  Thealergebdude  uiid  Denkmdler  des  Bùhnruweten*  bei  den 
Oriechen  und  Bomrrn.  G6lt.,  1854. 

De  Ætchylire  tcenica,  Lignicii,  1848  et  1851,  cl  Ditpulatitmet  ter- 
ttiex.  Je  regrette  intiniment  de  n'avoir  |ns  pu  me  procurer,  malgré  bien 
lies  elTurts,  ce  deniier  ouvrage.  Xes  renvois  à Sommerbrudt  se  rappor- 
ti-nt  donc  au  premier  de  ces  deux  écrits. 

**  Conf.  aussi  des  explications  incidentes  chez  Oroysen  (Des  Artchylot 
Vierke,  2*  édition,  Berlin,  1842,  cl  Dhrynichot,  Aetchylot  und  die  Tri- 
logie. Kiel,  1841),  G.  Hermann  {De  re  tcenica  iu  Aetchyli  Oeetlea. 
Lipsic,  1840),  Scliümann  [Det  Aetchylot  gefeuelter  Promrlbeut,  Greirs- 
walde,  1844,  et  Det  Aetchylot  Eumeniden,  Greirswalde,  1845),  it 
Weli-ker  {Die  Aetchylitche  Trilogie,  Darmstadt,  1824).  H.  Bade  {lie- 
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I)ü  TRADUCTEUR.  065 

Voici  le  résulUit  d'iinc  étude  attentive  des  divers  travaux 
sur  ce  sujet. 


I 

La  (lütribution  dt  l*édifice.  Le  théâtre  d’Athènes  était 
instruit  sur  le  vei'sant  méridional  de  l’Acro|X)le,  dans  l’em- 
placement consacré  à Dionysos.  IjCs gradins,  sur  lesquels  étaient 
assis  les  spcclaleiirs,  tournant  le  dos  au  nord*,  étaient  taillés 
dans  le  roc.  Vis-à-vis  d'eux  se  trouvait  la  scénéj  édifice 
très-long  et  assez  élevé,  dominé  de  heaiicoup  cependant  par  les 
galeries  siqwricures  de  l’aniphithéàtre  qu’occupait  le  publie. 

Hchichte  lier  heUenUchen  Dichtkunst,  Leipzig,  1859,  III,  I,  p.  156  à 
tîÜ8),  el  M.  Bernhanly  CrwnrfrtM,  etc.,  Halle,  1815,  II,  p.  645  et  sniv.) 
ont  lionne,  comme  Müller,  dos  cliapiircs  enliiT.^siir  la  ijuc^tion.  Iis  sont 
souvent  en  ilés'iccont  av(*c  lui,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  suite  de  cette 
note.  Quant  ù la  h'con  <le  M.  Froy  sur  le  sujet  [IJeber  die  griecUische 
Troffodie.  Zurieli,  1855),  elle  n'appnrle  absolument  rien  de  nouveau  sur 
eclte  question  si  diHuile. 

^ Voy.  t)if.  Müller,  Eunieniden,  p.  81.  M.  lloite  (t.  c.,  p.  106  et  t07, 
adopte  cotte  manière  de  voir  ; quoique  quelquis  pages  auparavant  (p  158 
il  ait  dit  juste  te  4‘onlraire,  en  plaçant  In  setme  au  nunl-ouest  et  en  re-> 
marquant  qu'il  n'y  a pas  d'exernp!e  qu'un  théâtre  ancien,  ail  t lé  expoM*  nu 
^lld.  Cela  est  >rai;  mais  il  faut  s’entendre;  c’est  la  scc-nc  qu’on  nVxpo- 
snit  pas  au  sud  : le  public  était  bien  obligé  de  supporter  le  soleil.  Il  ne 
peut  y avoir  de  doute  à cet  égard,  vu  la  nalun*des  lieux  à Athèm%  vu  aussi 
la  constante  habitude  de  considérer  la  gauche  comme  la  ville,  la  droite 
comme  l'étranger.  0.  Muller  {lleber  die  SchoUen  zu  Tzetzes  ï'erun 
über  die  verxchied.  Oichlungs/fattungen,  Ki.  Schr.,  I,  p.  505\  a par- 
faitement prouvé  t]ue  droite  et  gauche  s’entemUmt  de  l'acteur  et  non  <bi 
spectateur.  Ayant  le  sommet  de  I’.\crop<de  en  face,  l'acteur  avait  ù >a 
gauche  la  plus  grande  partie  do  la  ville,  surloul  le  Céi  aiiiiquc,  {tartant  le 
marché,  et  la  ville  maritime;  a sa  droite  la  campagne,  c’est-à-dire  l'é- 
tranger. Il  est  étonnant  que  Schneider  sn  laisse  aller  sur  ce  point  aux 
mémos  coiitradilitms  que  B<kIo.  (Yoy.  f)aM  attische  Theaierwesen.  p.  91 
et  189.)  Il  e?l  probable  que  In  représ4*nUlion  d’une  tétralogie  lrogô(ue, 
<|ni  liiiissait  souvent  avec  des  tlamlx^iiix,  ne  commençait  que  vers  Irrus 
ou  qiiatn*  heures  de  l’apn>s-midi.  de  manière  à n’incommod«T  par  le  so- 
leil qu'un  petit  iionibre  de  sp+»ctateur*. 
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La  plus  liiiule  de  ros  "aleries  formait  iiiie  rolomiadc  couverte 
(rrt/stTroTo;)  dont  le  toit  favorisait  en  même  temps  l’acousti- 
que*, et  protégeait  contre  le  soleil. 

De  larges  escaliers  (cunei,  xipxiSeç)  divisaient  cet  amphi- 
théâtre en  autant  de  compartiments  d’éventail  et  venaient 
aboutir  an  mur  d’enceinte  de  l’orchestre.  Us  facilitaient  l’en- 
trée et  la  sortie  des  spectateurs,  comme  les  couloirs  on  jialiers 
concentriques  (prxcinctiones,  ôiaîwpaTa),  qui  établissaient  en 
mémo  temps  des  étages  et  des  rangs’. 

Le  fond  de  ce  théiitre  formait  un  cercle  à |)cu  près  complet 
dont  le  centre  était  la  (/o/mWé,  autrefois  autel  de  Dionysos 
plus  tard  monument  (|uelcon<|ue  selon  les  exigences  de  la 
pièce.  Ce  cercle  était  divisé  rm  deux  |Kirties  fort  inégales.  D'a- 
bord Vorchestre  qui  en  occupait  les  deux  tiers,  c’est-à-dire 
tonte  la  pl.ace  que  prennent  aujourd’hui  le  parterre,  le  parquet, 
rorehestre  et  la  moitié  de  la  scène  *.  C'est  là  que  se  tenait  le 
chœur,  confondu  autrefois  avec  le  public  : car  la  scône  et  l’am- 
phithéâtre ne  furent  ajoutés  qu’après  la  naissance  du  drame 
C’est  ce  qu’il  ne  faut  jamais  oublier,  si  l’on  veut  se  rendre  un 
compte  exact  du  rôle  du  chœur’.  Il  y avait  en  second  lien  la 


' To  îuïijxriv.  Voy.  Mütlcr,  Arcliaologie,  p.  39t. 

* Voy.  Slr.iok  (/.  c.,  p.  31). 

’ Wii-scler  [Ui'lter  dieThymele,  etc.)  prétend  que  la  thymélé  n’a 
été  lin  autel.  Il  ni  parvient  ce|iiMiilant  pas  à le  prouver,  car  ce  ((ii’il  di' 
d’iiii  i''eliafnuda"e  de  )ilandii-s  qui  aurait  roiistitiié  la  thynu'lc  se  rapporte 
à une  é|io<|iie  où  l'on  avait  déjà  abandonné  et  presi|ue  oiildié  le.s  l'oriiiali- 
lés  religieuses  de  la  fête  tragique. 

* (i.  lleriiiaiiii  [Oputcula,  VI.  p.  n,  p.  144  et  siiiv.),  se  trompe  évi- 
demment quand  il  soutient  que  roreliestre  jusqu’à  la  thymélé  appartenait 
au  public  : que  le  chœur  tragiipie  se  bornait  à l'espace  entre  la  scime  et 
la  thymélé,  et  que  celle-ci  était  réservée  aux  cliieurs  cycliques  ou  dithy- 
raiiibii|iies.  l’ersonne  d’ailleurs  n'a  admis  sa  manière  de  voir. 

* Voy.  Somnierbrodt  jt.  c.,  p.  vij. 

‘ C'est  ainsi  qu’j  la  lin  des  Eumenidf»  Athéné  s'adresse  à la  fois  aux 
choreiiles  qui  représentent  l'aréopage  et  au  peuple  assemblé  qui  les  en- 
loure.  I.C8  Aréopagiles  prennent  pl.ice  sur  îles  chaises  dans  l'orclieslre 
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saTc(Ào7tiov,  oxfie*:  puljntum,  proscenium)',  écha  Caudale  en 
bois,  élevé  de  six  ou  sept  pieds  au-dessus  de  rorclicslie  et 
oeeupé  par  les  aeleurs  proprement  dits  qui  ne  descendaient 
jamais  dans  roi-cliestie*.  Il  tenait  la  place  où  se  trouvait  dans 
l’origine  la  table  sur  laquelle  se  découpaient  les  victimes'. 
Plus  tard  l'acteur  qui  se  détacbait  du  cbanir  pour  raconter  un 
événement  de  la  vie  du  dieu,  montait  sur  celte  table  qui  devint 

iiiiimnliali'mont  aii-ii<^sons  des  di'riiiers  rangs  dt^  sièges  de  Tamphi' 
lln'*âlre  (ro  et  w Iroiivonl  loucher  ainsi  nii  si'nol  actuel  et 

nVI  d’Athènes.  Kii  rangs  innumitrables  et  en  cercles  de  plus  en  plu> 
s'élève  nu-dessus  tl  cux  toute  In  masst*  du  peuple  d'Athènes.  En 
•<UT  la  fci’iie,  la  di*es.se  apparaît,  organise  le  trihnnal  K le  recom- 
niantic  à la  protection  et  au  rcspi'ct  des  citoyens.  Cest  ce  qui  ex|>liqm‘ 
l'aclioii  réelle  .*iur  la  politique  d'Athènes,  qu'Esi'hyle  (S|M'rait  obtenir  (conf. 
Droysen,  Des  Afschylo»  \\erke,  p.  Tut  ; car.  de  cette  laçon,  « !<•  peuple 
utliéuien  fut  irrésistiblement  enlrainé  dans  le  drame,  et  füreé  pour  ainsi 
dire  d'y  jmicr  un  rôle.  !/<'  théâtre,  comme  |>nr  un  coup  magique, 
eluoge  en  pays,  le  poêle  en  orateur  qui  conseille  <*1  qui  avertit,  le  |kass<' 
lègcmlaire  en  présent  iiuiiiédial,  appelé  à décider  du  sort  de  Tavenir.  r> 
(O.  Miiller,  Eumenideny  p.  107.)  tX  Aug.  Guil.  Schlegcl  (/.  c , Wî.) 

* A.  Guil.  Schlegel  (/.  c.,  p.  82)  croyait  que  le  proscenium  était  dis- 
tinct du  loçeum  cl  se  trouvait  derrière  lui  : il  appelait  donc  proscenium 
ce  que  nous  appelons  àuÀd  ou  cour  (voyez  plus  bas),  M.  Bode  (/.  c. 
p.  102)  les  <IUtiague  égaleinoiit  et  divise  par  coniéqutsil  la  scène  en  tnûs 
|karties  : logeum,  proscenium,  aula,  puisqu'il  admet  cette  dernière.  On 
ne  voit  pas  ou  il  a puis**  l'idée  d'un  logéuni  s’avançant  en  angle  aigu 
et  occupant  une  grande  partie  de  l'orchestre,  car  telle  serait  .si  dispo>i- 
tion,  si  nous  avons  bien  compris  sa  description,  on  ne  peut  plus  com- 
pliquée. — M.  Binle  n'est  pus  avare  de  citations  ; il  n’en  a pourtant  ap- 
jM*lé  aucune  à l’appui  de  celle  étrange  idée. — M.  Geppert  (/.  c , p 120 
croit  que  le  logénni  (»sl  une  estrade  (pulpitum)  posée  sur  le  prosce- 
nium.— La  pliipait  des  auteurs  suivent  l'explication  très-simple  que 
O.  Muller  a donnée  du  postage  de  Vilriivc  [Eumeniden,  p.  lOOj.  Une 
conjiTlure  ingénieuse  de  M.  Somiiierbrodl  (/.  c.)  fait  i\\itogcum  le  plan- 
cher du  pr(*scenium.  La  différence  des  noms  donnés  à la  scène  s'explique 
par  sa  double  nature  : en  tant  que  située  avant  la  scéné,  mur  du  foml,  on 
l'appelait  avant-scène,  proscenium  ; en  tant  qu'élevée  au-dessus  de 
l’orchcslre.  on  l’appelait  échafaudage,  logéon,  pulpitum. 

* Voy.  G.  Hermann  [De  re  scenica,  etc.,  p.  7).  Far  contre,  il  y avait 
des  occasions  où  les  cboreules  montaient  sur  la  scène. 

’*  Voy.  Sommerbrotll  (/.  c.,  p.  ix). 
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entiii  une  scène  Gxe.  Car  i'on  sait  (|iic  le  fameux  char  de 
Tliespis  n’esl  (|ii’mie  fable,  inventée  ou  ré[iélée  |>ar  Horace*. 

IjC  logeum  ou  la  scène  conpail  du  cercle  de  l’orchestre  un 
tiers  environ.  C'éUiil  une  bande  très-élroiU',  mais  très-longue, 
|inis(|irclle  SC  |)i'olongeait  des  deux  côtés  an  délit  du  cercle  et 
se  dérobait  ainsi  en  |iartie  aux  yenx  d(»s  spectateurs.  Un  édi- 
fice en  maçonnerie,  appelé  la  xcéné,  avec  plusieurs  ouvertures 
et  revêtu  d'une  proi  mobile  (icena  ductilis)  occup  le 
fond  et  avance  deux  ailes  saillantes  (les  parascenia)^  sur  la 
scène,  de  manière  à former  un  fer  à cheval,  une  sorte  de  cour 
(aû>n),  séparée  jiar  une  grille  du  reste  du  logcum  *.  C'est  en 

' Horace,  Art  port-,  v.  X74  Weicker  a parraitemeol  clêmpnln*  le  peu 
lie  foi  que  mérite  ccUe  fable  [Sttchtrag  iiir  AetchgUnchfH  Tritogir, 
p.  2i7). 

' Otf.  Millier  [Archàotogie,  p.  390)  et  Bode  {I.  c , p.  1C3]  veulciii 
que  11  iii''cnralinn  île  la  ail  été  lixe  ; nui»  SiimmerbroiU  (/.  c., 

p.  jfiii)  a très-bien  prouvé  l’existence  de  la  tctfntf  duchlis,  sorte  de  |«a- 
roi  iieinte  qui  couvrait  le  mur  de  la  tcéiié.  Ailleurs  (Kkkgkiema,  KIniie 
Sfliriflen,  p 5?5,  529)  U.  MOIlcr  admet  que  les  décorations  furent  i en 
)>artie  massives,  en  partie  peintes  a;  plus  loin,  il  parle  de  décorations 
a mobiles,  a 

* Les  opinions  sont  très-diviséessur  la  partie  exacte  à laquelle  revien* 
ce  nom.  Nous  ne  pouvons  pas  souscrire  i l’opinion  de  M.  Soniiiierbmdl, 
qui  les  sépare  de  la  scéné  et  j voit  des  murs  indi'qieiidants  devant  les- 
quels on  aurait  placé  la  icftia  teràlit  ou  les  périactes.  (Voyer  plus  lias  ) 
Voici  ipielle  en  serait  selon  lui  la  disposition  : 


Elle  laisserait  donc  un  pas.sai!c(û  i-Kx  nz/seôod  appelé  au.ssi  par  exten- 
sion parancenium.  Mais  que  devient  alors  la  grille  qui  fermait  le  fer-à- 
rbeval  du  [mlais?  — M.  Sommerbmh  croit  que  ces  parancfnia  s'éle- 
vaient é la  place  des  anciens  couloirs  d’entn*e  des  acteurs  («i  aéru 
nd/to«ot)  et  qu’ils  servaient  en  même  temps  de  vestiaire  cl  de  sortie  aux 
rboreiites  qui  se  remlaient  dans  leurs  couloirs  d enln*e  (al  niru  nàeeàoi), 
la*  mot  naiaassiivia  a d'ailleurs  un  sens  très-vague,  et  il  peut  parfaitevm'nt 
signifier  tout  ce  qui  est  sur  le  cèté  de  la  scène. 

* Voy.  Bnile  (/.  c.,  p.  ifl.'i).  C'est  là  que  s'annoncent  Ir*  étrangers  quj 
arrivent.  Il  est  vrai  qu'il  n’esl  guère  ipiestion  rhex  les  anciens  que  de 
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ccl  endroit  i|Ue  (ombuil  le  rideau  (jrafsarcîTaTuÆ)  à roiiverture 
de  la  piiie*.  La  paroi  mobile  qui  couvrait  la  «rené  représentait 
en  clVet  tantôt  un  palais,  tantôt  un  temple,  parfois  un  camp 
ou  un  paysage.  Fallait-il  un  diangement  de  scène,  soit  entre 
les  diverses  pièces  de  la  tétralogie,  soit  au  milieu  d'une  de  ces 
pièces,  comme  dans  les  Euménides,  on  baissait  le  rideau, 
changeait  la  [«roi,  et  le  temple  d’Athéné  avait  remplacé  celui 
de  belphes’.  Sur  le  côté  et  en  avant  des  parascénies  on  ailes 
étaient  placées  des  pyramides  à trois  faces,  appelées  pértactfes, 
qui  tournaient  sur  elles-mêmes  et  présentaient  successivement 
la  face  exigée  par  la  circonstance  Voulait-on  montrer  l'inté- 
rieur du  palais  ou  du  temple,  la  porte  du  milieu  de  la  scéné 
s'ouvi-ait  et  on  voyait  une  pièce  demi-circulaire  et  un  |>eu 
élevée,  Vencijcléme^,  sur  lequel  se  trouvait  le  groupe  qu’il 
s'agissait  de  montrer  aux  spectateurs. 


portail  grillé  («/sxtioi  ou  iui«i<i<  irj/at)  ; voy.  entre  autres  un  passade 
Concluant  ilans  l'Antigone  (v.  18);  mais  comme  on  l'appelait  ni/simina. 
il  est  probable  que  ce  portail  ou  ce  ;:rilla^e  réunissait  les  deux  ailea 

(na/5««»ivtx). 

* O.  Millier  {Eumeniiten,  p.  105)  et  Droysen  {Zu  den  Sieben  des  Ae- 
scliglos)  supposent  que  ce  rideau  était  entre  l'orclicstru  et  la  scène  ; mais 
ils  ne  citent  pas  un  jiassagc  des  anciens  à l’appui  du  cette  hypothèse,  et  on 
<^st  en  droit  de  se  demander  où  l'on  aurait  attaclié  ce  rideau  puisque  le 
devant  de  la  scène  était  vide  de  l’avis  d’ü.  Millier.  Aup.  Guil.  Schlegcl 
II.  c.,  p.  89)  le  place  où  nous  le  plaçons  ; car  son  proscenium  est  iden- 
tique à notre  cour. 

* Cette  explication  nous  semble  bien  plus  naturelle  que  celle  d’O.  Mül- 
1er,  qui  veut  que  l’on  n'ait  rien  chanpé,  à l'exception  de  iS/tfxioi  eide 
la  statue  du  dieu  {Enmeniden,  p.  KHI).  M.  Sommerbrodt  croit  qu'on  ne 
chanpeait  dans  cette  pièce  que  les  périactes. 

’ O.  Muller  (Kumeniden,  p.  106). 

* D'après  Itoile  [l.  c.,  p.  168)  et  O.  VlüWer  {Ekkyklema,  Kleine  Schrif- 
ten,  1,  p.  524  à 540  et  notamment  p.  527  ‘,  c'était  une  immense  machine 
qu'on  roulait  hors  de  la  |>orte  : I étymologie  d’un  cùté.  de  l'autre  la  difliculU' 
où  était  un  grand  nombre  de  spectateurs  de  voir  l'intérienr,  semblent  en 
elVet  rendre  cette  interprétation  plausible  : mais  il  parait  diOicilc  d’ad- 
incltre  qu’on  ail  roulé  dans  la  cour  un  appartement  de  la  largeur  de  la 
porte.  Si  peu  d’illusion  matérielle  qu’on  puisse  exiger,  cola  aurait  cepeii- 
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(Jiiaiil  à l'oichcslre,  il  était  s;»is  ilécor.ilion  ' ; celle  de  la 
scénè  en  indiquait  la  signilication. 

La  l'aç^idc  de  hauteur  d'homme  que  présentait  le  logeum 
dans  tonte  sa  longueur  s’api>elait  hyposcenium*  et  était  ornée 
de  statues,  de  colonnes  et  autres  décorations  fixes.  \a  milieu 
se  trouvait  un  perron  qui  permettait  aux  choreules  de  monter 
sur  la  scène,  si  L'soin  était. 

Comme  la  scène  avait  une  longueur  plus  grande  que  le  dia- 
mètre de  l’orchestre  *,  il  devait  y avoir  de  chaque  côté,  entre 
Y hyposcenium  et  l'amphithéâtre  une  nielle  étroite  que  l’on 
ap|)clait  7câ^o^o(.  C'est  par  là  que  le  chœur  faisait  son  entrée 
solennelle 

liant  été  trop  doinanilcr  à l'ima|;innlion  du  spettalrur.  G.  Hermann  {Opu- 
scuta.  VI,  p.  II.  p.  1«5j,  cl  M.  Soinmprbrodl  (/.  e.,  p.  xivi)  n'idmeUenl 
|>ns  non  plus  t tlJpoUii'.sc  de  Jfflller.  Aug.  G.  Schlegcl  [l.  e.,  p.  88)  sup- 
pose que  l'cncyclènie  était  couvert.  Il  eût  été  uliscur  alors,  et  comment  les 
s|)cclateurs  auraient-ils  pu  y distinguer  des  objets?  Müller  distingue 
i'exosira  de  l encyclcme  en  disant  que  l'uii  était  poussé,  l'autre  roule. 
Gela  est  iiiliniinent  probable,  si  l’on  cuiisiilérc  l'élymologia.  Sommerbrodt 
a cependant  identiné  l'un  et  l'autre. 

I Ce  n'est  pas  l'avis  de  MüUer.  Gciiclli  [Dot  Theater  in  Athen,  p.  71) 
ce^iciuUfit  nie  .semble  l'avoir  pi'uiivu  irréfuUblcinenl  ci  M.  Sommerbi'odl 
dt'iiionire  )Mr  un  grand  nombre  de  passages  que  les  omcmeiils,  autels, 
inscription^,  etc.  (la  l’ita  Aesch.  [ed.  UittiT,  p.  159J  dit  qu'Ls:hylc  les 
introduisit)  appartiennent  à la  scène  et  mm  à l’urcbeslre. 

* Derrière  cei  hypottumiim,  c’osl-4><Urc  dans  le  crcui  de  restrade,  du 
hgeutn,  étaient  les  morts,  lesuinbres,  etc.,  qu'on  évoquait.  Des  marche'' 
{scaia  Chûrûntis)t  que  Mûllor  sup|>use  à tort  être  les  escaliers  par  lesquels 
|es  spectateurs  se  rendaient  à leurs  sièges,  condui.>aient  les  ombres  de 
\' hyposcenium  sur  le  proscenium  ou  scène.  — Boilc  appelle  hyposcenia 
de.s  marches  (imaginaires)  qui  auraient  eunduit  de  I orchestre  d'un  cûtê 
Mir  la  scène,  de  l’autre  aux  gradins  des  spectateurs.  Cela  ne  repose  sur 
rien.  Plus  loin  il  l’ideiililie  avec  la  conistra  {l.  c.,  p.  151,  ICI). 

^ Rien  n'autorise  cependant  à la  croire  double  du  diamètre  de  l’or' 
clicslrc.  coniine  le  veut  O.  Mfdler. 

* Voy.  0.  Muller  lEumeniden,  p.  81),  Hode  [L  c.,  p.  193).  Un  graml 
nombre  de  machines  servaient  à des  apparitions  aériennes  ou  sorties  des 
Kiifers  ; à imiter  l'éclair  et  le  tonnerre,  etc.  La  machine  destinée  nui 

pai  llions  en  l'air  s’ap|)elait  aeoretna  (voy.  Bôltigcr,  l c.,  p.  348  clsuiv., 
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L'nrgnnixalion  du  cliœttr  et  les  acteurs.  Le  chœur  dithy- 
rurnhiqiic,  nous  l'avons  vn  , se  <'oniposiit  de  cinquante  meni- 
bi  cs.  Lors<|uede  rond  ou  cyclique  il  devint  carré  ou  tctragonc, 
il  fallut  eu  retrancher  deux.  quarante-huit  resUuit  étaient 
divisés  en  quatre  gronjx's  de  douze  ‘ ou  coui|)agnies  {Xô/^oi) 
connue  on  le.s  appelait,  dont  chacune  était  sj)écialenient  af- 
fectée, comme  chœur,  à chacune  des  quatre  pièces  de  la  tétra- 
logie. Il  est  impossible  en  effet  de  supposer  que  les  mêmes 
liouimes,  à moins  d'être  des  acteurs  accomplis,  — et  comment 
en  aurait-on  trouvé  quarante-huit  ? — pussent  jouer  également 
bien  (juatre  rôles  différents,  dont  chacun  exigeait  une  étude 
particulière;  car  la  danse,  la  mélodie,  la  récitation,  tout  dif- 
férait entre  les  chœurs  d'une  même  tétralogie.  Cela  explique, 
du  reste,  comment  deux  chœurs,  l'uii  agissant,  Pautre  jouant 
le  réde  de  |K‘rsoimage  muet,  |K>uvuient  se  reiicontrei-  dans 
une  seule  et  même  pièce:  comme  dans  les  £uméntde.s,  |iar 

Cl  cf.  Schômaiin,  Kumcniden)',  et  Ktausen  (l’iélacc  à lOreilie,  I. 
p.  xxi]  a eu  tort  de  la  confondre  avec  te  theologeum,  sorte  d'cstraitc  au 
foiul,  appuyée  à la  tcM  et  d'où  parlaient  les  dieux  (pii  étaient  censés  ne 
|Kis  [|uiltcr  rOlyni|>c.  Le  geranot,  le  cerauno»,  le  cepeoa,  le  bronteon, 
\e‘i  anapietmata  servaient  à imiter  le  tonnerre,  l'éclair,  etc. — Quant  aux 
costumes  et  aux  masques  des  acteurs  [voy.  notre  traduction,  II,  182],  les 
savants  sont  à |>eu  prés  tous  d’accord.  Voici  de  quoi  se  composait,  d'apiés 
Sommerlirodt  (f.  c.,  i.xv  à lxjix),  le  costume  : !•  de  i'endgma.  sorte  de 
tuni(|ue,  souvent  en  broearl  d’or,  ipii  tiainait  par  terre;  2*  de  l'cpi- 
blema,  manteau  de  couleur;  3*  du  col  hume  ou  de  Vembate;  car  ces 
deux  chaussures  dilféraient  ; beaucoup  d’acteurs  ne  portaient  que  la  der- 
nière, as.sea  élevée,  mais  pas  aussi  haute  (jue  le  cothurne  ; 4*  du  soma- 
tion Iprogastridium  ou  prostemidium],  coussins  qui  rembourraient  le 
corps  ; il  était  couvert  sur  les  bras  par  les  ytipiSsi,  manches  amples  et 
longues  ; 5*  enfin  de  l'onAoi  (S-/xo;,  itrptapavos)  ou  masque.  Cf.  Uûllcr, 
Eumeniden,  111. 

* Il  est  certain  i|ue  ce  nombre  fut  porté  à quinie,  le  cbœur  entier  à 
soixante,  par  Sophocle,  et  que  ce  nombre  resta  définitif.  Confère!  auss 
Druysen  (Phrynicboi,  Aesehÿlos,  etc.,  p.  13). 
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fxciii|il(;  C,'csl  ainsi  (|uc  dans  VOreslif,  le  eliœur  |iiiiicip;d 
cl  actir  était  coinjiosé  de  vieillards  argiens,  dans \' Agamemnon , 
cl  avait  à côté  de  lui,  coniinc  cliaMir  auxiliaire  et  muet,  celui 
des  Clioi’jihores  qui  consistaient  en  Troyennes  allacliécs  à la 
maison  des  Atrides.  Dans  celle  seconde  pièce  des  Cborphores, 
le  chœur  principal  de  l'cinmcs  voit  à son  tour  ap|Kii'.iilrc  à la 
lin  le  chœur,  muet  encore,  de  la  troisième  pièce,  les  Kumé- 
nides.  Dans  la  tragédie  de  ce  nom  eiifm,  les  Erinnycs  lor- 
maicnl  le  chœur  princi|)al,  et  les  vieillards  de  VAgamemnoii, 
les  femmes  des  C/ioép/iores  constituaient  le  chœur  auxiliaire, 
les  premiers  remplissant  le  rôle  des  Aréopanites*.  Voici  l’ordre 
dans  leipicl  le  chœur,  semblahie  à une  conqiagnie  mililiire 

{Mxpil,  enti'ait  en  scène-'".,  cl  voici  comment  il  s’y  grou- 


pait 


c'est  le  nombre  délinitif  de  quinze,  adopte  |iar 


Sophocle,  que  nous  prenons  comme  exemple  '’. 

Ijcs  rangs  de  trois  s’appelaient  Çyyà,  ceux  de  cinq  (niy/ii.  ix; 
troisième  rang,  comme  le  plus  exposé  aux  regards  des  specta- 
teurs (t/üito;),  sc;  conqiosait  des  acteurs  les  plus  hahilc's  et  ren- 
fermait le  chef  du  chœur  («yioiuv),  iet)uel  |irenait  place  sur  la 
tliymélé,  ijuand  le  chœur  étailau  repos  (m'/.m;).  Les  positions 
du  chœur  variaient  toutefoisà  rinfmi,  selon  la  nature  du  chant 
qu'il  cxéculail  ; mais  tous  ses  mouvements  étaient  réguliers 
et  sou  ordre  toujours  symétrique. 


' Tnul  te  i|iii  Miil  e>l  emprunte  aux  Enmenitle't  ilc  .Mûller,  p.  71  à 
05.  )l.  E}<kIi'  nrrtve  al)solumpnl  aux  mêmes  réitulUU  (/.  c*,  p.  182  à 1801; 
il  cruil  cppcnHant  que  le  chunir  trngi«|iie  eul  le  iiièmc  nombre  (ciiiquanlc) 
que  le  cliœiir  cyclique.  Cela  e>t  iiwtlmi&>iblc,  \u  qu’on  ne  pimrrnil  fur- 
mer  siinsi  un  cliaMir  carré;  et  que  nous  ^avolls  particulièrcmetil  que  le 
cliŒur  trafique  le  fut.  Voy.  Etymol.  May.,  au  mol  r/97vwoia. 

* Voy.  Schômann  [GefesK.  Prometh.,  87),  «pii  adopte  ces  vues  de  Millier 
^ Ufiller,  dans  son  dewiin  [Euttu^nifien,  p.  81).  s’esl  lrom|>c,  eu  plaçant 
rcnlrcc  du  cbœur  dans  U parodos  de  druilc  ; c'esl  par  celle  de  gauche 
qu'il  entrait,  puisqu'il  éUil  censé  venir  de  la  ville. 
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il  y avait,  uulrc  lu  chœur,  un  grand  nombre  de  cuni|tar!>es 
Uwyà  ou  xîïà  rooiwTra)  qui  augnicnlaieiit  la  poinjic  de  la  mise 
eu  scène  et  que  le  |K)ele  (xoayj  ^iià<na).o;)  groupit  soit  dans 
l'orcliestrc  soit  sur  la  scène. 

Quant  à la  distribution  des  rôles  entre  les  ti'ois  acteurs, 
C.  F.  Hermann  et  Sonimerbrodt  n’ont  ps  toujours  été  d'accord 
avec  Utf.  Millier,  et  il  nous  semble  ([u’en  général  leur  argu- 
mentation porte  juste. 

On  sait  qu’Eschyle  joignit  un  second  acteur  à celui  qui 
!>eul  jusque-là  avait  soutenu  le  dialogue  avec  le  chœur,  cela 
nous  est  atteste  par  runanimité  des  auteurs  anciens  qui  ont 
écritsur  la  matière:  Pollux,  Philistratc,  Porphyre,  .Uhénée,  etc. 
Ce  nouvel  acteur  introduit  pr  Eschyle  devint  le  principl,  a|i- 
plc  protagoniste,  tandis  que  celui  de  Thespis , chef  autrefois 
et  interlocuteur  du  chœur,  devint  le  second  ou  le  deiUera- 
(pniste^.  Quand  Sophocle  eut  ajouté  un  troisième  acteur,  le 
Irilagoniste,  à ces  deux  premiers’,  Eschyle  l'employa  égale- 
ment dans  les  pièces  de  sa  vieillesse.  Jusque-là  il  s'était  tou- 
jours contenté  de  deux  acteurs’. 


* Voy.  C.  T.  Hernuuin  {De  dtêlribulione  pertonarum,  de.,  p.  jjl). 
G.  lIcmiaQn  cnlcnd  les  mots  ejs^iirx'/cüvcffrowv  cl  ocuTcoac/wstïrovv,  <|u'oni- 
ploie  Pollux,  non  de  l'aeteur,  mais  du  rani;  du  personnafic  représenté  ; 
à tort,  ce  semble,  puisque  damV Antigone  Créun,  le  roi,  était  juué|Kir  le 
trilagnnislc,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple. 

* Dès  sa  première  victoire,  qui  t'stdeol,  7"*,  4,  Sopboclc  ailjoigiiit  un 
Iroisiêuic  acteur,  comme  on  le  voit  par  Ics6'e})(  contre  Thibct  d'Eacliylc, 
qui  sont  de  l année  suivante  et  ipii  ont  trois  personnages,  Voy.  la  xii" 
seèuie  entre  Antigone.  Isniènc  et  le  liéraiil.  Il  est  vrai  que  C.  T.  Ilcr- 
iiiaim  (Berliner  Jaltrb.  fur  uiUtensch.  Kritik,  IKiô,  p.  412)  a piélaiilu 
ipic  le  vrai  héraut  atiiénien  de  la  fêle  avait  Joué,  dans  eellc  occasion,  le 
rùlo  du  héraut  de  la  pièce;  mais  rien,  absolument  rien,  ne  jiislilie  cette 
étrange  hypolhèsi-. 

’ En  effet,  la  première  scène  du  l'romélbée,  qui  date  île  loi.  7j* 
'voy.  Franx,  Die  Didatcaiie  iu  Aetebylot  Sepletn  contra  Thebait,  li,  et 
Sehûtnami  (jefeueiler  Promelheus,  184),  tandis  que  Sophocle  n'intro- 

IllaV.  IITT.  GIECOIII.  Il  — 4Ô 
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U.  Miillcr  |)i'ôlciid  qu'il  siifl'isait  ilc  voir  sortir  un  (wisoii- 
iiage  (Je  la  scdné  pur  savoir  l’iniprlance  de  son  rôle  ; le  pro- 
tagoniste sortait  p ir  la  prtc  du  milieu,  le  deutéragonijite  \iar 
celle  de  droite,  le,  tritagonüte  enfin  pr celle  de  gauche; 
mais  on  lui  a objecté  avec  inGnimcnt  de  raison,  que  dans  le 
Promélliée  il  n’y  a pint  d'entrée,  que  dans  le  Philoctète  il 
n’y  en  a qu’une,  i|u’enfin  dans  V Antigone  Créon,  le  souve- 
rain, sort  de  la  porte  du  milieu,  quoiqu’il  ne  soit  que  Irita- 
goniste'.  L'opinion  de  Müllcr  est  d’ailleurs  en  contradiction 
avec  sa  belle  explication  de  la  nature  du  rôle  du  protagoniste 
qui  est  bien  plus  dans  la  supériorité  morale  que  dans  le  rang 
social  du  prsonnage*. 

Outre  le  cbœur,  les  acteurs  et  les  comparses  que  le  choiége 
éLiit  forcé  de  fournir,  il  puvait  encore,  lorsque  la  pièce  l’exi- 
geait, ajouter  des  acteurs  auxiliaires  ; c’est  ce  qu’on  aiqielait 


ituisil  le  troisième  acteur  que  ol.  77*,  4,  au  plas  tèt,  la  première  scètie 
ilu  Prométhée,  ili»-je,  a quatre  pcrsoiina"es  ; mais  la  Force  i^(«)  iic 
parle  pas,  et  Proniéthée  liii-mènie  pouvait  être  représenté  ou  bien 
par  uii  persnnna},’e  muet  ou  par  une  poupée.  C'est  là  l’opinion  de  Weicker 
[Aetehylot  Trilogie . p.  30),  de  G.  Ileriiiann  (Aeuhyli  Tragédie,  ii, 
155,  elOpuscula,  II,  140],  et  de  C.  F.  Ilerinann  (1.  c.,  p.  I')0).  M.  Som- 
merbro<lt  est  d'un  avis  contraire,  et  en  eonrlut  comme  HQIIer  que  la 
pièce  ne  fut  donnée  ipi'ol.  7R*  ou  plus  tanl.  Mais  en  écartant  l’idée  de 
Weicker  et  de  Hennaun,  d'une  poupée,  faut-il  avec  Mallcr  admettre 
trois  acteurs?  Le  Proniéthée  du  prologue  ne  pouvait-il  être  représenté  |iar 
un  pei'soiniage  muet,  revêtu  du  costume  qu’allait  porter  le  protagoniste 
dans  la  scène  suivante?  Tel  est  aussi  l’avis  de  SehSmann  (I.  c.,  187). 

* Vov.  SonlnierbriKlt  (/.  c.,  p.  iix).  C'est  une  erreur  de  Polliix  (IV, 
p.  124)  que  Hüller  a trop  rscilemcnt  accueillie  et  qui  établit  comme 
gémirai  ce  qui  n'était  qii'liabituel. 

• Voy.  notre  traduction,  p.  192.  M.  Sommerbrodt  (/.  c.,  p.  LXii)  em- 
prunte pre.si|uc  tcvtiiellement  à Mfiller  cette  exposition  du  rôle  du  pni- 
tagonisle,  Müllcr  n’ist  pas  toujours  aussi  sûr  pour  les  deux  rêles  seam- 
daires,  souvent  il  est  en  désaccord  avec  lui-même,  et  hésite  entre  le 
deuUragOHitte  et  le  tritagonüte.  Comimrez,  par  exemple,  les  tableaux 
contradictoires  de  p.  106  (noie)  de  notre  traduction  et  des  Eumeniden, 

p.  110. 
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If  iz7!.rja)rr,fjii-/T,iia.',  (jui  fiait  siniplciiicnl  cc (lui  :«  cliaatail aux 
deux  cülfs  de  la  M;ènc*. 


III 

IJuclqucs  remarques  encore  sur  la  nature  des  concours  de 
télralogies,  cl  nous  avons  liiii. 

Millier  (V.  notre  traduction,  j).  1120),  veut  qu'Escliyle  n'ail 
lutté  que  pr  «les  Irilogii's  foliéronles  contre  d'autres  trilogies 
du  même  genre,  tandis  que  Soiihocle  aurait  coiunicncé  à 0|>- 
jioser  trois  pièces  isolées  à autant  de  piccasde  son  rival.  C.  F. 
Hermann  et  .NiUscli,  d’un  côté,  Biickli  cl  G.  Hermann,  «le 
l'autre,  ont  compris  dinércmnicnt’la  jihrase  de  Suidas  sur  So- 
jdiocle  ; T,oy_i  Toû  itpo;  opàfia  âyfuvtîjîffflai,  àX).i  pi)  TSToa- 
ïv/ia-j.  Iæs  deux  derniers  savants  croient,  eneflet,  i|u’â  partir 

* Qu'il  ne  faut  pas  cunfondre  avec  le  xxpafxiivtov,  euiiimc  un  i'u  suu> 
vent  fait. 

* Voy.  Somin(‘rlir(x)t  (/.  c.,  p.  lt),  et  plus  haut  ce  que  nuii>  avons  «lit 
le  sens  vague  et  iHetnlu  du  mot  nec/MC9>!)^v<ov,  qui  sigiiilîe  tuut  ce 

qui  est  sur  le  cote  de  la  scène.  O.  Millier,  coiiime  on  le  vuit  par 
notre  tra<lmli<Hi  (II,  p.  503,  note  2),  confoiul  ct's  deux  choses,  lualgré  la 
phrasi'  si  ex|dicite  de  Pnilux  à cet  égard  (IV.  p.  110].  Millier  entend  par 
paractuir^gème  tanU'>t  tout  ce  que  fait  le  clueur  en  dehors  de  son  rôle 
principal  (II,  p.  563';,  tantôt  un  acteur  muet  (II,  p.  51U),  tantôt  enfin 
ce  i{ui  SC  chante  sous  le  hgpMcenium  *11,  p.  427'.  On  ik*  peut  se  con- 
tredire davantage.  C.  F.  Ilermaiiii  (/.  c.,  p.  56  à 4i)  a porfuiteinent  éta- 
bli le  seiLs  que  nous  donnons  dans  le  texte  : c tout  ce  que  fournit  h^  cho- 
rt'gc  en  plus  de  ce  qu’il  doit  a on,  pour  nous  servir  des  termes  très-cati*- 
goriques  de  M.  Soiiiinerhrudt  (/.  C.»  p.  xu  : t est  enirn  nsjoaxOjOiIyij.uTt 
quidquid  sponlc  a chorego  pra  ter  Icgeiii  offertur.  » M.  Sonmicrhrodt  n; 
trompi^  ci'pcndant  qnniHl  il  considère  comme  parachorégêtne  les  Aréo- 
)iagites  des  Eumenides  i c’étaient  simplement  les  rieillards  de  VAga- 
metnnon,  re|>araissant  à la  fin  de  la  trilogie. 

^ Yoy.  Nitzsch,  Sagenpoesie^  chap.  xi,  p.  47  i ù i76,  et  C.  F.  Hermann. 
iahrbücher  fùr  wissemchaflU  Kriiik,  tXi3,  II,  834  et  suiv.,  et  GoUet- 
dUnêtliche  .4//.,  p.  509  et  312.  Conf.  aussi  Droysen  [Phrynicho$, 
.\e$chylo9,  etc.,  p.  155).  Bôckh,  Trag.  gr.  princ.,  p.  lOti.  G.  Hermann, 
Opuêcula,  U,  307. 
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(le  Sojiliotle  ou  cotninciiça  à riiellre  une  seule  Iraj.a'dic  à la 
place  d’une  Iclralc^ûe  ; cela  serait,  il  est  vrai,  l'explication  la 
plus  simple,  mais  les  didascalies  nous  disent  bien  que  Sophoidc 
lutta  encore  avec  trois  pi^ces  contre  Eschyle,  et  d’un  autre 
côté,  c’eût  (' Uj  là  une  de  ces  innovations  absolues  et  presque  ré- 
volutionnaires qui  sont  iiicomptibics  avec  le  caractère  tradi- 
tionnel et  conservateur  de  l'art  grec.  L’opinion  de  Müller  est 
plus  étrange  encore.  D’après  lui,  on  aurait  donné  consécuti- 
vement dans  une  journée  les  trois  tragédies  et  le  drame  saty- 
rique  d’un  poète,  le  lendemain  on  cii  aurait  fait  autant  pour 
le  concurrent,  et  enfin,  à la  fin  des  fêtes,  les  juges  auraient, 
de  souvenir,  comparé  la  première  pièce  du  premier  jour  à la 
première  pièce  du  second  jour,  et  ainsi  de  suite.  Cela  semble 
réellement  impossible  à une  intelligence  humaine.  Qu’on  ima- 
gine deux  longs  drames  — une  tétralogie  composait  un  drame 
fort  long  — que  nous  aui'ions  vus  à un  jour  d’intervalle,  — 
i|iic  nous  ne  comparerions  ]ioint  l’un  avec  l’autre,  mais  dont 
nous  comparerions  de  souvenir  le  premier  acte  au  premier 
acte,  le  second  au  second,  cela  est-il  admissible? 

L'interprétation  de  C.  F.  Hermann  semblera  bien  plus  ra- 
tionnelle et  plus  naturelle,  je  pense. 

Selon  lui,  on  ne  rompit  point  complètement  avec  la  tradi- 
tion ; chaque  poêle  étant  toujours  obligé,  pour  être  admis  au 
concours,  d’apporter  quatre  pièces  : seulement  ces  quatre 
pièces  n’avaient  plus  besoin  de  former  un  ensemble.  Or,  si 
elles  ne  formaient  pas  un  ensemble,  pourquoi  les  représenter 
à la  suite  les  unes  des  autres?  On  représenta  donc,  dès  lors, 
|XMidant  une  semame  environ*,  tous  les  jours,  quatre  ou  cinq 
pièces  détachées  de  i|uatrc  ou  cinq  poètes  (Jpàfxa  rroot  Spàfia 
iyuvtiito^at),  ct  le  .soir  mcinc  on  décidait  auquel  des  quatre 
concurrents  on  devait  décerner  le  premier,  auquel  le  second 
prix’. 

' Voy.  Gcppcrl  I.  c.,  p.  lUO. 

’ Lcssiiij!  déjà  [Sopiwcles,  M.  Ceiamm.  Werke  V,  p.  'M)  amii  coni- 
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Nous  relevons  encore,  en  lerminant,  une  erreur  incidente 
de  noire  auteur  qui  mérite  d’être  rwiressée,  quoiqu'elle  ne 
se  rapi»rtc  pas  directement  à l'histoire  de  la  littérature 
grecque. 

Vol.  Il,p.  155,  Otf.  Miiller  soutient  la  théorie  d’A.  Weber, 
d’après  laquelle  le  drame  indien  doit  son  existence  à l’impul- 
sion donnée  |«r  l'introduction  du  théâtre  grec  dans  l’Inde. 
Nous  nous  contentons  de  lui  opposer  une  page  de  M.  Ed.  Du- 
inéril  (Histoire  de  la  comédie,  Wms,  1864,  p.  185  et  186), 
oft  cette  idée  nous  semble  victorieusement  rél'uléc. 

« Un  ingénieux  et  profond  indianiste  a sup]iosé,  dans  cos 
derniers  leinjis,  qn’Alexandre  avait  apporté  des  tragédies 
grecques  dans  les  bagages  de  son  armée*,  et  qu’elles  n’élaieni 
pas  restées  sans  inlluence,  sinon  sur  l’origine,  au  moins  sur 
le  développement  du  drame  indien*.  .A  la  vérité  le  lémoi- 

pris  1.1  chose  à peu  pii's  comme  C.  F.  Hermann.  « C’eUienI  qiiaire  pièces, 
parco  qu'on  les  jouait  aux  quatre  foies,  t aux  quatre  jours  li’iine 
r«*le,  (Ht  C.  F.  Ilemionn,  ce  (|ui  «'sl  en  elfot  bien  plus  plausible,  Grup|>e 
(/.  C , p.  770)  convient  également  qu’il  l'sl  difTiiile  de  représenter  dans 
une  seule  journée  douzi'  pièces  [trois  tétralogie»  de  trois  compt'titeurs]* 
et  il  adm<*t  qu'on  ne  jouait  qu’une  tétralogie  par  jour  ; mais  il  ne*  croit  pas 
que  cela  dut  forcément  changer  dès  que  l'on  ne  comparait  et  ne  classait 
plus  le»  tétralogie»,  mais  les  pièces  ; Spifia  nphi  ô/sxjujt.  \VelckiT  [die 
Aexchyt.  Trilogie,  p.  508  et  suiv.)  semble  faire  Iwn  marché  du  grec  de 
Suidas  en  expliquant  scs  moLs  dans  le  sens  que  voici  ; Sophocle,  au  lieu 
d'une  tétralogie  cohérente  commença  à intnxluire  des  télralogies  com- 
posées de  quatre  pièces  diver-y's  et  incohérentes.  Le  juge  aurait  alois 
comparé  reiît't  total  de  chaque  journée  et  de  chaque  repn'sentation 
})our  SI'  prononcer.  Otte  explication  serait  en  effet  U plus  simple;  mais 
les  moU  de  Suidas  |>euvent-ils  avoir  ce  sens?  Tout  le  monde  a éh*  d’avis 
que  non. 

< « IMutarque  dit  effectivement,  dans  son  opuscule  De  la  fortune  cT>4- 
lexandrei  Kzl  ncpvûv  a%\.  /.ai  VtSp<ü7iw  naXSti  Kvp?rfo9*j 

X9Ù  [Scripta  moralia  t.  I,  p.  405,  édit.  IH- 

dot.  Voycz'aussi  Atexandri  vUa,  ch.  vm;  Vilae,  p.  787,  édit.  Didol). 

* K On  ne  saurait,  à la  vérité,  citer  des  témoignages  directs  en  faveur  de 
)a  supposition  que  In  représentation  de  drames  grecs  aux  cours  des  mis 
gr<H*sn il  éveillé  ledi'^sir  d'imitation  des  Indiens  et  suit  devenue  ainsi  une  des 
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"nafTpHp^  dates  niaii([iic',  et  une  réfutation  matérielle  est  im- 
|X)ssil)le;  mais  d’autri's  raisons  presque  aussi  jiéremptoires  ne 
ix'rmettent  ps  d’aecueillir  eette  bénévole  Ityjiothèse.  IValwrd, 
res  imjiortations  de  l'étranger  répugnent  invinciblement  à 
l'esprit  conservateur  des  Indiens  : la  vie  leur  est  trop  indifTé* 
rente  pur  s'éprendre  ainsi  follement  des  nouveautés,  et  ne 
|)as  s'obstiner  à retracer,  sans  détourner  la  tête,  le  sillon  que, 
depuis  di>s  siècles,  ont  obstinément  tracé  leurs  ancêtres.  Pour 
établir  l'entière  nationalité  ' du  drame  de  Kâlidâsa  et  de 
Ubavabboùti,  il  sufTirait  d'un  fait  attesté  pr  les  voyageurs, 
c'est  qu'il  n'y  a pas  une  seule  province  où  ses  rudiments  ne 
figurent  [sirmi  les  divertissements  ou  les  suprstitions  pp- 
laires.  D'ailleurs  le  dioeiir,  cet  élément  si  caractéristique  de 
la  tragédie  antique,  ne  s'est  encore  retrouvé  à un  degré  quel- 
coii(]ue  dans  aucune  pièce  de  l'Inde,  et  cei>endant,  pr  son 
inspiration  philosopbique  et  son  lyrisme  pssif,  il  y s«‘rait  de- 
venu bien  plus  aisément  sympthique  que  la  représentation  de 

causes  qui  firent  naître  le  tliéàtre  indien  ; maia  U possibilité  historique 
est  incontestable,  puisque  les  drames  indiens  lus  plus  anciens  que  nous 
possf'^dons  appartiennent  à une  épcKfue  bien  plus  récente,  et,  pour  la 
plupart  au  lunins  à l'dschdschayinl,  {lie),  partant  à l’ouest  de 

rinda  qui  était  précisi'mentle  plus  eipos<'  à l'inniience  (trecque.  a (WcImt, 
hiiUiciif  Skiszfn,  p.  85.) 

' « On  connaît  seulement  le  nomde  trois  pintes,  Bhdsaka,  Saumilla  et 
et  Kavipoutra,  qui  étaient  déjà  célèbres  quand  Kàlidàsa  était  encore  in- 
ronnn  a (Prolofoie  de  Malot’ikâffuimUra,  p.  5;  traduction  allemande  île 
M.  Welier).  I)e  vieilles  pii‘ces  ont  aussi  mentionuiVs  dans  le  prolojtue  ib‘ 
Vikramovaçi  (voy.  les  (Kuvret  de  Kilidâia,  t.  I,  p.  t).  Non-seulement 
les  dates  font  défaut,  mais  la  forme  des  drames  ne  fmirait  aucun  moyen 
d’y  suppléer,  im'me  d'uiic  manière  imparfaite,  l.ii  grossièreté  de  la  com- 
liosition  et  la  rudesse  du  style  p.  iivent,  ainsi  qii  ou  le  croit  du  Vent  MN- 
kdr'i  la  chevelure  dénouée,  attribué  à Bhatia  Nâràyana),  tenir  à la 
|n  rsonne  du  poète  plulùt  qu'à  son  temps,  et  de  malencontreusi'S  iiitei  pi>- 
lalions  |sHirr.iieiit  lui  donner  une  apparence  beaiieoup  trop  modenie.  Tel 
est.  par  eiemple,  un  rioka  de  Mondrà  Rdkchaio  [ïauneatt  de  Mkchasa) 
signalé  parM.  Wilson  {Théâtre  indien,  t.  Il,  p.  IflOj  : il  est  attribué  à 
Yisn  Kliadatla.  pi'lil-lils  de  Mahtîràdja  IVitboii. 
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Ibr(e:i  individiialités  contraires  aux  habitudes  d’anéantissement 
volontaire  et  condamnées  |>ar  les  eroyaiRos.  Enfin,  malgré 
certaines  ressemblances  ijiii  tiennent  à la  nature  meme  du 
drame,  il  yfa  entre  les  deux  formes,  telles  que  les  deux  peu- 
ples les  ont  réalisées,  entre  leur  conception  et  leur  idée,  une 
opposition  absolue.  Dans  le  théâtre  indieu,  la  personnalité  de 
l'homme  tend  à disparaître  ; la  force  est  de  la  résignation  et 
|c  courage,  de  l'apthie  : les  événements  suivent  tranquiiie- 
numt  leur  cours,  et  le  p<iëte  écrase  indifTéremmeiit  tout  ce 
que  la  volonté  de  Dieu  amène  sur  leur  passage.  Dans  adiii 
il’Atljènes,  au  contraire,  la  nature  humaine  est  grandie  outre 
mesure  et  psée  sur  un  piédestal  ; elle  prétend  forcer  le  Destin 
de  compter  avec  ses  passions  et  ses  souffrances,  et  quand  elle 
a succombé  dans  une  lutte  bravement  entreprise,  elle  prend 
la  justice  du  ciel  à partie,  et  laisse  au  moins  le  spectateur  in- 
décis. » 


R 


EXCORSÜS  AUX  CHAPITRES  XXIII,  XXIV,  XXV,  SUR  ESCHYLE, 
SOPHOCLE  ET  EURIPIDE. 

liO  théâtre  d'Eschyle  a particulièrement  occupé!  Olf.  Müllc'r, 
comme  le  prouvent  ses  EuménideJi  et  plusieurs  articles  éten- 
dus sur  la  littérature  eschylé«'nne.  Comment  se  fait-il  (|ii’il 
n'ait  pas  insisté  sur  le  caractère  général  delà  poésie  d'Eschyle, 
et  qu'il  ne  .se  soit  |)as  prononcé  sur  deux  jioints  inqiortants  de 
l’art  d’Eschyle,  et  qui  ont  été  le  sujet  des  travaux  si  volumi- 
neux et  si  remarquables  de  Welcker,  de  Droysenetde  Nitzsch? 
Nous  voulons  [xirler  des  sources  jioétiques  d'Eschyle  et  de  la 

' Wcickcr,  Die  Aetchylitche  Trilogie,  1821,  Die  griechitche  Tragodie. 
1850,  5 vol.  iii-X".  Droysen.  Phrynichot,  Aenchyloi  und  die  Trilogie^ 
1811.  Des  Aeschylos  Werke.  181'i.  Mtiwh.  Die  Sagenpoesie  derCrie- 
vhen.  1852. 
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Inmit'  trilopiquo.  Il  oiU  iHé  intéressant,  ce  nous  semble,  de 
moiiti'er,  d’après  Welcker,  les  relations  étroites  entre  la  poésie 
épique  et  la  |ioésic  dramatique.  Cà's  relations  nous  font,  mieux 
que  toute  explication,  comprendre  le  caractère  national  de  la 
poésie  eschyléenne. 

|j  poésie  grecque  — et  c’est  là  un  de  scs  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques — resta  religieuse  jusqu’à  Euripide  ; et  l’on 
{lourrait  étudier  l'Iiistoire  de  la  religion  des  Hellènes  dans 
l'histoire  de  leur  poésie.  Si  nous  possédions  eneore  les  chants 
{wpulaires  des  premiers  temps,  un  linos,  un  lalémos  ou  un 
Sképhros,  nous  y trouverions  certainement  l’écho  de  la  reli- 
gion de  la  nature  des  Pélasges,  comme  nous  trouvons  dans 
Homère  le  tableau  complet  et  lidèle  de  la  religion  anthro|K>- 
murpliiquc  qu'on  est  convenu  d’appeler  la  religion  olympique. 
I,;i  vie  politique  succédant  à l’age  héroïque,  l'eusemble  des 
traditions  se  maintint  intact,  mais  commença  à être  envisagé 
autrement  par  la  nation',  autrement  traité  par  le  poëte  qui 
servait  d’organe  à la  nation.  Les  cycliques  avaient  rendu  ce 
service  de  conserver  toutes  les  traditions  héroï<iues  quand 
l’épopée  nationale  était  déjà  morte,  ou  du  moins  ne  créait 
plus  rien  de  vivant.  Une  nouvelle  forme  de  poésie  se  déve- 
loppa, qui  répondait  à l’esprit  nouveau:  mais  le  tré.sor  lé- 
gendaire lui  resta  sacré,  le  créateur  de  la  forme  nouvelle  ne 
chercha  ses  inspirations  que  dans  la  tradition  épique.  Les 
œuvres  d’Eschyle,  disait-on  dans  l’antiquité,  étaient  des  mor- 
ceaux de  la  riche  table  d’Homère',  c’est-à-dire  de  l’épopée. 
Pas  un  poëmc  héroïque  dont  le  sujet  ne  fût  traité  par  lui 
dans  la  forme  nouvelle.  Otf.  Millier  n’a  pas  assez  insisté  sur 
ce  point  mis  hors  de  conteste  par  Welcker  ; l’œuvre  propre 
d’Eschyle  fut  de  revêtir  de  la  forme  dramatique  les  sujets  qui 
u’avnicnt  été  traités  jusque-là  que  dans  la  forme  épique,  et 
nu  |)eut  presque  avec  certitude  conclure  du  titre  conservé  d’un 

’ AiMnée,  VIII,  p.^348.  E. 
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|>oiîme  épique  à rcxisleiicc  d'un  drame  d’EsclijIe,  cl  vice 
versa,  du  titre  d’une  pièce  es<'liyléciuie  à l’exisleuce  d'un 
(Kiême  du  même  nom*.  De  là  le  caractère  national  et  tradi- 
tionnel de  la  iK)é>ie  d'Eschyle,  caractère  qu’elle  n'aurait  pu 
avoir,  si  elle  ne  s'était  inspirée  que  de  l’iiiveutiou,  de  l’ima- 
”ination  ou  iiiénic  des  préférences  personnelles  du  poète. 

Esl<-e  à dire  (|u'Eschjie  ne  changea  que  la  forme  de  la 
|)oésin  nationale?  Non  certainement,  cl  c’est  ici  que  Welckcr 
semble  avoir  été  trop  loin.  Il  n’a  pas  assez  tenu  compte  des 
conditions  si  différentes  des  deux  formes  poétiques  qui  de- 
vaient forct''ment  influer  sur  le  fond,  il  ne  s’est  pas  rap|>elé  les 
transformations  locales  que  la  tradition  avait  subies,  il  a sur- 
tout passé  trop  rapidement  sur  la  révolution  complète  qui  s'é> 
bit  opérée  dans  le  caractère  de  la  foi  hellénique. 

r.’est  le  propre  de  l'é|X)pée  de  f s’occuper  de  l’humanité 
agissante,  celui  de  la  tragédie  de  l’homme  qui  souffre’.  » La 
première  nous  montre  le  héros  victorieux  de  renuemi  avec 
l’aide  des  dieux  propices,  triomphant  par  .ses  exploits  ; la  se- 
conde nous  le  fait  voir  supporbnt,  soit  avec  résignation,  soit 
avec  énergie,  le  courroux  des  dieux,  succombant  noblement 
ou  expiant  avec  humilité  les  fautes  qu’il  a commises.  On  n'i- 
maginerait pas  une  éppée  dont  Hector  vaincu  fût  le  héros, 
ni  une  tragédie  dont  Achille  victorieux  fût  le  principal  per. 
sonnage.  Comment  le  poète  dramatique  aurait-il  pu  ne  pas 
appuyer  sur  le  cùb’'  tragique  de  la  légende,  et  comment,  s’il 
le  faisait,  le  caractère  de  la  légende  ne  s’en  serait-il  pas  res- 
senti ? 

C’est  un  des  mérites  les  plus  incontestables  de  .Miiller  que 
d’avoir  démontré  les  modifications  de  la  légende  par  les  inté- 
rêts et  les  sentiments  locaux.  Telle  tradition  béroîipie  d’A- 

' Cela  a élé  vivcmciU  conlistè  et  comliaUu  («r  Mtiscli,  /.  C.,  p.  4Î0 
cl  suiv.  et  surtout  484  ; mais  nous  avouons  n'avoir  point  été  ninvaincn 
par  son  arfrumentatioii. 

* Voy.  >'itisch,  /.  C.,  p.  43!). 
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lliènos  était  presque  en  ronlrndii-tion  avec  telle  autre  d'Arftos, 
et  le  poète  national  de  l’Attique  devait  préférer  celle  de  son 
|uiy$  à celle  du  poète  épique,  Milésieii  peut-être  ou  Sniyr-  ' 
néen,  comme  Escliyle  le  fit  en  elTet  dans  les  Euménides,  oi'i 
il  adopte  la  tradition  locale  qui  rntticlie  rinstitution  de  l'aréo- 
paf^e  â la  purification  d’Oreste. 

Enfin  et  surtout,  le  cours  du  temps  avait  profondément  al- 
téré le  caractère  de  la  religion.  L’idée  du  péché  n’existe  jms 
pour  les  héros  d’Homère;  l’idéMï  d’une  divinité  juge  et  venge- 
resse leur  est  étrangère;  la  voix  du  dxtnonium,  ils  ne  la  con- 
naissent pas  ; la  conscienev*  sommeille  encore.  Il  en  est  bien 
difl'éremment  do  l’Athénien  du  cinquième  siècle.  Le  crime, 
pour  lui,  vit  dans  scs  conséquences  jusqu’au  jour  où  il 
a été  expié,  soit  par  le  père,  soit  par  le  lils;  les  horreurs 
du  remords  deviennent  des  divinités  à ses  yeux  ; l’outre- 
cuidance de  l’homme  heureux,  le  vertige  de  l’orgueil  humain, 
il  les  croit  frappés  et  humiliés  par  le  f>6dv»(  des  dieux',  car  la 
religion  d’Hértxlote  est  aussi  celle  d’Eschyle. 

Otf.  .Uüller  n’a  (tas  non  plus  assez  mis  en  lumière  l’origi- 
nalité de  la  forme  dramatique  chez  Eschyle.  M.  Welcker  et 
.M.  Üroysen  ont  prouvé,  ce  semble,  et  cela  valait  la  j<eine 
d’étre  constaté,  qii'E.schyle  fut  le  seul  poète  qui  écrivit  des 
trilogies  cohérentes.  Sans  doute  on  peut  reconnaître  chez  Phrv- 
nichos  une  composition  trilogiijue';  mais  il  n’y  avait  point  en- 

' NâgoMwcli  [De  religionibut  Oretliam  Aetchyli  conünentibut,  Er- 
184â)  a Irès-birn  dtiiionln'  (|in'  puissance*  vcngrrc'iM*  de  1* 
divinité  est  le  princi{>c  fondamentA)  de  la  nouvelle  toi  doi^  ftre(*9,  tie  celle 
<|in*  mms  appellerions  volontiers  In  ndigion  tragii{uc  et<|iii  s*iit,  malgré 
sn  dilTéreiiee  üssentielle,  »’acconun<Nler  de  tout  le  matéiiel  de  In  religion 
épifpie  qu  elle  laisse  intact.  Nitrsch  (/.  f.,  p.  55G-538)  a très-bien  prtnivé 
que  In  morale  entière  des  Grecs  est  contraire  tu  fatalisme  ; et  il  serait 
vrniiiienl  grand  temps  d’en  finir  de  ce  préjugé  du  OetUn  de  la  tragédie 
grecque.  M.  Ilntzfeldt  prépare  depuis  longtemps  une  réfutation  de  cctie 
idi*e  si  répentlue  ; pui.<S4*-t-il  nous  la  donner  bientét. 

* Dans  les  Persex  dont  les  titres  furent  ; £ jv9ca/e(.  lUjOffati 
Vtiy.  On»y!M>n,  Phrgnichoi.  ÀexchglM  und  die  TriiegiCf  p-  7 et  55. 
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corp  là,  à proprpnipnl  jiarler,  de  drame;  r.'était  un  poëme  ly- 
ritpie  plutôt,  prononré  |«r  des  chœurs  difl'érents,  et  composé 
de  trois  parties  que  n'uiiissait  aucun  lien  intime.  Il  est  vrai 
tpie  Sophocle  continua  encore  à apporter  trois  drames  au  con- 
cours tragique,  tout  comme  Euripide,  Xénoclès,  Philo- 
clès,  etc.,  mais  rien,  absolument  rien,  ne  prouve  qu’elles 
formassent  un  ensemble.  Eschyle  est  le  seid  dont  la  trilogie 
ne  soit  an  fond  qu'un  seul  drame  en  trois  actes.  Le  premier 
qui,  par  l'adjonction  du  second  acteur,  au  lieu  de  raconter  ou 
de  décrire  les  événements,  b's  lit  se  dérouler  eux-mêmes  sur 
la  scène,  et  montra  les  souffrances  et  les  actes  de  ses  héros. 
Il  fut  aussi  le  premier  qui,  au  lieu  île  laisser  succéder  trois 
faits  chronologiquement,  présenta  un  grand  événement  dont 
les  trois  phases  soilent  irrésistililement  l’iine  de  l'autre.  Sous 
sa  main  les  sujets  devenaient,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  vi- 
vants qui  se  développaient  en  vertu  de  la  |K'nsée  dominante 
qu'ils  renfermaient  : ce  sont  des  touts  organiques  dont  les  tiois 
parties  s'équilibrent  et  s’harmonisent  complètement*. 

Ajirès  ces  considératioas  générales,  destinées  à remplir  mo- 
destement une  lanme  de  notre  auteur,  qu’on  nous  permette 
de  passer  à quelques  questions  de  détail  où  il  y a divergence 
d’opinions  entre  les  savants  hellénistes  de  l'.Allemagne. 

Vol.  II,  p.  222.  Voici  les  titres  des  trilogies  certaines  d’Es- 


* Osl  It!  mtTÎlo  «!<*  Wolckor  d’avoir  \c  premier  dérmivfrt  qu’il  n’y  n pa> 
une  tragédie  d’Esdiyle  qui  ne  Irabissi*  un  rapport  avec  une  pié<r 
pnMV>dente  ou  suivante.  On  peut  dire  qu’on  ne  connait  Eschyle  que  tlt'piiis 
ertle  tléemiveiie.  NitzH'h  [I.C.,  p.jGÔG)  a M)utenu  qu’Esrhvle  fomposa  oikm 
de^  tragi'*dios  isolées  telles  (\n'Iphig^nir  cl  PhUoct^te  ; mais  Omysi'n  [Dex 
Aâschyiox  Wt^rkCf  p.  î»01  et  sniv.)  rousitlcn*  avec  raiwii  le  hs 

PrétrexHX  comme  les  deux  pitVes  <|ui  appartenaient  à Xlphigénie,  cl  Ü 
vtiil  [ibid.  510/  dans  PhiltH'téte  des  traces  lnV-distinclc«  qui  le  i*altn- 
chenl  à une  piiVe  pr.'cédente  et  suivante,  (|uoiqti’il  cn>il  impossible  tl’rn 
irulitjiier  les  litres.  >Velcker  {Die  griechUchen  Tragodien.  I,  p.  28,  ei 
AexchglUche  Triiogiey  p.  i08‘.  (ait  également  «le  Vlpbigi^nie  et  du 
Phitocti^te  deux  s«*cimdes  piiVres, 
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rliyle;  Iliade,  Odyssée,  Oresleia,  Prometlieia,  Danais,  Per- 
ses, OEdipodie,  Éthiopie,  Ixion,  Penthée,  Niobéa,  Perseis, 
Ajax,  Jasonie,  Tliébatde,  Achüléide'. 

P.  228.  Le  cliangemonl  proposé  par  Weli  ker,  et  qui  con- 
siste à lire  boïtio;  au  lieu  de  worviiùt*,  a été  adopté  par  tous 
les  cri(i(|ues  sans  exception.  Nous  savons  qu’Eschylc  avait 
écrit  un  Glaucos  Pontios  et  un  Glaucos  Potnieus  : or  ces 
deux  noms  se  i-essemblent  tellenieut,  et  il  est  si  complètement 
impossible  d'établir  un  rapport  quelconque  entre  le  roi  de 
Potnié,  dévoré  par  ses  chevaux,  et  le  sujet  des  Perses,  qu’il 
est  bien  [«rmis  de  supposer  qu’un  de  ces  noms  a été  sub- 
stitué à l’autre.  Que  lu  Ijataille  d’Iliméra  fut  le  sujet  de  ce 
(iRinie,  le  fait  seul  que  cette  pièce  fut  donnée  une  seconde 
fois  à Syracuse  * tendrait  à le  prouver,  quand  même  nous 
u’aiirions  pas  un  fragment  où  la  rivière  d'Iliméra  est 
nommée*. 

Page  231  à 234.  Les  combinaisons  de  Müller  sur  la  tri- 
logie dont  fout  jwrlic  les  Sept  contre  Thèbes  ont  été  infirmées 
par  une  didascalie  dé-couverte  en  1848  par  M.  J.  Franz*,  et 
(pii  non-s<!ulement  place  la  représentation  des  Sept  dans 
l’ol.  78",  1,  c’est-à-dire  six  ans  avant  la  date  donnée  par 
Müller,  et  dans  l’année  même  de  la  mort  d’Aristide,  mais 
encore  donne  l’ordre  que  voici  : Laîos,  Œdipe,  Sept,  Sphinx. 
Le  désarroi  l'ul  grand  à cette  découverte.  Quelque  divergentes 
qu’eussent  été  les  hypothèses,  tous  les  critiques,  à l’exception 
d’Ilcrmann*,  s'élaient  trouvés  d’accord  pour  considérer  les 

‘ Sur  celle  Irilogic  comparez  surloiil  Scliôll.  Beitrâije  zur  Oeschichle 
der  griechischen  Poeiie,  I,  i.  p.  21)0),  et  llermami  [Opuseula,  V.  lôC- 
103).  l’oiir  toiilcs  le*  autres,  Droyssui,  Weicker,  Nitisch  (/.  c.)  cl  Gruppc 
Arittdne  (p.  37  à 97). 

’ Ætcligl.  Trilog-,  471. 

* Siluilies  aux  (IrenouiUet  cl'Arislopliane,  v.  1028. 

* Voy.  G.  Hermann,  Opuf.  Il,  p.  .39,  df  Æschgti  (Uaitcig. 

* Didatcalie  zu  Aetchp/os  Seplem  contra  Thebat.  Bcrli:i,  18i8. 

“ Weicker  [Oriecii.  Trag.,  I,  p.  29  et  48,  Die  Aeschylitche  Trilogie, 
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S<‘pt  conimu  l;i  scM'uiulc  pièce,  cl  voilù  qu'oii  découvril  qu'elle 
était  la  dernière.  Cummenl  concilier  cela  arec  l'ajmisemenl 
tragique,  qui  ne  inani|ue  jamais  dans  les  dernières  pièces  des 
grands  poètes  ? C’est  en  vain  que  M.  Schneidewin  ‘ s'efforce  de 
sauver  l'art  d’Esdivle  en  prétendant  que  la  fin  des  Sept  est 
satisfaisante,  puisque  la  malédiction  qui  [>èse  sur  la  famille 
des  Labdacides  s'y  accomplit,  et  que  la  justice  divine  est  ainsi 
satisfaite;  l'idée  qu'on  s’élail  faite  de  l'art  trilogique  d'Es«-hyle 
n'en  reçut  (kis  moins  une  rude  atteinte.  Il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  les  Sept  contre  Thèbes,  comme  dernière  pièce 
d'une  trilogie,  ont  de  quoi  blcs.ser  notre  sentiment  moral,  aussi 
bien  que  notre  sentiment  esthétique  : nous  ne  voyons  i(ue 
désolation,  discorde  et  désordre,  et  on  en  quille  la  lecture 
avec  un  malaise  cl  une  émotion  pénibles  que  le  poêle  doit 
d’habitude  nous  épargner  en  montrant  (juc  les  voies  les  plus 
dixerses,  que  les  agitations  les  plus  irrégulières  des  hommes 


p.  jjD  et  suiv.]  croyait  que  les  NéntéâîiMê  avaient  précédé,  les  Pheni' 
ùennet  suivi  les  Droysen  [Dei  Aetcftyioê  W'erke,  p.  5ô5  et  suiv.) 
suppose  l’ordre  suivant  : les  PMnicinnes,  les  Srpt,  les  Èf»gonei.  Gnippe 
(Ariadnt,  p.  52  et  suiv.],  sans  déterminer  les  pièces,  croit  cependiant 
pouvoir  aflinncr  <{uc  les  5^/  furent  la  sifonde  piè'cc  etqu'Eschylc  «s'y 
ap)»li(|ua  pariiculién^mont  à réunir  à la  fin  de  cette  piè*cc  tout  ce  qui 
jevait  exiger  une  troisiènne.  >BÔckh(Gr.  Trag.  pritn.^  p.  209)  faisait  suc- 
cêdcr  aux  Sept  les  Épigones,  Klausen  [Theol.  Aeschyli,  p.  173)  et 
C.  W,  Hûller  {De  AescHyii  Septem,  p.  les  Éleutiniens\nm&  tous  y 
voyaient  ravantHiemière  piè*co.  G.  Hermann  seul,  que  nous  sachions, 
avait  deviné  juste,  ou  pour  être  équitable,  avait  combiné  juste;  et  co 
n eût  |Ms  été  un  petit  triomphe  pour  lui  de  voir  ainsi  (*un6nnéc  une  by> 
(HitlièM?  qu'on  avait  non'^ulenieiit  cmnixitlue,  mais  raillée  cotnmu  une 
»*Mie  d’égareniciil  {Opusc-,  H,  31t.  Dt'  coniposiiione  tetratog.trag.)^  »’i- 
n’uvait  eu  le  tort  de  se  rétracter  cl  d'établir  une  nuiivdle  tliéoiic  que 
rien  ne  seinblo  défendre  et  d'après  laqnrilc  b»  était  la  prcniîèrc. 

EieHêiniens  la  dernière  pièce  de  la  trilogie.  (Voy.  Opuscula,  11, 
p.  385.  De  trUogiis  thebanis.)  Personne  n'avait  adopté  la  supposition 
lie  Muller  d’après  laquelle  les  pièces  se  seraient  succédé  dans  l'ordre  sui 
vaut  : Eieutiniens,  Sept,  Œdipe. 

* Dans  le  Philûhgus.  1848.  p.  348  à 371. 
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aboulissciil  eu  fui  de  vomple  ù mieux  illuslrer  la  juïlicu  de  la 
Nciiiésis  divine. 

Pages  255  à 2ri0.  L’urdre  des  pièces  de  la  Danais,  d'apres 
Olf.  Midler,  serait  ; Égyptiens,  Suppliantes,  Danatdes,  et 
noire  auteur  n’a  suivi  en  cela  que  l’idée  de  A.  G.  Sclilcgel,  à 
laquelle  se  sont  ralliés  aussi  Couz,  Itode,  Lange,  Droyscu  et 
Welcker*.  Caîs  deux  derniers  critiques,  u'pendaiit,  sont  reve- 
nus sur  leurs  upiiiioiis  premières,  et  ont  adopté  apres  coup  la 
théorie  d’ilermauii  et  de  Gruppe,  qui  virent  dans  les  Sup- 
pliantes la  première  pièce  de  la  trilogie’,  non  sans  l'oison,  ce 
semble.  Pourquoi,  en  efl'et,  rex|K)sition  détaillée  que  le  poète 
met  dans  la  boucliedesDanaides  an  comniencement  des  Sup- 
pliantes, si  l<!  siKX'lalcur  les  avait  déjà  vues  dans  la  pièce  pré- 
cé'vlente?  L'action  principale  de  la  trilogie,  qui  est  le  meurtre 
des  é|KMix  des  Dana'ides,  ne  serait-elle  pas  singulièrement 
amoindrie,  si  un  tiers  de  l'œuvre  entière  se  rapportait  à un 
fait,  sinon  étranger, 'du  moins  parl'aitemcnt  distinct  de  l'action 
princi|>alc,  à la  lutte  de  Danaos  et  d’Égyptos?  D’un  autre  côté, 
le  sujet  des  Danaîdes  que  nous  connaissons  j)cut-il  se  ratta- 
cher directement  aux  Suppliantes?  Nous  ne  pensons  i»s.  Ce 
sujet,  en  elîet,  est  celui  du  procès  qui  doit  prononcer  sur 
Pacte  des  jeühes  femmes,  et  particulièrement  sur  celui  d’Ily- 

' Yoy.  A.  G,  (/.  r.,  p.  158}.  Coiiz  (dans  l'introduclinn  à sa 

trailiiction  des  Suppliantes,  p.  XI  cl  XXVt).  llixlc  [CeschklUe  der  hellen. 
lUrhlk.  lit.  I,  p.  505),  Lanjre  (De  Aeschyh  poêla,  p.  8).  Droysen  (itans 
la  preiiiiiTc  i’'ditiiHi  de  sun  ouvrage.  II,  306),  cl  Wcicker  (A«#cA.  Trilo- 
gie. p.  51M  â 30j.) 

• Voy.  Droysen  [Des  Aesehglos  Werke,  p.  Î79  et  suiv.),  Welcker  [Die 
griech.  Trag.,  p.  S9  cl  18).  Gruppe  (/.  c , 12  el  suiv.)  Conf.  aus.si  Ahrens 
dans  l’Eschyle  de  Didol,  Bnllie  dans  son  Milion  des  fragmenta  Aeschgli, 
cl  Schneidewin  [Philologus,  1848.  p.  570).  Ilcmiaun  [Opuscula,  11, 
510,  521,  323)  va  plus  Inin  encore  en  siipprinwnl  complélciiienl  les 
Égyptiens  cl  en  supposant  une  dilogic  » la  place  d’une  trilogie  ; plus 
lard  [Berichle  der  Mu.  ileseltsch.  der  Wissensch.,  I,  122  et  suiv.), 
il  revint  à l idéc  d’une  trilogie,  niais  il  sulistitua  les  Thalamopoioi  aux 
Egyptiens  et  XiUsch,  [l.  c.,  p.  565),  se  rallie  à celte  mioière  de  voir. 
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|iernin&>tra  <|ui,  sciilu,  u épargné  son  mari.  Pour  juger  co 
l'ait,  il  l'allait  qu’il  eût  été  traité  par  le  poète,  cela  va  sans  dire. 
Or  ne  doit-il  jias  cire  le  sujet  d'une  pièce?  et  [)cut-on  supposer 
un  instant  ave»;  Welckcr  qu’il  était  incidemment  traité  dans 
les  Danaides?  Mettons  niéiiie  (|iic  le  fragment  du  chant 
<pii  éveille  les  jeunes  épouses  ne  soit  pas  dans  le  prologue, 
bien  que  cela  soit  une  chose  à jieu  près  prouvée,  croit-on  que 
le  poète  ait  accumulé  tant  et  de  si  importantes,  de  si  diverses 
choses  dans  un  s»'id  acte?  (’jir,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  chaque 
pit-ce  d’une  trilogie  d’Eschyle  n’est  autre  chose  qu’un  acte  du 
drame  entier.  D’ailleurs,  aucun  des  fragments  conservés  des 
Danaides  lu;  parle  du  meurtre.  Qu’on  considère  enlin  et 
surtout  l’économie  générale  de  la  trilogie.  N'est-il  pas  bien  plus 
naturel  de  supposer  que  la  première  pièce  (h;s  Suppliantes) 
contienne  l’exposition  et  engage  l’action,  que  la  seconde  montre 
sinon  le  cTinie  lui-méme,  du  moins  sa  préparation  immédiate 
et  le  dissentiment  si  dramatii|ue  entre  llypermiiestra  et  scs 
sccurs,  (pie  la  troisième  enlin  représente  le  jugement  délinitif 
i|ue  pronona*  Itéra  et  qui,  sans  condamner  les  jeunes  lilles, 
acquitte  Hypermnestra  parce  qu’elle  a obéi  à une  lui  plus 
sacrée  que  l'ordre  d’un  père,  plus  sacrée  même  que  l’in- 
splration  d’Artémis,  la  loi  de  la  nature?  n’est-il  pas  plus  sim- 
ple, dis-je,  de  supposer  cet  cnchuinement,  (pre  de  nier  tonte 
unité,  toute  proportion  en  ce  lieau  sujet,  en  admettant  ipi’uii 
acte  fût  consacré  à r.icontcr  les  origines  lointaines  des  dissen- 
sions ; le  second  à nous  montrer  l’arrivcH;  des  filles  de  Daiiaos  à 
Argos;  le  dernier  enfin,  le  jugement?  Est-il  adniissilih;  ipie  le 
centre  môme,  le  pivot  de  tonte  l'action,  que  l'assassinat  des 
quarante-neuf  époux  ait  été  pour  ainsi  dire  supprimé ■* 

Page  !240.  L’autorité  de  G.  Hermann  m'avait  fait  penser, 
en  traduisant  la  note  de  cette  page,  qu’il  serait  intéressant  de 
reproduire  l’argumentation  i»ar  laquelle  ce  savant  essaye  de 
prouver  que  le  Prométhée  pyrphoros  et  le  Prométhée  pijr- 
exus  étaient  ideiiticlues,  qu’ils  n’étaient  autres  que  le  drame 
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satyriqiie  des  Persas,  et  que  le  Prométhé  enchaîné  n’avail 
jiiiniiis  été  ])nkédé  par  un  Prométiiée  délivré^.  J’ai  ré- 
lléclii  cc|)cuduiit  (|ue  les  limites  et  la  nature  de  ces  notes  m’im- 
posent le  devoir  de  me  borner  strictement  à remjdir  les  la- 
cunes qu’a  laissées  Millier  et  à redresser  les  erreurs  reconnues 
|vir  lu  critique.  Ür,  sur  ce  («oint,  tout  le  monde*  a donné  tort  à 
G.  Hermanu,  et  Millier  n’a  fait  qu’exposer  la  manière  de  voir 
généralement  adoptée'.  Je  crois  donc  devoir  renoncer  à exposer 
et  combattre  les  théories  de  Hermann. 

Pages  2oH  à 2Cô.  Il  est  inutile  d’insister  sur  les  détails  et 
les  dates  de  la  ne  de  Sophocle.  Otf.  Millier  ii'cst  sur  ces  points 
en  dissetitiment  sérieux  avec  personne,  et  le  biographe  le  plus 
savant  et  le  plus  complet  du  poêle,  M.  Scbiill  ‘,  n’a  fait  que 
coiilirmcr  par  ses  recherches  les  hypothèses  de  .M.  BücLh  ' et 
d’Otfried  Millier. 

P.  264.  Otf.  Millier  compte  [’Anligone  comme  la  trente- 
deuxième  pièce  composée  par  Sophocle,  ainsi  ([ue  le  dit  l’ar- 
gument de  la  tragédie  attribué  à Aristophane  de  Ityzance,  et 
il  làut  dire  que  tout  le  monde  avait  ainsi  compris  cette  notice  ‘ 
jusqu’à  ce  que  M.  Wex  (Rhein.  Mus.,  1845,  II,  p.  146),  et 
.M.  0.  Jalm  (Ibid.,  1844,  III,  p.  140),  prétendissent  que 
V Antigone  ne  fut  |>as  chronologiquement,  mais  ulphahétiquc- 


' Ofnuc.  Il,  p.  âlâcl  suiv.,d«  compot.  telral.  et  Opine.  IV,  p.  üâx, 
de  Prometheo  eoluto. 

* Eiccplc  M.  SQvcrn  cependant,  qui  a trùs-cliaudcnioit  détendu  les 
idée^  di^  llerinaim. 

' Vojr.  Gruppc  (/.  c.,  p.  l>5  à 72.  contient  une  excellente  rérulatinii  de 
lleniiaiin),  Weleker  (Die  aetchylische  Trilogie,  p.  119 et  suiv.),  Droy.'^'ti 
(/.  c , p.  276.  Ô97  et  Kuiv.),  Dode  (l.  c.,  III,  i,  p.  315  et  290,  note),  et 
ücliümann  [Des  Aeschylot  gefeitelter  Promelhcus,  p.  72  et  suiv.) 

* Oophokles,  sein  l.eben  uiid  IVirken,  Fi-.niikriirt.  I8t2. 

* lirsec.  trag.  peine..  1808. 

* Voy.  Gnipiw,  Ariad.,  p.27ô;  Weleker,  die  grieeh  Trag..  I,  p.  81 , 
Boekli,  Trag.  græc.  peine.,  p.  108;  Uode,  Gescli  derHell.  Dichtk.,  III, 
I,  p.  301  ; Eehüll,  Sophokles,  p.  07. 
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ment  la  lienle-deiixiènie  pièce,  et  M.  Wagner*  va  jiis<|u'à  al- 
lirnier  (|uc  ce  dialogue  alplml)éti(|uc  où  Antigcme,  occupe  la 
lrcnle-<leuxièine  place  était  ordonné  d’après  des  principes 
d'esthétique,  d'après  la  valeur  des  pièces!  Si  ingénieuse  que 
soit  l’argunicnlation  de  ces  savants  philologues,  elle  ne  nous 
send)le  pas  convaincante,  et  nous  ne  voyons  jusqu'à  présent 
pas  de  raison  déterminante  pour  renoncer  à l'interprétation 
simple  et  admise  du  passage  de  l’argument. 

Page2S7  à 295,  note.  Schüll  {l.  c.,  p.  168  à 228,  et  sur- 
tout p.  5-il  à 561)  a supposé  et  soutenu,  par  une  argumenta- 
tion à ln(|uellc  il  semble  difiicilc  de  résister,  qu'OF'dtpe  à Co- 
Zone  avait  été  écrit  vingt-cinq  ans  avant  1a  mort  du  |>oële,  cl 
que  les  passages  sur  Thèbes  (ju’il  met  dans  la  bouche  de  Thé- 
sée furent  intercalés  par  Sophocle  ilans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  alors  qu’il  révisait  ses  tragédies  du  cycle  thébain  pour 
en  donner  une  édition  corrigée.  Gruppe  aussi  (Z.  c.,  p.  271) 
avait  déjà  été  amené  à supposer  cette  révision,  sinon  de 
l'Œdipe  à Colone,  du  moins  des  autres  pièces  du  meme 
cycle.  Dès  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
les  Béotiens  éUiient  déjà  devenus  tièdes  pour  Sparte,  et  il  est 
très-possible  <pie  Sophocle  ait  voulu  les  flatter  en  prêtant  à 
Thésée  des  paroles  si  élogieuses  pour  la  ville  qui  avait  été  uuc 
ennemie  acharnée  d’Athènes  au  temps  où  la  première  version 
de  celte  pièce  fut  compsée.  Si  l’on  admet  cette  possibilité, 
l’on  n’a  plus  besoin  d’avoir  recours  à l’hypothèse  d’une  inter- 
polation du  fils  de  Sophocle,  puisque  les  dernières  années  de 
Sophocle,  qui  mourut  en  406,  coïncident  à peu  près  avec  la 
fin  de  la  guerre.  « Il  est  vrai,  c’est  Otf.  Millier  lui-même  qui  le 
dit  (il,  p.  154),  que  les  autorités  anciennes  donnent  comme 
l’année  de  la  mort  de  Sophocle,  ol.  95“,  3 (405),  année  de 
l’archonte  Callias,  sous  lequel  furent  jouéesaux  Lénécsles  Gre- 

' ZeUschr.  F.  AlberUmmsw.  de  Jul.  Cæsar,  1855,  p.  399  à 311.  Ueber 
die  in  der  Ili/potli.  griech.  Dramenenth.  Zahlenangaben. 

lIliT.  LITT.  GRECQUE.  II  — li 
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nouilles  (rArisloiiliaiie,  pièce  ([ui  suppose  la  mort  de  Sophocle 
aussi  bien  que  celle  d’Euripide . Ee|Kndaiil  la  Vita  Sopiwclis  met , 
d'après  Istrrrs  et  Néaiilès,  la  mort  du  poète  à la  fête  des  Choés, 
et  comme  les  Chocs,  qui  font  partie  des  Aiitesthcrées,  étaient 
célébrées  en  anthestérion,  après  les  Lénées,  qui  se  célèbrent 
eu  gamérion,  la  mort  de  Sophocle  doit  forcément,  d’après  ces 
indications,  avoir  eu  lieu  dans  l’année  qui  précéda  l’archontat 
de  Callias,  c’est-à-rlire  dans  l’ol.  93',  2.  Si  l’on  voulait  sup|Kis<'r 
ici  une  confusion  et  mettre  à la  place  des  Chocs  les  petites 
Dionysiaques  ou  Dionysiaques  champêtres,  il  ne  resterait  plus 
— quand  meme  on  aurait  recours  à un  mois  intercalé  entre 
posidéou  et  gaméliou  — le  temps  nécessaire  jiour  concevoir, 
conqioser  et  faire  apprendre  aux  acteuis  une  piè-cc  comme  les 
Grenouilles.  » Schôll  (l.  c.,  p.  561)  remarque  avec  raison,  ce 
semble,  que  les  Grenouilles  pouvaient  être  parfaitement  com- 
|)usées  nu  moment  de  la  mort  de  Sophocle,  puisque  tout  ce 
qui,  dans  cette  comédie,  se  rapi>orte  à l’auteur  de  VOEdipe  à 
Colone  se  réduit,  après  tout,  à quinze  vers  qui  j)euveut  par- 
faitement avoir  été  intercalés  après  coup,  et  que  Sophocle  ne 
joue  aucun  rôle  dans  l’action  des  Grenouilles.  Bode  (/.  c., 
III,  I,  p.  568)  place  cette  mort  deux  ans  après  la  date  de 
Muller  et  immédiatement  avant  la  prise  d'Athènes  par  Ly- 
sandre,  en  405,  ol.  94',  1,  nous  ne  savons  sur  quelle  au- 
torité. 

Page  523.  Bockli  (Gr.  tr.  pr.,  p.  190)  et  Bode  {Gesch.  der 
hell.  Dichtk.y  111,  i,  p.  498)  mettent  la  composition  des 
Héraclides  encore  quatre  ans  plus  tard  que  Otf.  Midler.  Ce- 
pendant G.  Hermann  et  surtout  l’flugk  ' ont  protivé  (|ue,  si 
l’on  s'en  tient  à l’ensemble  de  la  pièce  plutôt  qu'à  quelques 
propos  isolés  sur  Argos,  on  ne  (veut  guère  douter  qu’il  faille 


‘ premier  dans  les  OpuêC.,  III,  148,  le  second  dans  fintroducliaii  i 
son  édition  des  Uéraclide*.  1850,  p.  11. 
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ftii  placer  lu  conii>ositiün  à réiXKpic  de  la  Mcdce,  cnlre 
ol.  87%  2,  et  88%  2. 

Pu e r>^2,  notp.  Tous  les  savants,  dopiiis  Seal iger  jusqu’à 
Valckeuacr,  sont  d'accord  pour  déclarer  le  Rhésos  que  nous 
avons  sous  le  nom  d’Kuripide  coinmc  étrantjerà  ce|KH-te  ; mais 
tandis  que  Otf.  .Millier  l'attribue  à un  |)oëte  de  l'école  dcPlii- 
loclès,  c’est-à-dire  à un  contemporain  de  Sopliocle,  Sclioll 
{Hist.  (le  la  lill.  gr.,  II,  p.  7i)  la  revendique  pour  Aris- 
tai^quc  de  Téfjée,  qui  est  du  même  âge  qu’Esclijle  à jwu 
près;  et  Hermann  (Opusc.,  111,  202  à ôlO)  veut  y voir 
l’œuvre  d'un  Alexandrin  ! ce  qui  est  complètement  inadmis- 
sible, puisque  l’auteur  de  l'argument  qui  l'attribue  fausse- 
ment à Euripide  est  Alexandrin  et  devait  bien  connaître  les 
productions  de  .ses  comjatriotes.  D'ailleurs  Otf.  Millier  (/.  c., 
9i4)  prouve  bien  cpic  la  pièce  est  d'origine  athénienne; 
et,  quoi  qu'en  disent  Scblegel  et  Hermann,  elle  n’est  [wint 
aussi  imparfaite  qu’ils  le  prétendent,  et  surtout  c’est  une 
piè-cc  d’un  caractère  plutôt  esebyléen  et  soplioclécn,  comme 
le  dit  l’argument  lui-même , ipi'alcxaudriu  ou  anagniisti([uc. 
M.  Patin  % sans  se  prononcer  sur  la  question,  incline  cei>eii- 
dant  à croire  qu’Euripidc  fut  réellement  l'auteur  de  cette 
piexa!  et  il  semble  disjiosé  à se  rallier  à l'opinion  de  M.  H.ir- 
tung  ipii  la  place  dans  l'extrême  jeunes.se  du  yioêlc*.  Grup[Hi 
(Ariadne,  285  à 565)  a dépensé  une  érudition  peu  com- 
mune, jointe  à une  argumentation  ingénieuse  et  piquante, 
pour  soutenir  la  thèse  étrange  que  le  Rhésos  est  une  pièce  de 
la  jeunesse  de  Sopliocle;  bien  plus,  que  c’est  le  RIk'SOS,  et  non 
le  Tviptolème,  qui  avait  valu  au  jeune  poète  sa  vicloire  sur  Es- 
chyle le  jour  où  Cimon  fut  improvisé  juge  dramatique.  Quant 
à ce  Tnptolème,  il  aurait  été  composé  par  le  poète  bientôt 
apres  le  Rhésos  et  sous  l’impression  du  succès  de  cette  pièce. 

* Tragiques  grecs,  vol.  1¥,  p.  U8  i20S. 

* Euripid.  restil,  I,  h el  suiv. 
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Le  Ilhr.'ios  nurail  fail  jinrlie  (riiiie  lélialogie  comi>osée  de  Tha- 
myris,  Tht’M'e,  Hhrsos  et  Nausicua 
Sans  parUigcr  le  jugement  dédaigiieiix  de  certains  critiques 
|X)ur  le  hhi'sos,  nous  avouons  que  la  brillante  discussion  de 
riruppc  ne  nous  a |ioint  convaincu  que  cette  pièce  ait  pu 
reni|H)rter  sur  une  Iragéilic  d'Escliyle,  et  nous  ne  douions  pas 
de  la  justesse  de  i’liyiH)thèsc  de  Millier,  que  Scldcgel  {Veber 
drnmal.  Lilleralur,  p.  265)  avait  déjà  soutenue,  et  qui  con- 
cilie tout. 


F 

DE  LA  COMÉDIE  ATHÉNIENNE. 

EXCDRSUS  ADX  CHAPITRES  XXVIl  A XXIX. 


IjCs  considérations  esthétiques  de  Millier  sur  la  comédie 
en  général,  et  sur  la  jKiléinique  d’.\ristophane  contre  les  so- 
phistes et  Soi'rale  en  particulier,  ont  été  l’objet  de  tant  de 
critiques’,  que  nous  croyons  devoir  faire  infraction  à la  loi 
que  nous  nous  étions  iinpsée  de  ne  discuter  dans  ces  notes 
(juo  des  questions  d’érudition.  L’on  voudra  bien  nous  pardon- 
ner de  soulever  encore  une  fois  une  controverse  si  souvent 
agitée.  Aussi  bien  les  critiques  se  sont-ils  attachés  aux  prin- 
ciixîs  littéraires  de  Millier  bien  plutôt  qu’à  des  détails. 

Voici  les  principales  objections  qu’on  a faites  au  travail  de 
àlüller  sur  la  comédie  et  les  comiques  : il  se  serait  trompé  en 


* M.  Palin  (I.  c.,  IV,  p.  200j  se  tinm|>i’  en  allrlliiiniil  à M.  Giuppc 
l inli'iiliüii  lie  coinprendiv.  le  Triplolt’mr  dans  eette  lélralngie. 

* Voy.  Théixl.  iier;;k  {Deulche  Jalirbucher  fùr  H'istenicliafl  mit 
Kiinsl,  1812,  p.  2.‘)7  à 275),  J.  A.  Ilarluii"  Jalirbüclier  für  wissfii- 
xcliapl.  Krilik.iüH,  p.  5ü*à3(}8).  Kr.  lUllcr  (Wiener  Jalirbücher  der 
Uteratiir,  18U,  p,  113  .i  113). 
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prôlondant  que  la  comédie  ne  s'altaque  qu'à  ce  qui  est  vil  on 
l'aiix  ; il  aurait  passé  sous  silence  le  caractère  seusualistc  du 
drame  comique;  il  n'aurait  pas  assez  insisté  sur  les  causes  de 
la  naissance  de  ce  pliénomène  littéraire.  (Jiiant  â ces  deux 
derniers  |ioints,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à la  page  Ô59  et 
à la  note  de  la  page  ôO.'»  d'nn  côté,  à riiistorique  des  pages 
Tifil  à 37Ô  de  l'autre.  Il  y explique  très-lûen  ce  caractère  sym- 
liolique  — les  Allemands  dis<-ut  seusualistc  — de  la  comédie, 
i|ui  eonsi.ste  à personnifier  toute  cliosc,  ou  du  moins  à donner 
une  forme  concrète  à toute  chose,  si  abstraite  qu'elle  soit; 
cl  il  montre  non  moins  bien  les  origines  matérielles  ipie  les 
origines  intellectuelles,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  du  drame 
comiipic.  Ileste  le  point  priiicip;»!.  Olf.  Millier  s'cst-il  tromp' 
en  définissant  la  comédie  comme  l'avaient  définie  avant  lui 
Aug.  Guil.  Scblegel,  Hegel,  et  llntscber*?  Est-il  faux  (pie 
la  comédie  ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  est  vrai  et  mal,  et  (pi'elle 
est  impuissante  contre  toute  vraie  grandeur? 

M.  liergk  rapp'llc  Socrate,  rapjielle  l’ériclès,  si  souvent  at- 
biqnés  par  Aristophane;  mais  il  semble  oublier  d'abord  l'im- 
pu'fcclion  de  la  nature  humaine,  ipii  veut  que  les  hommes 
les  plus  grands  aient  leur  côté  |>elit,  et  que  leur  grandeur 
même  ne  l’ail  que  davantage  ressortir  leurs  jielitcsses.  Puis 
Aristopliane  a raillé  Socrate,  je  le  veux  bien;  mais  il  n'a  pas 
raillé  l'as[iiration  à l'idéal,  la  jwssion  de  la  vérité,  le  courage 
et  le  dévouement,  et  le  sage  put  se  montrer  en  souriant  au 


• Voy.  Schl(;|îcl  [Ueber  dramat.  Uleralur,  2*  Millon,  I,  p.  2C>8  à 
291),  lle^cl  [Afsthetik.  2*  l'itilion,  111,535  4 537’,  lt5tM.licr  [ArUlopha- 
nm  nnd  sein  Zeilaiter,  Berlin,  1827,  p.  31  4 51).  ümf.  siiwi  cnlrc 
mille  écriU  sur  la  (|Ucstion,  prcs<|ue  tous  plus  ou  moins  empruntés  à 
Ileçel,  celui  >lc  ScliOtje,  Yersnch  einer  Théorie  des  Knmischen,  I-eiprig, 
1817.  et,  s'il  est  pmnis  de  sc  citer  soi-même,  un  travail  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux  et  puldié,  il  y a deux  ans.  sur  la  come'die  et  ses 
conditions  (T eiistencc  (l'aris,  Ituraiid,  18tl3).  ScImiUer  [Arislophanes' 
ircric,  Slull.'art.  1812,  p.  7 à 43)  n'a  pièce  fait  cpie  reproduire  IlepI 
et  Bot  seller,  parfois  litt 'râlement. 
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milieu  de  l’amphilliéàtre  : toutes  ces  flèclies,  les  plus  acérées 
qui  fussent  jamais  lanrées,  tombèrent  impuissantes  à ses  pieds. 
Aristophane  s'est  attaqué  à l'OIympien,  « à l’homme  aux 
dents  formidables,  qui  dardait  de  ses  yeux  des  éclairs  terribles 
et  menaçants,  et  dont  mille  langues  do  flatteurs  bruyants  lé- 
chaient la  tète*  ; • mais  il  n'a  pas  flétri  le  patriotisme,  ni  l'in- 
corruplihilité,  ni  le  génie.  Que  l'on  ne  l’oublie  donc  pas,  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  sauver  Aristophane  du  reproche  d'injustice  et 
de  partialité;  on  ne  veut  que  constater  les  conditions  d'effica- 
cité dans  lesquelles  peut  se  produire  la  comédie.  Aristophane, 
en  homme  qui  aime  le  bien  et  qui  voit  le  bien  dans  la  tradi- 
tion, attaque  le  mal  et  le  faux;  il  n’attaque  que  le  mal  et  le 
faux,  voilà  pourquoi  son  comique  porte  coup;  mais  Aristo- 
phane, homme  do  passion  et  homme  de  parti,  .«'il  voit  juste 
dans  les  choses,  est  aveugle  quand  il  s’agit  de  personnes;  voilà 
pounjuoi  son  comique  est  inoffensif  pour  les  personnes.  dé- 
magogie se  sent  frapjiée  de  ses  coups,  quoiqu’il  ait  mis  une 
fausse  éti(|uctte;  Périelès  ne  les  ressent  pas,  jwree  qu’ils  frap- 
[lent  à côté  de  lui  sur  des  vices  que  le  poiHe  a affublés  du 
masque  do  l'OIympien.  Il  en  est  de  même  de  Socrate.  Aristo- 
phane attaipio  les  sophistes,  et  il  en  a le  droit  ; il  choisit  pour 
représentant  Socrate*,  ce  qui  est  un  tort  : scs  railleries  sont  ef- 

t la  parabasc  des  Guvpt*8.  y.  1020  à 1035. 

point,  «|uc  M.  Uanko  De  Snbibus  Aristophanis,  Berlin,  1811)  en- 
vtsajrc  rommo  nous,  a iH»'  fortcnu’iil  contesté  par  RûL<cber  «lonl  le  livre 
entier  prt*îiqiie  tend  ù prouver  que  Socrate,  loin  d’étre  le  représentant 
iU*s  wpliiüU's.  est  bien  Socrate  Iiii-niéme.  Siivcni  est  allé  plus  loin  en  sup- 
posant que  Slrépsiade  et  Pbidippiile  eiix-iiiémes  sont  dt's  persfMinap's 
nVU  et  même  (|u’ih  ne  !«)nl  autres  que  IV*riclé.'5  et  Alcibiatlel  [L't  ber 
Ansttyphanes  Wolken,  Berlin,  18*25\  Comme  Arislopliam^  sc  serait 
jséiic  pour  mettre  sur  la  scène  ces  deux  gcnlilsboinmes  qui  avaient  dé- 
serté le  camp  nobiliaire!  C’est  le  malheur  de  la  pbilosopbic  alleniamle, 
dès  qu’elle  aborde  l'histoire  et  la  lillérature,  d‘y  apjwrtcr  ses  théories 
toutes  faites.  Pour  bien  distinguer  la  i'omé«lic  nouvelle  et  la  coiiu'Hlie 
ancienne,  il  est  convenu  de  dire  que  la  première  s’attaque  à des  vices 
huiTinins.  généraux,  représentés  par  di-s  types,  la  secomle  à des  travers 
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nîir, 

licaccs  Umt  qu'il  est  dans  le  vrai,  tant  qu’il  attaque  la  pliiloso- 
pliie  à la  mode  ; elles  sont  impuissantiîs  dès  qu’il  est  dans  le 
faux  et  qu'il  prête  à Socrate  ce  qui  ne  lui  appartient  ps. 

Pas  complètement  impuissantes,  dira-t-on,  puisque  ces  accu- 
sations furent  reproduites  contre  Socrate,  et  qu’elles  attirèrent 
.sur  lui  les  rifiueurs  de  la  justice.  Il  serait  temps  réellement  d’en 
finir  de  cette  vieille  redite.  D’aliord  tout  le  monde  sait  que  les 
Nuées  furent  représentées  vingt  ans  avant  le  procès  de  So- 
crate;que  Socrate  lui-même  ne  fut  pointldessé  de  ces  attaques 
de  la  muse  comique;  que  son  disciple  le  plus  enthousi.aste, 
Platon,  conserva  une  admiration  sans  bornes  jxnir  le  poète, 
qui  aurait  si  miVliammeiit  mis  à mort  le  philosophe,  son 
maître,  que  le  Banquet  nous  montre  Aristophane  dans  l’inti- 
mité de  Socrate,  enfin  et  surtout  que  le  même  coup  d’État  et 
le  même  parti  qui  frappèrent  le  sage  fermèrent  la  bouche  au 
poè'te.  Mais  là  n’est  ps  le  véritable  nœud  de  la  question,  il  est 
dans  la  séparation  complète  et  absolue  du  pint  de  vue  litté- 
raire et  du  pint  de  vue  de  la  réalité.  Eh  bien  1 au  pint  de 
vue  littéraire  nous  soutenons  que  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  la 


acluoU,  ilu  mmnrnt  et  à personna^îcs  Comme  s’il  n’y  «rail  pa< 
là  mille  nuances  qui  ne  sauraient  s’accommoder  «le  coscal»V''*ries  tranchas» 
L’ancienne  comwiic  prend  des  types  aus.si  Lien  que  la  muivelle;  elle  le.s 
inveide  tantôt,  comme  c«*lle-ci,  en  créant  Diceopolis,  Slrêpsiade,  Plndip> 
pille,  Kvelpnle  ou  rislln'lere;  linlgt  elle  les  prend  dans  In  réalité:  Ni- 
cias,  Clwn,  Euripide,  Socrate  ; ces  types  représentent  en  {rénÉTal  des 
tendances  de  l’épo<iue  et  des  travers  du  moment,  la  p!iil«»S4iphie  des  lu- 
mières. respi’it  d’aveiiliire,  la  déina;'(>j:ie,  la  poésie  à effet,  mais  ils  re- 
présentent en  même  temps  des  vices  éternels  de  la  nature  hmimine,  la 
vanité,  l'avarice,  la  pnsiHanimiU',  etc.  — Que  l'on  renonec  un  instant  aux 
systèmes  et  aux  théniries.  qu’on  prenne  les  chosi's  lelli’s  qii’dlas  sonl,  et 
on  ne  trouvera  pas  surpnoinnt  qu’Aristoplianc  ipii  ne  s’csl  jws  occupé 
iM'nucoup  de  philosophie,  qui  on  parle  à peu  pr«'*s  tx)mm«*un  ré«lacteur  «lu 
Charhari  peut  parler  de  M.  Cousin  ou  «le  M.  Comte,  qu*.\rislophane  vou- 
lant ridiculiser  les  ennemis  de  la  relisîion  «Hahlie,  choisi.«isc  |K>ur  en  être 
le  représentant,  Socrate  dont  la  lai«ieiir,  le  ro.>îlume,  les  farems  prêtaient 
à rire. 
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|X)lémiquc  des  Ntiées,  le  pcrsillagc  du  sophisme,  est  réussi,  quo 
ce  qu’il  y a de  faux,  le  porsifllage  de  Socrate,  est  manque, 
quand  même  il  aurait  eu  des  conséquences  dans  la  réalité, 
ce  qui  n’est  pas.  Je  suppose  que,  de  nos  jours,  un  pamphlet 
s’attaque  à un  homme  de  mérite,  le  calomnie,  entraîne  pour 
lui  une  condamnation,  qu’en  un  mot  il  réussisse  de  fait,  cel^ 
prouverait-il  que  le  pamphlet  est  spirituel,  qu’il  est  réussi  au 
|)oint  de  vue  littéraire?  Or  lorstpie  Müllcr  définit  le  comique 
« l’apcrception  du  faux  et  du  mal,  et  la  confusion  du  (aux 
et  du  mal,  ■ lorsqu’il  soutient  que  l'i'sprit  n’excite  pas  le  rire, 
s’il  s’attaque  à des  vérités  éternelles,  il  parle  au  point  de 
vue  du  philosophe  qui  analyse  la  nature  du  lieaii  et  les  con- 
ditions de  l'admiration  ou  de  la  désapprobation  esthétiques. 

Et  à ce  propos,  puisque  je  viens  de  jtarlcr  des  Nuées,  on  a 
dit  lieaucoup  de  choses  jwur  et  contre  Aristophane;  mais  il 
nous  semble  que  personne  n’a  dit  aussi  bien  et  aussi  juste 
qii’Otfricd  Muller,  qui  ne  se  piquait  [oint  d’être  cstbéticien  on 
moraliste.  Hegel  a essayé  de  le  justifier  et,  plus  que  cela,  de 
justifier  la  condamnation  de  Socrate*  en  disant  quo  le  philo- 
sophe s’était  réellement  élevé  contre  les  lois  et  la  religion  do 
son  pays.  Rôtscher  a vu  dans  le  poète  un  idéaliste  enthousiaste, 
mais  clairvoyant,  qui  comprenait  le  mal  qu’allait  faire  l'esprit 
philosophique';  Droysena  pris  plaisir  à rabaisser  Aristophane 
comme  homme  politique,  comme  patriote,  comme  homme 
privé,  pour  élever  jusqu’aux  nues  le  génie  du  poète,  conqilé- 
tement  indépendant  de  la  moralité'  ; d’autres,  au  contraire, 

• Ili-gel  {Getchichie  der  Philosophie,  lit,  tOl  à 12t).  D autres  sonl 
allés  bien  autrement  loin.  M.  Forelilianimer  (Di>  Alhener  und  Socrates, 
die  Gesetiliehen  und  die  Pevolutionàren,  Berlin,  1857)  ronsiilèrc  la 
sentence  He  mort  contre  Socrate  « comme  la  sentence  h plus  juste  cpii  ait 
jamais  été  renilue  I a 

' !..  c.,  p.  219  etsuiv.  M.  Bmle  (/.  c.,  III,  n,  p.  2.')G)  ra  jiisi|iia  trou- 
ver un  trait  de  protondc  mélancolie  cher  ce  brave  bon-vivant  «l  Ari.'-ta- 
plianel  Voy.  des  opinions  analogues  dan^Waclisnnitli  (.l/tirMumsAuni/c, 
I,  II,  p.  172  et  suiv  ). 

* Droysen  (Iraduclion  d'.tristopliane,  I,  p.  2Ci).  a Ri  la  valeur  d'art  île  la 
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ont  coiisiHcré  les  comme  une  mauvaise  action,  on  même 
temps  qu’une  œuvre  manquée,  inspirée  par  la  haine  person- 
nelle, condamnée  avec  raison  par  les  juges  du  concours'.  Otf. 
Muller  seul  adit  le  mot  vrai  : Aristophane  est  un  brave  hommequi 
ne  comprend  rien  à toutes  les  finesses  des  docteurs  à la  mode, 
c'est  un  conservateur  borné  — cela  n’emiiéchc  point  d’avoir 
de  l’esprit  — un  homme  ijui  ne  connaît  que  le  Ixm  vieux 
temps,  religieux  par  liabitude  et  convention,  qui  jette  [tes- 
cartes  et  Condillac  dans  le  même  sac  comme  d’aiïrenx  philo- 
sophes*. Ce  qu’il  est  là,  il  l’est  partout;  partisan  de  la  jaix 
quand  même  en  {lolitique,  admirateur  des  classiques  en  littéra- 
ture, homme  de  bonne  compagnie  quis’cncanai7/<;  à ses  jours, 
mais  qui  garde  ses  préjugés  de  fils  de  famille  : tout  cela  ex- 
clut-il donc  l’esprit,  le  génie?  tout  cela  ne  permet-il  ps 
même  de  rester  dans  le  vrai,  à moins  qu’on  ne  vienne  contes- 
ter la  légitimité  et  la  vérité  du  principe  conservateur? 

La  littérature  qu’ont  provoquée  les  Nuées  en  Allemagne  est 
très-étendue.  I.a  question  est  en  effet  également  intéressante  au 


romédie  ne  se  montrait  que  dans  roslimable  corli'ge  (tes  motifs  purs  cl 
des  tendances  honnêtes,  nous  <iit  )c  grand  historien  aJlomand,  il  faudrait 
avouer  qu'Aristupbanc  employa  tic  douteux  moyens  pour  airivtT  à ce 
lm(.  Calomniant  pour  clûticr  des  calomniateurs;  contre  l'insolence 
tlos  démagogues  parleur  plus  in.soIent  encore;  le  blasphème  a la  iMuiehc 
en  regrettant  le  déclin  de  la  religion  ; se  vautrant  dans  Timmoralité  la 
plus  obscène  sur  laquelle  il  moralise  si  souvent,  il  est,  précisément  par 
les  vices  qu'il  flétrit,  le  poète  aimable,  spirituel,  riiuinme  de  son  temps 
que  nous  admirons.  9 

* lleisig  dans  h préface  à son  édition  des  Sut^es,  Vllï  à XXX. 

• En  cela  Aristoplmne  et  les  gens  de  son  monde  ne  furent  pas  seuls 
injustes.  M.  Ifarlunget  M.  Uergk  (voy.  les  rrili<)ui^  ciU*es  plus  haut)  ont 
raistm  de  rejtrocber  è Muller  d’avoir  été  trop  sévère  pour  les  .sophistes  ; 
mais  il  partage  ce  tort  avec  Aristophane  et  avec  toute  ranliqiiilé  qui 
voyaient  trop  dans  les  sophistes  des  philosophes,  ce  qu'ils  n’étaient  pas,  et 
qui  ne  les  considéraient  pas  assez  comme  orateurs,  ce  qui  était  cependant 
leur  principal  mérite.  Sous  ce  rapport  les  Platoniciens  ont  pt^rlé  nn  tort 
ré'ol  à la  réputation  des  sophistes  qui  ont  rendu  d'incontestables  s(*rvicesà 
la  langue. 


CM  KOTES  COMPLÉMESTAIRES  DE  THAI)l!CTEER. 

point  de  t-uc  de  la  morale,  de  la  littérature  et  de  l'histoire.  Il 
nous  suffit  cependant  d'avoir  relevé  les  principaux  repixiches 
qui  ont  été  faits  é Müller,  et  nous  pensons  que  le  lecteur  fran- 
çais nous  saura  gré  de  ne  pas  ajouter  é l'exposition  si  simple 
de  la  question  que  donne  Müller  les  mille  opinions  contradic- 
toires des  savants  allemands*. 

J'en  dirai  autant  des  divisions  et  des  classifications  qu’on  a 
voulu  faire  de  l'œuvre  d’Aristophane  : les  uns  y voient  trois 
manières,  la  première,  politique,  depuis  les  Achurniens  jus- 
qu'aux Nuées  ; la  seconde,  achevée  de  forme  et  dégagée  des  in- 
térêts et  des  [tassions  du  jour  {Nuées  jusqu’aux  Grenouilles, 
mais  surtout  les  Oiseaux);  la  dernière,  périorle  de  décadence  de 
la  vie  publique  à Athènes,  décadence  aussi  du  talent  du  poète, 
qui  a de  plus  en  plus  recours  à l’allégorie,  qui  se  répète,  et 
dont  le  langage  devient  enfin  monotone’  ; les  autres,  non  moins 
arbitrairement , divisent  la  carrière  pétique  d'Aristophane 
en  deux  grandes  moitiés  : la  jtremière  jusqu’à  la  paix  do  cin- 
quante ans  pndant  laquelle  le  poète  attaque  directement  le  parti 
au  puvoir  et  les  mœurs  du  jour,  la  seconde  jusqu’à  sa  mort, 
où  renonçant  à rien  obtenir,  il  ne  se  sert  [»lus  que  de  l’ironie 
On  nous  pardonnera  aisément,  je  pense,  de  ne  pas  analyser 
ici  toute  cette  littérature  arislophauesque;  me  pardonnera-t-on 
aussi  d’arrêter  ici  ces  discussions  littéraires,  et  de  ne  pas  m’en- 
gager dans  la  plémique  contre  A.  G,  Schlegel,  que  je  m’étais 
promis  de  soulever  à props  des  Guêpes,  que  cet  éminent  cri- 
tique traite  avec  tant  de  sans-façon?  Je  crains  d’enlever  à cette 
publication  son  caractère  didactique  en  prolongeant  trop  les 
dissertations  qni  sont  exclusivement  du  domaine  du  goût. 

* G.  Ilcrnunn  a accompa^ni'  son  t'ililion,  F.  A.  AVolf,  Weicker  cl 
MiU'Iiel  leurs  Irailiiclinns  (la  dernière  en  anglais)  de  préfaces  éleiidues  où 
ils  discutent  tous  les  points  avant  Drojrsen  cl  Nitasche. 

* Vojf.  Tli.  Bergk.Â’rflÿm.  Aristophanis,  p.7  et  suiv. 

’ Süvem,  Veber  Aristophane' t Drama,  benannt  das  AtTEn,  Berlin, 
1127,  p.  22  et  juiv. 

FIN  nés  NOTF.S  COMPtéNENTAlnRS. 
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Aristée,  poëti-  de  l'Arimaspée,  II,  50. 

Aristias,  auteur  dc^  drames  satyriques,  11,  175. 

Aristide  le  Juste,  II,  255. 

Ahistupbare  de  Byiance,  le  critique,  I.  UH  ; H,  26t. 

Arisiopha.se  le  poète,  II,  362.  572.  573.  577.  581 . 583.  585.  586.  153. 
^ 4^  ItO,  4^  ^ 4^  .552,  5^  Achornietut,  11.  380.  587. 
391.  592.  402.  414,  117  : EccUeiaviset,  II.  581,  150,  451  ; Pair,  U, 
580, 117,  418  ; GrenouUlet,  II,  1^  502,  ^ *20,  480,  480  ; ClioMir 
et  parabase  dans  les  Grenoiiillet,  278,  581  ; l.ytulrale,  H 581.  121. 
425  : Chevaliers.  Il,  376.  581.  492  , 407  ; Thesmaphoriaiuses,  II, 
551,532, 12.5.  42C;  Guêpes,  H,  37^  ^ Uà,  111;  Nuées.  IL  510 
581,  408.  695  à 698  (les  Premières  Nuées,  ibid.  note  1,  409,  115. 
457;  Plutos.  H,  380,  431,  433,  472,  *11;  Oiseaux,  II.  580,  H8. 121, 
476.  — Babyloniens,  II.  599  ; Vfifxi,  H,  577  ; Daitaleis,  II,  589  ; 
Eolosicon  et  Cœalos,  U,  152,  150,  i52.  168  ; jugement  d'Aristophane 
sur  Euripide,  U,  502,  506,  428,  comme  misogyne,  425,  502:  sur  ses 
moiiodies,  U,  512;  sur  la  langue  dans  scs  tragédies,  515;  sur  Eschyle, 
II,  128;  sur  lophon,  II,  552  ; sur  Eupolis,  157. 

Aristote,  son  péan  à la  Tertu,  II,  181  ; sa  définition  de  la  tragéilie.  II, 
218;  sur  la  àiiapaia  tragique,  [L  245  ; son  jugement  sur  Euripide,  H, 
515. 517  ; scs  rapports  arec  Théodectès,  U,  353  ; Politique,  VU,  15, 
traduit,  L 267  ; Poétique,  ^ 18  cliea  llcrm.,  interprétée,  II,  550  : 
Poétique  et  rhétorique,  3S6. 

Aristoièrc,  comique  sicilien,  II,  445, 581. 

'Ap/ARTI(9(  SO/AO;,  L 413. 

Areke  dorienne,  L ccicrin, 

'Ap/Asriai  ou  modes.  II.  000. 

Art  grec  selon  MQIIer,  ccctxvi;  originalité  de  l'art  grec,  cccxisiii  ; carac- 
tère général  de  l'art  grec.  II,  96^  le  goût  de  l’art  ancien  pour  les 
formes  Oies  et  immuables,  IL  189,  19Q  ; sa  tendance  à la  régularité  et 
à la  symétrie.  II,  210  : art  dorien,  L cccsii  ; art  ionien,  époque  de  son 
origine,  ccciEvm. 

Art  dramatique,  L ccciLiii  ; II,  177,  190  à 105  ; la  difficulté  de  cet  art 
chei  les  anciens.  191. 

Artistes  (familles  ^ ches  les  Grecs,  L 5(8'i. 

Arts  piastibi  es;  causes  de  leur  déreloppement,  L ccciui  ; leur  carac- 
tère au  commencement  de  l'époque  historique,  cccxu  ; dans  les  cours 
d'Orient,  cccxet;  décadence,  cccxlvi;  à Rome,  ccciltii  ; transforma- 
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linn$,  ccciLviii  à ccl  ; arts  |<lasU<|iics  à Ar};n$,  II,  lô<i  : à Allicni's,  II, 
ITifi.  I fi,  lin  ; à Lac^<lc‘mollc,  II,  150:  en  Oricnl,  leur  caractère  d’an- 
n.-iles,  11,  lÜ. 

AnTtais  Leucoidiryiié,  3St;  divinité  ilurienne.  Lo^cisiii. 

Anriaisu,  II,  UK}  ; runéraillca  de  II,  5.50. 

A-kiu,  L ISÜ. 

A:^ii:-.Mivei  nr  éolienne,  L ^ 15t,  100. 

.AsiK-JliiKiat  'rcli:;iona  d’j.  11,  ^ Sil. 

AsiE-MiM  i iir  [chants  populaires  d'),  Ij  ^3^  '215. 

Asios  de  Sanius.  1,  205.  229. 

A'CLÉPir.vNEs  à Epidaure,  ^ 02. 

Asmsik,  II,  1 15. 

'.Ajîjceai  )o/oi  d'Hérodote,  11,112. 

AvTïnvMvs,  II.  551 , 

Avtwiitktes  clii'i  Arcbiloque,  1^  2"H  ; dans  la  comédie  prccquc,  II,  5X5. 
Atr.1.1  AXES,  II,  Ü2. 

Athènes,  son  importance  Intel Iccluel le  et  politique.  11.  12X,  151  ; scs 
revenus.  Il,  1 tl  ; marine,  lll;  alliés,  114.  1 45 ; situation  politique 
d'Athènes  au  temps  de  Solon,  L ; au  commencement  de  l'expédition 
de  Sicile,  II,  419,  420 : après  la  guerre  du  rélo|ionnèse,  II,  4I'J.  .571: 
au  temps  de  l.ycurgue,  457  : au  temps  de  Démétrius,  fds  d'Antigone, 
II,  AEô. 

Athéniens,  leur  caractère  moral  et  intellectuel.  II,  14C  à 1 19,  502  , 4.57, 
4.5S,  .551 . 554,  505.  505  : leur  démocratie,  I,  c xcii. 

Athénée  (XIV),  0.58,  passage  corrigé,  II,  548. 

Athéné,  I,  20,  29,  157. 

Athlètes,  leur  Induence  sur  l'art  grec,  I,  caxn. 

Atlas,  L 1X5. 

Atthis,  ami  de  Sappho,  E 307. 

Attiqoe,  climat,  11,  150. 

Attiock,  comédie,  II,  1 49. 

Attkjce,  politique,  II,  495 ■ 495. 

AmocES,  tragiques,  II,  519. 

Attics.  II,  511.  542. 

Aoocsti:  (Dynastie  d’),  son  influence  sur  l'art,  L cccxui. 

Actuxaüdai.oi,  II,  503. 

D 

Babriiis,  I,  298. 

Bacciiiades,  I,  00,  204 

Bacuiiui  r,  (cri),  des  Orphiques,  II,  41,  55. 

Bau.hcs  (culte  de),  en  Macédoine,  L 5^  à Athènes,  II,  157:  i Méthymné, 
1,421  : ailleurs,  L ^ le  Bacchus  des  Orphiens.  II,  54  à 53. 
Bacchtude,  I,  507,  451,  442,  440 
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na/xsfo{  puOfiôit  L 
BAmuTuN,  ]j  r»i^. 

Batiitu-e.  L 579,  5S7. 

BATiiAtJiiwvuiiAcmE,  Ij  ‘iOd,  500,  501. 

BÉIUS05,  lii  94 

IlEÜILEt,  L EEE'I'I- 

llÊu,  poL'icsse  dciphicnnc,  4L 

BÉonE,  pairie  du  cuUc  des  Musu<  cl  de  la  poésie  bjimuiquc  de  Tlirace, 
L ôüfi. 

D/jotii'is,  aèdes,  L,  Gl^  1 5S . 

Béotiesse  (race],  L 709.  loi.  155  ; son  caracItTc,  Ij  I .V» 

BEnos,  Tli.,  fa  crilique  de  VHUIoire  de  la  littérature  grecque,  d'Ot- 
fried  Millier,  Ij  cccivm  ; scs  idées  sur  la  comédie  altique,  1)9.5. 
BEnsiitiiM,  llietoire  de  la  littérature  grecque,  L eccuv. 

Binéess,  Ij  cccix. 

Bina  le  Iraiçiqiie,  II,  559. 

Boxeh,  Ij  lexiii. 

Bode,  son  Hintoire  de  ta  poésie  grecque,  L cccliii. 

Bonuns,  chant  de  plainic  chez  les  Hariand^niens,  I,  5C. 
llnAES,  J.,  Ij  ccx. 

Deiiiili,  Ij  184,  185. 

BnosTisos,  pythagoricien.  II,  4J . 

Bcbrostis,  Ij  81L 

Bitoliqce,  poèmes  de  Stésicliorc,  L 419. 

BrnÉ,  I,  xiiiii. 

Dilaeqci,  son  lahleau  : Magnetum  excidium,  ^ 219. 

Bcpaios  et  Athëkis,  289. 

Bi'tades,  leur  arbre  généalogique  dans  le  temple  de  la  Mitien  a iMltas 
d'Athènes,  U,  105. 

Bottuass  ; sur  la  nature  du  mythe,  L O'»- 
Utiasce  (L’art  à),  I,  cccxui. 


c 


r.ADVÉEXS.  L 155. 

CAimns  nE  MitET,  II,  97,  98,  99  ; KTisif  Mtldroo.  iâid. 

Cadsos  de  Cos,  II^  445. 

Calchas,  I^  1.~i8. 

Calmas,  archonte,  II,  GC,  474. 

Callias  le  riche.  H,  445. 

Caij.iah,  |xièlc  dramatique,  II,  572.  y/ia/A)»gTi«ii  Tpxyuôix,  ibid 
Calmclês,  élère  de  Goigias,  U,  509. 

Calliiiaoce,  archonte,  U,  474. 

Cailisos,  1. 140,  218, 220,229. 
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CtiLiorc,  [j  üL 

CimsTKATF.,  Acteur  iTAnslopliAnc,  588.  509,  5'.)‘2 . 

Caliuoae,  L ü 
Calipsu,  L,  <1* 

Caractkxes  phciiicicnt,  L 1_L 
Carieas  (cliRnU  plainlirs  des),  1, 215 
Carcisos  l'Ancien.  Il,  310. 

Eareiros  le  Jeune,  d'Agrigcnlc,  II,  3Ki. 

Cahraros.  L .527 . 

E>n>f ERRES,  ^ 507,  510. 

Catharsis,  II,  ‘JKi. 

Catulle,  imitateur  de  Sapplio,  I,  3^  560;  Alot,  T -525 
CiceoREs,  I,  1 1». 

Clcilios  de  Calaclc,  I,  125.  551.  .555 
Cfolics  Statids,  h,  >57. 

CELTiQCrs  (langues),  I,  IL 
Cros,  I,  iXl. 

Clphalos,  père  de  I.ysias,  M,  .574 
CépiiisopHOR,  acteur  et  ami  d'Euripiile,  II,  512. 

Ci'pioR,  éIêTe  de  Terpandre,  L 515 
Cerlopes,  I,  206. 

CERcnps,  II,  il. 

ClIALDËERS,  II,  50, 

CiiALcis  (Iæ  tombeau  de  Linos  à),  I,  .55j  les  Jeui  de,  I,  lil 
Cil ARTECRS  grecs  avant  Homère,  I.  r>8.  r>t). 

CiiARis  de  la  tragédie  et  les  difTérents  genres  de  ces  chants.  II,  200  à 21 4 ; 
chants  populaires  de  l Asie-Mineurc.  I,  55,  56,  215;  chants  satjriqnes 
du  peuple  grec,  I,  200,  207  ; chants  d'initiation  {TcJaraO  d'Orphée, 
L4Ü. 

Chaos,  chei  Hésiode,  1,  177 ; chea  les  Orphieiis.  Il,  55, 

Charaxos,  frère  de  Sappho,  I,  555.  510 
Chiron  de  Isimpsaque,  II,  103,  104. 

CiiÉRÉHoR.  U,  555.  551. 

Chêriios  le  poète  épique,  IL  484.  480,  487. 

Chérilos  le  tragique.  H,  170, 171,  172. 

Chersias,  épique  béotien,  L 160,  205. 

Chersii'iiror,  architecte,  II,  .512. 

Cbilor,  L 582.  595 
Chioridës,  il  570. 

Chios,  L 62,  ^ 82, 

Chiotis,  1.82;  11.  145.  .561 

CiiOEEs  d'Allièiics,  fêles  des  Coupes,  H,  tUO 

Crizfr.  place  de  dallée,  L ^ danses  de  chœur  des  premiers  temps,  ^ 41, 
i5;  chœur  drainalique,  H,  ûîl  à 675;  chœur  tragique,  sa  nécessité 
lllSr.  LITT.  CRELgrC.  U — 45 
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inlline  el  sa  (lorléo,  II,  151.  205.  208,  500.  511.  d'après  Arislolc 
215  ; son  csraclèi'c  priniilif,  II,  160  : scs  d*ns<‘S,  167  : scs  costumes. 
176.177  : son  arranjicmcnl  cl  son  onlre,  181,  182,  186.  672  ; le  chœur 
en  conversation  avec  les  personnages  ilc  la  scène,  215  : le  chœur  de 
l’Iirynichos,  169;  le  chœur  de  la  comédie.  11,  182.  377,  378  : du 
dilhTramhe.  181  ; des  lyriques  doriens,  L 559.  396.  399  ; des  lyriques 
coliens,  L 310.  311.  571  ; chels  de  chœur,  II,  215. 

CuoLUiass,  I^  290. 

Cuonées,  II,  176,  221 . 

Cuoasi.,  chant  des  Doriens,  L 558.  550,  596,  399;  dc.s  Spartiates,  598. 
CuoRisosTEs,  L l'^l  : modernes,  II,  f>52. 

CnoaoDiDASCALCs,  Ij  73»  590.  101.  131  ; II,  11_,  175.  220.  588.  589. 
CuHTsoTBliis,  I»  ^ 505.  327.  fds  du  prêtre  expiateur  de  la  légende, 
Carmanos  de  Tharra,  en  Crète. 

CuTBoaiess  (dieux),  II,  3^  289. 

Cidaos  sur  Périclès,  198  : sur  .Alcibiade  et  Tliucydule,  Critias,  Tbéramène 
et  Lysias  comme  orateurs,  499.  500  ; sur  Thucydide  écrivain,  11,  572. 
Cicis,  frère  d'Alcée,  L 515. 

CiEi,  son  origine  d'après  Hésiode,  I,  180. 

CnnêaiEiis,  L ^18.  219,  231. 

Cno.v,  n.  116.  260,  4M. 

CivésiAs.  II,  473. 

l'jalruoii,  L 202;  VHéracUe  et  VOEdûpodie,  ibid. 

Ci.v<nos,  l'Uoméride,  L 118. 

ÛTHARA,  I.  38.  .39.  45.  51,  05,  04.  151.  215.  508.  300. 112.  42A. 
CmuRèoEs,  L ^ iL  516. 

ClAROS,  146. 

Ci.2a.vactidss,  I,  345. 

CUaxdros,  protagoniste  d'Eschyle,  II,  102. 

Cléobée,  prêtresse  parienne,  Ij  260. 

Cl>:obdle,  ^ 579. 

Clkoraqdb  (fds  de),  II,  518. 

CiiouË.sE,  roi  de  Sparte,  I^  595. 

CefoEÉsE,  poète,  II,  518. 

CUoM,  II.  295,  391,  505.  102,  403,  401.  407.  559,  200,  &&L 
CciopROR  le  tragique,  II,  5.58 . 

Clépsiabbes,  I,  403. 

KA<<)<ta/<6ov,  Ij  282. 

CusmÊVE,  tyran  de  Sicyone,  II,  Ifll . 

Cloras  (cumpositcur  de  nomes  aulo<lique'.),  L ■~55.  — Scs  Elegoi,  ibid. 
CLTreBRESTRE,  Ij  7^  4I6  ; II.  218,  249,  275,  27 4. 

COLOPROR,  I,  ^ 161. 

CuERATs  des  héros  contre  les  bêtes  fauves.  1^  20ti. 

CoEéDiE,  définition  de  la  comédie,  U,  558.  Comédie  des  Grecs;  sa  tcu- 
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ilaiicc  lît'iiérale  cl  >a  portée,  ïl,  501.  tUhi  i ; 1 ctymulogic  du  mol, 
5<Vi  : origine  du  genre,  562  , 568:  formes  tcehni«|ues  de  la  comédie» 
575  ; U scène  comique,  57  j ; le  coslume  des  acteurs  de  la  comédie 
nouvelle  et  ancienne,  575 ; coslume  du  choeur  comique,  576.  377; 
organisation  du  choeur.  577.  578  ; danses  comiques,  58!  : langage  de 
la  comédie,  585 ; le  vers  îainbique  et  Irochaîque  de  la  comédie,  585: 
la  coincdie  moyenne.  Ü8  à 45^  ; la  comédie  nouvelle,  454  ; la  comédie 
ancienne  comparée  à la  nouvelle  et  à la  moycune,  451  ; la  comédie 
romaine  et  scs  rapports  avec  la  comédie  grecque»  456;  la  comédie 
comme  chant  de  chœur,  ItW. 

G«niiiATio!(,  II,  579. 

CüMüS,  tragique  II,  209,  210. 

COMODIDASCAIES,  II,  588. 

Co«üs,  lin  de  repas.  L ili  216,  2‘d).  422,  42!  ; IL  1^  le  Comos  drama- 
tique, II,  56i,  5<>5. 

Co*icorR.s  de  poètes  épiques  cl  de  rhapsodes,  L lyriques,  L 555  ; 
dramatiques.  11,  675.  676. 

CoxTus,  fahulisle  cilicien,  L ^•^5. 

Conseil  des  Cinq-Cents  à Athènes,  |L  592. 

CoBA  ou  Perséphoné,  L ^ 

CoKAX,  IL  512  ; pr^opu.-^t  512. 

CuBDAX,  II,  581,  582. 

OiRis.vi;,  II,  5. 

CoRnrraB,  siège  du  dithyrambe,  L « H,  16i. 

Cob!swall-Lewis,  L ccclv. 

CosTOKE  tragique,  II,  671. 

CoTHunxE,  II,  170. 

CoTTABos  (jeu  du],  II,  481. 

Chatbr,  titre  de  poèmes  orphiquo,  11,  ÜL 

Cratés  le  comique.  IL  511  cl  suiv.,  itO  et  suiv. 

Cratès  le  musicien,  L 521. 

Cratinus,  II,  571,  455;  Pytin^,  435;  ’Oouff«îi,  456. 

Cratisos  le  Jeune,  Dionysalexandros,  II,  450.  452. 

Cratipfos,  II,  572. 

Cré^tior  du  monde  d'après  les  doctrines  de  TOrienl  et  des  Orphiques,  L 
176:  IL 

CRéopitYLE  remet  au  Spartiate  Lycurgue  les  poèmes  d’Homère,  L ^ 

Créophtlos  de  Samos  (pii.s<*  d’Oechalia],  L ^05. 

Ckète,  L tcxni,  15,  50.  567. 

r.RÉToisi  (éducation),  L 527.  528. 

CRÉTiQrES,  L 524,  550  ; 11,  58i. 

tjiKXos,  II,  476, 

Crec^er,  L Lxxin  ; sur  la  mytliol(»gic  grecque»  aiv,  ccclxvii. 

CniTUs  le  sculpteur,  II,  156. 
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CniTiA»  r.Xticieii,  L ^5'J,  575,  57(>. 

Ehiiia»  le  Tyran.  Il,  512,  500:  Pirithoo*  {fjCl  Sityphe,  11.542,  ôlO.Sjfl. 

48L48Î  aïO,  MO,  ^ 51S, 

Onoso*.  I,  181  : II,  5S. 

Cnü^fu,  I,  01. 

CnoTONt,  II,  QÜ. 

Etésias,  II,  21, 

(IuLTi:  divin  chei  les  Grecs  ; ton  action  eur  toute  leur  vie  intellectuelle  et 
morale,  L >âL 

r.cRÈTis,  premiers  pyrrliycliistcs,  I,  551,  528, 

Cl  iiTios,  I,  cm,  ccc»,  ccx. 

Cvaissos,  fabuliste  lydien,  I,  225. 

Ctcliqoes,  12(1. 

Ctclopes  cliea  Hésiode,  I,  181. 

Cviov  (sacrilège  de),  11,  58. 

Cvié,  ou  CUNE,  I,  SÎL 
Cnopoi.EiA,  I,  185. 

CrvéciRos,  11,  220, 

CvrRE,  I,  21, 

CTriiiAQOEs  (poèmes  des),  I,  111,  154. 

CïPSÉLIDES,  1,  CCÏL,  204. 

CïpsÉEos,  L 204. 

CtnÈRE,  i,  195. 

CtRsos,  1.  211,  240,  21L 


D 

Dacttles  épiques,  L 28,  09,  274  ; é-olicns,  69,  352. 

ÜARASTES  le  logographc,  L 101. 

Dauophilos  de  Cyrène,  II,  L 
Dirdpiiila,  amie  de  Sapplio,  L 572. 

Dauov  le  musicien,  H,  142. 

DaraIs,  I.  201. 

D.AX5E  (art  de  la),  cbes  les  Grecs,  I,  504  ; i Sparte.  I,  529,  350. 
DAriiRis.  ^ 420. 

Dacus,  I,  55, 

IlÉiocuos  de  Proionncsos,  historien,  11,  101. 
llÊLioR  (iKitaille  de).  11,  .525. 

liÉafTÈR,  I,  ^ ^ ^ 83  : railleries  à ses  fêtes,  I,  50i  5L 
lléuémios  de  Plialère,  H,  465. 

DêRODucos,  I,  59. 

I)âin<a.Ê5  de  Pbigalia,  historien,  II,  104. 

Dérocratie  athénienne,  ^ ccicii. 

Déuocrite,  II,  202. 
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Dùu>Tiit:<iE.  Il,  5Ti(i.  5‘il.  ‘,-n. 

Dems  I.  tyran  Je  Syracuse,  tnjrique,  11,  5^  contre  les  idées  de  Platon 
sur  rElat,  ôi!> 

Desis  de  Milet,  II,  107. 

Dests  de  Siinos,  II,  1117 

Desïs  Scytobradiion,  II,  107 

ÜEsr.s  d’Athènes,  poète  éic'-giaque.  II,  «L  482. 

Drj«ts  d'Hilicirnasse,  II.  ^ 5^  ^ jfiSL 
Pestix  (le)  selon  l'idée  des  Grecs,  tardif,  mais  d'une  marche  d'autant  plus 
sûre.  1^  lui  ; destin  chea  Staainos.  1^  iriO 
Decs  ex  Mitnisi  de  la  tragédie,  II,  71;  chez  Sophocle,  II,  28flj  chc» 
Euripide,  II,  500. 

DECTéasGOsisTE.  Il,  l(^  1^  288,  Ç7Î  07 i. 
biAGORAs  de  Mélos,  II,  470 

DiAiEcrE  de  1a  poésie  épique  et  sa  supériorité,  1 16^  5i2,  40»  : nais- 
sancc  de  re  dialecte,  dialecte  éolien,  17, 1^  5^  40^  dorien,  iU. 
407.  400  ; ionien,  lîL 
UlAFASON,  1 .500. 

Diascedastes, 1 118 
buTESSABOX,  l 5tM) 

ûiaÇwuara,  prxcinelionet,  II.  OOP. 

Dicf:  (la)  de  Parménide,  H,  811. 

DicdLicTEs,  II,  442. 

DiDAcngcE,  épopée,  L 172. 

Didas  AtiES,  11.  17.5.  084,  08.5. 

DiÉsis,  1 51 1 . 

Dieci  des  Grecs,  étrea  créés,  1, 17,5  ; H,  242. 

Diuaiiba  AEOiicm,  1 7,‘i. 

Dibolocbos,  fils  d'Epicharme,  U,  445. 

Dioclès,  II,  572 
Diodobe  de  Sicile,  II,  5,52. 

Diocèse  Lacrce,  I.  2,~il. 

Diocèse  d'Apollonie,  II,  72. 

Diocsèti,  pythagoricien,  II,  4L 
Diobède,  1 158. 

Diosi,  1 2JL 

Diostsos,  l 27,  51 32  ; II,  1,56. 132  ; le  Dionysos  des  Orphiques,  II,  51, 
40,  47  ; Zagreus,  I,  49;  II,  ^40;  Jacchos,  II,  505;  souffraaces  de  Dio- 
nysos, I,  424;  II,  im  ; chants  des  femmes  d'Elis  adressés  4 lui,  1328. 
DioaTsiAoeBs,  1 02;  II,  150,  145,  13fi  ; petites  ou  champêtres,  1,58, 101, 
125,  504,  596  ; grandes  ou  urlnines,  1 424;  II,  105.  475,  200,  504 
587,  332.  — ’ 

Diobsos,  1 410. 
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Diosrimïs,  sauveurs  lie  Simouiilo,  L ^Tm:  )>rcniiiT«  pjTrhicliistes.  1^  "»1 , 

iliraiLOS.  il  rCitt ; II, 

DiroDiB  iambique  et  trocli«ï<)ue,  L 27^. 

ItiTUTKiuBi,  L t22 : II.  ICI.  HiTI.  170  à 4SQ:  iliiïérenU  genres  de  di- 
Ihyrambe,  L tSO:  ceux  de  Simonide,  L ; de  Lnsos,  II,  470;  de 
Pindire,  11,  0^  de  Xéiiocrile.  L IWi.  *>.>i  ; le  ilitliyrambc  nouveau 
des  Auiques,  II,  411  à 470;  la  manière  de  l’eifculer,  476;  son  caractère 
mimique,  477. 

II,  210. 

Aixorraatstarutsc  d'AIcèe,  I,  546. 

DoeimiEs,  leur  caractère  et  leur  nMe  dans  la  tragédie,  II,  215. 

Doaiuissix,  il  XXIX,  ixclv. 

Doniess,  leurs  mœurs,  principes  et  particularités,  I,  r.r.xxxi  et  suir.,42 

I. Vi,  242,  546,  45)t  ; II,  ^ inventeurs  du  drame  cIk-i  les  Grecs, 

II,  100  à 405;  luage  du  jièan  dans  la  guerre  cliex  les  peuples  de  rare 
ilorienne,  1. 5(Ll  leur  dialecte,  I,  10 ; constitution,  cci.xiii  à ccxcii  ; rcii 
gion,  ccxLvii  ; système  militaire,  L,  ccxcTiii;  leur  costume,  ceci;  analyse 
lies  Dorietu  d Otf.  Müller,  L ccxxxi;  musique.  L ceux,  515  ; mode 
dorien,  1,  515  ; dans  les  ilasitna  de  la  tragéilie.  II,  215  ; l’art  des 
Doriens,  I,  cccxii;  leur  droit,  ccxcvi;  leur  idée  de  l'Ètat,  ecexxii;  leur 
éducation,  cccxiii  ; leur  histoire,  ccixx  à ccxi.iv  ; les  rapports  entre  les 
Doriens  et  leurs  sujets,  cclxxvii  ; position  de  la  femme  chez  les  Doriens. 
rcciv. 

Dnsai,  scs  rapports  avec  l'épopée,  i,  112;  II,  1 .55 ; avec  le  cycle  épique, 
(illl  à 081  ; avec  l’éloquence.  11.  .5,’i4  ; son  origine  dans  la  nature  hu- 
maine, II,  155;  sa  naissance  en  Grèee.  ItiO,  157;  drame  des  Indiens, 
II,  lü, 

DrasvÉevs,  L irixii,  cci.xxiiii,  ItKi. 


E 


Esenes,  II,  2L 

iicaCcasTiDX,  prince  thessalien,  Ii  577. 

ÉrjinnaoToa  l'arcadien,  L 21.5,  554. 

École  historique  de  la  philologie  allemande,  ut . 

KcnuariDE,  II,  371. 

Écarrrax,  ses  commencements  en  Grèce,  II,  97. 

ÉnccATioa  des  Doriens.  L cccivii;des  Athéniens,  II,  410,  411. 

Éoial£x.  Il  100. 

Écniot,  Ij  rcxixi,  ccussr,  ccLxxxm. 

'EifiotpfUvr,  d’Iléraclite,  II,  £L 
ÉiÏA.  Il,  7£;  philosophie  éléenne,  75, 

Éifoir,  Il  211  ; sens  du  mot  i/r/iias,  ibid.;  sens  du  mol  primitif  llr/oi. 
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il3;  mciaire  éli-giaquc,  I,  '2li;  l’^li'uie  renfcmno  toute  la  vie  ionienne. 
2.'it)  : élégie  attiqiie.  Il,  481 . 

Èlevmmes.  mystère*,  1. 170  ; II.  I.‘i0. 

' Kloodexci  politique  naturelle  à Athènet.  II.  488  h 504;  savante.  .MX 
à ■507 . 

Ktinos.  patrie  de  Tbalélaa.  L 5*27. 

'E)u6aTvjpca,  II,  -lOt). 

Eaaouiu,  II.  511. 

'H/sixôxàtov,  II.  500. 

RaxELEu.  II,  185. 

EaeKnoci.E.  II,  83  à 8IL 
F..scnan:s  de  Piiiilare.  II,  10. 

F.SCtCLÈME,  II.  201.  000. 

Es^sdes,  L Üi. 

Easirs.  II,  540.  440. 

'EvQ:r4fo;  pvOaoi,  I^  552. 

Évos,  1 , 202  ; Ënosde  Jlénénius  Agrippa.  205. 

ÉoiiE  d’Asie-Hinenre.  I.  ^ 154,  100. 

ËnuEvs,  race  éolienne,  L lié  caractère  des  Éoliens,  155  ; Béotiens  éo- 
liens, 17,  155:  Éoliens  à Lesbos,  1.54.  500.  558  ; mode  éolien,  514. 
315  : II,  000,  dialecte  éolien.  17  ; femmes  éoliennes,  II,  0.55. 
Éesinomisa,  L 1-50- 

’Eîni.  L lûL 

EeéEvs,  L 15. 

ÉraÈsE,  Ij  288. 

Éenipeoa  le  Comique,  I^  5,50. 

ÉraonE  l'bistorien,  L lûl. 

Éeioaes,  I,  ca.xExv  ; II,  474. 

Éeiciuua,  L 200;  II,  509,  443  à 448;  le  Paysan,  444:  les  Ambassa- 
deurs de  fête,  444;  Hephestos  ou  les  fluveiirs.  447. 

ÉeiccaE  H,  464. 

ËeinAxE  de  Sicyone,  II,  102. 

ÉeiGOSES  de  la  science  allemande.  L sxii. 

Épfrx>sEs,  partie  de  la  Tbébttde,  L 1 41  : II,  085. 

ËMcasnE,  L 255  ; pourquoi  sa  forme  est  celle  de  l'élégie,  250  ; épi- 
grammes  de  Simonide,  257  ; épigrammesen  rhyltimes  Irochaîques,  260. 
ÉemtsiDE,  II,  58. 

ÉrisÉnta,  L 185. 

Épivicies  de  Simonide,  I,  43!5  i 450  ; de  Pindare,  II,  lü  i 28j  doriens, 
‘20  ; éoliens.  27,  21^  lydiens.  'HL 
Ëeiaaatias,  II,  379. 

ÉeigoE  (poésie)  des  Grecs,  I,  50j  ses  premières  origines,  6^  sa  forme, 
08  ; ton  et  caractère  poétique  de  l'épopée  ancienne,  08,  70  ; son  im- 
mnlabilité,  iWf/em;  le  dialecte  <tc  l'épopée,  102  ; les  éléments  comi- 
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(|iiej  ilins  ri'popvc,  2l>t  : ton  épique  ou  liomérique  dans  les  genres  le^ 
plus  divers  de  la  po<sic  grecque,  ÜU2  : la  poésie  épique  du  qualriènic 
siècle,  IL  i&i- 

ÈrisoMS  de  la  (ragéilic,  H,  SOL  215. 

ÉpiTiDCr  (lois  d'),  L ccxcv. 

Kpituàlaiiks  de  Slésichoroi.  L i Sappho,  L 
Kroor,  inirudulle  comme  stroplie  par  Slésicliore,  L US  : dans  les 
choeurs  de  la  tragédie  ancienne,  IL  200  ; son  rôle,  L ">ll. 

Èrooos,  vers,  inventé  par  .irehiloque,  L281L 
Épvtos  et  ses  ilescendanls,  L ocxl. 

KaiTosTHÈvs,  un  des  trente  tyrans,  II,  574,  .575. 

Knéae  clies  Hésiode,  L 1~0- 
ÊnivvA,  L i *07apxrv;,  Hïid. 

fcnisvvr.s,  L 152  ; riiez  lléraclite,  IL  05  ; comme  Euménides,  II,  255. 

254:  2S0,  m 

Kriphavis,  poétesse,  L LiO. 

Êaos,  être  cosmogonique  chez  les  Orpliicns,  IL  4^  cbci  Hésiode,  L 
17S  ; chez  Phérécyde,  II,  chez  .Xnacréon,  L ~»55- 
Ëaonqi'zs  [poèmes]  locriens,  L 55.*  ; de  Slésicliore,  L 418  : d’Ibycos, 
L 428  ; d Alcée,  L 547  ; de  Sappho,  L 302  ; d'Anacréon,  577  ; de  Bac- 
chylide,  L 444;  de  Mimnerme,  L 254  : d'Archiloquc,  I,  21)<> 

E^amc,  IL  210  à 2.48:  son  si'jour  en  Sicile,  II,  2.50,  2.47  ; nombre  de  scs 
drames,  IL  222:  émcndalion  de  la  Vila  Æsch.,  11,  222:  opinions 
(lolitiques  du  poète,  255  : allusions  politiques  dans  sa  tragédie,  2.58  : 
sa  manière  de  comprendre  l'histoire,  2'27  ; sa  connaissance  de  la 
pliitosopliie  pythagoricienne,  250;  le  choeur  d'Eschyle,  209  : caractère 
trilugique  de  sa  tragédie.  H,  225  : les  diverses  pièces  d'Eschyle,  Pro- 
mdlMf  IfflcAflfw/,.  259,  241  : Agamftnnon,  247  : Clnxfphoret,  255, 
249  : Euminidet,  251  ; Pertet,  H,  224  : Sept  contre  Thébet,  251  ; 
Suppliantes,  25Ü  ; ProUe,  254  : Phinée,  229  : Glaucot  Pontios,  228  : 
Etnéennet.  240  : Éleutiniettnes.  255  : Œdipe,  2.54  : Danaïdes,  2.4.4  ; 
Egyptiens , 251  ; IIpa,iA>;Oiù«  et  nupzzécu;,  240  : àusjimvs;, 

244:  trimètre  d’Escliylc,  211  ; style  du  poète,  255,  250  ; école  et  fu- 
millc  d'Eschyle,  550:  ses  opinions  politiques,  religieuse.s  et  litté- 
raires , IL  079  à 085  ; scs  trilogies,  I'i85  à 098  : Perses,  084  ; Tlié- 
baïde,  684  et  085  ; Danaïdes,  080  : PromètMia,  087. 

Êsopi,  L 290,  2U1  ; caractère  de  ses  fables,  298. 

Esclavfs  i Atliènes,  leur  inlluence  dans  les  intrigues  domestiques,  IL 
401 

Estser  (le  livre  d’),  IL9L 
ÉTna  chez  Hésiode,  L 179. 

Kstiessp.  (Henry),  L zzxiv,  xsiv. 

ÉTaiopiDE,  L 150. 

Etxa  (la  villel,  IL  25.  240,  24L 
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Erwii.(».  il,  452  ; son  IHoiit/xoS,  4'iQ. 

Ei.'uV:iii>s  ilo  Parus,  liislorien,  11,  104. 

Écr.sos  de  l’aros,  IL  4KL 

Kec.sHMox  de  Cyrène,  L 159:  11.  5G  ; Ti^l/gonUr  ibid, 

Kdcéo^i  de  Sanios,  liislorien.  L ‘-.>7. 

Kl  i.rasMEGEL  allemand,  L 2(i>i. 

EcaÉLos.L  202  : (voTrot?  Corinthiaca,  EHropea,  JUanomachiel],  1.205; 
PrO'odinn,  iHd. 

l'iaiiLPinEs  d'Éleusis.  L 4^ 

Kcatriits,  sur  la  cuméilic  grecque,  IL  365. 

EiMDEsà  Athènes,  |,  50C. 

El  PKoBios,  lils  d'Eschyle,  IL  219,  222,  225,  550. 

El  POLIS,  IL  572,  457  : Marikas,  457  ; BapU,  457  : Demoi,  458  : Po- 
leit,  459. 

Ecbipide,  il  29li  à 545;  son  caraclère  moral  el  inlellectuel,  297  ; scs 
convictions  philusophiqucs  et  son  .altitude  vis-à-vis  de  la  lui  popu- 
laire, 298.  209  ; sa  prolession  de  foi  politique,  .><)5,  504  ; les  allu- 
sions politiques  de  ses  tragédies,  504;  critiques  poétiques  de  se’' 
préilécesseurs,  505;  vaincu  par  Euphorion,  551  ; Euripide  en  Macé- 
doine, 558  ; nombre  de  ses  pièces.  506;  dates  de  scs  pièces,  312, 
515,  516,  518,  519,  525,  3i6,  527.  528.  550,  555,  555.  557  ; rôle  des 
femmes  dans  son  théâtre,  302,  505  ; les  prologues , 506;  Ueus  ei 
machina,  500,  508  : le  choeur  d'Euripide,  510  ; .ses  monoilies,  511, 
512  ; la  forme  métrique  de  sa  poésie  lyrique,  512  ; la  langue  d'Euri- 
pide, 515,  514. — Pièces  ; Alcctlis,  515  ; Andrumaque,  527  ; liacchan- 
let,  521  à 540  ; Electre,  550  ; tlécube,  512  à 521  ; lleléite,  552  ; 
lleraclidei,  522.  690  ; H^raclè»  furieux,  525;  Uiceti'let  ou  Supplian- 
lei,  525  ; Bippolyte  [couronné)  318  ; Ion,  52  i ; Iphigénie  en  Tauride, 
5,55  ; en  Aulide,  257.  510  ; Médée,  507  316:  Oretle,  552.  555: 
(l'/fariHafioa  nomot  de  cette  tragédie,  L 522)  ; Phéniciennei,  U. 
505.  511.  550,  551  ; Troyeiinee,  528:  Cyclope,  745  ; Hhétot  (î),  542. 
691.  692  ; PlUloctèle,  284;  Prolisilat,  51 1 : Alexandroe  el  Palamide, 
.>28 ; Andromède,  ,i42  : ^ AXxij,xiiuv  oià  K.ooiyôou  cl  oci  Twaî5oî,  .>5i  ; 
Hélanippe,  542;  Téléphot,  542  : Ilippolyte  voilé,  518  ; Chrysippe 
cl  Pirithooe  (L.  ■'42  : Sityphe  (■?),  542. 

EoniPiDE  le  Jeune,  IL  541. 552 . 

Eciitpile,  maîtresse  d'Anacréon,  L 582. 

Echvsacidis,  L 108- 

EciiTTamK.s5,  L 1 17. 

Exodos,  il  205. 

Eiostiis,  il  201. 

P 

Fable  d'animaux  chez  Hésiode,  L 292  ; Arrhiloqiic,  2;i2  ; Stésichore, 
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^OT»  : Êiopc,  *20r»;  lijblc*  libyennes,  : ryprionnes.  ciliciennes  el  ca- 
ricnnes,  ; sybaritique*.  *295. 

Fnnif;<i  athénienne»,  leur  (wsilinn  sociale,  L ; IL  450  ; ioniennes* 
d'Asie-Mincure,  L 1 éoliennes,  559  r lacédémoniennet,  559. 

rdhi  ; lesbienne»,  5(>5. 

Fiâtes  de  l Arlémis  brauronienne,  L 

F^'tf»  des  Charités  à Orchoniéno»,  L ^ 

Kicw  {Harsilc),  L xxxni. 

KtBDrSSI,  L C*CIT. 

Fi.svie'ss,  leur  influence  sur  l'art,  L 

Flpte  Joueurs  do],  L à Sparte,  210  ; hêré*dité  de  leur  art,  500  : 
jeu  de  flûte  ori;:inairc  de  la  Phryjçie  et  du  voisinage.  ^ 215  ; tran- 
splanté en  Béotie,  11.  * Athènes.  ibid.\  dans  le  culte  de  Bacchus. 

ibid.\  faisant  partie  du  Kâtjuto;,  L ^ \ accompagnement  de  la  pyr- 
rhique,  551  : ses  adversaires,  5îU  ; gagne  en  importance  et  en  va- 
leur par  Olympos,  L î dans  la  tragédie,  U,  214  ; dans  les  péans 
lesbiens,  L 516;  dans  la  poésie  élégiaque  des  Grecs.  215. 

Fracevlob,  L 19^- 


G 


CALLuvats,  L 525. 

4tTrid»cov,  L 524  ; tTov,  ^2i. 

G£!<nEs  de  tons  ; diatonique,  I.  üli  ; chromatique,  SU  ; enharmo- 
nique, 511  : II,  (MU  et  sniv. 

GtnosiA  (la),  L cciiniv. 

(!i.Àt'cos,  héros  lycien,  I,  8ij  ses  descendants  souverains  en  Ionie,  L 62. 

Gv£sirPos,  II,  5t8. 

GeoaiQDEs  (poètes'  des  Grecs,  L 25i,  255 

Gvnsos  d'Anaximandre.  IL  S&. 

Gosgiss,  11.  505,  511,  5U.  515. 

Gacr.,  caractère  du  peuple,  sa  finesse,  L ccccavi.  111  ; tempérance  et  mo- 
dealie,  IL  259;  leur  âme  plus  fortement  trempée  que  la  nètre.  II. 

Gaccove  (littérature)  nalionalc,  sens  que  donne  Otf.  Hüller  à ce  mol.  L 
L il  IL  ^26■  127  ; la  littérature  grecque  est  le  résumé  de  la  vie  du 
]>euplc  grec,  cccm. 

GaicQOR  (langue),  L ^ I"  famille  à'Iaquellc  elle  apparlient,  0. 1;  déve- 
loppement précoce  des  parties  alistrailes  de  cette  langue,  ^ la  richesse 
de  formes  sons  le  rapport  de  ses  voyelles,  12  ; cause  de  la  variété  des 
dialectes,  15. 

Gar.iocr:  (religion),  Lccf-»".  21  i <*“  temps  pélasgiqnc  el  dn  temps  d'Ho- 
mère. 21  à ^ supériorité  de  la  religion  de  la  nature  <les  Grivs  sur 
celle  des  races  phrygienne,  lyilienne  el  syrienne,  25. 
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GnoTE  «ir  HotniTP,  H,  6ri‘2 
G»t»nn«  (Hiii'o).  L »iïvit. 

Gtr.Ès,  L 8!L 

G»«<astioie  cliei  les  Dorieii».  L caiT. 

GnisorÉDiE.<,  L S3Ü 
GxicosiTi»,  L *iGÜ. 


U 

H«nniEE,  son  jugement  sur  Arobiloque,  L 2ii I : sur  .Vnlimsqiic  dins  son 
écrit  Catachenae,  II,  iH8. 
llALU,assenililéc  souveraine  des  Doricns,  jj  cciviiiii. 

UALieAiivASSE,  II,  108,  109, 

IIauattès,  Ij  218. 

IIawiatios  Komos,  L Ô22. 

IIasuooios  et  Abistmitov.  L ~0t. 

Il  ABÜOMFS,  1^  ÔI2. 

IlÉijTitE  de  Milet,  II,  10O. 

IlÉCATOSCaîBEA,  L 181,  18i.  ISÛ. 

IliCTOR,  Ij  112,  115. 
lUcËiio’iie  de  Sparte,  L ccxli. 
lUciAS,  statuaire  en  bronze,  IL  156. 

IIélève  cliez  Stasinos,  L 15.'i  ; chez  Stésicliore,  417  ; d'après  la  tra- 
dition populaire  des  baconiens,  ihid.  ; chez  Hérodote  et  Euripide, 
ibid.  et  IL  500,  301.  532.  553. 

Hei  I.ASIC0S.  L crLztv;  ses  Prêtrettet  iTII&a  à Argot  et  scs  Carneimi- 
gue».  II,  loi,  105. 

IliPBESTOS,  I.  27.  22, 
llzrTAcnoRDE  de  Terpandre,  L 510. 

IIÉRA,  L 2Ç,  29. 

lltRACL^s  (Mythe  d’),  L ccxiiii,  2û5  à 207  ; Héraclès,  héros  doricn, 
rrtzTii;  sur  la  scène,  II,  175:  dans  le  drame  satyrique,  II,  165: 
chez  Pisandre.  L 203  ; chez  Stwichore,  L 414:  sur  la  boîte  do  Cypsé- 
los,  203  ; Zoiai  'Hpait/iout,  207  ; jour  de  naissance  d'Héraclès,  130: 
épopi‘'es  sur  Héraclès  antérieures  à Homère,  L 205  : descendants  d'Hé- 
raclès, souverains  en  Grèce,  L Ii2j  Héraclès  4 distinguer  d'Ilercule. 
L CC1.ZTII. 

IlénAcLinE  PoRTicos,  ses  pièces  sous  le  nom  de  Thespis,  L 108. 
llcRAci.iDES  (retour  des],  L cczzzii. 
llèRAcciTE,  II,  G1  à 6^  .300. 

IlÉRACMTèESS,  II.  ÜA. 

Heruavv,  God..  L *t-i,  xiiii;  sur  la  mythologie  grecque,  ctr;  sur  Ho- 
mère. IL  620;  sur  Hésiode,  012. 

Her»avv  (C.  F.)  sur  les  concours  Iragiqnes,  II,  076. 
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lli:ni>£<<,  L âli  2D. 

Ilmitiis,  iiiiil  d'Arislotc,  11,  tSI. 

Ilr.niiirpos,  II,  571. 

llritiiaDtiiAü.  I,  8r>. 

IlÉnoDoiE,  11,  108;  se»  rapports  avec  Sophocle,  2(iti ; avec  Tlmcyilidc, 
115  ; plan  et  idée  de  son  ouvi'aee.  Ht,  1 19  ; son  caractère  d’écri- 
vain, I‘i3,  120  ; pourquoi  a-t-il  écrit  son  ouvr.ige  ? I22;  psciido-Ilé- 
rodole,  1, 1 15. 

lUnoîgi  E (âge)  di»  Grecs,  L ^ ^ ^ 

IlÉnosoAs.  E 201. 

IlÉsionE,  E t'iO  â 200;  comp.ire  à Homère,  6)E  l-Vt  ; légendes  sur  la  pa- 
renté d’Homère  et  d’Hésiode,  llil  : âge  de  la  poésie  liésiodéennc, 
171  ; langue  des  poèdes  béotiens,  102;  accompagnement  musical  des 
chants  d'Hésiode,  Ü!i  : Hésiode  rhapsode,  OEl  jugé  par  Xénophane,  II, 
78;  par  Héraclite,  H,  OE;  ses  vues  sur  la  vio  après  la  niorl.  11,  3^ 
■50  ; la  fable  d’animaux  cbcE  Hésiode.  106  ; l’école  d’Hésiode,  lûl;  sur 
l’esprit  satvrique  do  la  poésie  liésiodéennc, , 101 , 201;  but  cl  carac- 
tère de  sa  poésie  morale  et  tbéugonique,  1,50,  1 57  ; Travaux  et 
jours,  164;  proêine  de  ce  poème,  100  ; épopée  de  l'école  d’Hésiode 
sur  la  mauliqiie,  172  ; préceptes  de  Chiron,  171  ; TMogonie,  175  ; 
priiëmc  de  ce  poiéne,  158,  187  ; son  importance  pour  l’Iiisloiro  de  la 
religion  chea  les  Grecs,  171;  sa  composition  au  point  de  vue  de  l’art. 
181  ; agrandissement  du  poi-me  primitif  jar  des  rhapsodes,  185  ; ses 
rapports  avec  les  Travaux  et  jours,  ItIO  ; Ée/s.  102;  xuriXv/oi 
•/uïiixdi»,  101;  Métampodie,  100  ; Égimios,  100  ; Epyllies  bésiodiques  ; 
Noce  de  Ceyx,  Epithalamion  de  Pélt'e  et  de  Thi'tis  ; Votjage  de 
Thésée  et  de  Pirithim  aux  Enfers,  107  ; Bouclier  dHéraclis,  107; 
les  vers  2îi  à 2M  de  ce  poème  expliqué»,  L introduction  à ce 
(même,  105  ; les  opinions  des  savants  allemands  sur  les  poésies  at- 
tribuées â Hésiode.  Il,  010  à 051  ; sur  la  Théogonie,  0411  à 010  ; 
sur  les  Travaux  et  jours,  013  à 010;  sur  les  autres  poèmes, 
â O.’iO. 

IléTAÏRES,  L 228  ; II,  400. 

Hktxi:,  E ïci,  xLtn;  sur  la  nature  du  mythe,  cciii;  sur  Hésiode,  II,  OU. 

Hexaiièthes.  L 00,  200,  209,  524  ; dans  la  Iragéslic.  Il,  215. 

Hiatus,  II,  005. 

IIiERAX,  élève  d’OIympos.  E ^21,  555. 

IIierox  de  Syracuse,  E 1~>1  ; II,  5,  6, 10,  21 , 25. 

IliRÉRA.  origine  de  sa  population,  II.  IIK). 

Ilipptnqiii;  le  pisisiratide,  L 575,  501. 

IlippiAs  son  frère,  L 575.  505, 

IlipriAs  le  sophiste,  11,  508. 

IliPfovAx,  L ‘288  ; inventeur  des  choliambes,  200. 

IlisToinr;  de  la  philologie  moderne,  E s\n;  histoire  et  antiquités  grec- 
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qiics,  d'après  Ü.  Millier,  cctii;  hUloire  de  Tari,  d’après  U.  Muller, 
tccxxiv  ; 

Hi»toirii  de  in  litlèraturc  grecque  d‘0.  Millier;  sou  importance  dans 
Tieuvre  générale  <lc  Miller,  cccu;  son  caractère,  cccui;  ses  critiques, 
eccLii,  c cLiii,  cccLTii  jusqti’à  cf.cLx  ; coniposi'n;  |x>ur  la  jeunesse,  L 
ccatu;à  la  prière  de  la  Société  hrilnnnique  pour  U difTusion  des 
connaissances  utiles,  cectv  ; son  plan  primitir,  ccci.ti  ; ses  admira- 
tcurs,  ccax. 

lli>TuHirss  (les  premiers)  de  la  Grèce,  Ûi* 

lloutiic,  L HO  à ItiO,  l'i"  ; sur  l'origine  d'Homère.  Hè!t*sigènc,  H~»  ; 
Homère  rhap'0<le,  esprit  de  son  temps.  les  poèmes  d’Homère 
forment  le  noyau  de  la  poésie  épique  des  Grecs.  ^20  ; objectivité  iLiiu- 
mère,  IGt  ; porté‘6  de  la  poésie  homérique,  pour  I hisloire  de  la  nation 
grecque,  2H  ; le  côté  ironique  de  la  poésie  d'Homère,  ; la  division 
en  livres  inventée  par  les  grammairiens  d'Alexandrie,  115  ; à quelles 
occasions  on  chantait  les  poèmes  d'Homère,  125  ; des  morceaux  des 
poèmes  homériques  arrangés  pour  la  récitation  musicale  avec  ncconi- 
^kagncmcnl  de  la  cithare  par  Tcrparidre,  G7  : Homère  mi  rattache  à la 
poésie  antérieure,  70  ; scs  vues  sur  le  sort  des  trépassés,  H.  50; 
IlinM,  Oi , "S'jATtyîp^ix  et  Ao/uvria,  105  ; la  scène  entre  Glaucos  et 
I)iomè<lc,  105  ; description  du  bouclier  d'AcliilIc.  I9H.  100;  héros 
béotiens  dans  les  poèmes  d’Homère.  100  ; catalogue  des  vaisseaux.  107; 
OrfywiV,  115  1 éléments  du  drame  salyriquc  contenus  dans  VOdyssée, 
II,  5Ü1;  édition  cyclique  des  poèmes  d’Homère,  L petites  ép<3pées 
du  genre  comique  attribuées  à Homère  : |KH~me  des  Cercopex,  Batra^ 
rhomyomacfiie,  la  Càénr  sept  foix  iondue,  les  Mauvietlet,  le  Four  du 
potier^  L ^07),  267;  Margitès.  205.  2t>6.  — Travaux  des  savants  alle- 
mands sur  Homère.  üüH  à (HO;  de  la  personnalité  d’Homère,  lÜi  à 
055  ; de  sa  pairie.  05 i : de  son  époque,  055  à 05H. 

IIuukRiDEs  à Chios,  JL,  lü  1 ; prise  d’Œchalia,  I,  205. 

lloMÉRiocEs  (hymnes),  L 1 15  ; proème  de  Terpandre.  1Â7  ; à quelles  félos 
on  les  récilait,  H5;  Hymne  à Apollon  délien,  liT  ; à Apollon  pythieii. 
L cixxxr,  140;  à Aphrodité\  IM  ; à Démclèr,  152  : à Arès,  1 it;  à Ar- 
témis. 145;  aux  Muscs,  1 iO  ; à Zeus,  147;  à Séléné,  I i7  ; à Hermès. 
1 50  : le  petit  hymne  à Hermès,  1 14. 
lloMÉOMERies  d’Anaxagoras,  LL  üiL 

IbiRACK.  L ^4H.  550.  5H0  ; H.  9;  Carm.,  L \Al  L imités  d'Alcée. 
L 5 4 4 . 545  ; Carm.,  L ?-i  L ; Carm.,  L *>2.  5 cl  »uiv.  ; 1.  550: 
Corm.,  I.  Lb  0;  1,  551  ; Cflrm.,  UL  H.  L 555  ; Kvod<’,  15.  10  (d’a- 
près Archiloqne).  L 271.  278.  270,  2KI)  [Fpode,  Art  poèt.,  180, 
IL  4«lk  Art  poét.,  IJ^  IL  207  ; .Irf  pot  /.,  ^ IL  Episl.,  L 
20.  25  ; I.  21L 
lloRoi  [les],  L ccxxxvit. 
il0TllA?l,  L XXVIII,  XXXV,  xxxvil. 
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IlixeuLVT  (Alex,  de),  L ixi. 

II111D01.DT  [Guil.  de),  Ij  XXI. 

lIxAfiMS,  L •’dl,  5‘il). 

IItuiüi,  51) i. 

II»!.»*,  L 34Î. 

IIiLi.oset  Ilyllécns.  tcxxxi,  cclxxxiii,  IDti. 

llm^xÉEs,  L Wi  de  Sappliu,  L 5I>8. 

Htiixes  d'OIùne,  ilj  de  Musée  [i  Démêler),  48j  d’Orphée,  ^ de 
Thamyris,  55j  d'Alcmin,  t6A  ; de  Slésichorc,  418:  de  Simonidc, 
A5.5;  de  Tcrpnndre,  518;  de  Pindore,  II,  10;  des  Orphiens,  II,  40  : 
d'Alcée,  1,  5.‘iO;  de  Sappho,  L 7>71. 

HrrEEBOLos  le  démagogue,  II,  4,57. 

llrponaiEMés,  I,  4^  à Sparte,  L 55  ; de  Simunide,  1^  450;  de  la  tra- 
gédie, II,  211. 

ilTPuscÉMtiu,  II,  427,  070 


I 


liDioïc,  L 207. 

IslAios,  Ij  55, 

Uiiiié,  Ij  260. 

UuBES,  genre  de  poésie,  I,  211,  22ü  20U  à 275:  du  sens  primitil  du 
mot  iamixu,  L 268. 

I SunOS  (mesure  de  vers),  I,  274. 

lAuuoea,  trimèire.  L 276  ; ebox  Arebiloque,  I,  270  ; dans  la  tragédie, 
II,  167  ; dans  la  comédie,  II,  584. 

Ii»i«i'E,  tétramùtre,  II,  167,  585. 

IsuaisTd,  II,  56,5. 

IsuBTcf,  1^  282. 

Isriros,  I,  181,  18,5. 

Ibtcos,  1, 425  à 450,  40.  574.  3117  ; chœur  d'ibycos,  L 428,  420. 

Icsnicos,  démos,  II,  .508. 

loésusua  (époque  de  ^ en  Allemagne,  L >.ui. 

‘Itpol  X6y»t  de  Cercops,  II,  IL 
Jedi  de  Chalcis,  I,  63. 

’làiou  Ttipeti,  L 450. 

Iluqde,  table,  1^  415. 

Ilithiebs,  ^ ccxvi. 

Ilotes,  I^  co.xxix, 

I.VDE  (poésie  dramalic|ue  de  I'),  II,  155;  Juguiiieiil  de  H.  du  Ménl  Mir 
l’originalité  de  ce  théâtre,  11,  077,  678. 

Job  (le  livre  de).  II,  155. 
loBALCHEs  d'Archiloque,  I,  200. 
lov,  rhapsopc  éphésien.  ^ 67. 
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lus  lie  Cliius,  11,  54»,  479,  4X1, 

Io?iins,  leur  caractère  intellectuel,  ^ 911,  95j  155,  I .*)()■  997,  998.  999. 
■"75.  5X5  ; H,  55,  tilK  XI,  1 99,  1.50  ; leurs  idées  morales,  I,  458  ; 
les  Ioniens  de  I Xsic-Mineure,  11,  150  ; les  Ioniens  d’.Xtlièiies,  II,  129, 
1 15;  ils  emnruntent  les  coutumes  des  Perses,  1^  icciiivi;  leur  dia- 
lecte sur  le  continent  grec,  I,  UL  ^1  à Hilct,  II,  UX;  langue  épique 
des  Ioniens,  L 109  ; leur  pliilosopliie,  11,  ^ 55j  mode  Ionien,  L,  511  ; 
vers  ioniens,  I,  5.55. 
loruos,  11,  552. 

JoiBERT  (Léo).  I^XtlX. 

JocR  (le),  chez  Hésîhde,  L 179. 

InoxiE  elles  Pindaro,  11,  1^  cbci  Platon,  ibidem  \ clics  Sophocle, 
II,  979.  9114. 

IscHioanHooiqcis  (iamiies)  ^ 290. 

IsÉE,  U,  .‘>91. 

IsocnsTi,  11,  .5X9;  Aréopagiticof,  595;  Ponégyrico»,  594,  595;  Phi- 
lippot, .591;  Panathnéaique,  ,595  ; discours  sur  la  Paix,  5112  ; Éloget 
d'Ili'Une  Butirit,  596  ; discours  à Démonioos,  .599;  discours  sur 
l’Echange,  607  ; Isocrate  orateur  savant,  598;  Techni  d’Isocrate,  007. 
Italiocrs  (philosophes),  II,  88, 

ImoMÉEs,  concours  musicaux,  204. 
iTarniAi  iii  os,  I,  279. 
iTHTi’XALLiQess,  clnnts.  II,  565. 

Itvs,  1,  55. 
lyr/pài,  L 35. 

Josrr.  Lipsr,  I,  xxxvn. 
tovéVAi.,  1,  962,  265. 

K 

Kast,  I,  XUII,  ILIX,  CCCXXVI. 

Karrâpifoc  vâ,uo;,  L 407. 

Hipxiézc,  Cunéi,  11,  666. 

Kithcra  ou  phorminx,  I,  05. 

Kociii.t,  sur  Homère,  II,  617.  618,  699  : sur  Hésiode,  615;  sur  Sappho, 

ti.*»."i 

Kock,  sur  Sappho,  6.55. 

Kpaoieç  vàpof,  L ^14. 

Ktbistétèkes,  I,  15, 

Kôxltoc  x^poî,  1,  495. 

I,  41.  29X,  951  ; II,  Uj  1^  aux  dionysiaques,  I,  194  ; II,  565, 
566;  Toy.  d'ailleurs  Comot. 

L 

I.AcéndEosiExs,  jugement  de  Thucydide  sur  eus.  II,  ,~xi  1. 

LicuiiA.vs,  sur  Homère,  II,  617 
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UcuMsME,  iieiicliaiit  lie  beaucoup  d illuslrcs  alliéiiicns  pour  les  principes 
laconiens,  Ij  ccsci;  lacanisme  du  discours  ou  brachjlogic,  uxiii. 
I.Aüiuias  11.  iOO.  toi. 

Lavge,  sur  llomcrc.  II,  010. 

Lasos,  50".  ilO;  àtsatl  âîiyuoe,  ü".  II.  5,  ü lïÂJ. 
l.iTisA  (la).  Sociclé  savante  de  üoeltingen,  I^  xlii. 

Latise  (langue^,  sa  parenté  avec  le  dialecte  éolien  du  grec,  IJS  ; avaii- 
t.ages  cl  désavantages  de  l’abaiidon  de  celte  langue  dans  les  travaux 
scientiflques.  L xxiv  i xxvii. 

LÉI.tCES,  Ij  ^ 112. 

Lésées,  II,  l.'dl.  IQ.t,  I7é.  200,  501,  SSL 
Léostée,  L 158. 

LÉoriinos,  -158. 

Le-biesse  (école)  de  poésie  lyrique,  1^  ûôiL 
Lesdos,  1,  500. 

Lesciiès,!,  158  à 1 10  ; petite  Iliade,  150.  202,  iülL 
I.ESSIXO,  Ij  XLII,  II,  210. 

Lei'imde  (rocher  dc'j.  L 501.  502. 

Ltfcov,  comique,  II,  572. 

I.IEETIISIOS.  L 52. 

Lutusios,  poète  de  dithyrambes,  II,  554,  470;  Sun  Éloge  de  la  santé, 
•180. 

Lissa,  L 511 

Livos,  I,  51;  Auityo{  et  OWôhvot,  55  ; II,  051. 

Litvessés,  Ij  31L 
Livius  Asdrosicvs.  II,  455. 

Lobeck,  sur  la  mythologie  grecque,  L clv  ; sur  les  chanteur^  religieux 
primitiTs,  II,  051. 

.Mx^i  Lhœur  tragique,  M,  012. 

Locres,  L 2.52.  555. 

Louiies,  molle,  modification  du  mode  éolien,  II.  55. 

Iæcbiess,  L LL  loi.  555. 

Logeus,  11.  185.  007.008. 

Lugoc.baphes  on  premiers  historiens,  IL  .01- 
Lucugiiai'iies  ou  écrivains  de  discours,  H.  52L 
l.vcAsar.  et  ses  filles,  L 201,  272,  275. 

LvcAsns,  L 579. 

Lvcosèdes,  IjM. 

LvcinGOE,  législateur  de  Sparte,  L rcLxxv  ; son  épi>que,  ccxtxvm  ; ses  lois 
conservées  par  la  tradilion  orale,  L 82.021. 

Lvcorgoe,  persécuteur  de  Dionysos,  IL  151. 

LtcGiiGCE  l'orateur.  II.  258,  511  ; pséphisme  concernant  les  trois  grand.- 
tr.igiqucs.  II,  258,  511. 
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Lïwk,  11,  15^  .lébauche  lydienne,  L 51^  elnnls  dcdciiil  lydiens  I-  -M.-, 
ill  :^n.elod.es  naUontles,  L ; mod«  lydien,  culli.ô  par  Olyinpos; 

Ltoiueis,  I.  aiS. 

1-TB.i,  son  lisage  chez  les  poêles  éoliens,  Ô3S, 

LïB!9!>£(|fK>éaie  des  Grecs),  L 322  ; des  Doriens,  des  Éoliens,  221  i 2,20  ■ 
en  Béolic,  I , a l’époque  de  U décadence.  II,  £70^  de  la  dif- 

I oiT-h"  ‘ '*  P""'®  ‘>■'■''1''®  ®‘  Je  poésie  épique 

r ^ ^ "PP”®*’  J®  P‘>^”e  lyrique  des  anciens  et  des  modernes 
L ^ manière  lyrique  de  traiter  les  légendes,  et  sa  d.nérence  de 
la  manière  épique  de  les  Irailer,  I,  Ul. 

Ltsus.  II,  57*  à 589;  ipoiTud,,  ^ lit.rip,,,,  ^ diKours  eonlre 
Agoratos,  58* 

Lïsirre,  I^cccilv. 


M 


Maccl'S,  II,  **3. 

MacinosiEss,  leur  inllueneu  sur  l'art  grec,  1,  cccxl» 
Macbises  do  la  tragédie.  II,  19!^  07Q,  07|,~ 
Macsos,  II,  579. 


Macsès  de  Smyrnc,  rhapsode,  I.  ül. 
Msesès,  comique,  II,  .~7I). 

.M  iGsésiA  sur  le  Méandre,  I,  82, 
•Misfaos,  L 3iL 
Mistrao,  II,  HL 


.'lAsniiL'e,  I II,  ^ ^ 
Ma.SICE,  I,  IXXIII, 
MAaATioooaAQcts,  II,  1^  128, 
MAKGiTés,  I,  ’2li,2 
Mabsias,  I,  50,  ,2‘2». 


— ‘*®  '“''®  P»f  Thespis,  II,  IWjj  tragiques 

II.  17b,  17)  : comiques,  270,  577. 

Matadbos,  I,  llil, 

Mlgalaciiios,  I,  3LÎ, 

Mkiio»,  lils  illégilirac  d’Oîléc,  I,  UJÜ, 

Wégabs  du  temps  de  Théognis,  L ^ le  goût  de  la  salyre  dans  la 
population  donenne.  II,  209. 

Mégare  en  Sicile,  II,  *t2. 

Méoaiiiesses  (farces),  II,  1*1. 

MwJÈs,  lils  de  l’hylée,  l,  UÎ8, 

.MÉtiupis,  I,  112, 

MÉI.ASIJIROS,  tyran  de  l.esbos,  I,  252,  2tli. 

^ ^ Jilhyranilics , Pcr,epho,u\ 


Ill'T.  LITT.  CBtCOOl:. 


Il  — lli 
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Wti  AfWJMW,  pocle  il'hyiuncs  de  Cuino.  !,  ÎÜL 
Méléagre,  poêle  d êpiprammes,  L 
MiÀiî,  I.  :W0;1I.  211 

Mélks.  père  de  Cioêsias,  II.  47Ü;  père  de  l*olynmc»lc,  I^  55i  ; d4loincrc« 

L ^ 

MéUtos,  tragique.  II, 

Mêmes,  nymphes  des  aulnes.  L ^212. 
ülÊLISSOh,  II,  EL 

Mehnox,  L 121). 

Méxaxdre,  H.idL  llilà  470:  sa  philosopliie.  Ww_i  oradère  de  Mm 
théâtre.  400  ; sa  ressemblance  avec  Euripide,  4üL 
Mênêtios,  L 

Mêux,  père  prétendu  d'Homère,  1^  lÜL 
MEnaxADCS.  H.  152. 

MÊSbMRRIA,  1^  297. 

Mêsox,  comique  mégarien,  II,  442. 

Messéxiê,  scs  luttes  avec  les  Doriens,  1^  ccxxxv. 

Métagêxês,  architecte,  II,  ul2. 

Nêtapoxtc,  II,  ÜL 
Métis,  II,  4L 

Miles  gloriosus  de  la  comédie,  11.  462. 

Milet,  son  importance  intellectuelle  et  politique,  11,  IIE 
Mimes,  II,  lEL 
Mimuhbes,  L 291. 

Mîmxermüs,  I^  ^ 21"i.  250.  231  ; l’élégie  A'tfimo,  234. 

Mises  d or  près  du  Strymon.  L 271. 

Mixoa  d'Amorgos,  fondée  par  Simonide,  I^  285. 

Mixiade,  II,  3L 
Mixtas  le  roi,  r.cxx. 

Mixtfxs.  Ij  ct.xix  à ccxxviii,  ccclxiii. 

M1TTI.ÊXÊEX.A,  l^  545, 

Mixoexdiex  ^mode),  appelé  aussi  hypotiorieu,  L *»I5. 

Mvêmoxiquf.  de  Simonide,  L 455. 

Modes  de  la  musique  grecque,  K 512  : dorien,515;  phrygien,  51 4;  ly- 
dicn,  514  ; ionien,  51 4 ; éolien.  51 4 ; II,  fifilL 
Molosse,  pied  de  vers,  L 519. 

Ij  -40. 

Mohmsiji.  L CV* 

Moxod»>  de  la  tragédie,  11^  2il  ; clic*  Euripide,  II.  511.  312* 

Monsmos,  11,  33L 

MOJ-tn,  Olfr.,  Ij  xxvii;  sa  vie,  cvii;  son  caractère,  cxxxiv;  se»;  œuvre*, 
cxLv;  Prolt'goménes  de  mythotugie,  cxlvi,  son  opinion  sur  la  religion 
des  Grecs,  1^  ccclxii;  cnraclèrc  de  ses  études  historiques,  cctixm; 
OrcAom^noa  et  le$  HUnyenSr  ceux  ; scs  idées  sur  Tari,  ccclxiv  ; Manuel 
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d'anhe’oloyie  de  I ari,  cxxiv,  ctcxxii;  Élrutques.  icvm,  ttïiu  ; Km- 
uieuiden,  IL  <>72;  Dorieiu^  ccxxxi  ; 5Cf  conclusiofis  sur  Lycurgue, 
cr.xxxvii,  el  suir.  ; sur  Homero,  11,  Ü2I  et  (ViX,  et  sur  llcsiodc,  ccclxv; 
MactUioniens,  ccxvm  ; Antiochena,  ccxvit;  Histoire  de  la  littérature 
grecque^  cccli  ; Aeginelica,  L ^cxxxjx  ; idée  fondamentaie  de  ses  œu> 
vrcs,  L CCCLXV  ; jugement  sur  Muller,  ccclivii. 

Mustt:,  L ^ 

Musls,  L ^ ; clianls  consacrés  à elles,  181)  ; élendur  do  leur  culte.  I.  T>2. 

Husicacx  [concours),  à la  fête  d’Apollon  Carnéos  i Eacédémonr,  temps  de 
leur  institutiuii,  L >iü7  ; au  sanctuaire  pylliien  de  Delphes,  ri07. 

Mosiqce  (noies  de),  de  Terpandre,  L ; musique  dorienne,  L c<4;x; 
les  travaux  récents  des  Allemands  sur  la  musique  grecque,  11.  <)■*><> 
à 005;  musique  vocale,  CmS  ; musique  instrumentale;  (îol);  notation, 
Otiô  ; étpfj-o'jiat  rpi^xot,  ytvr,  WU)  el  601 . 

lliTZELL.  sur  Hésiode,  II,  6i5  à Oü. 

Mtllus,  11,  r>70. 

Ntmslos  (deuléragonUte  d'Eschyle],  II,  192. 

Mtksilos  à Mitylène,  L ^15. 

Htutls.  II,  IL 

Mtstèdes  du  moyen  âge,  II,  l.‘i5. 

Mtstèrcs  de  Déinétér,  II. 

liTTiiüLOGie  grecque,  L cxlvi;  son  caractère  selon  Muller,  clxl,  lcclxii  , 
sur  la  nature  du  mythe,  axi. 


N 


NiBicoDoxoson  en  guern^  avec  Néchao,  L 
Nivfio,  joueur  de  flûte.  1.  2!  i. 

NAirâcTos.  L 192. 

Naüpactu,  L 

Néitia  dans  les  Nostoif  L '»  dans  VOdÿSséc,  L 
Nêlidui,  L 91L 

Néhéetcres  dePindarc,  LL  liL 

Néophror  de  Sicyonc  i Hédée,  IL  ; Néophron  le  jeune,  II,  o4L 
îir.nay  L 21.7  ; Nénies  d’Asie-Mineurc,  L 21Ô. 

Nestis  d'Empédocle,  II,  8L 
Nestor,  L 91L 
NUvivs,  II,  46i. 

Niebchr,  L Ltxxiv,  i.xxtvn. 

Nitzscm,  sur  Homère,  11.  027  â 027. 

Nomes,  L iï_i  d'Olène,  ^ 720  ; de  Philaminen,  520  ; de  Chrysolhemi.*. 
tX  ; phrygiens,  rX)  ; de  Terpandre,  516  ; d’Olympos  (aulodicus),  o22  ; 
mélodie  de  deuil  sur  la  mort  de  Python,  522  ; Nomo.s  sur  Athéné,  ûÜL 
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Xd,uo{  cliffz  Al  ion,  iii  ; clici  Tcrpandrc,  T .~il8  ; chci  l'olym- 
npstos,  L ôôt 
N9,uo;  rpi/itpKi,  L ôôi). 

XoTATiuü  muaicalc.  11,  (Üm. 

IVoü;  il'Anaugore,  II,  7^  71. 

Niii(li),  d'aprèa  Hésiode.  L 17'A 
XiapiiES,  II,  I.~i9. 


O 


Ubes,  L ccuxalii. 

OcÉASos  chez  Hésiode,  I^  181 . 

Œdipe  chez  Sophocle,  ann  masque.  II,  178  ; manière  de  Irailer  la  lé- 
gende d 'Œdi|>e  chez  Eschyle,  Sophocle  cl  Euripide,  11^  ‘ilHI 
'QyCr/e«,  1,  Ht. 

OcTAcnoDK,  L ôlO. 

Œcr  de  l'unirera  (!’),  des  Orphiques,  II,  43. 11. 

Olèse,  L 10;  ses  nomes,  IL 

OLiMEns  (plantations  d'),  à .Athènes,  II,  13i. 

'O/DÀU7/A0{,  L üli- 

Olthpos  le  jeune,  I,  ôlt)  : invenleiir  du  genre  enharmonique,  ,~ijl,  .31 1 : 
il  cultive  le  premier  le  ’/ivos  éjoiôüiov,  3*i4  : Olympoa  l'ancien,  per- 
sonnage légendaire,  I.  3‘2I) . 

Oscua  de  l’acteur  tragique,  II,  I7(>. 

OvoiAcuiTE,  L I lu  : II,  1^  IÔ.‘| 

Odacles  de  Bacis,  II,  *2*27  : de  Musée,  ibid. 

OnenESTSE,  11,  I8U,  181,  tPhi 

OnicisEdes  hommes  d’après  Ica  traditions  orphiques.  II,  47. 

OiioDéaDE,  I,  28.3. 

UlITHAGuniDES  (les),  1^  CCIL. 

OnriléE,  lu,  'Üj  ~>U0.  3ÜÏ  ; II,  1*2. 

IhiPHéOTEEESTES,  II,  ,3t. 

OnPHiqi'Es,  II,  31. 

ilaruiEssE  (cosmogonie),  II.  43à  tO. 


P 


l'iLiui.iiE  chez  Slasiiios,  I,  1.30, 
l’u.noDiE  de  Stiîsichore,  1,  117. 

Palus,  divinité  athénienne.  I,  8U. 
pAUPHILA,  II,  .358. 
pAapiiOs,  I,  Ifi. 

I'amphtliess,  I,  cccxazi,  cclxxxiii,  l'.Hi. 
PAXATnésÉM,  II,  133,  15. 
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rùled'Alhi'no^,  Ij^  1 i7. 

I'»\Diox,  L 55. 

l'tKiiORt  (mythe  de).  1^  1.57. 

P*sT»si«,  n,  ttti;  lUraeléi’,  i8,~i  ; lonica,  iS5. 
p4m«.  marque  8l^ré<ily|)e  des  Aicllaiies,  A 15. 

P*B»ii»i:  de  la  comédie  ancienne,  M,  57S. 

pA  RACATÀi  or.eES,  L 281 . 
pARAi  Honéurae.  IT,  fi75. 

Parasite  de  la  comédie  grecque.  H,  tfil . 

D:(ca7aéviov,  II,  505.  575,  1*818. 
pAHAscésiES,  U,  185.  0G8.  000. 

Ilat.oajfos^ve.ux.  IL  50.5.  510.  -127.  07.5.  008 . 
pARÉMFS,  L 5110. 

pARiiéMDE  le  philosophe.  LL  Â8  > M. 

Parodie,  son  caractère,  L 208. 

Parooiqces  (poésies)  d’Asios,  L 200  : d’Ilipponat,  200- 
Dfipocoi  de  l'orclii'slre,  [L  18i,  180,  070. 

Parodos,  il  205,  070  : cnmmatique  , 2JJ  ; SAunhlahle  aui  Âiatiuia, 
ibid 

Pahos,  latsidenee  de  Démélèr,  L 200. 

pARTBÉaiES,  L -LOÛ;  d'Alcman,  405,  llki  ; de  Simonide,  450  ; de  Pindare. 
IL  lü. 

pARTiitMos  de  Chios,  lloiiicride,  L 82. 
pACSAMAS  le  général  spartiale,  L 2(8). 

Pai  satias  récrivaiii,  L 205.  252 ; IL  5. 

Pilass,  L 52  ; de  Sté.sichore,  418  ; de  Simonide,  L L50  ; de  Pindare,  LL 
10  ; de  Thaléiaa,  1 . 520 ; piiiins  ou  éloges  de  certaines  rerlus,  LL  dSQ, 
PECTIS,  L 51Ô- 

Péiiérastie  i Sparte,  L cce». 

I*Éoss,  L 524.  5,50  ; (L  471. 

Pécasces,  L ccimct  suiv.,  li. 

PéLonoE.s,  L 02. 

PécoFuTRÊSE  (conquête  du),  L (R:«xv;  guerre  du  Péloponnèse,  son 
influence  morale.  L “t-*-  cccatT  ; IL  .554  ; son  influence  sur  l’art. 
cccELv;  H,  ,554. 

Pesthilides,  L Ü2. 

Peelos,  titre  de  poèmes  orphiques,  IL  4L 
pEHOiuiAs  de  Macédoine,  IL  471 . 

Périactes,  il  191L  000 
PÉRIARDRE,  L CCXl 

Périclés,  II,  158  i 1 45, 148  : orateur,  42!i  à ,504. 

PERICLITE,  dernier  rainqueur  de  U citharédic  i I<esbos,  L 517. 
PéRiDEimoa,  L 220. 

pÉRiéquEs  ou  Achéens  soumis.  Lcci.uriii. 
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rKiiii>f.Tir.  (Immaliqiic,  II,  ‘2S5  ; pi'ripi'tie  pilfrieurc  ni  pÎTipi-lic  inlimc, 

aaL 

PuiHIliBlS,  1 10. 

I'eii«£piio!i£,  Ij  2L  îjD  ; II,  iüt 

l'cafEB  (guciTet  des},  leur influenee  sur  l'esprildes  Alhénicn<,  L cccxi.ii; 

11,  lia. 

Peiis£puos£,  II,  ôl.  sa. 

Pebsass,  leur  langue.  Ij  5,  fl. 

Perse  (Sal.  V.  101;,  II,  lüi 
Pi.Hsnus  de  Milet,  poêle  nrpliien.  II.  12. 

I'ersossaees  udets,  II.  fl7ô. 

PuAETOE,  Ij  ÔOfl. 

Phalaris,  1,  tlO. 

PlIALIICOE  M^LOS.  II.  Ôli) 
pHALLOraORES,  II.  ôflT). 

I'raeHs.  II.  11. 

Piiaoe,  I.  5fl0. 

^ùp/iadoif  1.  21  i. 

Phéax,  II,  ‘i3fl. 
l'Bkufxos.  L 7.Â. 
l'iifuos,  Ij  flO,  fli. 
pHËiitcnATF.  Il,  332  47,~i. 

PiiÉRÉCTDE  le  logograplie,  L Ifll  : II,  102. 
pHÊRt'ÆTDE  le  philosophe,  11,  39,  33, 

Phidias,  L ixeei.iii,  207 ; II.  1.‘i0. 

Pmidoe,  roi  d’Argos,  [.ccsieie,  11. 

Philaïdes,  L loi*. 

PlIIMlUOE,  L IL 
PlIlLÉUOE,  II.  i.~>3. 

Piiii  imoE,  mmiqiie.  Il,  l.'it. 

Piiii.ippos.  fils  d'.Aristoplumo,  II.  1.33 . 

Phieitif.s  à Mrgare,  L 211). 

PhiioclAs  (PaudiottU),  II,  3.M. 

PulLOLAOS,  II,  82. 

Piiiioior.iE.  son  histoire,  L x»n  à lu;  en  Italie.  1,  mi;  en  France. 
sEsiii;  en  Hollande,  xiivi;  en  Angleterre,  xxxix  ; en  Allemagne,  xxi 
à LU  ; définition  de  la  philologie  d'après  l'école  historique , lu 
i ui. 

PmioxiDlts,  acieur  d'Aristophane,  II,  388. 

PuiLosopiiiE  des  Grecs,  scs  rapports  primilirs  arec  la  civilisation  générale 
du  peuple.  II.  .32_i  avec  la  poésie,  30,  5lj  influence  de  la  philosophie 
allemande  par  la  science,  L lxxxii. 

PHII.OTAS,  11.  17.3. 

Priioxi'ae  de  Cjlhère.  poêle  dilhyramhique.  II.  17  j : son  CÿClope,  178 
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pRILYUiO».  II,  072. 

PiLiONTE  [drame  satyrique  de).  II.  172. 

pHcx'iicÉ,  «urnom  de  la  Ppliln-Ourse,  l!.  r>d. 

Pikk:o<  de  Samo»  ['jx'jru.r,  s7r.soÀov^fl()f 

pHOCTUDÈ'i,  2H.  28ri. 

PiionMi».  IL  445. 

Phorom»,  L 201. 

PiifurniF.»,  L 

pHiiTbir^»  el  leur  culte  orfiiaque,  L ^ îî21  î Grondé’  .Wre,  L ; 
lurmunie  phrygienne,  Ô12  à 514;  mélodie»  nalionnle»,  51  i. 

Phrtnichos  le  tragique,  II.  jOS;  Phénirirtinet,  lOft:  Conquête  dr 
Mih’t,  UIL 

PiiHTMaiDS  le  comique.  II,  572. 

PiniTM!».  II,  475. 

PiiRT^o'Y,  général  athénien,  1.  545. 

PHYLÊE.  L 10^- 

Pic  de  la  Mirandoie.  L xxxii. 

Pleine,  L 52^ 

Pimie»s,  aèdes;  leur  importance  pour  la  religion  de»  Grecs,  ^ 5^  54. 
.55 

PiCKÈs  (l'Ilalicarnijise,  I.  ‘iliti.  .TOI . 

l’iiDtRF..  II.  1 â 2^  L lt2.  1 ■'!>’)■  592.  597,  401,  42.7  : sa  poésie  Isrique 
et  ses  rap|>orts  avec  la  poésie  lyrique  du  drame,  II.  : le  cliœur  de 
l’indare.  L 429:  II,  11;  épinicies,  L 457 : II,  III  à ^ tliréncs,  Ij 
459;  II,  51;  Hfiporclu'meii,  II,  liL;  inimitié  entre  lui  et  Simonide  et 
llaccliylide,  Ij  4ti<  ; Pindare  sur  la  patrie  d'Homère,  L Î12;  ses  idées 
sur  le  sort  des  tré|Kissés,  ôû.  5lj  sa  manière  de  comprendre  l’Iiis- 
toire,  II.  50,  528  : l'é|>oque  de  Pindare  comparée  à celle  d'Homère, 20. 

PiSASBBos  [HéracUe  , 207. 

PisisrasTE,  II,  154. 

PlilSTBATlDF.S.  Il,  154.  157. 

PiTTACOs,  L 545.  544,  54.5. 

PiTNKE,  roi  de  Tn'ïcne,  I,  105. 

PiAiSTFS  funèbres,  L 4H- 

PiATttss.il.  14.À. 

PuTus  le  philosophe,  poète  tragic|ue.  II.  .550.  551  ; scs  dinlogiies,  557 ; 
Parménide,  78  ; Phèdre,  .555.  577  ; son  style,  527  ; son  jugement  sur 
Périclès,  148.  498.  fiOl  : sur  Cinc'-sias,  475;  sur  l.ysias  et  Isocrale, 
■578,  .590;  son  portrait  d'.\gatlion  dans  le  Banquet,  547  ; jugement  de 
Gorgiss  sur  Platon,  L 275. 

Pi.ATus  le  comique,  II,  572;  attaque  .Vnliphon,  .521. 

PiATosiis,  II,  4.52. 

Pi,ACTt,  11,  445.  457,  ^tUt. 

Pi.trAaoir,  historien.  II.  552:  attaque  Hérodote.  121;  de  malignilûle 
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Ilerodoti,  L 500,  .'iOl  : II,  lil  ; son  jugement  sur  Aristophane,  II. 
."84.  580.  4<I8  ; sur  Isocrale,  II,  IKML 
PsiGos,  II,  ri"0. 

l’oÉsir.  DF.s  GnEcs,  son  essence  et  son  rôle,  L ^ II,  IjO,  488,  489  ; sa 
valeur  générale  et  humaine.  II,  9tij  l'Iiannonie  du  sujet  et  de  la 
forme  dans  celte  poésie,  1^  211.  414,  rir>8  ; son  caractère  plastique  et 
objectif,  Ij  44 i,  501,  502.  577  : elle  ne  se  prêle  pas  à célébrer  sans 
condition  un  individu,  L 90  ; l'inllucnce  de  la  musique  sur  elle,  L 
50  i,  505  : double  direction  qu'elle  a prise,  L lUÜ  « 46t.  502,  505  ■ 
les  trois  genres  principaui  par  rapport  aux  degrés  de  la  civilisation 
hellénique.  II.  1.54,  1.55  : la  forme  métrique  sert  pour  classer  la  poé- 
sie, Ij  211  : la  poésie  chea  les  anciens  est  l'affaire  et  l’étude  de  la 
vie  du  poêle,  L 505.  240,  5.*>0  ; la  poésie  comparée  i la  prose.  II. 
489. 

PoLéMsRQDE,  frère  de  Ly..ias,  II.  575. 

I’ol£»0!<  le  savant.  L 2*.lll. 
l’oLiTiEa,  (Ange),  L ixxui. 

PuELux  le  grammairien,  II,  195. 

PoEos.  II.  5I7..518,  581. 

PoLTCLÉTC.  L CeeXUV. 

PoLTGxoTE  le  peintre,  Ij  209. 

PoLicRiTE,  L 574;  le  goût  qui  régnait  à sa  cour,  Ij  577. 

PnctiKE,  le  poète  de  dithyrambes,  II.  475. 

PoLViDX,  le  poêle  tragique,  II,  475. 

PoenaESTos,  inventeur  du  mode  liypolydien,  I,  515. 

PoLTeÉTÈS,  1, 158. 

Portos  (origine  de),  d’après  Hésiode,  L 180. 

PoséiDOR,  Ij  114,  120  ; Aiyata»,  185  ; dieu  béliconien,  L 8H. 

PB»Tia.»s,  II,  174,  175  ; concourt  avec  Eschyle,  II,  172. 
pEAXiLLA  de  Sicyone,  L 592. 

PaAXiTècE,  ixciiv. 

PniscES  (gouvernement  de),  en  Grèce,  I,  410 
Procéledseaticos,  Ij  554. 

PROccés,  I,  eexu. 

Procios,  Ij  154  ; la  Chretlomalhie,  L 152. 

Prudioos,  L ^ II.  Ü4S8.  511- 
PnofREsde  Terpandre,  L 518  ; d'.Vrion,  L 42.5. 
l'ROiécoaÈREs  à Homère,  de  Wolf,  l,  xlv;  à une  mythologie  teientifique 
de  Mûller,  cxxii. 

PnoLoGce  de  la  tragédie.  II,  40 1 
Prorétiiêesres  dans  le  Céramique,  II,  2il. 

PRORéTHÉF.  (mythe  de),  K cixsv,  181,  185. 

PnooDOS,  I,  480. 

PnopRÉTic,  son  importance  dans  l'antiquité,  I^  ciMv. 
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I’roprikté  h Spirtc,  L ccxciv. 

Dbopyues,  II.  IIP,  lil. 

Pnos4'KMt;ii.  II,  18.*). 

I'ross,  sa  nai^Mnce  Urdive.  II.  à 490  ; son  origine,  I^  7^  II,  CtUà 
rit.  488  À 41^2:  son  but,  480  à 40*2 ; comparée  à la  poésie,  489.  .Vl(i. 
PnosoDiRs,  L mi  ; de  Pindare,  II.  10  : d’Eumélos,  L 
pRoTACosisTE,  II,  102  à 190,  r>88,  G7Ô.  0"  i. 

PnuTAGoRAS,  II,  500.  510.  518. 

PirBincATiuM  DES  AMES  par  Dionysos  et  Cora,  U,  ^ des  Py* 

thagoricieiis,  \, 
pTRIUilQOE.  L ^1- 

Ptrruichius,  r>.>2. 

PvTHAGORE,  11,  88  À 92;  son  ordre,  ^ ^ sa  philosophie  et  scs  rap- 
ports arec  la  religion  des  Doricns,  L ; II,  ^ 9^  femmes  qui  la 
professent,  ibid. 

JlvBaycfiiZoyrtit  II,  41^  42, 

pTTHiQL'Es  (jeux)  À Dclplies,  149,  215,  522,  5.>4. 

Pttuium  HETRim,  nom  de  l’hexamètre  épique,  ülL 
Pythuclide  le  musicien,  II.  1 12. 

PTTHOM,  Ij  SîL 


R 

Reliciom  poroLAiRE  critiquée  par  Xenophane,  U,  77j  par  Heraclite,  II,  (IL 
IIepas  communs  à Sparte,  I^  cccti,  2i0. 

Hh^mrsimit  (fable  du  ruleur  de],  Lccxxi. 

Diiarsores,  L 0^05à^  1 25 ; les  cycliques  comme  rhapsodes  homéri- 
ques, 121;  leurs  concours,  05. 

Dhapsodiqie  (débit),  L Dû  è 6^  280,  281,  505  ; chez  Empédocle,  Arcbi- 
loque,  Solon  et  Simonide,  00^  07,  215:  chez  Xenophane,  II,  75. 
Rbégium,  origine  de  sa  population,  L 425  ; dialecte,  425  ; histoire  de  la 
tille,  458, 

^iiLTORiQCB  des  sophistes,  II,  50i  à 518  ; la  nouvelle  école,  572. 

Rhèthfs,  1,  coxixvii. 

Rhodopis,  L ">55. 

Rhodes  (culte  du  soleil  à],  L ^08. 

Riiytiihe,  L ^1"*- 
IIlCCUIERt,  I^  xxuit. 

Rouan  grec,  son  origine,  L 419. 

Rome  (l’art  à),  L cccxlvii;  caractère  de  scs  h.ibitanls,  l^  cccuvut  ; de 
sa  religion,  L gccxlviii. 

Romantisme  allemand,  L lxix 
Rœth  Éd.,  L 

RüTAüTé  à Sparte,  L raxniv, 
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Sacad^s  d'Argos,  L^15î 

Saîe5a,  peuplade  Thrace,  \,  *i^7. 

Salavis  reconquise  pir  tes  Alhi^nicns, 

Saudste,  II, 

Sansthiox  le  comique.  II,  r»72. 

Sappho.  ; ses  rapjwrls  avec  Alc6c,  L Orû : son  c.iraclere  mo- 
ral, 1^  5r>fl;  invente  ie  mode  hypodorien  ou  miiolydien,  r>l5  ; stroplic 
snpphiquc,  NoN ; les  travaux  des  érudits  allemands  sur  Sappho.  II. 

Satyres,  II.  150.  Dm;  dans  le  drame,  IL  1N9.  Di". 

Sattrique  fdrnnie'.  de  Chérilos,  II,  170  : de  Pratinas.il.  lil  ; son  carac- 
tère généni.  Il,  172.  r>fll,  AW. 

SCAMGER  (Jos.'.  I^  XYXItI,  XXXVII. 

ScAaoxTEs,  Irimèlrcs,  L 

ScÈsE,  sa  constniction,  IL  185,  0Ti7  ; changements  de  scène,  II,  497  ; 
scène  dans  r.4;ax  de  Sophocle,  11,185,200;  dans  son  Philoctéte,  II,  185. 

Sc^x£.  II.  188,  005,  OtïS. 

SemtRos,  chant  de  deuil  à Tègéc,  L ^ 

Si  iiLCGEi.  (Fréd.),  sur  Homère,  II,  010. 

SciixcR  allemande,  son  caractère,  L 

SroLu,  L 590  ; de  Pindare,  II.  10  : des  5epl  Sages,  L 592  ; rhyllimcs 
des  Srolùi,  L 5I>2. 

ScOPADES,  L ^55. 

SCOPAS,  L CCCXLV. 

SruLRTünE  des  Grecs,  symétrie  ronle  dans  leurs  ouvrages  anciens,  L 
cccxxviti  ; causes  de  la  longue  léthargie  de  la  sculpture,  1^  cccviii  h 
crexu  ; inOucnccdu  caractère  national  sur  la  aculpture  grecque,  cccxiiv. 

S;<>}uaTa  r;5s  Ht  552  ; otavotaj,  tbiff. 

Sélivoste,  U,  i45. 

SéMiTiQtEs  (langues',  L II»  L 

Sicile  (comédie  de],  II,  lil  à i50. 

Siciliens  Grecs,  leur  caractère  intellectuel,  U,  511. 

SicTOXE,  II,  566;  dithyrambes  i Sicyone,  II,  104,  475. 

SiüÉni,  L 545, 

SiHALOs,  L 579. 

SnioxmE  d'Amorgot,  L -Si,  220. 

SiMoxiDB  le  généalc^islc,  L 451 . 

SmoxioE  de  Céoa,  L *^52,  415;  comme  lyrique,  L 45.5  ; comme  poète 
dilbyrambiqne,  45<);  tes  épinicies,  150  : tlirènes,  459  ; plaintes  de 
Danaë,  I,  255  ; comme  poète  élégiaque,  255  ; comme  épigrammatiste, 
L 258  ; attaqué  par  Timocréon,  258  ; dirige  contre  lui  une  épigramine , 

m 

Siacs,  II.  445. 
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Snoi*r  riille  df'  Z(‘us  Cliilionios  à , II,  Wi;  romiqucs  de  SinOjK*.  Il,  134. 

Siniri».  r eju  iii. 

L 378. 

SuTii’iK  fon4iiM‘  p.ir  Alliùncü.  L ^3  ; pilrie  «l’Ilomcre,  ^ 83;?a  popu> 
Intion  foniiét*  d'Ioniciis  et  d’Eoliens,  I.  111. 

Sth;MATE,  I.  'iOH  ; fabuliste,  U,  ü 408,  413;  -es  rapjwrls  avec  A^i^lo- 
pliane,  II,  OÎIi  à 007. 

SotCER.  L 'X. 

Sïi.on.  son  carncltTe  et  sa  !i'<rislation,  L ^3.3,  ;238  à 240,  287  ; II,  133^ 
134,  403  ; et  ami  de  la  pcxVie.  l. 233  à 24! , 287  ; II,  1 23 ; réb'gie 
Salamix.^lXf,  le  iragnienl  23  traduit  cbei  Gatsford,  281;  ton  dclclégie 
.solonienne,  23! > ; fu‘s  ïambcs,  280:  scs  troehi’es,  221Î  ; Solon,  poide  gno- 
iniqiic.  2dl  ; scs  principes  politiques  deviennent  raditionneU  à Athènes, 
II,  493  ; son  ordonnance  relati\eà  la  récitation  des  po«’ines  homéri- 
ques. 030. 

Sophistes,  II,  1 40,  147,  410.  411,  380.  504  518  : Siciliens  et  .\Uigues,505. 

SopHot  LE  le  jeune,  II.  287.  352. 

Sophocle  l’ainé,  11,  23A  à 2!  C;  caractère  de  U Iropédic  sophoclécnnc, 
208.  293,  297  ; divers  styles  de  celle  tragédie,  205  : la  langue  poé- 
tique de  Sopliocle,  204:  le  cliœur  de  Sophocle.  200:  hyporchèmes  de 
la  tragéilie  de  Sophocle.  211;  ses  rapports  avec  Périclès.  201;  avec 
Hérodote.  202;  Sophocle  concourt  avec  Kschylc.  260;  son  jugement 
sur  Euripide  301  ; il  est  vaincu  par  Rupborton  et  Philocics,  351  ; 
plainte  d’Iophon  contre  lui,  287;  nombre  des  drames  de  Sophocle, 
203 ; AjaJ.\  280;  Antiifoue.  201 . 204.  270,  088,  080 ; Etedre^  272; 
OEdipe  lioit  277  ; Œdipe  à Colone,  287.  089;  PhUodi'te,  284  ; Tra- 
chhiiennet,  270  ; Tri^'iolème,  201. 

SruiTE,  son  importance  inlellecluelle,  I.  axiv,  cccuvji.  128,  133,  400  . 
simplicité  «le  la  vie  Spartiate,  225  ; repas  communs,  reem,  227,  240; 
liaisons  entre  hommes  et  enfants,  crev,  307.  308  ; amour  des  arts, 
t rcET,  202.  223,  3<8.>,  400.  401  ; dialeclc  hccomen,  K 407  ; constitu- 
tion Spartiate,  cci.itn  à rrvcti. 

Spmkros  d'Empénloclc,  II,  Ü, 

SpoxDf.E.  pied  de  vers,  I^  510. 

Stasimox,  II.  203. 

St*<isos.  I.  i'.ypriaqueg,  \.  134. 

St\tit.  d'Homère  à Alliènes,  II,  3,31,  332 ; p:>ur  des  vainqueurs  auv 
jeux,  L 437. 

Stéssxdhe  le  Samien,  L fil. 

SrÊsiriionos,  I.  400;  Cali/ré,  L 410  ; hardiesse  dans  l'alliTation  des 
mythes,  410  ; jugé  par  Quintilien.  418;  Hhadina.  410. 

Stésimbrotos  de  Tliasos,  II.  140. 

L fifii 

Sticiiohtthif<  de  la  tragédie.  II.  210 
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Sthaiokicf,  sur  Tliimotliéc.<.  II,  tî9. 

Stratti»,  II,  ~*‘i 

Stiioph»  chc'i  Atfliiloque,  L 280  ; Alct'c,  rûi  ; S.ipjilio,  333:  Ili-sioOe, 
II,  Ot.3.  , 

Stiuué,  L 2~I. 

St'pruFii  in.A  («ociéli!  (!<'<',  I,  rivi, 

SlISARIOX,  II,  3fi8. 

Stbiris,  L 293  ; II,  il  - 
SriiAiimoi  rs  (f«ble»),  I^  293. 

StoopH»!<Trs,  II,  illin. 

à Sparte,  I^  228  ; J’Alcée^?;,  I.  3tS 

T 

Tÿ  ùîzà  ffxv;pÿ[;,  II,  213. 

Tacitk,  hittmret,  II,  3.33. 

Tattale  (twher  de),  Ij  271. 

Taurha,  patrie  de  CannenoA  et  de  Clir\'soth^'inis.  L 327 
Tartabos  d’après  Hésiode,  I.  178, 

TiiioosiE,  I.  1,39. 

TÉi.ÉcunK,  II.  371. 

Ti'lébaooe.  I.  11.3. 

TéiksiclAs,  père  d’Archiloque,  I^  270. 

TélestAs  le  danseur.  II,  212. 

TélestAs  de  Sélinonle,  poète  dithyrambique,  II.  170 
Tebpi.e  de  Zeus  olympien  à Athènes,  II.  13t. 

Téhs,  L.  373. 

Tékesce,  II,  iS7. 

TAkAe,  II,  i20. 

Terpaxdre,  I^  GTj  147,  21.3.  300  ; inventeur  des  scolia,  392.  itHI,  408; 
créateur  de  la  musique  ftrecque  savante,  131  ; nomes  de  Terpandre, 
07,  308,  313;  hymne  à Zeus,  318. 

Terre,  son  origine  d'après  Hésiode,  1,  178. 

TAtrachorde.  L 309. 

TAtbalocies  des  tragiques,  II,  223  , 200.  207,  343,  0*3.  070, 

TAtranètiies  TROCRAÏocEs,  Ij  270;  chei  Archiloque,  270  ; chei  Stdon, 
287  ; dans  le  dialogue  de  la  tragédie,  II.  107,  108,  213,  4tO. 

Thaaès,  II,  53  à 38, 

ThalAtas,  I,  .323  ; péans,  329  ; hyporchèines,  329. 

Tiiaxvris,  1,  1.33. 

TiiargAlies,  214. 

Thasos,  L 211  ; culte  mystérieux  de  Üéinétèr  dans  celte  Ile,  I^  202  ; patrie 
de  Polygnote,  L 209. 

TiiAarAve,  lyr.in  de  Négare,  L n.w.  2t3, 
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Tuttiiib  prec  <■1  son  oi^aiiisalioii  matriicllc,  U.  17!)  à Ii7à  ; l’cji- 
ficc.  tkij  à )'i7U  -,  le  tliéàtre  de  Dionysos  à Athènc?,  II,  IW). 

Tmésiîiie,  L I tO- 

TnéBEs.  tombeau  de  Linos  dans  cette  ville,  ô,~. 

Tiikiiistoi,ik.  homme  d’Ètat,  IL  495:  orateur,  tl)S ; cliorègc,  109:  atta- 
qué  par  Timocréon,  L 417. 

Tiit-uDecrès,  IL  550  ; Mausolos,  l.ancee  et  Oretle,  ô5üj3iL 
TiiéuDunoa  de  Samos,  architecte,  11,  ôü 

Tm:ac.<ns,  L -**■  245  : 11,  ttO;  caractère  de  sa  poésie,  L - 42,  Üi 
à ‘249;  ses  rapports  avec  Cyrnos,  247,  ‘24H  ; jugement  de  Xéiioplion 
sur  Tliéognis,  ‘24‘2. 

TimocaiTE,  II,  479. 

Tatopoan  le  comique,  II,  57*2. 

TiifopuiiFE  l'historien.  II,  5.~i0 
Th£ophbasts:,  II,  405. 

Tiièet,  L ccixiv,  190. 

TiiéKAMèsE,  LL  519. 

Tiiékos  d'Agrigente,  L 45 1 ; IL  5^  ÛL 

Thebsitès  chei  Homère,  L 205  ; chcx  Arcliuos.  L 129. 

THEsaorHonics,  L 152. 

Tuespies,  L 179. 

Ihespis.  il  105;  ses  danses.  II.  Iti7  ; son  Peiltliee,  11,  lOO 
Thestompe,  poète  épique,  L S2- 
Tiiétes,  L yih 

Thiebbt  (Augustin),  sa  conquête  de  l'Angleterre,  L ccclv 
Tbiepsch,  sur  Homère,  11,  054  à 050  ; sur  Hésiode,  045. 

Theaces  piériens,  L 52* 

TnRAsnAQOE  de  Chalcédoine,  II,  .509. 

Trkastbcle,  II.  575. 

Thr£sos,  L 40. 

Tbpctuide  l'historien.  II,  It5|t  à 572 ; plan  et  composition  de  son  ouvrage, 
544  à 550;  manière  de  traiter  le  sujet,  55fl  à 557  ; discours  de  Thucy- 
dide, 557  à 504;  opinions  de  l'auteur,  .504  ; sa  langue  et  son  style, 
üüù  à 572;  sur  le  premier  livre,  54li  à 550  ; sur  le  huitième,  540,  351  ; 
son  jugement  sur  les  historiens  précédents,  542. 

TurernDE,  fils  Je  Mélésias,  IL  541. 

Tiicbii,  il  85,  Mil,  57^  557. 

Thtuclé,  n,  184,  606  ; 

l'ii  pHossA  (mythe  de  la  fontaine  de),  L cljxxv. 

TiuocLis  de  Syracuse,  poète  orphien,  II,  42. 

Tiaoci.És,  comique,  L 5.59 ; II,  4,52. 

TiaociiÉov  le  rhodien,  L 447. 

TiaoniÉE  le  milésicn.  H,  474;  scs  ilaiir  de  Senicli!,  479. 

Tisivs,  IL  515. 
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Tit\?«5,  leur  orijïinc,  L ■ leur  riéclmncmcnl,  L 18^ : II,  7^  mrar- 
Iricrs  Uc  Diony.-ns,  11.  ü 4H  ; 6po<{uc  des  Tilaiis,  1^  18]  ; leurs 
combols,  IHi. 

T<ii.t!(os,  comique  niésarien,  II.  ii'l. 

Tpayt/h^  Tpincÿ  d’Arion,  L A2îL 

Tragédie,  lyrique,  II,  H»0.  3.51:  omloirc,  11,  55T» ; avec  le  caraclerc 

du  drame  satyrique,  ID2.  105.  100:  couleur  bacclii(|uc  de  U tragédie. 
174,  175  ; caracliTC  idéal,  174,  175.  50!  ; sujets  et  tendance  péné- 
mlc,  1 05.  Ht.  105.  Ifei  ; ses  rapports  avec  l’épopée,  1^  1 H : la  )an;îuc 
de  la  tragédie,  II,  005  ; le  costume  des  personnages  tragiques,  11, 
175, 17<>  ; gc.stcs  tragiques,  Lîi  ; actes  de  la  tragédie,  difTércnce  dans 
le  nombre  de  ces  actes,  *207.  ; caiharxû  tragique.  II,  240.  550: 

habitudes  caracléristiques  de  la  tragédie  ancienne,  II,  *209,  210,  *21 4. 
*217.  *2ÜÜ  à iîlÜL 

TnA:«5roaRATio?(  de  la  philologie  en  .tllcmagnc,  L xcvm. 

TrIres,  L -18. 

Trilogies,  tragiques,  II,  *2*25,  *2<i6.  552,  540;  les  secondes  pièces  des 
trilogies  d'Eschyle,  11,  *251.  *258,  *245,  075,  076,  684,  685. 

Tritacosiste,  II,  675,  671. 

Trochée,  L -75.  277. 

TruQUICS  SEMAXTUS,  Ij  415. 

Tbo'ie  de  l’Apollon  d'Amycléc,  1, 118. 

T^dffoi  ou  gammes,  II,  66t>. 

Twestem,  sur  Hésiode,  II,  647. 

Ttché,  le  hasard  souverain  du  monde,  d'après  Ménandre,  II.  405 

Tyrarms,  son  origine.  ccxl. 

Tyrtée,  L ^ ; Eunoniia,  *22*2  ; scs  succès  à Sparte,  225. 

TrrHÉE,  182. 


Ulhili,  son  Histoire  de  la  pot^sie  grecque,  L ctcuv, 

ÜLi»<E.  Ij  1 15.  1*22  : son  oracle  chez  la  tribu  éolienne  des  EurvUniens, 
LiTL 

Uraros  chez  Hésioilc,  L Hl  ■ * 


V 


VeTTORI,  I.  XXXIII. 

Vie  privée  à Sparte,  L lulurc,  idée  que  s’en  fout  Ica  Spartiates,  L 
crcxvi. 

VinciLE,  Ij  150. 

Voss,  sur  la  mythologie  grecque,  clv 
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WtuhEii,  >ur  la  iiiylboiogie  grecque,  clvi  ; <ur  Homère,  11.0*21. 

Wl.'^tàELÜA^Jf,  Ij  \U,  CCCXXIT. 

Wolf  F.  A.,  L ctauiv.;  sur  Homère,  II,  üÜi  à 015;  sur  Hésiode, 

OiO 

\>ooD,  sur  Homère.  If.  01*2- 

•tOîvo;  Twv  Bcùiv  d'Hcrodolc,  Ij  ItiO  ; clica  Escliyle,  II,  082. 

suroom  de  U chez  Alcman,  1^40^  410. 

X 


XiNTHQs  le  lydien,  U.  200. 

Xknooamb  de  Cylhère,  T.  555. 

XÉ^otLfcs,  tragique,  II,  206.  540,  547. 

XÉ^omiTE  le  locricn,  musicien  cl  pt>ètc  de  dithyrambes,  I.  555.  55t. 
XÉNOPH^^r,  1^  loi , 2M  ; II,  7^  philosophe.  1^  251  : 11,75  à 78  ; 
poèie  élégiaque,  L 251  ; épique  (jtTtscf  Kolopâvof),  L lOI» 


Y 

T:rôit|5i5tî,  Ij  6^  Ü!L 

Z 

ZtuRECs  le  plu«  élevé  des  dieux.  11,  57. 

ZiLKicus,  ses  lois,  les  premières  écrilcs,  1^  75. 

Zksd  .Avesta,  L cxciv. 

Zésodotc,  L.  11^- 

Zéw,  d Él^e,  11,81.  8Î,  14‘2.  5ilL 

&UXIS  d’après  le  jugement  d’Aristote  [Poei.  c.  O^j  L 585. 

Zecs  Cronion,  L 1^5  ; I.  cni,  cclvi;  signification  du  mol,  I.  ^ ^ 
155  ; chez  Homère.  1,  ^ 28  ; Zeus  des  Orphiens.  Il,  50  à d’a- 
près Empéilocle,  II,  87  ; d’après  Phérécyde.  II.  54  ; chez  Eschyle.  II, 
241  à 245  ; lotTKp,  II,  255  ; père  de  Dionysos  avec  Perséphoné.  II, 
45  ; culte  de  Zeus  en  Crète,  518  ; Zeus  des  Doriens,  Ij  cclit. 
Züurpos  d’Héracléc  ou  île  Tarente,  poète  orphien,  II,  42* 

Zo^oSoprtioaç  (Pittacos  chez  Alcée),  1^  546. 


M.>  ÜK  LIMIKX. 
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KllItATA  I>U  TOMK  SkiCUND. 


c 17,  lignes  U,  7,  8,  lisez  : teugageaut  pnrloul  à modérer  tet 
rioget  en  lui  rappelant  de  ne  pat  perdre  de 
vue  VinttabiiiU  de  ta  (brlnuc  humaine,  et  lei 
timitet,  etc. 

:!l,  ligne  18.  su  lieu  de  verser,  liiez  répondre. 

50.  — 5 d'en  bat.  en  lieu  de  vaine,  lises  immatérielle. 

31,  — dernière  ilu  leite,  >n  liai  de  Proserpine,  liici  Per- 
• téphoné. 

33,  — 1,  au  lieu  de  péché,  lisez  souiltiire. 

53.  — I,  au  lieu  d'en  rereiV /et,  lisez  renimie /e«ra. 

179,  note,  ligne  dernière,  an  lien  de  K.  II.,  lisez  174,  note. 

‘•J28,  — — 5,  au  lien  de  Gr/'ecA.  Tragédie,  I,  p.  31,  lisez 
.Ksehgt.  Trilogie,  p.  471. 

229,  — — 2,  au  lieu  d'nn,  lisez  (feto.'i. 

200,  — — dernière,  au  lieu  A'antiehrélienne,  lisez  anlé- 
chrélienne. 

2ü7.  — — première,  au  lieu  de  III,  1147,  lisez  III,  I,  147. 
2X1,  — — 4,  supprimez  le  point  après  Dion. 

311,  — — 2,  au  lieu  d'.4cc/ut,  lisez  Altiut. 

314,  — — |>rcmière,  au  lieu  de  rijesâ;  lisez  sf.itn'i, 

310,  — — dernière,  au  lieu  de  37,  lisez  30,3. 

354,  — — 0.  au  lieu  de  IJegoniot.  lisez  IJcymnios. 

3bO.  ligne  16,  au  lieu  A'Aphérée,  lisez  Apharée. 

303,  note,  ligne  3,  au  lieu  à' anlocabdaloi,  lisez  autocabdaloi. 
49'J.  ligne  dernière,  au  lieu  de  Thémittoele,  lisez  Alcibiade. 

MO,  — 2,  d’en  lias,  au  lieu  de  Traiimaque.  lisez  Thraty- 
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que  el  J,-  l«Uii^prore«ur  nw  U FaenW  dei  loltm 

de  Lyon.  - De-  «jm-e»  bomérlqae-.  18(J4.  ln-8. 


MÊME  LIBRAIRIE 

'?uT«!rî:rn.i  n par  . Ip-i.u.  ,Ac.dé-i.  d«  «««*.  »oral«  at  poUü- 

_^De  la  r-7eiaolo«le  4e  FlartaM-.  1802.  In-«.  ••;;•■ 

Dm  fonne-  dUer-e-  do  ehonar  dana  la  tragidie  grec^d- 

EICBBOFF  (F.  «0.  ■=°rrea^"‘*;y/[‘= '2!!^ 

Clmûuuon,  en  «r.  UU«. 

F14IXIN  (Ko*.),  docleur  è«  kllwa,  etc.  — Étode  lltiéa^olre  -o  ^ 

GBBBART  (Ém.),  docteur  èalellrea.  membre  do  l'École  rran^iw  d’AUiioea. 

BI-toIrL  do  -en.loae-1  podtlepae  de  la  nature  dan.  l anüqu.li  ^ 
1800  ln-8,  

BÏGWARD  (B 

~^em  iiyiinim  b 

■auM'BUTF  — fEoerr-  compidde-,  traduction  nouTelle  parle  ducoa  Cl**- 

période  de-  gorrre-  anédlqoe*.  186*.  In-I . ■ • 

_ E-o-aeo  de  la  dU«trla»loa  de  Bleh^  ^Üej  -or  la^ 

tbeotlelté  de-  lettre-  de  Théanl-toele.  1801.  In-1 1 ir- 

■EBVOTKB  (P.  *.).  docteur  ès  lettres.  -fiti|ide  -or  ApoUoalos  te 

T^aoe,  (en  grec  anden).  1804.  

•BIGEWKS.— Phllo-ophoiaeoa,  aire  Hi^ium  conruUtio.greceel^ 
opus  e eodice  pariaino  pi 
inatruiit,  prolegomenia  c 
Tifpogr.  imper.,  1860.  1 _ 

PBIKOSTB ATE.  - Sor  la  «jrnpa-tf ooe.  Outrage  «" 

franpaia  et  publié  pour  U première  foit  par  Mmoin*  Mtaaa.  1858.  In-».  . » Ir. 

PIBBBON  (AL)  etEÉFOBT  (Ch;).-I-»*tophy-lq^  tfArfcrt^ 

traduite  en  ftançi'is  pour  U première  foit.  accoropagnfad  une  intrcd^ion,  d 
citaemenU  b'uilorique*  et  criüquca,  et  de  note*  philologiquea.  1840.  2 


BOMIGNOL  (J.  F.),  membre  de  l’iMlitnt,  profesaeur  au  Collège  de  France 

Trola  dl— ertatloo-  : !•  anr  l'inacriptiim  de  Delpbca,  citée  per  Putn: 

2*  tur  l’outrage  d’AaaiiateE  de  Uinpsaque  intitulé:  De*  ^nlurei  mtmet: 
St*ur  la  Signature  de*  œutrea  de  l’art  ebei  le*  anciens.  1862.  In-».  . . 3 ir. 

DéMoIre  -or  le  métal  qoo  le- aaeleo-  appelaleot  orleh^ 

qoe.  * 

Biéumx  altta-  Tamtlqolté  (Oiiginet  religkmte*  de  la  métdl^ 

aie  ou  le*  Dieu*  de  la  Samotbrace  repréaenté*  comme  tnéuUnrge*  daprè*  I taa- 
Uiire  etU  géographie.  De  l'OrltAalqae,  histoire  du  euitre  d * te*  alhage^ 
tuitie  d’un  appendice  aur  les  aubatancea  appelée*  Éleetret).  1865.  1 beau  toi. 



De-  Af«l-tee  hoaoérlqoeo,  oo  Bl-tolre  erltlqsM  dM  artlstM 

ool  Onreot  riUate  et  dam-  l'Ody-eée.  1861.  In 8..  S fr. 


PhllOM>n«ni€Bm«  iitc  hbtubiuiu  

pariaino  proiluctnm  recenrail.  Utine  tertit,  noli^anorum 
ilegomeni*  et  indicibu*  anxit  Patrictus  Crmœ.  Paritüt,  exeut^fn 
er.,  1860.  1 beau  toi.  grand  in-8,  papier  télin tt- 
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